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INTRODUCTION 


Le  mot  hygiène  vient  du  mot  grec  qui  signifie 

e?i  bonne  santè  \ riiygiène  militaire  peut  donc  être  définie  la 
science  qui  a pour  olqet  de  conserver  la  santé  du  soldat. 

L’importance  de  riiygiène  militaire  ressort  de  cette  défi- 
nition. 

11  est  évident  que  l’Etat  a le  devoir  do  veiller  sur  la  santé  du 
soldat  et  qu’il  est  responsable  des  conditions  dans  lesquelles 
s’accomplit  le  service  militaire,  puisque  ces  conditions  sont 
toutes  déterminées  ])ar  la  loi  ou  par  les  règlements  militaires  : 
exei'cices,  alimentation,  habitation,  et  jusqu’au  cube  d’air 
dans  les  casernes. 

L’intérêt  bien  entendu  de  l’État  est  d’ailleurs  d’accord  avec 
ses  devoirs. 


Lorsque  dos  soldats  sont  mal  nourris,  mal  habillés  et 
équij)és,  casernés  dans  de  mauvaises  conditions,  le  nombre  des 
malades  et  celui  des  décès  est  considéi*al)lc,  oi‘  le  traitement 
des  malades  est  (1is|)endieux  et  quand  un  boninie  adulte 
meurt,  c’est  un  capital  qui  disparaît  ’. 

L’adoj)tion  du  j)rincipc  du  service  obligatoire  a encore  accru 
l’importance  de  l’hygiène  militaire,  (jui  n’est  [)lus  senlement, 
comme  autrefois,  l’iiygiène  d’une  profession  ; aujoui’d’bui. 


1.  J.  üociiARD,  La  valeur  économi(iuc  delà  vie  humaine,  Revue  scientifique,  Vi  sept. 
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(oiis  los  homiïios  valides  liassent  par  la  (;as('iai(*,  (d.  Ions 
peuvonl  avoir  à soiiiïrir  (riino  mauvaise  hygiène  on  bénélieim* 
au  coiilraire  d’imc  bonne  hygiène  inililaii'e. 

Si  les  eondilions  dans  lesqiudh's  vil  le  soldai  élaienl  inan- 
vaises,  si  la  morlalilé  augmonlail  ))ar  le  fail  dn  service  mili- 
taire, si  l’on  rendait  à la  population  civile  des  bomni(*s 
malingres  ou  malades,  ce  serait  une  cause  de  dégénérescence 
et  un  véritable  péril  national. 

Line  bonne  hygiène  militaire,  en  dehors  des  avantages 
immédiats  qu’elle  procure,  a ])Our  etïét  de  foi'lilier  les  soldats 
et  d’améliorer  la  race. 

C’est  naturellement  aux  médecins  militaires  (|u’incombc  en 
premier  lieu  le  (h'voir  de  surveiller  l’hygiène  du  soldat;  à 
ce  |)oint  de  vue,  leur  rôle  est  bien  difTérent  de  celui  des  méde- 
cins civils,  qui  ne  sont  guère  consultés  qn’en  cas  de  maladi(\ 

Un  médecin  de  régiment  qui  ne  s’occuperait  que  des 
malades,  n’accomplirait  qu’une  partie  de  sa  lâche. 

A chaque  instant  le  médecin  militaire  doit  faire  œuvre 
d’hygiéniste  ; il  doit  s’assui'er  journellement  qu’il  n’existi' 
aucune  cause  d’insalubrité  dans  le  casernement,  que  la  venti- 
lation des  chambres  se  fait  dans  de  bonnes  conditions,  que  h‘s 
presiu'iptions  relatives  à la  propreté  individuelh^  des  homuu's 
sont  exécutées,  ([ue  les  aliments  et  l’eau  sei'vant  à la  boisson 
sont  de  bonne  qualité,  que  les  liltres  fonctionnent  bien,  loi‘S(|ue 
les  casernes  ne  sont  pas  pourviu's  d’eau  de  source  ; si  une  épi- 
démie SC  déclare,  c’est  au  médecin  (|u’il  a|)partient  de  |)rescrire 
toutes  les  mesures  pour  l’isolement  des  malades,  pour  la 
(lésinb'ction  des  cITets,  de  la  litei'ie  et  des  locaux. 

l'in  un  mot,  le  médecin  militaire'  ne  doit  ))as  seulement  soi- 
gner les  malades,  il  doit  s’efforcer  de  jirévenir  le  dévelojipe- 
rnent  des  maladies,  il  doit  avertir  le  commandement  et  pro- 
poser toute'S  les  mesure's  réedamée's  jiar  l’hygiène. 

L’hygiène  militaire'  compenie'  l’éluele'  el’un  granel  neimbre'  eh' 


INTRODUCTION 


VII 


qiu'slions  siiocialcs  à raniiéi';  aussi  les  nolions  (l’iiy^iène ^éné- 
uali'  que  possède,  toiil  (locleiie  en  médecine  ne  siiClisenl  pas  et, 
dans  Ions  les  ]»ays  civilisés,  on  a compris  la  néia'ssilé  d’or- 
ganiser un  enseignemeiiL  spécial  de  riiygiène  militaire. 

La  cliairc  d’hygiène  militaire  de  l’Ecole  du  Val-di'-Gràci'  a 
été  créée  une  des  premièi'es;  elle  a.  eu  pour  titulaires  : Miclud 
Lévy,  Cliampouillon,  Villemin  et  M.  le  médecin  insjx'c- 
tiHir  Vallin,  auquel  nous  avons  eu  l’honneur  de  succéder. 

L’hygiène  militaire  a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de 
publications  ‘,  en  tète  di^sipielles  il  convient  de  citer  les  Traités 


1.  Nous  citerons  surlout  ici  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’hygiène  milit.  en 
général;  ceux  qui  sont  consacrés  à l’étude  d’une  question  particulière  seront  cités 
dans  les  chapitres  alTérenls  à celle  ipieslion.  — Colombikr,  Ih-éccptes  sur  la  santé 
des  gens  de  guerre  ou  hygiène  milil.,  mS,  in-8.  — R.  Someuvim.e,  Hygiène  milit., 
1196  (en  anglais).  — E.-R.  Revol.\t,  Nouvelle  hygiène  milit.,  I^yon  1803,  in-8.  — 
L.\chaise,  Essai  sur  l’hygiène  milit.,  th.  Paris,  1803.  — Peiic.ot,  th.  Paris,  1808.  — 
P.  Tessier,  Hygiène  milit.,  Bordeaux,  an  VH.  — S.-E.  C.i.ément,  Essai  sur  l’hygiène 
milit.,  th.  Strasbourg,  1813.  — Trion,  Ih.  Montpellier,  1811.  — Biron  et  Cuamberet, 
art.  Hygiène  .milit.  in  Encyclopédie  méthodique,  1816.  — Daumain,  th.  Paris,  1811. — 
Vaidy,  art.  Hygiène  milit.  in  Diction,  des  sc.  méd.  — Ambruster,  Ih.  Paris,  1811. — 
-Millingen,  The  army  med.  officers  Manual,  London,  1819.  — Mandilèxy,  th.  Paris, 
1820.  — Hëmpel,  Handbuch  der  Kriegs-Hygiene,  Goltiugen,  1822.  — L.  de  Kirkiiofe, 
Hygiène  milil.  à l’usage  des  armées  de  terre,  Anvers,  1823.  — Bailly  de  Renty, 
th.  Paris,  182.3.  — Moxbrun,  th.  Paris,  1826.  — Desgenettes,  Remaripies  sur  les 
inslilulions  milit.  de  Végèce,  Journal  coniplém.  du  Dict.  des  sc.  méd.,  1821.  — Du 
MÊME,  Examen  de  quelques  idées  du  maréchal  de  Saxe  sur  la  conserv.  de  la  santé 
des  troupes,  Paris,  1829.  — A. -R.  Pouhial,  Ih.  Paris,  1821.  — Horeau,  th.  Paris, 
1828.  — Guèrard,  art.  Hygiène  milit.  in  Diction,  de  méd.  eu  30  v.  — Leblond,  th. 
Strasbourg,  1829.  — Dejaiigeb,  th.  Strasbourg,  1830.  — l'\  Gunter,  Manuel  d’hygiène 
milit.,  Gand,  1831.  — Mutel,  Éléments  d’hygiène  milit.,  Paris,  1813.  — ■ H.  Larrey, 
art.  Hygiène  milit.,  in  Diction,  de  méd.  usuelle,  Paris,  184o.  — Meynne,  Hygiène 
milil.,  Bruxelles,  1836,  in-8. — Rossignol,  Traité  élém.  d’hygiène  milil.,  Paris,  1831, 
in-8. — Vincent,  IRudes  d’hygiène  milit.,  Lyon,  1831.  — N.-S.  Sanitary-Gommission, 
Report  on  mililary  llygiene  and  Therapeulics,  New- York,  1801.  — V.-A.  Hammond, 
Treatise  on  llygiene  wilh  spécial  rererence  to  the  mililary  service,  Philadeliihia, 
1863.  — Evans,  Essais  d’hygiène  et  de  thérap.  milit.,  Paris,  1863.  — E.-H.  Parkes, 
■V  .Manual  of  Practical  llygiene  prejiared  specially  for  Use  in  Ihc  medical  service  of 
lhe  .\iTuy,  3''  édit.,  London,  1866;  V édit.,  1813.  — Gordon,  .Vrmy  llygiene,  Galciitla 
and  London,  1866.  — .Michel  Lévy,  Rapport  sur  les  progrès  (le  l’hygiène  milit., 
Paris,  1861,  et  Traité  d’hygiène  publiipie  et  privée,  3°  édit.,  Paris,  1869.  — Michel 
Lévy  et  Boisseau,  art.  Gamc,  in  Diclion.  eneyidop.  dos  sc.  méd.  — Boisseau,  art.  Gasernes 
et  Hôpitaux,  du  même  Diclion.  — Kirciiner,  Lehrbiich  der  .Mililar-Ilygienc,  Erlangcn, 
1869,  in-8;  nouv.  édit.,  Brunswick,  1891.  — .l.-Eii.  Ganonge,  Ih.  Paris,  1809. — L.  Piaux, 
Esipiisses  d’hygiène  milit.,  Rec.  mém.  méd.  milit.,  1810.  — VTncenzo,  NIanualc  di 
Igiene  militare,  Firenze,  1811.  — V.  Dupuy,  EtucLiis  d'hygiène  milil.,  Ih.  Paris,  1812. 
— W.  Rom  et  Rud.  Lex,  Handbuch  der  militiir  Gcsiiiulheilspncge,  Berlin,  1812-1811. — 
Douillot,  Hygiène  milit.,  Paris,  1813,  iii-8.  — .Moraciie,  Traité  d’hygiène  milit., 
2”  édil.,  Paris,  1886.  — Du  même,  art.  Hygiène  milit.,  in  Diction,  cncyclop.  des  sc. 
méd.  — Tarneau,  Leçons  élém.  d’hygiène  milit.,  Paris,  1813. — Timmerhans  et  Delaps, 
.Manuel  d’hygiène  des  troupes  en  campagne,  Bruxelles,  1818.  — Laveran,  L’hygiène 
milit.,  son  importance,  ses  progrès,  Arch  de  méd.  milil.,  1881,  et  Revue  scientif'., 
23  juin  1892.  — Viry,  .Manuel  d'hygiène  milil.,  2”  édit.,  Paris,  1888,  cl  arl.  Hygiène 
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(l’hygiène  mililaire  de  Hammond,  de  Parkes,  de  JioUi  elLex, 
et  de  M.  le  médecin  inspecteur  Moraclie. 

L’enseignement  théorique  de  l’hygiène  qui  se  lait  dans  les 
cours  et  dans  les  livres  a pour  complément  nécessaire  nn 
enseignement  pratique. 


Les  élèves  doivent  être  exercés  à l’expertise  de  l’eau,  de 
l’air,  des  suhstances  alimentaires  (pain,  viande,  conserves...), 
des  appareils  de  chauiïagc,  d’éclairage,  de  ventilation,  des 
procédés  de  désinfection,  etc. 

Pour  cela  il  est  indispensahle  que  le  professeur  d’hygiène 
ait  à sa  disposition  un  laboratoire  d’expertises  et  un  musée 
dans  lequel  sont  réunis  les  appareils  les  plus  employés 
pour  la  ventilation,  le  chauffage  et  l’éclairage,  les  spécimens 
des  matériaux  de  construction,  des  modèles  de  siphons, 
de  réservoirs  de  chasse,  de  water-closcts,  d’nrinoirs,  des  plans 
ou  des  modèles  réduits  de  casernes  et  de  tentes,  les  effets 
d’habillement,  d’équipement  et  de  campement  en  usage  dans 
les  différentes  armées,  des  échantillons  des  suhstances  ali- 
mentaires et  en  particulier  des  conserves  de  guerre,  une 
collection  de  filtres,  etc. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  pendant  notre  passage  an  Yal- 
de-Gràce,  de  développer  le  côté  pratique  de  l’enseignement 
de  l’hygiène;  nous  avons  en  particulier  donné  tons  nos  soins 
à l’organisation  du  musée  d’hygiène  militaire  qui  avait  été 
commencé  par  notre  éminent  prédécesseur  M.  le  médecin 
inspecteur  Vallin. 

Le  musée  d’hygiène  du  Val-de-Grace,  dans  l’état  où  nous 
l’avons  laissé,  rendait  déjà  de  grands  services  à renseignement 
et  nous  sommes  persuadé  qu’il  continuera  à se  développer 
sous  l’habile  direction  de  notre  successeur  dans  la  chaire 
d’hygiène,  M.  le  professeur  E.  Uichard. 


MiLiT.  in  Encyclop.  cl’liygiètie  el  de  méd.  publique.  — .1.  Rochaud  el  Denis  Roüet, 
aiT.  Hygiène  navaee  de  la  même  Encyclopédie,  l.  VH,  Paris,  1895. 

Parmi  les  écrivains  militaires  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l’hygiène  mililaire, 
nous  citerons:  Véoécic,  De  re  militari.  — Le  maréchal  de  Saxe,  Mes  rêveries,  2- vol., 
Paris,  nsi.  — Fiiédéiuc  le  Ghand,  Instructions  militaires  du  roi  de  Prusse  ]>our  ses 
généraux.  Paris,  ntil.  — Le  général  Lewal,  Éludes  de  guerre,  Paris,  1870. 
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Nous  nous  sommes  applique  à donner  dans  cet  ouvrage 
d(‘S  indications  pratiques  pour  les  dillercntcs  exj)cilises  qui 
sont  du  domaine  de  riiygiène  militaire. 

Parmi  les  moyens  d’enseignement  de  l’iiygiènc  nous 
n’avons  garde  d’oublier  les  excursions  qui  ont  pour  but 
l’étude  d’installations  hygiéniques. 

Ces  excursions  font  partie,  depuis  longtemps,  de  rensei- 
gnement de  l’hygiène  au  Val-de-Gràce,  mais  on  leur  a donné 
avec  raison  plus  d’importance  qu’antrefois;  rien  ne  vaut  une 
visite  à Gennevilliers  pour  ai)précier  le  système  de  l’épura- 
tion des  eaux  d’égout  par  le  sol. 


L’hygiène  militaire  doit  évidemment  avoir  pour  premier 
but  de  protéger  le  soldat  contre  les  maladies  que  M.  Brouar- 
del  a appelées,  si  heureusement,  les  maladies  évitables. 

La  variole  ligure  en  tête  do  ces  maladies  ; grâce  à la  pratique 
l'igoureuse  des  vaccinations  et  des  revaccinations  la  variole, 
([ui  figurait  autrefois  parmi  les  principales  causes  de  maladie 
et  de  décès  du  soldat,  est  devenue  une  rareté  dans  nos 
hôpitaux. 

La  lièvre  typhoïde,  principale  cause  des  décès  dans  la 
[)lupart  des  armées  européennes,  n’est  pas  évitable  au  môme 
degré  que  la  variole  ; grâce  à la  connaissance  que  nous  avons 
aujourd’hui  de  scs  causes  et  de  ses  modes  de  ])ropagation,  nous 
pouvons  cependant  lui  opposer  des  mesures  prophylactiques 
d’une  grande  efficacité. 


Des  faits  nombreux  démontrent  que  la  lièvre  typhoïde  est 
souvent  d’origine  hydrique.  La  (jucstion  de  l’eau  de  boisson  a 
donc  uiK!  importance  capitale  en  liygiène  militaire,  d’autant 
plus  que  le  soldat  est  prédisposé  par  son  âge  à la  lièvre 
typhoïde,  qui  prend  ti'op  souvent  la  forme  éj)idémique 
dans  les  casernes. 

Dans  ces  (h'rnièrcs  années,  d(‘  grandes  améliorations  ont  été 
réalisées  à cet  égard  dans  noti*e  année;  [>artout  où  la  chose 
était  faisable,  on  a mis  à la  (lisj)osilion  du  soldat  de  l’eau  de 
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source  pour  la  boisson,  c’esl  ce  qui  a été  fail  à Paris;  là  où  il 
élail  impossible  de  se  procurer  de  l’eau  de  source,  des  filtres 
(diainberlaud  ont  été  iusiallés.  L’abaissement  des  chiffres  de 
la  morbidité  et  de  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  a démonti-é 
refficacité  de  ces  mesures. 

Pour  la  pro])bylaxie  de  la  tuberculose,  qui  fait  tant  de  vic- 
times dans  les  aianées  ',  l’hygiène  peut  aussi  beaucoup. 

Villemin  a démontré  que  la  tuberculose  était  contagieuse  et 
qu’elle  se  propageait  surtout  par  l’expectoration  des  malades, 
comme  la  morve  par  le  jetage  des  chevaux  morveux;  il  est 
donc  indispensable  d’éliminer  rapidement  de  l’armée  tous  les 
tuberculeux  et  de  veiller  à ce  que  leurs  crachats  n’infectent  pas 
les  planchers  des  casernes. 

La  prophylaxie  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la 
diphtérie,  maladies  fréquentes  chez  le  soldat,  a fait  égalennmt 
de  grands  progrès;  nous  savons  que  ces  maladies  se  projiageul 
très  souvent  par  les  objets  souillés  : linge,  effets  d’iiabillement, 
literie,  et  nous  avons  aujourd’hui  à notre  disposition  des 
procédés  sûrs  pour  la  désinfection  de  ces  objets. 

La  prophylaxie  directe  des  maladies  a une  très  grande 
importance,  mais  ce  n’est  là  qu’une  partie  de  l’hygiène  mili- 
taire. 

Il  ne  suffit  pas  de  prendre  les  mesures  capables  de  protégi'r 
l’organisme  contre  l’envahissement  des  microbes,  d’autant 
qu’on  ne  peut  pas  SC  flatter  d’assurer  une  protection  complète 
contre  les  agents  pathogènes  connus,  et  ([uc  beaucou})  de 
ces  agents  nous  sont  encore  inconnus;  il  faut,  eu  outre,  s’id- 
foi  cer  de  meltre  rorgauisme  eu  état  de  résistn*  enicacemeul  à 
ces  agents. 

Le  rôle  des  pi-édisjiositions  moiLides  est  cousidéralile  en 


I.  D’après  les  ilernicrcs  slalisLiqiies  <lo  l’armée,  si  l’on  ÜenI,  comple  des  réformes 
cl  relrailes  pour  luberculose,  la  tolalUé  des  perles  par  celle  cause  a élé  : 

Kn  1890  de 7,16  pour  1000 

Un  1891  de 7,  CI  — 

Un  1892  de 7,69  — 
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éliologio,  loiiles  les  inllucnces  débiliLanlcs  joiienl  le  rôle  ib* 
causes  prédisposanles;  des  hommes  mal  nouiTis,  soumis  à des 
laligues  excessives,  deviennent  une  proie  facile  pour  loules  les 
maladies  infectieuses. 

L’expérimenlation  démonlre  (pie  des  animaux  soumis  au 
jeûne  ou  à de  grandes  fatigues  deviennent  susceptibles  de  con- 
tracter des  maladies  auxipielles  ils  résistent  en  temps  ordinaire. 

Les  (piestions  relatives  à l’alimentation  du  soldat,  aux 
exercices,  à riiabillement  et  à réipiipement  ont,  par  suite,  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

11  importe'  (pie  les  casernes  soient  bien  construites,  (pie  les 
cliambres  soient  bien  ventilées,  faciles  à nettoyer  et  à désin- 
fecter au  besoin,  pourvues  de  latrines  bien  installées,  de 
lavabos  et  d’appareils  jiour  bains-douches  qui  permettent  les 
soins  de  propreté  individuelle,  etc. 

-\ous  sommes  heureux  de  le  dire,  nous  aurons  à noter 
dans  presque  tous  les  cbaiiitres  de  cet  ouvrage  d’importants 
progrès  accomplis  dans  l’hygiène  militaire,  progrès  qui 
témoignent  de  la  sollicitude  avec  laquelle  on  s’occupe  aujour- 
d’hui, en  France  comme  à l’étranger,  de  la  santé  et  du  bien- 
être  du  soldat. 


I.,es  jirogrès  de  l’hygiène  militaire  idéalisés  en  France,  depuis 
cinquante  ans,  ont  eu  jiour  conséquence  une  diminution 
marquée  du  chiffre  delà  mortalité  dans  rarinée. 

lai  mortalité  du  soldat,  (jui,  de  1840  à 1858,  était  de 
1 0 [)our  1 OüO  (L.  Lavkr AN,  /!;(/(.  d'hyg.  piibl.  et  de  méd.  lég. , 1 860) , 
s’est  abaissée  progressivement  à 10,  à 9,  à 8 et  entin  à () 
pour  1000,  chiffre  des  dernières  statistiques. 

11  est  vrai  de  dire  ([ue,  dans  le  calcul  de  la  mortalité  militairi' 
tel  qu’on  le  fait  en  général,  les  réformes  et  retraites  pour 
maladies  incurables  sont  une  gi'ave  cause  d’erreur. 

On  réfoi-me  aujourd’hui  jilus  vite  (d,  plus  facilement  qu’aii- 
trefois  et  c’est  là,  sans  contredit,  une  des  causes  de  la  dimi- 
nution du  ebitfre  des  décès. 
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En  consiilLant  la  StalisLique  médicale  de  l’armée  Irançaisc, 
on  constate  que  si  le  chiffre  des  décès  a diminué  de  moitié  de 
1863  à 1892,  celui  des  réformes  a triplé. 

Dans  l’armée  allemande  où  l’on  use  de  la  réforme  encore 
pins  largement  que  chez  nous,  le  cliilfre  de  la  mortalité  est 
tombé  à 3 pour  1000  hommes  d’effectif.  Si  l’on  concluait  de  là 
qu’on  meurt  deux  fois  plus  dans  l’armée  française  que  dans 
l’armée  allemande,  on  commettrait  une  grave  erreur;  les 
jeunes  gens  faibles  ou  malades  sont  éliminés  do  l’armée  plus 
ra])idcment  chez  nos  voisins  que  chez  nous,  voilà  l’explication 
du  très  faible  chiffre  de  la  mortalité  dans  l’armée  allemande. 

Tout  en  tenant  comjite  de  cette  cause  d’erreur,  il  est  incon- 
t('stahlo  que  la  statistique  témoigne  d’une  amélioration  très 
notable  dans  l’état  sanitaire  do  l’armée  française;  les  progrès 
de  l’hygiène  militaii-e  ont  produit  d’ailleurs  des  résultats  ana- 
logues dans  la  plupart  des  armées  étrangères,  notamment  en 
Angleterre  et  en  Allemagne. 

11  semble  qu’en  hmips  de  guerre  l’hygiène  perde  tous  ses 
droits;  il  n’y  a assurément  rien  de  moins  hygiénique  qu’une 
bataille,  mais  les  jours  de  bataille  sont  rares,  même  dans  les 
guerres  les  plus  meurtrières,  tandis  que  la  lutte  contre  les 
agents  pathogènes  est  sans  trêve. 

Les  armées  en  campagne  offrent  un  milieu  extrêmement 
favorable  au  développement  des  maladies  épidémiques,  ce  qui 
s’explique  facilement,  car  les  causes  prédisposantes  sont  nom- 
breuses : fatigues  et  privations,  défaut  de  ])rofection  contre  les 
agents  météorologiques,  grandes  agglomérations,  déplacements 
incessants,  dépression  morale  s’ajoutant  souvent  à la  dépres- 
sion physique. 

L’influence  de  la  fatigue,  des  privations  et  de  la  dépression 
morale  qui  suit  les  défaites  est  très  remarquable  dans  ces  épi- 
démies. 

An  début  d’une  campagne,  l’état  sanitaire  d’une  armée  est 
d’ordinaire  excellent,  et  s’il  s'agit  d’une  armée  victorieuse, 
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cel  (Hal  pcul  se  inainloiiii* ; cVsL  seiilemenL  au  retour  dans  les 
garuisons,  que  les  eflels  de  la  ratigue  se  traduisent  jiar  une 
prédisposition  aux  maladies. 

Lorsque  les  guerres  se  prolongent,  les  épidémies  ajipa- 
raissent  presque  toujours,  et  ce  sont  d’ordinaire  les  armées 
vaincues  qui  sont  les  jilus  éprouvées. 

Les  exemples  d’épidémies  meurtrières  dans  les  armées  en 
campagne  sont  pour  ainsi  dire  aussi  nombreux  que  les  guerres, 
et  il  est  arrivé  souvent  que  des  armées  ont  été  vaincues  par  les 
maladies,  bien  plus  que  par  les  armes  de  l’ennemi.  L’bygiène, 
qui  peut  beaucoup  pour  prévenir  ces  épidémies  ou  pour  les 
circonscrire,  a donc  en  campagne,  comme  en  temps  de  paix , une 
importance  considérable. 

Les  expéditions  entreprises  dans  des  pays  chauds  et  insa- 
lubres doivent  être  préparées  et  conduites  avec  un  souci 
tout  particulier  de  l’hygiène;  le  principal  danger  venant  non 
d’un  ennemi,  d’ordinaire  peu  redoutable,  mais  du  climat 
et  des  maladies  endémiques;  les  Anglais,  qui  ont  acquis 
une  grande  expérience  de  ces  expéditions,  ne  reculent 
devant  aucune  dépense  pour  améliorer  l’hygiène  de  leurs 
soldats. 


l.,e  plan  que  nous  suivrons  dans  cet  ouvrage  a été  calqué 
sur  le  programme  de  notre  cours  d’hygiène  du  Val-de-Grâce; 
nous  étudierons  successivement  les  questions  suivantes  : 

1°  Recrutement  an  jiointde  vue  de  l’hygiène  militaire  ((di.  i). 

2"  Exercices;  accidents  observés  pendant  les  marches  et 
mesures  à prendre  pour  les  éviter  (Ch.  ii  et  ni). 

3°  Propreté  individuelle  du  soldat,  liains-doucbes.  Pro- 
jiliylaxic  des  maladies  vénériennes  et  de  la  variole  (Ch.  iv). 

4"  Alimentation.  Pain  et  biscuit.  Viande.  Conserves  de 
guerre  (Ch.  v à viii). 

5°  Boissons.  Thé,  café.  Boissons  alcooliipies.  Eau.  Procédés 
employés  pour  purilicr  l’eau  de  boisson  (Ch.  ix,  x,  xi). 

0“  Habillement  et  équijiement  (Ch.  xii). 
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1°  Choix  (le  reinplaceineiiL  d’une  caserne.  Matiîriaiix  d(‘ 
conslruclion.  Casernes  (Ch.  xiii  et  xiv). 

8“  Camps  harac|ués  el,  sous  tentes.  Cantonnement.  Bivouac 
(Ch.  xv). 

9"  Hôpitaux  permanents,  haraijués  ou  sous  tentes  (Ch.  xvi). 
J0°  Ventilation.  Chautlage.  Eclairage  (Cli.  xvii  etxvni). 

11°  Latrines  (Ch.  xix). 

12°  Désinfection  (Ch.  xx,  xxi  et  xxii). 


TRAITÉ 


CHAPITRE  PREMIER 


DU  RECRUTEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HYGIÈNE 

MILITAIRE 


1.  La  première  règle  de  l’hygiène  militaire  est  d’éliminer  de  l’armée  tout 
homme  trop  faihle  pour  supporter  les  fatigues  du  service.  — Conditions 
d’aptitude  an  service  militaire.  — De  l’âge  et  de  la  taille.  — Influences  qui 
agissent  sur  la  taille.  — Valeur  des  indications  fournies  par  la  mensuration 
du  périmètre  thoracique,  par  le  poids  du  corps,  etc.  — II.  11  faut  s’efforcer 
d’éliminer  de  l’armée  les  hommes  atteints  de  maladies  pouvant  s’aggraver 
au  service  ou  de  maladies  transmissibles  difficiles  à guérir.  — III.  Nécessité 
d’introduire  la  réforme  temporaire  dans  notre  législation  militaire. 


Cil  pi'(‘mi('.‘re  règle  de  l’hygiène  mililaire  duil.  èire  d’éliminer  de 
1 armée  tous  les  hommes  alteinls  d’intirmilés,  de  maladies  chro- 
ni([ues,  ou  sim[)lcmenl  Irop  Faibles  [)Our  suppoider  les  ratig’ues  du 
service  en  campcKjne.  11  ne  tant  jamais  |)er<lre  de  vue  (jue  le  soldai 
est  fait  |iour  la  guerre,  (d  (|ue  loiil  homim*  (|ui,  en  cas  de  guerre, 
flevrait  JX'sler  en  ai'rière,  est  une  non-valeur  au  moins  pour  l’armée 
active.  La  santé  d un  jeune  soldat  Irop  Faihh'  pour  le  métier  mili- 
taire |)Oul  s altérer  de  |dus  en  plus  sous  l’inlluence  des  fatigues  de 
la  vie  mililaire  ; d autre  j)arl,  l’Elalaloul  intérêt  à ne  |)as  entretenir 
d(*s  hommes  (pii  liassent  la  plus  grande  [larlie  de  leur  lem|)s  à 
I hê|iilal  ou  en  congé  de  convalescence,  et  (jui,  (ui  cas  d(‘  mohilisa- 
tion,  ne  pourraient  rendre  aucun  service. 

Lavehan,  Ilyg.  tnilil. 
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Nous  devons  donc  tout  d’abord  nous  occuper  do  rocrutemeni  an 
point  de  vue  de  l’hygiène,  étudier  les  conditions  g’énéi-ales  d’apli- 
tude  au  service  militaire  et  examiner  quels  sont  les  signes  (pii 
peuvent  guider  le  médecin  chargé  d’appréciei’  celle  aptitude. 

1.  Conditions  d’aptitüde  au  service  militaire.  A.  Age  '.  — En 
France  le  service  militaire  commence  à vingt  ans;  en  réalité,  la 
plupart  des  soldats  ont  vingt  et  un  ans  au  moment  de  l’incorjiora- 
tion.  La  liste  de  recensement  comjirend  cha({ue  année  les  jeunes 
gens  qui  ont  accompli  leur  vingtième  année  l’année  jirécédenli*  ; 
le  tirage  au  sort  et  les  o[)érations  des  conseils  de  révision  jirenneni 
beaucoup  de  temps  et  l’appel  de  la  classe  n’a  lieu  (|u’au  mois  de 
novembre;  les  plus  jeunes  des  appelés  ont,  à ce  moment,  vingt  ans 
et  dix  mois. 

Les  engagements  volontaires  sont  reçus  à jiaitir  de  dix-huit  ans. 

On  a critiqué  l’cige  de  l’appel  sous  les  dra[)eaux  : on  a dit  qu’à 
vingt  ans  l’homme  n’était  pas  encore  complètement  formé;  on  a 
même  créé  le  mot  de  'prématuration  et  on  a pro[iosé  de  reportei’  à 
vingt-trois,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  l’âge  du  service  militaii’e. 

Il  est  certain  qu’à  vingt  ans,  le  squelette  n’a  pas  encore  acquis 
tout  son  développement,  heaucoiq)  de  soudures  osseuses  ne  sonl 
pas  complètes  et,  ce  (jui  prouve  bien  que  le  squelette  continue  à 
se  dévelo[iper,  la  taille  augmente  [iresque  toujours  de  vingt  à vingt- 
cinq  ans. 

L’accroissement  de  la  taille  de  vingt  à vingt-cim[  ans  est  en 
moyenne  de  20  millimètres,  quehjuef'ois  de  40  à 4h  millimètres 
(lIoRERT,  Rec.  mém.  niéd.  müil.,  1863). 

Les  lamelles  épiphysaii-es  des  coi’ps  vertébraux  se  soudent  (b* 
vingt  à vingt-cinq  ans,  les  pièces  siqiérieures  du  sternum  de  vingt- 
cinq  à trente,  l’angle  inféiâeur  et  le  bord  s[)inal  de  l’omoplate  de 
vingt-deux  à vingt-quatre  ans,  l’extrémilé  su|)érieur(‘  de  riuimérus 
de  vingt  à vingt-cinq  ans,  l’épine  iliaipie  aniéro-supérieure,  la 
crête  iliaque  et  l’ischion  vers  vingt-cim|  ans;  le  grand  et  le  pelil 
trochanter  se  soudent  au  corps  du  lemur  de  vingt  à vingi-buil 


I.  QuiîTEi.iiT,  Redl,  sur  l’iiomine  el  le  cléveloppenionl  de  ses  facullc's,  l*aris,  1835. 

— Dai.ly,  L’hygiène  des  âges  au  point  de  vue  des  devoirs  sociaux.  Les  dangers  de 
la  prématuration  lieuua  d’liy;/ièn(‘,  1883,  p.  203.  — V.m.ux,  De  la  prématuralion 
militaire.  Mène  liée.,  1883,  p.  332.  — L.vone.\u,  Remarques  anlhropol.,  médie.  et 
déinogr.  sur  la  validité  du  soldat  et  sur  la  durée  du  service.  Acad,  de  mêd.,  5 janv. 
•1886. — CnusTAN,  La  prématuratioii  militaire  el  le  eœur  surmené,  Rordeau.x,  1885. 

— Dimituescoy  (de  Bucarest),  Gonsid.  sur  l’àge  (pii  convient  le  mieux  au  service 
militaire.  Conip'ès  d’Iij/y.  de  Londres,  1891. 
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ans;  les  imisclos  n’ont  donc  pas  à vinyl  ans  dos  jioints  d’atlacln' 
aussi  solides  (pi’à  vinjît-cinii. 

l/lu)inme  n’ac(|niert  son  inaximnin  de  force  ([ii’à  vinfjt-cin(|  ans; 
de  vingt-cinq  à trente,  sa  forci'  esta  |»en  |)i‘ès  stationnaire,  elle  va 
ensuite  en  déclinant,  comme  le  montrent  les  chiUVes  suivanis, 
empruntés  à Qnetelet,  qui  donnent,  pour  les  âges  de  seize  à cin- 
(piante  ans,  la  force  rénale  moyenne  de  l’homme  et  la  force  de 
traction  des  deux  mains. 


Force  vénale.  Force  de  traction 
des  2 mains. 

Kilogr.  Kilogr. 


16  ans 102  63 

18  ans 130  70 

20  ans 138  81- 

23  ans 133  88 

30  ans 131  80 

•10  ans 122  87 

50  ans 101  71 


Amiral  et  Gavarret  ont  conslalé  tjiie  l’intensité  respiratoire  chez 
riioinme  atteint  son  maximum  vers  l’âge  de  trente  ans  et  diminue 
ensuite  jusqu’à  la  vieillesse. 

La  pratique  est  d’accord  avec  la  théorie  pour  ilémontrer  (|u’au- 
dessous  do  vingt  ans  l’homme  n’est  ]>as  assez  fori,  en  général,  pour 
faire  un  soldat.  Toutes  les  fois  que  des  nécessités  imjtérieuses  onl 
imjtosé  des  levées  anticipées,  on  a constaté,  comme  en  181d,  tpn' 
les  jeunes  gens  de  dix-sepi  à dix-neuf  ans  n’avaient  |ias  la  foret' 
de  résistance  suffisante  et  tpi’ils  ne  servaient,  comme  l’écrivail 
Napoléon  T“'',  tpi’à  encomhrer  les  hô|)ilaux. 

Mais  la  |)ratit|ue  a démontré  aussi  ([u’à  vingt  et  un  ans  la  plu- 
|)art  lies  jeunes  gens,  hien  (|u’ils  n’aient  pas  atteint  lout  h'ur  déve- 
loppement, sont  assez  forts  pour  supporter  les  fatigues  du  service 
militaire,  et  on  peut  dire  que  la  loi  a été  très  sage  en  tîxani, 
comme  elle  l’a  fait,  l’âge  de  l’appel  sous  les  drapeaux.  On  peut 
d’ailleurs,  si  les  jeunes  gens  tpii  se  prési'iitent  au  conseil  de  révi- 
sion sont  faibles  el  incom|)lèlement  développés,  les  ajonrnt'i'  pt'ii- 
dant  deux  ans;  c’est  là  une  disposilion  liés  heureuse  de  la  loi  de 
1872,  tpii  a.  été  reproduite  dans  la  loi  de  1881)  '. 

\ vingl  i|ualre  ou  vingl-cinq  ans  un  hommt'  t'st  élahli,  marié 
Souvt'iil,  commtmt  exiger  tpi’il  ipiiltt^  ses  allaires  t't  sa  famille  pour 

I.  « l'euvfMit  (Mro  ajournés  deux  années  do  snilo.  ;i  un  nouvel  examen  du  conseil 
de  révision  les  jeunes  gens  (^ui  n’onl.  pas  la  taille  réglenienlaire  de  ou  (]ui  sont 
reconnus  d’une  coniplexion  trop  faihle  i»our  un  service  armé.  » (Art.  27  de  la  loi  du 
1 S juillet  1889  sur  le  recrutement  de  l’armée.) 
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accomjtlir  son  sc'rvioo  militaire?  En  retardant  l’époijue  à laquelle 
les  hommes  peuvent  se  marier  on  exercerait  une  intlnence  néfaste 
sur  le  chiffre  d’accroissement  de  la  [lopulation,  déjà  si  faihle  chez 
nous.  Enfin  les  armées  modernes  ont  besoin  d’nn  i>rand  nombre 
de  soldats,  du  plus  g-rand  nombre  possible,  et  en  retardant  l’àg-e 
du  service  militaire,  on  diminuerait  l’eirectif  de  l’armée. 

On  ne  jieut  donc  ]>as  demander  (|ue  l’âge  du  service  militaire 
soit  retardé,  mais  il  faut  bien  savoir  ([u’il  y a danger  à l’avancer. 
|jors(|ue  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  demandent  à 
contracter  des  engagements  volontaires,  les  médecins  militaires  doi- 
vent se  montrer  très  sévères  et  ne  déclarer  aptes  au  service  que  ceux 
(]ui  sont  déveloj)pés  d’une  manière  exceptionnelle  pour  leur  âge. 

Dans  toutes  les  expéditions  faites  dans  les  pays  chauds,  ce  sont 
tes  hommes  les  j)lus  jeunes  ([ui  ont  fourni  le  plus  de  malades  et 
le  plus  de  décès;  dans  l’armée  fi-ançaise,  l’infanterie  de  marine 
c,omposée  d’hommes  de  vingt  à vingt-trois  ans  est  toujours 
heaucou])  })lus  éjirouvée  que  la  légion  étrangère  composée  d’hom- 
mes plus  âgés  en  général.  D’aj)rès  M.  le  I)''  Rangé,  pendant  la 
campagne  du  Dahomey  (1892),  les  rapatriements  jiour  cause  de 
maladie  ont  atteint  les  chiflres  suivants  {Arch.  deméd.  nav.,  1893)  : 


Légion  étrangère 45  pour  100. 

Artillerie  de  marine 51  — 

Infanterie  de  marine 80  — 


Jja  fatigue  donne  lieu  rapidement  chez  les  jeunes  soldats  au 
découragement,  à la  nostalgie  qui  prédisposent  aux  maladies  et  en 
aggravent  les  elfets  (Roncii,  y^lrcA.  de  méd.  nav.,  1891.  — Coustan, 
Les  maladies  imputables  au  surmenage  dans  l’armée).  11  serait, 
donc  indis[)ensahle  de  ii’envoyer  aux  colonies  (pie  des  soldats 
âgés  de  vingt-trois  ans  au  moins  et,  à ce  point  de  vue,  ta  constitu- 
tion d’une  armée  coloniale  s’iiu[)ose. 

R.  Taille  h — Le  minimum  de  taille  exigé  en  France  pour  le 
service  militaire  a beaucoup  vaiâé,  comme  on  peut  s’en  rendre 

1.  (juiî'rm.ET,  Sur  la  taille  de  riiomiiic  dans  les  villes  et  les  cniiipagnes.  .l;i/(. 
d’hijrj.  et  de  méd.  léq.,  1830.  — Vii.i.eujié,  Sur  la  loi  de  croissance  de  riiomine.  Même 
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compte  en  consultant  le  tableau  suivant  (|ue  nous  einpiaintons  an 
Traité  (Thyuiène  mUitaire  de  i\I.  Moracbe  : 


Miniminns  de  taille  exigés  dans  l'armée  française  depuis  J 691. 


2 déc.  1G9 1 , minimum  de  l'infanterie.  | (le  «uerre 

27  novembre  1776,  minimum  des  milices 

25  mars  1776,  minimum  de  l'infanterie 

22  juillet  1792 

8 fructidor  an  VI 11 

1813 

11  mars  1818 

11  décembre  1830 

Il  mars  1832 

1er  février  1868 

27  juillet  1872 

13  juillet  1889  


1 '",705 
1 ,678 
1 ,621 
1 ,63 1 
1 ,624 
l ,541 
I ,520 
1 ,570 
1 ,540 
1 ,560 
I ,550 
1 ,540 
1 ,540 


A ne  considéc'f^  uuie  les  premiers  et  les  derniers  clulTres  de  ce 
tableau,  on  sérail  tenté  de  croire  ([ue  la  taille  moyenne  des  Fran- 
çais a été  en  décroissant,  (jn'il  .y  a eu  dég'énérescence  de  la  rac(% 
puisipi’on  a été  obligé  d’abaisser  le  minimum  de  taille  du  soldai 
de  1 m.  70  à 1 m.  54.  Plusieurs  ailleurs  ont  soutenu  cette  thèse 
qui  a été  réfutée  par  Boudin,  par  Broca  et  jiar  M.  Moi’acbe.  Boudin 
a conclu  de  ses  recherches  que  la  taille  moyenne  des  Français, 
loin  de  diminuer,  s’était  accrue  {Rec.  mém.  niéd.  milit., 

.'P  séide,  I.  X,  p.  1);  Broca  a conslaté,  pour  la  périotle  de  1837  à 
1864,  (]ue  la  taille  n’avait  jias  diminué  en  France. 

^1.  .Morache  a recherché  (piel  avait  été  le  nomhre  des  exemptés 
|)our  défaut  de  taille  et  pour  inlimités  sur  1000  hommes  réelle- 
ment e.xaminés  ]iar  les  conseils  de  révision  de  1844  à 1868,  soil 
pendant  une  période  de  vingt-cin(|  années,  et  il  est  arrivé  aussi  à 
conclure  ipu'  ra|»litudc  phvsi([ue  d('  notre  populalion,  au  |)oint  de 
vue  de  la  taille,  loin  de  diminuer,  s’était  améliorée.  Le  nombri' 
des  hommes  de  grande  taille  n’augmente  pas,  ce  soûl  les  tailles 
moyennes  ipii  deviennent  |)lus  communes,  ap|)aremment  par  suite 
du  mélange  des  races  (Mouacue,  op.  cit.,  F"  édit.,  p.  101). 

Les  causes  ipii  ont  conduit  tantôt  à augmenter,  lantôt  à diminuer 
le  chillre  du  minimum  de  taille  du  soldai,  sont  facih\s  à saisir’. 

Autrefois  les  armées,  peu  nombreuses,  étaient  composées  en 
grande  [larlie  de  mercenaires.  On  tenait  à avoir  de  beaux  hommes 
pour  les  jiompes  royales  el  aussi  pour  les  combals;  on  sabordait 
souveni  el  dans  les  lutles  corps  à cor|ts  des  bommes  do  grande 
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hiillo  avaiiMil  ravanla^e;  d’auli'o  pari,,  les  armas  Irès  posanles 
ne  pouvaient  être  maniées  (jne  par  des  liomines  i>rands  et  A'ifiou- 
reux. 

I^es  modifications  a[)[)ortées  dans  l’arineinent  et  la  nécessité 
d’augmenter  les  eflnctifs  ont  modifié  l’état  de  la  (piestion.  Aujour- 
d’hui, avec  nos  armes  [lerfectionnées,  un  homme  de  1 m.  oi-  peut 
rendre  autant  de  services  qu’un  homme  de  grande  taille,  il  manie 
son  fusiltout  aussi  bien  que  lui;  il  n’en  était  ]>as  de  môme  aveiî 
le  fusil  à baguette. 

En  examinant  les  modifications  apportées  à la  fixai  ion  de  la 
taille  du  soldat,  il  est  facile  de  voir  (|ue  le  minimum  a été  abaissé 
chaque  fois  qu’il  a été  nécessaire  d’augmenter  les  etfectifs  et  relevé 
toutes  les  fois  que  cette  nécessité  a disparu.  « Sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  les  armées  permanentes,  relativement  })eu  nom- 
breuses en  |)roporlion  de  la  population,  peuvent  encore  se 
recruter  parmi  les  hommes  de  grande  taille;  mais,  déjà  en  1776, 
é|)oque  de  la  reconstitution  très  sérieuse  de  P''”>uée,  le  législateur 
est  obligé  de  descendre  au  minimum  de  1 m.  631  ; en  1792,  aux 
é[)oques  de  grandes  levées,  on  doit  admetire  les  soldats  jusqu’à 
1 m.  624;  puis  tout  disparaît  avec  la  tourmente  révolutionnain* 
et  les  levées  en  masse  qui  deviennent  nécessaires;  on  [irend  alors 
tous  les  gens  valides,  grands  ou  petits,  et  lorsijue,  en  l’an  Vlll,  le 
général  Jourdan  fait  régulariser  le  recrutement,  il  est  obligé  de 
porter  le  minimum  à 1 m.  344,  preuve  évidente  (ju’il  avait  été 
bien  souvent  dépassé  iiendant  les  années  précédentes.  Pendant  les 
guerres  de  l’Empire,  ce  minimum  reste  en  vigueur;  puis,  lorsijue 
les  besoins  augmentent  et  qu’il  devient  nécessaire  de  faire  un 
ajipel  désespéré  aux  forces  vives  du  pays,  c’est  jusiju’à  1 ni.  320 
(ju’on  arrive  à descendre,  taille  presijue  illusoire,  car  avec  rancien 
armemenl,  avec  le  lourd  fusil  se  chargeant  |)ar  le  canon,  bien  jieu 
d’boiumes  aussi  jietits  pouvaient  rendre  des  services  bien  réels. 
La  loi  de  1818  est  promulguée  à une  épo<iue  où  la  jiai.x  semble 
assurée  pour  longtemps;  les  contingents  ne  sont  [ilus  que  de 
40  000  hommes,  on  |)ent  donc,  élever  la  taille,  elle  remonte  à 
1 m.  370.  En  1830,  au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  on 
semble  craindre  d’avoir  de  nouveau  à soutenir  la  lutte  contre 
l’Europe  entière,  il  faudra  des  soldats  en  grand  nombre,  la  taille 
l'edescend  à 1 m.  340,  comme  (ui  l’an  Vlll;  puis  tout  se  calme, 
l’Europe  acce[)te  le  nouvel  état  de  choses,  et  la  loi  de  1832  fixe  le 
minimum  de  1 m.  360,  (|ui  reste  celui  de  toute  cette  périodi'  de 
trente  années  dont  la  fin  fut  cependant  mar(|uée  par  deux  grandes 
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iiiioiTOs  ('t,  (le  loinlainos  oxpédilioiis.  » (Mouache,  op.  ci!.,  2"  ('mIü., 
p. -3.) 

Depuis  la  yuoi'rc  do  1870-187  1 la  nécessité  d’avoir  de  jiiajs  elTec- 
tifs  s’est  imposée  à la  France  comme  aux  autres  |)uissances  mili- 
taii-es,  le  minimum  de  la  taille  a ('té  aliaissé  à 1 m.  oi-,  chiffre 
actuellement  réglementaire  (Loi  du  15  juillet  1880  sur  le  reci'u- 
tement  de  l’armée). 

Ce  chillVe  de  1 m.  54  })araît  é(juitalde.  Un  homme  de  1 m.  54 
|)eut  faire  un  bon  fantassin.  Les  jeunes  gens  ([ui  après  avoir  été 
ajournés  deux  ans  au  conseil  de  révision  n’atteignent  pas  la  taille 
de  1 m.  54  et  (jui  d’ailleurs  n’ont  pas  d’inlirmités,  sont  placés 
dans  les  services  auxiliaires. 

Un  homme  dont  la  taille  est  inférieure  à 1 m.  54  a les  jambes 
Ires  courtes,  il  peut  difficilement  suivre  pendant  de  longues  mar- 
ches des  camarades  plus  grands  (|ue  lui;  à plus  forte  raison,  ne 
peut-il  pas  être  placé  dans  la  cavalerie;  déjà  un  homme  de  1 m.  54 
ne  jieut  pas  faire  un  cavalier. 

Un  adojifant  un  chiffre  plus  élevé  comme  minimum  de  taille,  on 
exempterait  un  grand  nombre  d’hommes  pouvant  faire  un  bon 
service;  de  plus,  on  [«rendrait  plus  d’hommes  dans  certaines  régions 
de  la  France  «[ue  dans  d’autres,  on  favoriserait  par  consé([uent 
les  [«opulations  de  petite  taille;  ceci  demande  quelques  exjdications. 

Autrefois  on  pensait  que  les  dilTérences  de  taille  observées  entre 
les  habitants  de  telles  et  telles  la^ffions  tenaient  au  decré  de  sain- 
hrité  et  de  fertilité  de  ces  régions;  on  avait  remanpié  (|ue  dans 
les  jtays  maivcageux  et  dans  les  pays  de  montagnes  les  hommes 
étaient  généralement  petits. 

Le  degré  de  salubrité  d’une  région  exerce  une  infiuence  incon- 
testable sur  la  taille  de  ses  habitants. 

Bertrand  a constaté  «pie  dans  le  canton  de  Levi’oux  (Indre),  fer- 
tile et  salubre,  il  n’y  avait  (jue  50  exemptions  pour  défaut  de  taille 
sur  1000  examinés,  landis  «jue  dans  le  canlon  de  Mézières,  sifué 
au  milieu  des  marais  de  la  Brenne,  il  v en  avait  145.  (I{ech.  sur 
le  J’ecrutement  dans  l’Indre.  Rec.  mém.  méd.  milil.,  1865.) 

Des  ohsei'valions  analogues  ont  élé  faites  dans  la  llaute-Loin' 
par  Béi'uy  (Rec.  mém.  méd.  milil.,  1867),  et  dans  la  V(‘ndée  par 
Lè(|ues  (Même  Rec.,  1864).  Mais  cette  inlluence  n’est  ni  la  seule,  ni 
même  la  principale. 

Boudin,  le  premier,  a montré  (jue  rinlluenci'  de  la  race  étail 
pivdominante  et  les  recherches  de  llroca,  d(>  Sistach,  de  Lagneau, 
el  de  Chei’vin,  ont  conlirmé  celte  opinion. 
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Lorsque,  eomino  l’a  fail,  Sistacli,  on  classe  les  (lé|)îirlcincnls 
français  : 1®  d’après  le  noinijro  dos  exoin])lions  pour  défaut  de 
taille;  2"  d’après  le  noinlire  des  exemptions  pour  infinnités  de 
toute  sorte,  on  constate  que  les  déjiarteinents  qui  ont  le  [dns 
d’exemptions  jiour  intirinitès  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui 
pz'ésentent  le  plus  d’exemptions  pour  défaut  de  taille. 

Le  département  de  l’Ardèche,  [lar  exemple,  qui  a le  n"  1 poul- 
ies infirmités  en  général,  qui  est  très  salubre  par  conséquent,  a le 
n“  83,  un  des  derniers,  sur  la  liste  des  exemjitions  pour  défaut  de' 
taille. 

En  comparant  les  données  relatives  à la  répartition  des  grandes 
et  des  petites  failles  en  F rance  à celles  de  l’ethnog-rapliie,  l’intluenn' 
de  la  race  devient  évidente. 

Dans  la  carte  représentée  ci-contre  (tig.  1),  que  nous  em[»run- 
tons  à M.  Lagneau  {oj).  cil.),  les  déjiartements  sont  divisés  en  trois 
catégories  ; 

1"  34  départements  présentant  de  24,39  à 56,48  exemptés  pour 
1000  (teinte  blanche); 

2°  26  départements  présentant  de  56,63  à 81,41  exemptés  pour 
1000  (teinte  grise); 

3“  26  départements  présentant  di'  84,72  à 174,85  exemptés  [lonr 
1000  (teinte  plus  foncée). 

Lorsqu’on  examine  cette  carte  qui  diffère  [leu  de  celle  dressée 
jiar  Boudin,  on  est  frappé  de  la  démarcation  très  nette  qui  existe 
entre  les  dé[)artements  à gi-ande  taille  et  les  départements  à petite- 
taille.  Une  ligne  oblique  (|ui  part  de  l’extrémité  méridionale  du 
département  de  la  Manche  et  qui  va  aboutir  au  département  des 
Hautes-Alpes  en  passant  au  nord  dc's  déjiartements  de  la  Mayenne, 
de  la  Sarthe,  du  Loir-et-Cher,  du  Loiret,  de  l’Yonne,  de  Saone-et- 
Ijoire,  à l’est  de  la  Loire  et  de  la  Drôme,  divise  la  France  en 
deux  régions  bien  distinctes.  La  [ihqiart  des  déjiartements  à teinte 
foncée  se  trouvent  au  sud  et  la  plupart  des  départmnents  à teinh' 
claire  au  nord  de  celle  ligne;  en  outre,  une  zone  de  départements 
à teinte  blanche  ou  grise  corres|)ond  an  bassin  de  la  Garonne  et 
se  prolonge  jusipi’à  la  vallée  du  Hbône.  Or  ces  zones  habitées  [>ar 
des  po[mlalions  à grande  ou  à petite  taille  correspondent  très 
exactement  à des  populations  ethnologiquement  distinctes. 

Ijorsque  César  lit  la  conquête  des  Gaules,  trois  nations  dillé- 
rentes  occupaient  le  jiays.  « G allia  est  omnû  divisa  iu  parles  1res 
quarum  wiam  incolunl  Jkdr/æ,  aliam  Aquitani,  lerliam  qui,  ipso- 
rum  linguâ,  Cellæ,  noslrd  Ga/li  appellanlur.  Ili  omnes  linguâ^ 
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institut is,  legibus,  inter  se  differunt ; Gallos  ah  Aquitains  Garumna 
/lumen,  a Belgis  Matrona  et  Sequana  dividit.  » {De  hello  Gallico, 
lil).  1,  cap.  1). 

Keportons-nousniaintoiiant  à la  carte  des  défauts  de  taille  : la  zone 
blanche  priiicijiale  correspond  évidemment  au  pays  des  lîelges  et 


Kig.  1.  — Carte  ilomiaiil  ]>ar  Uéi.artciiicnt  le  iionibro  ties  exemptés  pour  dél'aut  do  taille 

sur  101)0  liommcs  examinés. 


des  Galales,  la  jilupart  d’orif^ine  germanique  ou  kymrique,  (jiie  César 
dépeint  comme  des  hommes  de  haute  taille,  à la  chevelure  blonde. 

Au  sud-ouest  (bassin  de  la  Garonne)  se  trouvaient  les  Aqui- 
tains (jui,  d’a|)rès  Strabon,  ressemblaient  au.x  Ibères. 

Kntin  les  régions  intermédiaires  étaient  occupées  par  les  Celles 
dont  un  diabude  se  parle  encore  en  Itretag^ne.  Les  populations  dt' 
race  celtitpie  forment  trois  g-roupes  distincts  ipii  corres[)ondent  au.x 
départements  ayant  le  plus  grand  nombre  d’exemptions  jiour 
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<léfaul,  (le  I, aille  : Hrelaiiiie,  Ceiilre  de  la  France,  Aljies.  Les  anciens 
auteurs  décrivent  les  Celtes  coimne  des  hommes  de  |)otite  taille, 
aux  cheveux  hruns,  tandis  (ju’ils  s’accordent  avec  Césai-  jiour  dire 
(|ue  les  Belges  et  les  (ialates  étaient  de  haute  faille  avec  des  che- 
veux blonds. 

Il  est  reniarquahle  cjue  malgré  les  invasioiys  et  les  migrations, 
malgré  les  unions  incessantes  entre  individus  de  races  dillé- 
rentes,  les  caractères  de  race  soient  aujourd’hui  encore  aussi  pro- 
noncés ; ces  caractères  sont  d’ailleurs  d’autant  plus  marqués  (jue 
les  populations  sont  plus  isolées;  c’est  ainsi  (]ue  les  cantons  du 
centre  de  la  Bretagne  ont  plus  d’exemptions  pour  défaut  de  taille 
(|ue  les  cantons  maritimes  ; sur  les  cotes  le  mélange  des  races  se 
fait  mieux  (ju’à  l’intérieur  où  les  immigrants  sont  en  très  petit 
nombre. 

L’exemple  des  Bretons  et  des  Normands  C[ui  vivent  dans  des 
conditions  à peu  près  semblables,  et,  on  peut  le  dire,  côte  à côte, 
est  très  frappant;  les  deux  races  sont  restées  bien  distinctes;  les 
Normands,  qui  descendent  des  Germains,  sont  grands  en  général, 
tandis  (jue  les  Bretons,  d’oiigine  celtique,  sont  de  petite  taille  h 

L’inlluence  de  la  race  est  également  évidente  si  l’on  considère 
les  chilTres  du  minimum  de  taille  adoptés  j>ar  les  dillérentes  nations 
euro[)éennes  (Moi’ache,  o;j.  cil.).  Les  peiqiles  d’oiâgine  germani- 
que (Allemands,  Anglais,  Suédois)  ont  un  minimum  de  taille  nota- 
blement plus  élevé  (jue  les  peujdes  d’origine  celtique  mélangée 
(France,  Es|)agne)  et  (jue  les  Slaves  (une  partie  de  l’Autriche). 

Minimum  de  (.aille. 


Empire  d’Allemagne 1“,570 

Angleterre 1 ,600 

Suède 1 ,608 

Belgique 1 ,570 

France I ,540 

Italie 1 ,560 

Espagne 1 ,560 

Autriche t ,5:i0 


Il  n’y  a [»as  de  cbillre  maximum  pour  la  taille  du  soldat,  on 
adojite  seulement  pour  certains  corps  des  chilTres  minimum  el 
maximum;  il  y a avantage,  pai‘  exenijile,  à exidure  de  la  cavaleide 
les  hommes  de  grande  faille  (jui  sont  lourds  et  (jui  surchargeraient 
les  chevaux. 

1.  Nous  renvoyons  le  lectenr  qni  vomirait  approfoiulir  celle  (jiiestion  aux  travaux 
•le  Boudin,  de  Sistacli,  de  Cliervin,  de  Lagnean  <léj(i  cites  el  en  particulier  an  savant 
article  Fhan'C(î  (Anthropologie)  de  M.  Lagneau,  in  Diction,  cnci/clop.  des  Sc.  méd. 


11 


DU  RECRUTEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’IIYUIÈNE  MILITAIRE 

TjO  l;il)le;ui  .siiivaiit  imli(|iio  les  laillcs  i|iii  sont  o\ii>(!o.s  on  Franco 
pour  les  (lilTérontos  armes  : 


Infanterie 

Cuirassiers 

Dragons  

Spahis  (français) 

Chasseurs  d’Afrique 

Chasseurs  et  hussards 

Artillerie 

Bataillons  d’artillerie  de  forteresse. 

Compagnies  d’ouvriers 

Génie 

Train  des  éiiuipages 


Minimum.  Maximum. 

pas  de  maximum, 
l ,70  l“,7o 

1 ,64  1 ,70 

1 ,39  1 ,67 

1 ,39  1 ,67 

1 ,39  1 ,64 

1 ,66  ' pas  de  maximum. 
I ,66 

I ,34  — 

l .66  — 

1 ,62  — 


Une  tolérance  (le  taille  est  accordée  aux  ouvriers  sjiéciaux  : maré- 
chaux-ferrants, selliers,  armuriers,  tailleui’s,  cordonniers. 

On  a dit  (juel(|uel’ois  (|ue  les  hommes  de  grande  laille  élaieni 
moins  résislanis  (|ue  les  hommes  de  laille  moyenne;  les  hommes 
de  grande  taille,  (juand  ils  sont  bien  conformés,  jieuvent  donner 
des  soldats  aussi  vigoureux  (|ue  les  hommes  de  taille  moyenne, 
mais  il  arrive  assez  soin'ent  (jue  les  jeunes  gens  de  taille  élevéi' 
(|ui  ont  grandi  vite,  ont  un  (lévelopj)ement  Ihoracicjuo  insufiisant; 
on  s’expli(|uc  ainsi  rojiinion  des  auteurs  (|ui,  [»our  te  service 
militaire,  préfèrent  les  hommes  de  moyenne  ou  de  jietile  tailh' 
aux  hommes  très  grands.  Ajoutons  (jue  les  hommes  do  grande 
laille  ont  besoin  de  plus  d’aliments  et  (|ue  par  suite  ils  [leuvent 
présenter,  dans  certaines  conditions,  moins  do  résistance  (jue 
les  autres.  Pendant  la  reli’aite  de  Russie  les  hommes  du  Midi 
su|)|)ortèrent  mieux  le  tVoid  et  les  juivations  (juo  les  hommes  du 
Nord  (Larrey). 

Les  jeunes  gens  de  grande  taille  doivent  être  examinés  avec  un 
soin  |)articulier  au  |)oint  de  vue  du  dévelojipement  de  la  j)oiti‘ine. 

Au  conseil  de  révision  la  taille  est  mesurée  dans  la  station  vei- 
licale;  on  m;  se  sert  de  la  toise  horizontale  (jue  lorsiju’il  y a doute, 
ou  bien  lorsijue  les  jeunes  gens  ne  se  tiennent  pas  convenahh'- 
ment  sous  la  tois(>  verticale.  Il  faut  bien  savoir  ([uc  dans  la  jiosi- 
tion  hoiâzonlale  la  tailh'  s’allonge  de  0 m.  01  ('iiviron,  jiar  suite 
de  I enacement  des  coiuduires  de  la  colonne  veitéhi’ale. 

\ la  suit('  de  longues  marches  les  courbures  de  la  colonne;  ver- 
hdu'ale  s’accentuent  et  la  laille  diminue.  M.  le  I)''  U.  Lévy  a cons- 


I.  l'oiir  la  moilié  du  (•oiiliiigenl.  de  rarlillcrie;  l'",G0  à l'",G4  pour  l'autre  muitié. 
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taté  que  elioz  les  coureurs  ayant  [iris  ]>art  à la  course  de  Paris  à 
Belfort,  la  l.iille  avait  diininué  et  (jue  la  diminution  était  dt*  plu- 
sieurs centimètres  chez  quelques-uns.  11  arrive  (|uel([uefois  que  (h's 
jeunes  gens  qui  sont  sui’  la  limite  au  point  de  vue  de  la  taille, 
arrivent  à se  faire  [ilacer  dans  le  service  auxiliaire  en  exécutant 
de  longues  marches  avant  de  se  pi'ésenter  au  conseil  de  l’evision. 
Cette  fraude  est  plus  difticile  aujourd’hui  ([u’autrefois  ; les  jeunes 
gens  ne  sont  classés  dans  le  service  auxiliaire,  pour  défaut  de  taille, 
qu’après  avoir  été  ajournés  deux  fois;  après  s’être  présentés  trois 
fois  par  conséquent  au  conseil  de  révision. 

C.  Appréciation  du  defjré  de  force  de  la  constitution;  valeur 
des  indications  fournies  par  la  mensuration  du  thorax,  par  le  poids 
d%i  corps,  etc.  — Lorsque  les  armées  étaient  [leu  nombreuses  et 
qu’on  pouvait  choisir  les  soldats  parmi  les  hommes  les  [dus  forts, 
il  était  facile  d’éliminer  les  sujets  douteux  et  on  pouvait  s’elTorcei’, 
dans  le  choi.x  des  hommes,  de  se  rajiprocher  d’un  type  idéal; 
Végèce  dans  l’antiquité  et  de  nos  jours  M.  le  médecin  principal 
Vincent  ont  très  bien  tracé  ce  [lortrait  du  soldat  type. 

« Le  nouveau  soldat,  dit  Végèce  doit  avoii-  les  yeux  vifs,  la  tête 
élevée,  la  poitrine  large,  les  é[»aules  fournies,  la  main  forte,  les 
hi-as  longs,  le  ventre  petit,  la  taille  dégagée,  la  jambe  et  le  pied 
moins  charnus  que  nerveux.  » (lie  re  militari.) 

Dans  son  étude  Du  choix  du  soldat  Vincent  énumère  ainsi  qu’il 
suit  les  qualités  physiques,  que  l’on  doit  rechercher  chez  le  soldat  : 
« Une  stature  [dus  ou  moins  élevée,  bien  [irise  dans  son  ensemble 
ou  quelque  peu  ramassée,  mais  sans  infériorité  tro[i  sensible  avec 
le  [loids  correspondant  du  coiqis;  une  conformation  générale 
symétrique,  exem]ite  de  maigreur  ou  d’obésité;  une  tête  régulière' 
pourvue  d’une  saine  chevelure  et  aisément  [lortée  sur  un  cou  suf- 
tisamment  charnu  et  pur  de  tout  relief  goitreux  et  de  souillure 
scrofuleuse;  envisage  modérément  coloré,  enqu'oint  du  signe  de 
l’intégrité  fonctionnelle  des  organes  des  sens  el  de  l’intelligence; 
la  voix[ileine,  libre  et  sonore;  une  bonne  digestion  ex[irimée  loca- 
lement par  la  soiqilesse  de  la  région  abdominale,  el,  dans  son  étal 
général,  par  un  ernlioiqioinl  moyen;  la  res[tiration  aisée  et  [iro- 
fonde;  la  circulation  calme  et  uniforme;  un  torse  tlexihle  el 
robuste,  suftisamment  cambré  et  lémoignani,  [lar  l’anqileur  de  la 
[loitrine,  ré[taisseur  des  épaules,  le  délié  de  la  ceinture,  l’exiguïté 
du  ventre  et  le  dévehipfiement  des  hanches,  de  l’état  [larfait  de  la 
char[iente,  des  [larties  envekqqiantes  et  des  organes  contenus;  les 
membres  bien  attachés,  droits  et  musculeux,  terminés  ]iar  des 
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uxtrômités  fortes  ou  linos,  (ui  raison  tie  la  ran'  et  do  la  oondition, 
mais  toujours  oom]ilètos,  viiiourousos  ot  lihroiuont  agissantes;  la, 
[poati  forme,  sans  rudesse,  plus  ou  moins  velue,  nette  d’iMnjireinti's 
caeheetiques  et  de  Ipridi^  cieatrieielle,  d’un  teint  hlanc,  rosé  ou 
histré,  mais  non  livide,  parcouriu'  de  sillons  viunoux  jpIus  ou 
moins  mar(|ués,  sans  relief  variijueux,  ni  marltrures  lymphatiques; 
une  force  inusculain'  suftisamment  dessinée;  une  virilité  jileine- 
ment  accusée;  enlin,  riiarmonie  du  tout,  apjiréciahle  toujours  à un 
(oil  exercé,  et  manpie  certaine  de  l’exercice  des  fonctions  vitales  : 
tels  sont,  il  nous  semhle,  rangés  dans  un  ordre  méthodique,  les 
Iraits  sous  les(|uels  il  est  possible  de  reconnaître  la  bonne  consti- 
tution chez  un  homme  de  vingt  ans  et  de  le  déclarer  ajite  au  ser- 
vice militaire.  » {Rec.  mém.  méd.  milil.,  18(11,  3“  série,  t.  YI.) 

Avec  la  loi  sur  le  service  obligatoire  on  est  devenu  moins  dif- 
licile;  on  n’élimine  plus  que  les  jeunes  gens  ([ui  ont  des  maladies 
ou  inlirmités  incom[)atihles  avec  le  service  ou  (jui  ne  sont  ]>as 
assez  forts  |>our  supjiorter  les  fatigues  de  la  vie  militaire. 

La  faiblesse  générale  est  souvent  assez  apjiarente  pour  frapper 
tous  h's  yeux  : le  tm’nt  est  |)àle,  le  système  musculaire  est  peu 
dévelo|ipé,  les  reliefs  des  gasiroenémiens,  des  hice|)S,  des  deltoïdes 
sont  faibles  et  les  muscles  manquent  de  consistance,  le  thorax  est 
étroit,  |)eu  en  rajijiort  avec  la  taille,  souvent  les  omoplates  ]>ré- 
sentenl  la  dis[»osition  connue  sous  le  nom  de  scapulæ  alalæ  ; la 
peau  est  flasque  et  se  laisse  pincer  par  larges  plis,  même  an 
niveau  des  |)oinls  où  existent  d’ordinaire  des  saillies  musculaires; 
enlin  l’exanum  des  organes  révèle  souvent  la  cause  de  la  fai- 
blesse : tuberculose,  maladies  ibi  cœur,  etc. 

Mais  à coté  des  cas  dans  lesipiels  la  faibh'sse  est  évidente  et  de 
ceux  où  elle  est  la  conséipience  de  maladies  bien  caractérisées,  il 
y en  a beaucoup  d’autres  dans  lesipiels  il  n’est  pas  facile  de  se 
prononcer. 

Il  laudi'ait  se  garder  de  baser  son  jugement  uni(|uement  sui'  le 
degre  d embonpoint  ou  de  maigivur.  Heaucoup  de  jeunes  gens 
(pu  sont  mal  nourris  sont  maigres,  bien  (|ue  Irès  vigoureux  et  très 
aptes  au  service  militain*;  certains  se  surmènent  avant  de  se 
pres(M)t('r  au  conseil  de  révision  atin  d('  paraître  plus  faibles  ([u’ils 
ne  sont  en  réalité.  D’aulri'  jpart,  comme  on  juge  toujours  par  com- 
paraison, un  jeune  homme  d’aplitude  douteuse  sera  trouvé  bon 
s il  se  présente  après  uiui  série  d’individus  faibles,  mauvais  s’il 
passe  devant  le  conseil  api'ès  une  série  d’individus  plus  forts  (|ue  lui. 

11  serait  donc  très  important  d’avoir  un  signe  (pii  permît  de 
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n'connaîlre  si  un  jciiiio  lumiiuo  (|ui  n'a  d’ailleiirs  aiicuiK*  maladie 
ou  infirmité,  est  apte  ou  non  au  service  militaire;  ce  crilerinm,  on 
a cru  l’avoir  trouvé  dans  la  mensuration  du  thorax. 

|ja  question  de  la  mensuration  du  thorax  et  de  sa  valeur  au 
point  de  vue  de  rajipréciation  de  la  force  et  de  l’aptitude  au  ser- 
vice militaire  a été  l’ohjet  d’un  grand  nombre  de  travaux  dus 
presque  tous  à des  médecins  militaires  et  nous  devons  nous  y 
arrêter. 

Dès  t840  Michel  Lévy,  alors  professeur  d’hygiène  au  Yal-de- 
(ii’àce,  ajipelait  l’atteution  de  ses  élèves  sur  rimjiorlauce  de  la 
meusuratiou  du  thorax. 

h]u  184d  L.  LaA'eran  donnait  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris 
les  résultats  de  la  mensuration  du  thorax  chez  2.3G  adultes;  la 
moyenne  du  jiérimètre  thoracique  était  de  0 m.  80.  Les  hommes 
aA'aieut  été  divisés  eu  deux  groiqies  : forts  et  faibles;  le  périmètri' 
thoracique  des  hommes  classés  comme  forts  était  de  0 m.  83  en 
moyenne,  celui  des  hommes  classés  comme  faibles  n’était  (|ue  d(‘ 
0 m.  77  ; l’importance  de  la  mensuration  de  la  poitrine  pour  juger 
de  la  force  de  la  constitution  ressortait  nettement  de  ces  chilTres. 

Dans  son  travail  déjà  cité  Vincent  insiste  sur  rimportance  des 
données  fournies  par  la  mensuration  du  thorax. 

hni  1863  Allaire  examine  au  point  de  vue  du  périmètre  thora- 
cique 730  hommes  appartenant  au  régiment  des  chasseurs  à 
cheA'al  de  la  Garde  im[)ériale,  et  il  arrive  aux  résultats  suivants 
{Rec.  mém.  méd.  mi/it.,  1803,  3®  série,  I.  X,  |).  101)  : 


Age  moyen 30  ans. 

Taille  moyenne 1"',CS 

Circonférence  thoracique  moyenne 0'",!)0 


Eu  1868  llernard  fait  des  observations  analogues  sur  400  hommes 
du  bataillon  de  chasseurs  à jiied  de  la  Garde  imjiériale  {Pec.  mém. 
méd.  milit.,  1868,  3°  séiâe,  I.  XX,  p.  37 1)  et  il  ohtieut  les  chilTres  ipii 
suivent  : 


Age  moyen 30  ans  0 mois. 

Taille  moyenne l"','.)!- 

Circonférence  thoracique  moyenne.  0"',S7 


En  1871  deux  médecins  militaires  laisses,  Smdand  cl  Slolarof 
[mhlient  sur  ce  sujet  un  travail  très  intéressant  (Kevue  milil.  russe, 
1871),  dont  la  Iraduclion  en  langue  fiamcaise  par  SaniewsUi 
paraît  en  1873  dans  le  Pidletm  de  la  réunion  des  uf/iriers. 

Le  tahh'au  suivant  résumi'  les  résultats  des  mensuralious  faites 
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|);u‘  Seeland  et  Stolarof;  il  est  à noter  (|ue  la  |»lu|)art  des  lioinnies 
examinés  apjiartenaieni  aux  corps  de  la  (!rai‘d(‘  impériale  russe. 


NOMBRE 
des  hommes 
mesurés. 

TAILLE 

DEMI-TAILLE 

PÉRIMÈTRE 

Ihoraeique. 

55 

1"‘,534  à l"',55o 

0'",772 

0'",856 

726 

1 ,555  à 1 6,00 
1 ,600  à 1 ,645 

0 ,789 

0 ,861 

1273 

0 ,811 

0 ,876 

1451 

1 ,645  à 1 ,689 

0 ,833 

0 ,892 

932 

1 ,689  à 1 ,734 

0 ,856 

0 ,903 

376 

1 ,734  à 1 ,778 

0 ,878 

0 ,911 
0 ,919 

117 

1 ,778  à 1 ,823 

0 ,900 

4930 

Moyenne.  1“,659 

0'",829 

0"’,887 

Sur  41)30  soldats  russes  examinés,  la  taille  moyenne  était  donc 
de  1 ni.  ()d0  et  le  périmètre  thoraci(|ue  de  0 m.  887,  notahlemeni 
supérieur  à la  demi-taille  (0  m.  820). 

En  coiu[)arant  des  liommes  de  même  taille,  les  uns  de  constitn- 
lion  rolmste,  les  autres  faibles  ou  |)htisiques  comme  avait  fait  mon 
père,  les  mêmes  auteurs  arrivent  aux  résultats  suivants  : 


( Hommes  de  constitution  faible.  . 
( Hommes  de  constitution  robuste. 

.,0  f Phtisiques 

\ Hommes  robustes  de  même  taille. 


Taille. 

Demi-taille. 

Périmètre 

thoracique. 

1 ">,645 

(I'",822 

0'",827 

1 ,645 

0 ,822 

0 ,882 

1 ,667 

0 ,834 

0 ,831 

1 ,667 

0 .834 

0 ,892 

Sctdand  et  Stolarof  concluent  de  leurs  reidiendies  (jue  : chez  un 
indioidn  bien  consUlué  la  circonférence  thoracique  excède  toujours 
la  demi-taille  de  cc  -jO  millimètres  ; cette  conclusion  semble  en 
elïèt  s’imposer  après  la  lecture  de  buii' travail. 

Capdevielle  dans  sa  tbèse  (l*aris,  1873)  donm*  b's  résultats  d(' 
recherebes  faites  sui-  180  sujets  (médecins  slaiiiairi's  du  Val-de- 
(iràce  et  soldats  en  traitement  pour  des  atlèctions  cbirur^icab's 
légères),  et  il  anâve  aux  mêmes  comdusions  (pie  S('eland  (d  Slo- 
larof. 

Il  était  indi(|ué,  après  tani  de  travaux  concordants,  de  lair(( 
passer  dans  la  pratiipu'  bi  formub'  si  commode  de  Seeland  et  Sto- 
larof;  on  l’a  li'iilé  en  etlét  dans  b‘s  dinéreiilt's  armées  enropéeniu's, 
mais  on  a reconnu  bi(>n  vile  ipi’il  n’élail  pas  possible  d’appliipier 
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cctto  formule  dans  sa  rigueur.  (E.  Vallin,  De  la  meiisur.  du 
Ihorax  et  du  poids  du  corps  du  Français  de  21  ans  au  point  de 
vue  de  la  reAusion.  Rec.  mém.  méd.  müit.,  187G.) 

En  Russie  on  a constaté  qu’il  était  impossible  d’assurer  le 
recrutement  dans  ces  conditions. 

En  France  on  avait  décidé  en  187G  de  ne  déclarer  aptes  au 
service  que  les  hommes  dont  le  périmètre  thoracique  égalait  la 
<lemi-taille  plus  2 centimètres.  Le  jour  de  l’ouverture  des  conseils 
de  reAÛsion  des  dépêches  affluèrent  de  tous  côtés  rendant  compte 
({u’on  éliminait  ainsi  un  nombre  excessif  de  jeunes  gens;  il  fallut 
rapporter  l’ordre  donné. 

L’instruction  ministérielle  de  1877  sur  l’examen  des  recrues 
deA'ant  les  conseils  de  révision,  sans  fixer  de  règle  absolue,  donnait 
le  chitïVe  de  Ü m.  78  comme  un  minimum  au-dessous  duquel  il 
était  rare  de  voir  s’abaisser  le  ])érimètre  thoracique  chez  les  sujets 
aptes  au  service  militaire.  Les  dernières  instructions  ministérielles 
françaises  ne  donnent  jilus  aucun  chiflre  pour  le  périmètre  thora- 
cique compatible  avec  le  service  militaire. 

En  Belgique  une  circulaire  du  2G  mars  1880  pi’escrh'ait  (jue 
chez  les  hommes  dont  la  taille  n’atteignait  ]>as  1 m.  GS,  le  péri- 
mètre Ihoraciijue  devait  excéder  la  demi-taille  de  20  millimètres 
au  moins;  cet  excédent  poinaiit  être  réduit  de  10  mm.  pour  les 
hommes  dont  la  taille  dépassait  1 m.  G5.  En  1881  et  1882  on  fut 
obligé  de  prendre  20  à 25  pour  100  de  miliciens  ne  répondant  pas 
aux  conditions  réglementaires  (Titeca,  Arc/i.  de  méd.  milit. 
belges,  1883,  11°  2). 

En  Allemagne  le  règlement  concernant  l’apUtude  au  service 
militaire  constate  que  le  périmètre  thoraci([ue  n’est  pas  un  crité- 
rium ; il  devra  toujours  être  rapproché,  dit  le  règlement,  de  la  dila- 
tabilité de  la  poitrine  et  de  la  structure  générale  du  coiqis.  Le 
périmètre  de  0 m.  80  (à  rex[)iration)  est  donné  comme  un  mini- 
mum pour  les  tailles  moyennes,  minimum  qui  ne  suffit  ([ue  si  le 
corps  est  bien  bâti  du  reste  et  si  l’amidilude  respiratoii’e  n’est  pas 
au-dessous  de  0 m.  05.  {Arch.de  méd.  milit.,  1883,  t.  11,  p.  GO.) 

11  u’a'  a guère  que  la  loi  anglaise  sur  le  reci'utement  (|ui  ait 
maintenu  un  minimum  légal  pour  le  périmèire  thoracique;  mais 
l’armée  anglaise  n’est  pas  comparable  aux  autres  armées  euro- 
péennes; elle  ne  se  i-ecrute  ([u’à  l’aide  d’engagements  volontaires, 
ses  elTectifs  sont  faibles  et  on  peut  se  montrer  difticile  |)our  le 
choix  des  hommes. 

On  s’ex|)li(|ue  facilement  (jLie  les  conclusions  des  travaux  pré- 
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cilos  se  soient  trouvées  en  défaut  lorsijn’on  a voulu  les  faille  passer 
dans  la  pratique  des  conseils  de  reA'isiou. 

Ainsi  (lue  M.  Vallin  l’a  très  bien  montré  {op.  ci/.),  Allaire,  Ber- 
nard, Seeland  et  Stolarof  ont  été  conduits  à donner  des  chilTrcs 
tro[)  élevés  du  périmètre  thoracique,  [larcc  que  leurs  recherches 
ont  |)orté  sur  des  soldats  au  service  depuis  ])lusieurs  années,  et 
le  plus  souvent  sur  des  soldats  d’élite  (chasseurs  à pied  ou  à 
cheval  de  la  Garde  impériale  française,  soldats  de  la  Garde 
impériale  russe);  le  thorax  se  développe  sous  rinllueuee  de  l’àg-e 
et  des  exercices  militaires  ; les  résultats  obtenus  par  ces  auteurs 
ne  sont  donc  pas  applicables  à l’examen  des  recrues. 

Bien  que  la  pratique  ait  démontré  qu’on  ne  pouvait  pas  exiger 
pour  l’aptitude  au  service  militaire  un  périmètre  thoracique  égal  à la 
demi-taille  plus  deux  centimètres,  comme  le  demandaient  Seeland 
et  Stolarof,  la  mensuration  du  thorax  n’en  reste  pas  moins  un  des 
moyens  les  plus  fidèles  que  nous  ayons  pour  jug'er  de  cette  aptitude. 

Après  avoir  voulu  donner  à la  mensuration  du  thorax  une 
importance  exagérée,  on  est  tombé  dans  un  excès  contraire;  c’est 
la  loi  ordinaire  des  réactions  en  médecine. 

D’après  le  D''Tohlt,  médecin  militaire  autrichien,  il  faudrait  refu- 
ser toute  valeur  à la  mensuration  du  thorax  par  la  raison  ([u’il  n’y 
a ]>as  de  rapport  direct  entre  la  capacité  thoi’acique  et  la  circonfé- 
rence thoracique.  Il  est  certain  que  ce  rapport  n’est  pas  constant 
(Ilutchinson,  liecht)  et  que  le  sj)iromètre  seul  donne  des  indica- 
tions précises  sur  la  capacité  thoracique,  mais  comme  on  ne  peut 
pas  employer  le  spiromètre  an  conseil  de  révision,  il  faut  bien  se 
contenter  de  la  mensuration  du  thorax  qui  d’ailleui's  fournit  des 
données  assez  exactes  sur  la  capacité  thoracique,  comme  le  jirou- 
vent  les  recherches  d’Arnold,  de  llirtz,  de  Woillez  et  de  Gintrac. 

Nous  nous  sommes  toujours  bien  trouvé,  pour  notre  part,  de 
faire  la  mensuration  du  thorax  et  nous  aA'ons  constaté,  conformé- 
ment aux  indications  de  l’instruction  de  1877,  que  les  jeunes  gens 
dont  le  périmètre  thoracique  n’atteignait  ]ias  au  moins  0 m.  78  pour 
les  tailles  moyennes  et  les  petites  tailles  étaient  très  rarement 
a|)tes  au  service  militaire.  Les  indications  fournies  par  la  mensu- 
ration du  thorax,  faciles  à conliajler,  sont  souvent  niiles  |)onr 
entraîner  la  conviction  des  membres  des  conseils  de  révision  lors- 
({ue  l’aptitude  d’un  jeune  homme  au  service  militaire  est  discutable. 

Il  résulte  des  recherches  de  Mackiewicz  (|ue  les  périmètres 
lhoraci(pies  faibles  se  renconirent  ([iiatre  fois  plus  souvent  chez 
les  tiiherculcnx  (pie  chez  les  sujets  sains;  comme  il  importe  de  ne 

Lavbran,  Hyg.  miliL. 
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[ms  admcllro  dans  rarmcc  les  sujets  prédisposés  à la  tuberculose, 
on  voit,  qu’à  ce  point,  de  vue  encore  la  inensuralion  du  thorax  a 
une  grande  valeur  (Mackiewicz,  Arch.  de  méd.  milil.,  1894,  t.  XXIV, 
p.  194). 

L.  Laveran,  Seeland  et  Stolarot'  avaient  signalé  déjà  les  faibles 
périmètres  thoraciques  des  tuberculeux. 

On  apprécie  V mnplünde  respiratoire  en  mesurant  la  poitrine 
pendant  une  inspiration  et  pendant  une  expiration  forcées  et  en 
j)renant  la  différence  des  deux  mensurations. 

Nous  avons  vu  qu’en  iVllemagne  on  attribuait  une  grande  impor- 
tance au  chiffre  de  l’amplitude  respiratoire,  malheureusement  la 
volonté  <lu  sujet  peut  intervenir,  ce  qui  est  un  gros  inconvénient 
j»our  un  moyen  d’exploration  qui  doit  servir  au  conseil  de  révision. 

Mesurer  la  circonférence  thoracique  paraît  facile;  cependant  si 
on  fait  faire  cette  mensuration  sur  un  môme  individu  par  plusieurs 
personnes,  il  y a beaucoup  de  chances  pour  qu’il  y ait  autant  de 
chiffres  (|ue  d’ohservateurs. 

La  cage  thoj-aci(|ue  a une  forme  coni(|ue  et  elle  est  mobile,  par 
suite  son  périmètre  varie  suivant  la  hauteur  à laquelle  on  place  le 
ruhan  métrique  et  suivant  que  la  mensuration  est  faite  pendant 
l’inspiration  ou  pendant  l’expiration  ; enfin  les  muscles  thoraci- 
ques peuvent,  par  les  saillies  qu’ils  déterminent  en  se  contrac- 
tant, ou  [lar  les  mouvements  qu’ils  imjiriment  aux  côtes  et  aux 
omoplates,  modifier  le  périmètre  thoracique;  c’est  ainsi  que  ce 
périmètre  Amrie  suivant  que  les  bras  sont  leA'és  ou  abaissés. 

Il  est  donc  indispensable  d’établir  des  règles  précises  pour  la 
mensuration  du  thorax. 

On  doit  se  servir  d’un  ruban  métrique  inexlensible. 

Dans  la  mensuration  himammaire  on  jdace  le  ruban  métriipie 
juste  au-dessous  des  mamelons;  ce  procédé,  commode  à cause  des 
points  de  repère  fournis  par  les  mamelons,  j)résente  des  inconvé- 
nients : les  saillies  des  pectoraux  et  des  i-égions  mammaires, 
celles  des  omoplates,  Irès  fortes  chez  certains  individus,  viennent 
fausser  les  chiffres. 

La  mensuration  sous-pectorale,  préconisée  j)ar  IM.  Vallin,  ne 
présente  pas  les  mêmes  inconvénients  et  doit  être  préférée  à la 
mensuration  himammaire;  le  ruban  métri<]ue  est  j)lacé  au-dessous 
de  la  saillie  des  [lectoraux,  à 0 m.  04  au-dessous  des  mamelons;  la 
mensuration  se  fait  dans  l’intervalle  de  deux  inspirations,  les  bras 
tombant  naturellement  le  long  du  coiqis. 

L’homme  dont  on  [)rend  le  périmètre  thoraci(|ue  a une  tendance 
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iiistiiicüve  à'gonller  sa  poitrine,  })Oiir  éviter  cette  cause  d’erreur, 
il  est  1)011  de  lui  prescrire  de  conijiter  à voix  haute,  ce  qui  l’ohlig-e 
à respirer  d’une  façon  régulière. 

La  mensuration  sous-axUlaire  qui  consiste  à placer  le  ruhan 
métrique  aussi  haut  que  possible  sous  les  aisselles  donne  des  |)éri- 
mètres  de  3 à G centimètres  supérieurs  à ceux  obtenus  par  les 
procédés  précédents.  Les  causes  d’erreur  sont  plus  nombreuses 
encore  ([ue  dans  la  mensuration  bimammaire  (saillies  des  pecto- 
raux, des  gTands  dorsaux,  des  omoplates). 

On  a conseillé  encore  de  prendre  le  périmètre  scapulaire  en  fai- 
sant passer  le  ruban  métrique  par-dessus  les  bras,  au  milieu  des 
deltoïdes  (Lehrnbecher,  Deutsche  milildràrztl.  Zeitschr.,  1886).  Les 
cbilTres  ([u’on  obtient  ainsi  sont  influencés  par  le  développement 
des  deltoïdes  plus  encore  que  par  celui  de  la  cag'e  thoracique. 

Les  spiromètres  de  Ttutcbinson,  de  Marey,  etc.,  fournissent  des 
indications  précises  sur  la  capacité  respiratoire,  mais  ils  présen- 
tent de  graves  inconvénients  en  ce  qui  concerne  l’examen  des 
jeunes  gens  devant  les  conseils  de  révision.  Il  faut  un  certain 
temps  pour  faire  une  bonne  observation  avec  ces  appareils  et,  si 
simple  ({ue  soit  leur  fonctionnement,  on  aurait  souvent  de  la 
peine  à le  faire  comprendre  à des  conscrits  qui  ne  parlent  pas 
toujours  le  français.  Ce  qui  rend  surtout  les  spiromètres  inappli- 
cables à l’expertise  en  question,  c’est  que  la  volonté  peut  inter- 
venir pour  modifier  les  résultats  de  l’observation  ; les  jeunes  gens 
désireux  de  se  faire  exempter  du  service  militaire  sauraient  l)ien 
vite  que,  poui‘  arriver  à leur  but,  ils  ne  doivent  pas  souffler  fort 
dans  l’apjiareil. 

La  même  objection  s’adresse  au  dynamomètre  qui  pourrait  per- 
mettre d’apprécier  la  force  musculaire. 

On  a cherché  dans  \c.  poids  du  corps  une  indication  pi’écise  pour 
apprécier  le  degré  d’ajititude  au  service  militaire. 

Le  |)oids  du  corps  varie  avec  l’âge  et  avec  la  taille. 

Les  ebifl  res  suivants  emjiruntés  à Quetelet  {op.  cil.)  donnent 
pour  les  âges  qui  nous  intéressent  l’échelle  du  dévelop[)ement  de 
la  taille  et  du  |)oids  de  riiomme. 


Age.  Taille.  Poids. 

17  ans 1™,634  52^83 

18  ans I ,038  37  ,83 

20  ans i ,074  00  ,00 

23  ans i ,080  02  ,90 

30  ans 1 ,084  03  ,03 

49  ans 1 ,084  64  ,67 
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Le  poids  aipumente  avec  la  taille,  mais  la  [iropression  dii  poids 
n’est  pas  la  môme  que  celle  de  la  taille. 

D’après  les  recherches  de  Quetelet  lU  centimètres  d’élévation 
dans  la  taille  correspondent,  pour  les  individus  de  1 m.  oO  à 
1 m.  60,  à 5 kilopr.  d’augmentation  dans  le  poids;  pour  ceux  de 
1 m.  60  à 1 m.  70  à 2 kilogr.  h;  pour  ceux  de  1 m.  70  à i m.  80 
à 2 kilogr.  ; poui'  ceux  de  1 m.  80  et  au-dessus,  à 0 kilogr.  540  seu- 
lement. 

Allaire  {op.  cil.)  a trouvé  ([ue  chez  les  hommes  de  30  ans 
ayant  une  taille  de  1 m.  68  le  poids  moyen  était  de  64  kilogr. 
liohert  dans  des  conditions  semblables  {op.  cit.)  a obtenu  comme 
|)oids  moyen  64  kilogr.  325. 

Ces  chillres  élevés  s’expliquent  par  ce  fait  que  Allaire  et  lioberl 
ont  [tris  le  [toids  moyen  d’hommes  de  moyenne  taille  (1  m.  64  à 
1 m.  ()8)  et  âgés  de  30  ans.  Les  jeunes  gens  qui  se  [trésenteni 
au  conseil  de  révision  ne  sont  [tas  conqtarables  aux  soldats  de  la 
Garde  sur  lesquels  Allaire  et  Robert  faisaient  leurs  observations; 
nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  faire  i'emar([uer  à propos  dn 
[téri mètre  thoracique. 

D’aitrès  Seeland  le  poids  moyen  des  hommes  de  1 m.  55  à 
1 m.  60  est  de  58  kilogr.  210;  celui  des  hommes  de  1 m.  60  à 
1 m.  645,  de  61  kilogr.  215;  celui  de, s hommes  de  1 m.  645  à 
1 m.  689,  de  63  kilogr.  975. 

L’important  serait  de  connaîire,  non  le  [toids  moyen  de  soldais 
bien  constitués,  mais  le  poids  minimum  com[tatible  avec  le  service 
militaire.  Plusieurs  observateurs  ont  cherché  à déterminer  ce 
minimum. 

Parkes  regardait  comme  inqu'0[tres  au  service  les  jeunes  gens 
qui  à l’iige  de  dix-buit  ans  ne  [tesaient  [tas  au  moins  52  kilogr. 
D’après  Fetzer,  médecin-major  wurtembergeois,  le  poids  minimum 
de  l’homme  apte  au  service  serait  de  60  kilogr.  et  d’a[très  Lehrn- 
bechei’,  médecin  bavarois,  de  53  à 55  kilogr. 

Mackiewicz  estime  (ju’un  liomme  dont  h'  [tttids  est  inférieur  à 
54  kilogr.  et  ipii  a un  [térimètre  des  épaules  inférieur  à 1 m.  02 
est  [trestpie  toujours  inqtrojtre  au  service  mililaire  {Avch.  demtki. 
milil.,  1888,  [t.  161). 

hhi  ce  ([ui  cttncerne  s[técialement  les  cuirassit'rs  (bomiues  de 
1 m.  70  à 1 m.  75),  Douhre  conclut  tpie,  toutes  les  fois  qu’on 
trouve  un  périmètre  inl'érieur  à la  demi-taille,  avec  un  [toids  au- 
dessous  de  60  kihtgr.,  l’homme  doit  ôire  déclaré  impropre  au  ser- 
vice {liée.  mém.  mcd.  mdil.,  1882,  I.  XXXVTll,  |>.  529). 
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D’après  M.  Morarhe  (o;j.  cil.,  p.  %)  : 

Vers  l'",55  le  poids  doit  dépasser  155.  . . kilogr. 

— 1 ,150  — doit  varier  de  58  à 60  • — 

— 1 ,65  — — 61  cà  62  • — ■ 

— 1 ,78  — — 63  à 64  — 

M.  Vallin  fixe  à oO  kilogr.  le  poids  minimum  comjialilile  avec 
le  service  militaire  pour  les  hommes  de  petite  taille;  les  hommes 
de  1 m.  “0  et  au-dessus  seraient  suspects  quand  iis  ne  jièseraient 
pas  GO  kilogr.  et  les  hommes  de  d m.  80  et  au-dessus  ([uand  ils  ne 
pèseraient  pas  70  kilogr.  au  moins. 

Les  [loids  suivants  sont  indiqués  par  Duponchel  comme  pouvant 
faire  présumer  l’inaptilnde  an  sei'vice  militaire  : 


De  1"',54  à 1™,50  moins  de 50  kilogr. 

De  1 ,60  cà  1 ,65  — 55  — 

De  1 ,65  à 1 ,70  — 57,5  — 

De  1 ,70  à I ,80  — 50  — 

De  1 ,80  et  au-dessus  — 61  — 


11  est  certain  (|u’nn  homme  de  vingt  ans  ([ni  ne  pèse  que 
oO  kilogr.  n’e.st  ]>as  ajite  au  service  militaire  ; la  charge  du  fan- 
tassin qui  dépasserait  la  moitié  du  poids  de  son  corps  est  Irop 
lourde  [ujur  lui;  mais  il  est  rai’e  qu’un  homme  de  vingt  et  un  ans, 
mC'ine  petit  et  faihle,  n’atteigne  pas  ce  poids. 

Ln  somme  la  donnée  fournie  par  le  poids  du  corps  permet  moins 
encore  que  celle  fournie  par  le  périmètre  thoracique,  de  Irancher 
les  questions  d’aptitude  ou  d’inajititude  au  service  militaire;  néan- 
moins elle  est  intéressante  et  elle  sera  utilement  consultée  dans 
certains  cas. 

Dnponchol  recommande  aux  médecins  qui  examinent  des  jeunes 
gens  an  point  de  vue  d('  l’aplilude  au  service  militaire  de  recher- 
cher avec  soin  les  deux  signes  suivants  : l'abaissement  de  la  pointe 
du  cœur,  et  la  durée  proion  fiée  de  C expiration  au  sommet  des  poumons, 
particulièrement  au  sommet  droit,  et  d’en  tenir  grand  compte  lors- 
(ju’ils  les  Injuvent.  (Du  diagnostic  de  la  faiblesse  de  constitnlion, 
Arch.  deméd.  milit.,  1887,  t.  IX.) 

L ahaissenient  de  la  poinle  du  cœur  indi(|ue  soit  nue  hy[)ertro- 
phie  du  C(jenr,  soit  un  développement  incomplet  de  la  [loitrine  pai‘ 
snile  diKjuel  le  c(jour  ii’a  pas  pu  prendre  sa  place  normale,  il  a 
donc,  une  importance  inconlestahle  ; mais  ce  signe  esl  bien  loind’étn' 
constant  chez  les  individus  de  conslitniion  faihle. 

Ij’expiration  prolongée  aux  sommets  est  souvent  nn  des  signes 
d(‘  la,  tuberculose  an  débul,  c.’est  suidoid  à ee  point  de  vue  (ju’on 
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doit  lui  attribuer  une  grande  valeur  ainsi  ([u’à  la  ruiless(>  du  bruil 
respiratoire  et  au  retenlisseinent  de  la  voix  ([ui  dénoncent  l’indu- 
ration  des  sommets.  Duponchel  admet  (|ue  cbez  les  individus 
faibles,  la  vitalité  des  sommets  et  l’élasticité  du  lissu  pulmonaire' 
sont  diminuées,  d’où  le  prolongement  de  l’expiration;  cette  exjdica- 
tion  nous  [eai'aît  bien  hypothéti(|ue  *. 

IL  On  doit  s’effouceh  d’élbiineu  les  jeunes  gens  atteints  de 

MALADIES  POUVANT  s'AGGnAVEll  AU  SERVICE  OU  DE  -MALADIES  TRANSMISSIBLES 

DIFFICILES  A GUÉRIR.  — Il  n’ciître  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
passer  en  revue  la  longue  série  des  maladies  ou  infirmités  qui 
sont  incompatibles  avec  le  service  militaire  ■ ; nous  nous  borne- 
rons à ce  proi)OS  aux  indications  suivantes  (pii  sont  du  domaine 
de  l’hygiène  : 

1”  Nécessité  de  tenir  compte  dans  l’examen  des  jeunes  gens  un 
peu  faibles  (jui  se  présentent  au  conseil  de  révision,  de  l’inlluence 
qu’exercera  sur  eux  le  service  militaire. 

2°  Nécessité  d’éliminer  tous  les  Jeunes  gens  atteints  de  maladies 
transmissibles  difficiles  à guérir. 

3“  Nécessité  d’éliminer  également  les  hommes  atteints  d’infir- 
mités qui  seraient  une  cause  d’insalubrité  dans  les  chambres  de 
caserne  ou  de  dégoût  pour  les  autres  hommes. 

11  existe  des  états  pathologiques  que  le  service  militaire  peut 
améliorer,  il  en  est  d’autres  qu’il  aggrave  pi-esqiie  toujours. 

Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  surmenés  par  leurs  études,  ou 
épuisés  par  des  excès,  d’autres  qui  ont  des  professions  très  fatigantes 
(les  garçons  de  café,  de  restaurant,  à Paris),  d’autres  enfin  (pii 
travaillent  dans  les  mines  ou  qui  appartiennent  à des  industries 
insalubres  se  présentent  au  conseil  de  révision  avec  tous  les  signes 
de  l’anémie  et  d’une  débilité  [(lus  ou  moins  [u-ononcée. 

Les  effets  d’une  alimentation  mauvaise  ou  insuffisanle  viennent 
souvent  s’ajouter  à ceux  de  la  fatigue. 

1.  Consuller  au  sujet  des  moyens  à employer  pour  constater  l’aptitude  au  service 
militaire,  outre  les  travaux  cités  dans  le  texte  ; les  Traités  d’hygiène  militaire  de 
Hajimond,  de  PAnxiis,  de  Roth  et  Lex,  de  Mohaciie  et  les  ouvrages  suivants  : Woii.lez. 
Rech.  pratiques  sur  l’inspection  et  la  mensuration  de  la  poitrine,  Paris,  1838.  — 
Gintkac,  Rech.  sur  les  dimensions  de  la  poitrine  dans  leurs  rapports  avec  la  tuber- 
culose. BuUel.  Acad,  de  méd.,  t.  X.KVII.  — Aitken,  De  la  croissance  des  recrues  el 
de  leur  choix,  lAUidres,  1862.  — IIeciit,  De  la  spiroinélrie,  th.  Strasbourg,  1869.  — 
Tou)t,  Studien  über  die  Anatomie  der  menschlichen  Brustgegend,  Stultgard,  187S. 
— Duponchel,  Traite  de  médecine  légale  milit.  Paris,  1890.  — Lavekan,  L’hygiène 
milit.  et  les  conditions  d’aptitude  au  service  militaire.  Beviie  scientif.,  25  juin  1892. 

2.  Consulter  à ce  sujet  l’instruction  du  13  mars  1894  sur  l'aptitude  physi(|ue  au 
service  militaire. 


23 


DU  RECRUTEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  l’iIYGIÈNE  MILITAIRE 

Los  hoininos  (|ui  ont  <los  professions  insalulires  peuvent  pré- 
senter en  outre  les  siiines  particuliers  caracléristiiiues  d’une  intoxi- 
cation professionnelle  (liséré  ploinbi(|ue  chez  les  peintres,  stoma- 
tite et  tremhleinent  chez  les  ouvriers  (|ui  manient  le  mercure,  etc.). 

Dans  les  cas  où  ces  états  [lathologiijues  sont  jieu  |)rononcés,  ils 
ne  sont  pas  un  motif  d’exemption;  on  peut  être  sûr  eu  ellét  (|ue 
le  service  militaire,  loin  de  les  aggraver,  exercera  sur  eux  une 
très  heureuse  inllneiice. 

Poui-  que  les  intoxications  saturnine  et  mercurielle  entraînent 
l’exemption,  il  faut  (ju’il  y ait  cachexie  et  qu’on  ne  puisse  pas 
prévoir  la  guérison  à bref  délai  de  la  maladie.  (Instruction  du 
13  mars  1894.) 

Il  en  est  de  même  du  ])aludisme  et  du  goitre  léger;  les  jeunes 
gens  atteints  de  paludisme  et  habitant  des  régions  malsaines  héné- 
ticieront  du  service  militaire  (jui  les  fera  sortir  du  milieu  insalubre 
où  ils  vivent,  mais  [lour  qu’une  guérison  ra[)ide  puisse  être  obtenue 
il  faut  (jue  la  maladie  ne  soit  pas  arrivée  encore  à la  cachexie  avec 
augmentation  considérable  de  la  l'ate.  Les  hommes  atteints  de 
cachexie  palustre  ne  jiourraient  guérii*  que  très  lentement,  sou- 
vent après  plusieui’s  années  de  traitement.  De  même  pour  le  goitre 
(jui  ne  peut  disparaître  rajiidement  (jue  s’il  est  peu  prononcé. 

A côté  île  ces  états  pathologiijues  (jue  le  service  militaire  fait  dis- 
jiaraître  pres({ue  toujours,  il  en  est  d’autres  (pi’il  aggrave  et  sur  le.s- 
quels  ]>ar  conséquent  l’attention  du  médecin  doit  être  dirigée  tout 
])articulièrement. 

En  tête  de  ces  maladies  qui  s’aggravent  au  service,  nous  cite- 
rons tes  affections  du  cœur.  Sous  l’intlucnce  des  exercices  mili- 
taires ces  allections,  parfois  assez  peu  prononcées  pour  avoir  été 
méconnues  avant  l’entrée  au  service,  peuvent  [irendre  rapidement 
beaucou])  de  gravité  (V.  chapitre  iii,  Cœui-  foi'cé).  Les  atTections 
cai’diiiques,  si  légères  ipi’elles  soient,  doivent  donc  entraîner 
1 exemption  du  service  ou  la  réforme  si  elles  ne  sont  constatées 
qu’îiprès  l’incorporation. 

Les  maladies  Irmi^missibles  ipii  sont  d’nne  guérison  longue  et 
difticile  entraînent  l’exemption  du  servici'  militaire.  Il  ne  faut  pas 
introduire  dans  les  casernes  des  hommes  atteints  de  teigne  invé- 
térée, de  mentagre,  d’ophtalmie  granuleuse  <pii  pourraimit  trans- 
mettre la  maladie  dont  ils  soid,  atteints  et  (pii  passeraient  la  |)lus 
grande  partie  de  leur  l(>m[)s  de  service  à l’hopilal.  Dans  les  armées 
allemande  et  belge  des  mesurc's  éiK'rgiipies  ont  dù  être  prises 
pour  combattre  1 ophtalmie  purulente  é[)idémi([ue,  une  des  mesures 
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les  plus  eflicRces  a élé  do  n’adnieUro  dans  l’aiaiiée  aucun  malade 
se  |)réseiitanl  au  conseil  de  révision  avec  un  catarrhe  conjonclival 
l’rave  et  chronique  ou  avec  une  ojihtaliuie  g-ranuleuse 

Il  serait  dangereux  d’exeiu[»ter  tous  les  malades  atteints  de 
teigne  ou  de  conjonctivite  granuleuse;  on  risquerait  d’encourager 
ainsi  la  provocation  de  ces  maladies.  On  a vu  en  effet  des  jeunes 
gens  contracter  volontairement  la  teigne  dans  le  but  de  se  sou.s- 
traire  au  service  militaire.  On  n’exemptera  que  les  hommes  (diez 
lesquels  ces  maladies  sont  invétérées,  les  aulres  seront  déclarés 
bons  pour  le  service,  mais  isolés  dès  leur  arrivée  au  corps.  En 
Autriche-Hongrie  on  a créé  des  casernes  spéciales  dans  lesipielles 
les  malades  atteints  de  conjonctivite  granuleuse  sont  isolés  et 
traités  tout  en  [toursuivant  leur  instruction  militaire. 

IHen  entendu  il  faut  s’etforcer  d’éliminer  au  conseil  de  révision 
tous  les  jeunes  gens  qui  présentent  des  signes  de  tuberculose  ou 
môme  simplement  les  signes  d’une  évidente  prédisposition  pour 
cette  maladie;  ralïéction  ne  peut  que  s’aggraver  au  service  et  le 
tuberculeux  est  une  cause  de  danger  dans  la  caserne,  puis(|ue  la 
tuberculose  est  contagieuse  comme  l’ont  démontré  les  beaux  tra- 
vaux de  Yillemin. 

Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  atteints  de  tuberculose  au 
début,  mais  dont  l’état  général  est  encore  satisfaisant  sont  admis 
{duKjLie  année  [lar  les  conseils  de  révision  et  continueront  à être 
admis,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  malgré  les  visites  d’in- 
coiqioration  les  plus  sérieuses  et  les  plus  sévères,  à moins  (pi’on 
ne  trouve  un  moyen  de  diagnostiquer  avec  certitude  et  très  rajii- 
dement  la  tuberculose  au  début,  ce  qui  est  [)eu  probable.  E’atten- 
lion  des  médecins  militaires  doit  donc  être  toujours  en  éveil  à, 
ce  sujet;  il  faut  examiner  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  jeunes 
soldats  qui  se  plaignent  d’op|)ression,  de  dyspnée,  ou  (jui  maigris- 
sent; dès  (ju’il  y a soupçon  de  tuberculose,  riiomme  doit  être 
éloigné  de  la  caserne,  envoyé  à l’boiiital  ou  dans  sa  famille. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte  de  ce  fait  (jue  les  bommes 
reconnus  a|>tes  au  service  sont  deslinés  à vivre  en  commun  avec 
d’autres  bommes  qu’ils  ne  doivent  j»as  incommoder,  auxquels  ils 
ne  doivent  pas  ins[)irer  un  sentimeni de  répulsion;  on  éliminera 

1.  Lavehan,  Traité  îles  nuilail.  des  armées,  I87ü,  p.  ülü. — .Iacoiison,  De  la  eonduite 
des  médecins  milil.  au  conseil  de  révision  en  ce  qui  concerne  les  malnil.  conla- 
gienses  des  yeux.  Berlin.  Iilin.  Woch.,  ISS3,  n"  22.  — L’o|ililalmie  conlagiense  dans 
rarinée,  Deutsche  mililüvürzll.  Zeilschr.,  1S93,  n"4.  — I'aikkt,  La  conjonclivile  grann- 
Icnse  dans  rarmée  (Congrès  d’hygiène  de  Hnda-I'esl),  1891.  — Yai.u.n,  Discussion 
de  la  jirécédeiile  communie.,  lievue  d’In/i/iène,  1894,  p.  867. 
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par  cons(M|iient  los  liomnies  alloinls  »roz(''ii(',  de  sueurs  félidés 
(hroiiiliydrose),  d’iiicoiiliiieiiee  iiocluriie  d’uriiH',  de  laideur  repous- 
sante, etc. 


111.  Nécessité  d’introduire  la  réforme  temporaire  dans  notre 
LÉGISLATION  MILITAIRE.  — Nous  avoiis  VU  plus  luuit  (pi’il  ii’v  il  pas  (le 
sieiie  certain  de  ra])litude  au  service  militaire,  <pi’auc,un  des  inoyens 
d’exploration  dont  nous  disposons  n’est  infaillilile  ; d’autre  jiart  il 
arrive  souvent  (|ue  des  jeunes  gens  ([ui  se  trouvaient  à la  limite  de 
ra[»titude  au  moment  de  l’incorporation,  loin  de  se  fortitier, 
comme  on  pouvait  l’espérer,  s’alîaihlissent  davantage  sous  l’in- 
lluence  de  maladies  latentes  ; il  est  donc  nécessaire  de  ])ouvoir 
revenir  sur  les  décisions  prises. 

Les  jeunes  gens  reconnus  trop  faibles  [lour  le  service  militaire 
sont  pro[»osés  pour  la  réforme.  Malheureuseinent  comme  la 
réforme  est  définitive,  les  commissions  s[)éciales  se  montrent  avec 
raison  difficiles;  lorsqu’elles  réforment  un  soldat  de  l’armée  aciive, 
elles  décident  en  même  temps  (|ue  cet  homme  n’aura  plus  aucun 
service  à faire  ni  dans  la  réserve,  ni  dans  l’armée  territoriale. 

Pour  que  la  réforme  soit  |)rononcée,  il  faut  (|ue  les  médecins 
l)uissent  affirmer  l’existence  d’une  maladie  incurable  ou  du  moins 
très  difficilement  curable,  et  on  se  trouve  conduit  à conserver 
dans  l’armée,  (piebjuefois  pendant  jilusieurs  années,  des  jeunes 
gens  manifestement  Irop  faibles,  et  des  malades  chez  lesijuels  la 
tuberculose  existe,  mais  à l’état  latent,  sans  (|u’on  jaiisse  affirnu'r 
son  existence  en  s’ajipuyani  sur  des  signes  pbysiiiues  manifestes. 
Pour  renvoyer  ces  jeunes  soldats  chez  eux,  il  faut  attendre  (jue  le 
diagnostic  se  soit  confirmé. 

Parmi  les  malades  qu’on  est  amené  à conserver  et  (jui  passent 
leur  temps  en  congé  de  convalesceiic((  ou  à l’Iuîpilal,  nous  citerons 
ceux  ipii  ont  eu  des  pleurésies  av('c  déformation  conséciilive  du 
thorax,  ceux  <[ui  soni  atteints  de  bronchite  siis|tecle,  de  dyseuti'rie 
grave  av(>c  tendance  à la,  chronicité  ou  de  lièvre  intermittente 


rebelle.  Il  serait  évidemment  avantageux  |)our  ces  malades  de  pou- 
voir rentrer  dans  leurs  familles  <|uand  ils  le  désiriml  ; l’Etat  y trou- 
verait aussi  son  avantage;  mais  pour  (pie  ce  résultat  soit  obtenu, 
il  tant  (jue  notri'  législation  sur  les  réformes  soit  modifiée,  il  faut 
(pie  les  commissions  puissimt  se  montrer  beaucoup  plus  larges, 
ce  (pii  U arrivera  (pie  s’il  est  établi  (pie  les  bommes  renvoyés 
dans  leurs  loyers  ne  seront  pas  perdus  délinilivemenl  pour  l’armée. 
b..n  Allemagne  le  soldai  réformé  d('  l’armée  active  est  examiné 
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au  moment  de  son  passage  dans  la  landwelir  et  admis  de  nouveau 
dans  l’armée  si  son  état  physiijue  s’est  sul'(isamment  amélioré. 

Dans  ces  conditions,  on  n’iiésite  pas  à renvoyer  chez  lui  un 
jeune  homme  qui  paraît  trop  faihie,  et  tout  le  monde  y trouve  son 
compte;  les  jeunes  gens  sont  heureux  de  rentrer  dans  leurs  familles, 
l’Etat  réalise  de  grandes  économies  sur  les  frais  de  maladii*  el 
n’entretient  pas  de  non-valeurs,  enfin  l’armée  ne  s’aftaihlit  pas. 

Les  nouvelles  conditions  du  service  mililaire  étant  données  : 
service  de  trois  ans  dans  l’armée  active,  service  jusqu’à  l’âge  de 
(|uarante-cinq  ans  dans  les  réserves,  cette  manière  de  faire  nous 
paraît  |)résenter  de  grands  avantages  (Laveilyn,  Arch.  de  méd. 
niüil.,  1885,  t.  V,  [).  104,  et  Revue  scientifique,  25  juin  1892). 

En  Algérie  nous  avons  regretté  bien  souvent  de  ne  pas  pouvoir 
applique!’  cette  mesure  de  la  réforme  temporaire  à des  hommes 
fortement  éprouvés  par  la  dysentei’ie  ou  par  les  fièvres  et  qui 
étaient  sans  cesse  en  congé  de  convalescence  ou  à l’hôjiita]. 

C’est  surtout  pour  la  prophylaxie  de  la  tuherculose  que  la  réforme 
temporaire  rendrait  de  grands  services.  Aciuellement  les  médecins 
militaires  sont  obligés  de  garder  trop  longtemjis  dans  les  corps  de 
troupe  ou  à rhôjûtal  les  jeunes  gens  qui  ont  des  bronchites  sus- 
pectes, sans  localisations  bien  nettes  vers  les  sommets,  la  réforme 
n’est  [U’ononcée  que  lorsque  les  signes  de  la  tuherculose  sont  deve- 
nus manifestes.  En  attendant  la  réforme,  les  malades  infectent 
avec  leurs  crachats  les  chambres  de  caserne  et  les  salles  des  hôpi- 
taux. L’intérêt  des  malades  s’accorde  ici  conqilètement  avec  l’in- 
térêt de  l’Etat;  chacun  sait  en  effet  que  le  séjour  de  riiô|)ila1  ni' 
convient  pas  aux  tuberculeux. 

Un  engagé  volontaire  qui  est  réformé  pour  cause  de  maladii' 
jieut  être  pris  au  conseil  de  révision  si,  au  moment  où  il  s’y  |U’é- 
sente,  avec  les  hommes  de  sa  classe,  il  est  jugé  bon  jiour  le  ser- 
vice; la  réforme  temporaire  existe  donc  déjà  chez  nous,  il  sufli- 
rait  de  généraliser  cette  pratique  et  de  décider  que  les  jeunes  gens 
réformés  de  l’armée  active  seront  examinés  de  nouveau,  coinnu' 
cela  se  fait  en  Allemagne,  au  moment  de  leur  jiassage  dans  la 
réserve  et  dans  l’armée  lerriloriale. 

IMusieurs  de  nos  collègues  ipii  oui  étudié  récemment  celle  (jues- 
tion  ont  demandé,  comme  nous  l’avions  fait  dès  1885,  l’inlroduc- 
tion  de  la  l’éforme  temporaire  dans  noire  législalion  mililairi'. 

« Un  suji't  faihie,  malingre,  vraiment  incapable  de  continuer  à 
servir  à vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  |)ouri’a  faire  [ilus  lard  un 
excellent  teri’itorial.  Bien  des  étals  conséculifs  aux  jiyrexies 
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aiii'uës,  liravps,  hioii  des  inaladii's  diiniri^icalos,  doniamlciü  des 
aimées  |tour  guérir  coinplèteineiil  ; |»oun|uoi  ne  jias  renvoyer  li's 
malades  dans  leurs  foyers,  snrioul  s’ils  demandeni  s|)onlanémcnl 
à faire  les  frais  d('  leur  IraitemenI,  sauf  à les  reprendre  |)lus  tard? 
Pourquoi,  en  un  mot,  ne  pas  adopter  le  [irincijie  do  la  réforme 
temporaire  (jui  existe  dans  [ilusieurs  armées  eurojiéennes?  En 
Alleiuaiine  (|uand  un  soldat  est  examiné  au  point  de  vue  de  l’inap- 
titude au  service,  les  médecins  doivent  distinj^uer  s’il  s’aiiil  d’une 
inaptitude  (jui  durera  tout  le  reste'  de  l’existence  ou  d’une  ina[)ti- 
tude  temporaire;  dans  ce  dernier  cas,  il  pourra  être  ultériouri'- 
inent  rappelé  au  service.  Même  au  cas  d’ina[)titude  délinitive,  !(' 
règiement  prussien  ordonne  de  distinguer  si  le  sujet  est  inapte 
seulement  au  service  en  campagne,  ou  si  rina[)titude  s’étend  au 
service  de  garnison,  c’est-à-dire  est  complète. 

« Rien  ne  serait  plus  facile  (|ue  l’introduction  de  règles  analogues 
dans  l’armée  française,  leur  a[)plication  serait  favorisée  jiar  la  ilivi- 
sion du sei'vice,  telle qu’elleexiste  actuellement;  on  [lonri-aitinstituer 
des  réformes  limitées  à la  période  du  service  actif,  d’autres  s’éten- 
dant à la  réserve,  mais  laissant  intactes  les  ohligations  du  service 
territorial,  etc.  On  pourrait  enlin  autoriser  le  classement  au  service 
auxiliaire  de  sujets  déjà  incorporés,  des  herniaires,  par  exemple. 

« Aucune  mesure  ne  serait  plus  féconde  pour  la  bonne  composi- 
tion de  nos  effectifs,  et  la  pratique  des  examens  médicaux  relatifs 
aux  réformes  serait  débarrassée  île  toute  préoccupation  autre  <]U(' 
celles  de  l’état  morbide  des  sujets,  et  de  la  nécessité  de  ne  laisst'r 
présents  dans  les  corps  que  des  hommes  absolument  valides;  b' 
budget  serait  affranchi  des  nomhreux  frais  de  traitement  qu’un 
assez  grand  nombre  de  familles  seraient,  heureuses  de  prendre  à 
leur  compte;  enfin  les  guérisons  de  certaines  maladies,  comme  la 
tuberculose  au  début,  seraient  plus  IVéïpientes.  » (Dui'ONCUel, 
Traité  de  méd.  légale  milit.,  Paris,  1890,  p.  928.) 

« Les  médecins  militaires  français,  écrivent  MM.  Du  Cazal  et 
Catrin,  ont  demandé  dejuiis  longtemps  rétablissement  d’une 
réforme  provisoire,  inslitulion  (|ui  fonctionne  dans  certains  pays 
voisins  et  qui  oITre  ce  doulile  avantage  ipie,  d’une  jiart,  riiommi' 
réformé  n’est  pas  perdu  pour  l’armée  s’il  vient  à guérir,  et  ipii', 
d’autre  part,  en  raison  môme  de  cette  première  considération,  les 
commissions  de  rélorme  [leuvcnl  se  montrer  beaucou|»  plus  bien- 
veillantes et  plus  larges  dans  l’admission  des  liommes  à la 
reforme,  et  cela  au  jilus  grand  bénéfice  de  l’armée  et  de  la  po|iula- 
tion.  » (Du  Cazal  et  Catiun,  Médecine  légale  milit.,  |>.  lOG.) 
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DES  EXERCICES 


I.  Des  exercices  physiques  eu  général  et  de  leur  importance  dans  l’armée.  — 
De  la  fatigue  et  de  l’essoufllement.  — De  rentrainement.  — Du  surmenage 
aigu  ou  chronique. 

II.  Des  exercices  militaires  et  de  leur  indueuce  sur  le  développement  du 
soldat.  — De  rentrainement  et  du  surmenage  dans  l’armée. 

III.  Des  e.xercices  en  particulier.  De  la  marche.  Conditions  physiologiques. 
Recherches  de  M.  Marey.  Réglementation  des  marches  dans  les  années.  — 
E.xercices  gymnastiques.  — Equitation.  — Escrime.  — Boxe. 


I.  Des  exercices  physiques  en  général.  ■ — Parmi  les  modificateurs 
généraux  auxquels  le  soldat,  est  soumis,  un  des  plus  importants 
consiste  dans  les  exercices  physiques  qu’il  doit  exécuter  chaque 
jour;  l’étude  de  ces  exercices  au  point  de  A'ue  de  l’iniluence  (pi’ils 
ont  sur  le  développement  du  soldat  et  du  rôle  qu’ils  jouent  parfois 
dans  ses  maladies  présente  un  très  grand  intérêt. 

Poin-  faire  des  soldats,  il  faut  des  hommes  vigoureux  pouvant 
exécuter  de  longues  marches  et  résister  aux  fatigues  de  la  guerre; 
aussi  les  exercices  [ihysiques  ipii  dévelojipent  les  muscles  et  aug- 
mentent la  AÛgueur  du  coi-ps  ont  toujours  été  en  grand  honneur 
chez  les  peuples  guerriers. 

On  peut  citer  de  nombreux  exem|des  de  l’heureuse  inlluence 
des  exercices  physiques  sui-  la  conslitution  des  armées  et  par  suite 
sur  le  sort  des  eiu|)ires. 

On  sait  (juelle  était  l’impoi'tance  dos  exercices  |)hysiques  au 
beau  tenqis  de  la  Grèce,  notamment  à Lacédémone.  Les  gymnases 
étaient  les  centres  de  la,  vie  publique;  le  \m)\.  gymnase! ique  vient  de 
Y’jjjLvoç,  nu,  parce  (pie  les  alhlèles  s’exercaient  nus.  Les  célèbres 
jeux  Olympiques  élaieni  des  concours  de  gymnasliipie;  beaucoup 
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(le  ])oésies  de  [‘iiidare  sont  consacrées  à des  vaiiKjueurs  de  ces 
jeux. 

A Home,  sous  la  Hé|)ul)li(|ue,  ou  al, tachait  une  grande  iinpor- 
lauce  aux  exercices  militaires;  le  mol  ea^erciVas,  qui  veut  dire  armée, 
signifie  également  exercice. 

Le  soldat  romain  à l’époque  des  guerres  et  des  grandes  con- 
(piètes  était  admirahlement  entraîné.  Plus  tard,  les  exercices  mili- 
laires  furent  négligés  et  l’ai'mée  se  recruta  en  grande  partie  avec 
des  mercenaires,  ce  qui  contribua  heaucou])  à la  décadence  de 
l’Empire  romain. 

Les  camps  d’instruction  créés  par  le  Grand  Frédéric  pour  y 
exercer  les  troupes  jirussiennes  ont  été  pour  beaucoup  dans  les 
succès  de  ses  armes. 

En  France,  pendant  le  premier  Empire,  l’armée  qui  a fourni  la 
célèbre  marche  du  camp  de  Boulogne  à Austerlitz,  faisant  400  lieues 
sans  presque  laisser  de  traînards,  avait  été  soumise  au  camp  de 
Boulogne  à un  lonG:  entraînement.  Au  contraire  l’armée  de 
A\'ag  ram  (1809),  composée  en  majorité  de  jeunes  soldats  qu’on 
n’avait  pas  eu  le  temps  d’exercer,  laissa  sur  sa  route  un  grand 
nombre  de  malades. 

Les  sociétés  de  gymnasti({ue  ont  joué  un  rôle  important  dans 
le  relèvement  de  la  Prusse.  En  1811,  Frédéric  Jabn  fondait  à Berlin 
la  px’emière  société  de  gymnastique;  bientôt  après  d’autres  sociétés 
se  créaient  dans  toutes  les  villes  à l’image  de  laTurnplatz  de  Berlin 
et  s’associaient  entre  elles  (Tnrnverein).  Peu  de  temps  avant  la 
guerre  de  1870,  on  com[)tait  en  Allemagne  13G0  associations  de 
gymnastique,  et  depuis  1870  le  nombre  de  ces  associations  s’esl 
encore  considérablement  accru.  En  1888  l’Union  gymnastique 
allemande  comptait  4764  sociétés  et  400  000  membres. 

En  France  les  exercices  pbysiijues  sont  plus  en  honneur  qu’au- 
t refois,  mais  nous  aimons  trop  les  exercices  difficiles  ou  dispen- 
dieux qui  ne  sont  pas  à la  portée  de  la  grande  masse  des  jeunes 
gens;  s’exercer  à la  marche,  à la  course,  voilà  ce  (jui  est  indis- 
pensable; il  n’esi  pas  nécessaire  de  faire  du  trapèze,  ui  d’avoir 
recours  aux  exercices  exoli([ues  qui  ont  fait  fureur  dans  ces  der- 
nières années. 

La  première  (pialilé  du  soldat  est  de  savoir  mai’cber,  et  la  gym- 
nastifpie  à l’aide  des  apjtareils  (|ui  dévelo[)pe  surlout  les  bras  n’esi 
pas  j)ropre  à formel-  des  marcheurs  (Mosso,  l’Education  pbysiijiu' 
de  la  jeunesse,  1895). 

L’influence  des  exercices  mililaires  est  presijue  toujours  beu- 
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reuse;  les  jeunes  gens  se  t'orlilienl,  en  gauiéral,  au  service  el  l’hal)!- 
lude  qu’ils  acquièrcnl  fies  exercices  mililaires  leur  [)crmet  lûenlôt 
(le  s’y  livrer  sans  fatigue.  Prenons  un  jeune  lioniine  (|ui  ai'rive  au 
régiment  et  supposons-le  fort,  bien  constilué,  mais  (riiabiludes 
sédentaires;  s’il  doit  fournir  une  marche  un  peu  longue,  ce  jeune 
liomme  se  fntifj7ie  bienlijl  parce  qu’il  n’a  pas  l’habitude  de  l’exei- 
cice.  Au  bout  de  trois  mois  de  service,  lorsqu’il  a été  soumis  à des 
exercices  réguliers  et  progressifs,  ce  même  soldat  supporte  sans 
fatigue  des  exercices  beaucoup  plus  pénibles  que  ceux  du  débul  ; 
il  arrive  à parcourir,  sac  au  dos,  des  étapes  de  30  à 40  kilo- 
mètres, il  est  entraîné,  suivant  l’expi-ession  consacrée. 

Les  méthodes  d’entraînement  diffèrent  naturellement  suivant  les 
exei'cices  (|u’on  veut  faire  exécuter  aux  sujets  entraînés;  s’agit-il 
de  former  un  boxeur?  il  faut  développer  les  muscles,  surtout  ceux 
des  bras;  un  jockey?  il  faudra  le  faire  maigrir,  etc.  Nous  n’avons 
à nous  occu[)er  ici  que  de  l’entraînement  destiné  à former  des 
soldats. 

De  la  falûiue,  de  l’essoufflement,  de  V enlraînemenl  et  du  surme- 
nage — ■ La  fatigue  est  une  sensation  (jui  nous  met  en  garde 

contre  le  danger  de  l’épuisement, de  même  que  la  faim  nous  met 
en  garde  contre  l’inanition. 

Dans  la  sensation  de  la  fatigue  consécutive  aux  exercices  phy- 
siques entrent  un  facteur  musculaii'e  et  un  facteur  nerveux.  Sous 
l’influence  de  marches  ou  d’exercices  ([uelconques  prolongés,  il  se 
produit  des  altérations  musculaires;  les  muscles  qui  se  sont  con- 
tractés un  grand  nombre  de  fois  deviennent  douloureux  à la  pres- 
sion; en  même  temps  il  se  produit  un  épuisement  de  l’intlux 
nerveux  ainsi  (ju’une  certaine  fatigue  cérébrale. 

Les  exercices  sont  d’autant  plus  fatigants  qu’ils  nécessitent  une 
attention  ]dus  soutenue  : un  caxalier  faisant  de  la  haute  école 
dans  un  manège  se  fatigue  plus  que  s’il  troltait  sur  une  route 
(Lagrange);  les  marches  de  nuit  sont  beaucoup  ])lus  fatigantes  (pie 
les  marches  de  jour  ])ar  suite  de  l’altenlion  continuelle  qu’elles 
nécessitent. 

Quand  on  a pris  l’habitude  d’un  exercice,  on  peut  s’y  livrer 
longuement  sans  ressentir  la  fatigue;  les  muscles  agissent  sans 

1.  Ces  qiieslions  de  l’eiUraîneinenl,,  de  la  falifiiio  e(.  du  surmenage  ont  été  très 
Lien  (Hudiées  |)ar  M.  le  I)''  Lauiianoe  dans  son  e.xeellenl  ouvrage  sur  la  Physiolofjie 
des  exercices  du  corps,  Paris,  1889,  auquel  nous  ferons  plus  d’un  eniprunl. 

Voir  aussi  G.  Cauueu,  Recli.  anlhropoméLriques  sur  la  croissance.  Infl.  de 
l’iiygiène  cl  des  exercices  physiques,  Paris,  1892,  cl  Mosso,  l’Éducalion  physique  de 
la  jeunesse,  Irad.  fr.  de  Bahar,  Paris,  1893. 
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(|uo  la  vulonlé  ail  à iiik'rvenir;  certains  d’enlro  eux  so  dévelop- 
pent, tous  s’associent  pour  la  bonne  exéculion  du  mouvement 
ap[>ris.  Un  marin  rame  loiifitemps  sans  faliii’ue;  un  homme,  si 
vigoureux  (lu’il  soit,  se  falii;ue  vile  s’il  rame  pour  la  [iremière 
fois;  de  même  un  bon  cavalier  se  fatiy'ue  beaucoup  moins  <{u’un 
homme  (|ui  apprend  à monter  à cheval. 

IjC  système  nerveux  intervient  poui‘  une  bonne  part  dans  la  sen- 
sation de  fafiii'ue,  (]ui  n’est  en  général  (|ue  relative.  11  est  facile  de 
le  démontrer  [>ar  un  exemple  pris  dans  la  vio  militaire  : il  arrive, 
en  camjiagne,  que  des  soldats,  après  une  marche  forcée,  déclarent 
ne  })lus  pouvoir  avancer  et  se  couchent  sur  les  bords  de  la  route; 
annonce-t-on  l’aiipi’oche  de  l’ennemi  et  surtout  d’un  ennemi  qui  ne 
fait  pas  quartier,  aussitôt  la  plupart  retrouvent  leurs  jambes;  le 
sentiment  de  la  peur  triomphe  de  la  sensation  de  la  fatigme. 

La  fatigue  poussée  à un  degré  avancé  détermine  la  courbature  (|ui 
résulte  de  l’altération  des  muscles,  et  de  la  rétention  dans  l’orga- 
nisme des  déchets  auxijuels  le  travail  exagéré  du  .système  mus- 
culaire a donné  lieu. 

A la  suite  d’une  grande  fatigue  on  éjii’ouve  de  rexcitation  du 
système  nerveux,  de  la  rachialgie,  de  la  céphalalg'ie,  de  l’anorexie; 
les  urines  sont  hriquetées,  chargées  d’urates;  parfois  même  il 
existe  de  la  fièvre  (courbature  fébrile). 

Chez  les  individus  entraînés  les  exercices  même  violents  ne 
produisent  [)lus  ces  phénomènes. 

L’entraînement  fait  disparaître  de  même  les  accidents  de  l’essouf- 
flement ou  du  moins  il  éloigne  heaucoup  le  moment  où  ils  se  pro- 
dui.sent.  Un  homme  qui  n’a  |>as  l’hahitude  de  la  marche  ou  de  la 
course  et  (jui  est  obligé  de  marcher  vite  ou  de  courir  s’essouffle 
rapidement,  la  respiration  et  les  hattements  du  cœui-  s’accélèrent 
considérahlemenl,  la  face  est  rouge,  vnltueuse,  la  sensation  d’étouf- 
fement devient  de  plus  en  |)lus  pénible.  D’après  M.  le  D’'  Lagrange 
1 essoulllement  l•ésulte  surtout  de  la  diflicullé  (|u’on  épi'ouve  à éli- 
miner tout  l’acide  carbonique  produit  jiendanl  un  exei'cice  violent 
ou  dont  on  n’a  pas  riiahilude;  la  respiiailion  s’accélère  pour  faci- 
liter 1 élimination  de  ce  gaz,  mais  bientôt  l’inspiration  instinctive 
(pie  produit  le  besoin  d’air  enti’ave  l’expiration  (pii  devient  incom- 
plète. L e.xercice  donnant,  lien  chez  les  individus  obèses  à,  la  jiro- 
duction  l’apide  d une  gi-andc  (piantité  d’acide  carboni([iie  cela  exjdi- 
(pierail  1 essoulllemenl  (pii  se  montre  chez  eux  au  moindre  etl'ort. 
Nous  pensons  (pie  dans  (;e  cas  l’état  du  cœur  (cœur  gi'as  ou  sur- 
chargé de  graisse)  est  la  cause  principale  de  ressoufllement  ; lors- 
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([u’uli  individu  oltèsc  esl  [iids  (ressouinomoiil  ;i|irès  avoir  inonid 
quelques  marches  d’escaliei-,  il  esl  diriicile  de  croire  (|u’il  s’esl  j)i‘o- 
duil  aussi  rapideuieul  une  (|uaulilé  d’acide  ciirhoui(|ue  dil'Iicih'  à 
éliminer. 

Toutes  les  causes  (|ui  dimiuueut  le  champ  respiratoire  ou  la 
force  d’impulsion  du  cœur  favorisent  l’essoufllemeut  ; les  |)ersouues 
dont  le  thorax  est  peu  développé,  celles  qui  sont  atteintes  d’une 
maladie  du  cœiii-  ou  des  poumons  y sont  naturellement  1res 
sujettes.  Chez  les  individus  enti‘aînés,  l’essoufllement  ne  se  montre 
plus  qu’à  la  suite  d’exercices  très  fatigants;  le  thorax  se  dilate 
complètement,  Ions  les  lobules  pulmonaires  sont  mis  à contribu- 
tion, alors  que  l’homme  d’habitudes  sédentaires  n’ulilise  (ju’une 
partie  du  champ  res|)iratoirc. 

Les  exercices  qui  favorisent  le  plus  le  dévelojipement  de  la  poi- 
trine sont  ceux  qui  mettent  en  action  le  plus  grand  nombre  de 
muscles,  la  course  par  exemple,  et  non  comme  on  [)Ourrait  le  croire 
les  exercices  (|ui  mettent  spécialement  en  jeu  les  memhies  supé- 
rieui’s  (Lagrange). 

Ln  résumé,  sous  l’inlluence  de  l’entraînement  bien  compris,  les 
muscles  se  fortifient,  les  mouvements  deviennent  plus  faciles,  la 
sensation  de  fatigue  et  la  courbature  se  produisent  bien  plus  difli- 
cilement;  on  apprend  à res])irer,  le  thorax  se  développe  et  la  sen- 
sation d’essoufflement  ne  survient  qn’à  la  suite  d’exercices  violents 
et  prolongés. 

Si  des  exercices  modérés  et  bien  réglés  |)roduisenl  ces  heureux 
efl'ets,  des  exercices  nongiaidués  et  trop  [irolongés  peuvent,  au  con- 
traire, avoii'  des  efl’ets  funestes  ([ui  sont  désignés  sous  le  nom  de 
surmenage . 

Le  surmenage  peut  être  aigu  ou  chroni(]ue;  le  meilleur  exemple 
de  surmenage  aigu  est  fourni  par  les  animaux  (pi’on  chasse  à 
courre;  au  liout  de  quekfues  heures  l’animal  est,  comme  disent  les 
chasseurs,  sur  ses  fins,  ses  jambes  se  raidissent;  la  mort  arrive 
alors  même  <pie  l’animal  échappe  au  chasseur  ; la  raideur  cadavé- 
ri(|ue  et  la  putréfaction  se  |)roduisent  ra[)idemenl  chez  les  ani- 
maux morts  dans  ces  conditions.  Les  muscles  ont  une  réaction 
acide,  ils  renferment  beaucoup  do  principes  extractifs  (pii,  ne  pou- 
vant pas  être  éliminés,  donnent  lieu  à une  aulo-intoxicalion 
(Lagrange). 

La  mortjteut  aussi  résultmole  ressoufllemenl  poussé  à l’exlrème  ; 
rexeni[)le  du  sohlat  dejMaralbon  lombantmori  après  avoir  annoncé 
la  victoire  est  célèbre;  des  coureurs  anglais  sont  morts  assi'z  sou- 
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vont  (le  la  mémo  maiiif'ro  a[m''s  avoir  fourni  des  courses  iro|» 
rapides  cl  trop  proloniiéi's. 

Sous  riiillueuee  d’uiK' course  |)roloufiée,  le  cœur,  d’abord  exciti', 
faiblit  ensuite;  la  timsion  artérielle  baisse  et  on  observe  les  symp- 
t('nnes  d’une  asystolie  (jui  est  d’ordinaire  passaprère  mais  (jui  jieut 
se  terminer  par  la  mort. 

Le  soldat  n’est  exposé  au  surmenage  aigu  ({ue  très  exce[»tion- 
nellemenl,  en  camjiagne,  lorsqu’il  doit  faire  des  marches  forcées 
surtout  par  un  tenqis  chaud;  comme  nous  le  verrons  (Cb.  m),  la 
fatigue  joue  un  riMe  important  dans  la  production  des  accidents 
connus  sous  le  nom  de  coups  de  chaleur,  très  communs  dans  les 
armées. 

Ce  ([u’on  observe  le  jilus  souvent  chez  le  soldat,  c’est  le  surme- 
nage chronique  qui  résulte  d’un  défaut  d’é(juilihre  entre  la  recette 
et  la  dépense;  les  signes  du  surmenage  ap|)araissent  à la  suite  d’une 
période  d’instruction  trop  vigoureusement  conduite,  à la  suite  de 
manœuvres  fatigantes,  de  manœuvres  en  pays  de  montagnes  par 
exemple;  enfin  ils  peuvent  se  luonti-er  dans  les  conditions  normales 
de  la  vie  militaire  chez  des  jeunes  gens  un  peu  faibles,  incomplè- 
tement dévelo|tpés,  ([ui  sup|»ortent  la  fatigue  moins  bien  que  leurs 
camarades.  En  temps  deguei-re,  pendant  les  expéditions  entrejirises 
dans  les  ]>avs  chauds,  il  est  très  difficile  d’éviter  le  surmenage. 

Le  surmenage  chroniipie  se  traduit  par  de  l’amaigidssement,  de 
raflaiblissement  général  et  par  une  sensation  profonde  et  très  per- 
sistante de  fatigue;  les  traits  sont  tirés,  la  peau  et  les  muqueuses 
sont  décolorées  ; il  existe  souvent  des  paljiitations  de  cœur  et  de  la 
dyspnée;  dans  cet  état  le  soldat  devient  facilement  la  ]>roie  des 
maladies  infectieuses. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  maladies  des  armées 
ont  insisté  sur  l’intluence  prédisjiosante  de  la  fatigue  si  manifeste 
sur  les  troupes  en  campagne*  ; nous  l’cviiuidrons  plus  loin  sur  ce 
point,  notons  seulement  ici  (|ue  la  pathologie  expérimentale  a con- 
firmé les  données  de  l’ohservation.  Cliarrin  et  Hoger  ont  moidré 
(pie  des  rats  surmenés  sont  tués  par  le  virus  charbonneux  atténué 
qui  n’agit  |»as  sur  eux  à l’état  normal. 

1.  CAnitiEiJ,  De  la  fatigue,  Paris,  1878.  — Coustan,  La  prémaliiralion  niilil.  el  le 
eteur  surmené,  1883.  — Iviitsi,  De  la  fatigue,  et,  du  surmenage,  lli.  Lyon,  188(1.  — 
Rendon,  Des  fièvres  de  surmenage,  Ih.  l’aris,  1888.  — Laghanoe,  Physiologie  des 
exercices  du  corps,  1889.  — CuAniuN  et  Rooiiit,  La  fatigue  et,  les  maladies  micro- 
hiennes.  Semaine  méd.,  1890,  )>.  29.  — Le  Gendue,  Ra|)port  sur  les  dangers  que 
peuvent  offrir  pour  les  enfants  les  exercices  de  sj)ort.  Congrès  de  Caen,  1894,  et 
discussion  de  ce  rapport.  Médecine  mod.,  1894,  |i.  1023.  — Makean.  La  fatigue  et  le 
surmenage  in  Traité  de  pathologie  gén.  public  par  Ch.  Bouchard,  Paris,  1893. 
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Si  I alimenlation  du  soldat  est  insuffisante,  en  nnfine  temps  (jue 
la  durée  des  exercices  (ju’on  lui  impose  est  exagérée,  les  signes 
du  surmenage  ap|)araissent  très  rajiidement  et  dans  ces  conditions 
un  régiment  devient  un  milieu  extrêmement  favoralile  au  déve- 
loppement des  maladies  épidémiques. 


11.  Des  exercices  militaires  et  de  leur  influence  sur  le  déve- 
loppement DU  SOLD.AT.  De  l’entraînement  et  du  surmenage  dans 
l’armée.  — Les  médecins  militaires  français  et  étrangers,  ont 
étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  etléts  des  exercices  militaires  et 
nous  devons  résumer  ici  les  nombreux  et  très  intéressants  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  observateurs  ont  procédé  de  la  manière  suivante  : 
les  jeunes  soldats  sont  examinés  une  jiremière  fois  au  moment  de 
leur  incorporation  ; un  deuxième  examen  est  fait  après  trois  mois 
de  présence  au  corps,  un  troisième  après  six  mois,  un  quatrième 
après  une  année,  et  un  compare  les  résultats  obtenus.  Un  note  à 
cbaque  examen  : la  taille,  le  poids,  le  périmètre  tboracique,  l’am- 
plitude respiratoire  (indiquée  par  la  ditï'érence  qui  existe  entre  les 
|)érimètres  tboraciques  pendant  rins[)iration  et  rex[)iration  forcées), 
la  capacité  j-espiratoire  au  moyen  du  sjiiromètre;  lors([ue  la  chose 
est  possible  on  étudie  la  respiration  à l’aide  du  [uieumograjibe  de 
Marey;  on  mesure  la  circonférence  des  membres  au  niveau  des 
biceps  et  des  mollets  et  la  force  musculaire  à l’aide  du  dyna- 
momètre. 

Les  j-ésiiltats  auxquels  sont  arrivés  les  dillèrenls  observateurs 
on  suivant  cotte  méthode  sont  très  concordants. 

Abel  en  Allemagne  a montré  dès  18G8  que  le  péi-imètre  tbora- 
ci(]ue  augmentait  sous  riniluence  des  e.xercices  [Die  mil îtârârztl . 
Zeitsclir.,  1868,  p.  237);  chez  75  pour  100  des  soldats  examinés,  le 
périmètre  tboraciijue  avait  augmenté  de  2,6  à 5 centimètres. 

Gliassagne  et  Daily  (Inlluence  précise  de  la  gymnastiipie,  etc., 
Paris,  1881),  ipii  ont  fait  leurs  recherches  à l’Ecole  de  gymnas- 
tique de  Joinville,  par  conséipient  sur  des  hommes  soumis  à des 
exercices  |)lus  longs  et  plus  fatigants  (pie  ceux  auxipiels  est 
soumis  d’ordinaire  le  soldat,  sont  anâvés  aux  résultats  suivants  : 

Au  bout  d’une  année,  le  jiérimètre  thoraciipie  avait  augmenté 
chez  307  élèves  sur  401,  soit  dans  la  pi’oporlion  de  76  pour  100; 
raugmenlation  était  de  2 à 3 centimètres  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

La  circonférence  du  bras  avait  augmenté  chez  332  sujets,  soit 
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82  fois  sur  100.  La  circonférence  de  l’avanL-hras  avait  aii.ü’monlé 
sur  2ü0  sujets;  la  circonférence  de  la  cuisse  sur  258. 

La  mesure  <le  la  force  obtenue  en  faisant  opérer  des  tractions 
avec  les  deux  mains  sur  un  dynamomètre  lixé  au  sol,  a montré 
(|ue  la  force  avait  augmenté  chez  ‘141  sujets,  soit  80  fois  sur  100, 
diminué  chez  42,  et  était  restée  stationnaire  chez  15. 

Pour  le  [)lus  grand  nombre,  raugmentation  dynamométriijuc 
était  de  25  à 30  kilogr. 

Le  poids  avait  diminué  chez  252  sujets,  soit  chez  03,0  p.  100. 
L’homme  qui  est  soumis  à des  exercices  fatigants  commence  d’or- 
dinaire [)ar  perdre  de  son  poids,  mais  il  i‘écu])ère  bientôt  ce  qu’il 
avait  perdu.  11  }>araît  évident,  comme  le  disent  Chassagne  et  Daily, 
(pi'à  l’épocjue  où  ces  recherches  ont  été  faites,  l’alimentation  des 
élèves  de  l’Hlcole  de  gymnastique  était  insuftisante  en  raison  des 
exercices  très  fatigants  auxquels  ils  étaient  astreints. 

Chez  des  soldats  d’un  l'égiment  d’artillerie  soumis  à des  exer- 
cices moins  fatigants  (|ue  les  élèves  de  .loinville,  l’augmentation 
du  périmètre  thoracique  a été  observée  00  fois  sur  100  au  lieu 
de  ”0  sur  100,  ])roportion  constatée  à l’Kcole  de  Joinville  (Ciias- 
SAGXE  et  Daely). 

Fetzer,  médecin-major  wurtenihergeois,  a fait  des  recherches 
analogues  (De  l’influence  du  service  milit.  sur  le  dévelopjiement 
du  corps  et  |)articulièrement  delà  poitrine.  Anal,  in  Revue  milit. 
de  méd.,  1881,  p.  05);  les  soldats  ont  été  examinés  à l’aiaivée  au 
corps  et  de  trois  mois  en  (rois  mois  après  l’incorpoi'ation. 

Fetzer  a trouvé  (|ue  la  taille  augmentait  de  5 mm.  en  moyenne 
pendant  la  |)remièi‘e  année  de  service  et  que  les  hommes  les  |dus 
petits  étaient  ceux  (pii  grandissaient  le  plus. 

Le  poids  diminuait  en  généi’al  dans  le  cours  du  [tremiei’ 
semestre,  mais,  dans  le  courant  du  deuxième  semestre,  cette  perte 
était  réparée  et,  à la  lin  de  l’aniUM',  on  conslalail  une  légère 
augmentation  do  poids. 

L’amplitude  n'spiraloire  avait  (îonsidérahlement  augmenlé  au 
bout  d’une  anné(!  de  sei’vice;  raugmentation  la  pins  forle  était 
constatée  a la  tin  du  piemier  trimestre;  dans  le  deuxième  tri- 
nu'sti’c  I amplitude  augmentait  encore;  dans  le  deuxième  semestre 
elle  restait  slatioimaire.  L’augmentation  totale  à la  lin  de  l’année 
était  en  moyenne  de  21  mm. 

La  capacité  res|)iratoire,  mesurée  à l’aide  du  spiromèti'e  de 
llutchinson , s’était  élevée  de  3 lit.  800  à 4 lit.  300,  soit  une 
augmentation  de  500  centimètres  cubes  à cluupie  inspiration. 
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L’influeiico  du  service  militaire  élait  l)eaucou|i  moins  favoralde 
pour  les  soldats  employés  comme  ouvriei’s  (d  [>ar  suite  dispensés 
de  la  plupart  des  exercices,  que  poui-  les  hommes  dans  le  i-aiifr. 

Moursou,  qui  a fait  ses  recherches  sur  des  apprentis  canonniers 
de  la  marine  [Arch.  de  méd.  nav.,  1881),  a constaté  (ju’au  bout 
de  quatre  mois  la  circonférence  thoracique  avait  augmenté  chez 
54  pour  100  des  jeunes  gens  examinés. 

Rigal  {Revue  müüaire  de  méd.,  1881,  p.  501),  a étudié  d’une  part 
l’action  des  exercices  modérés,  d’autre  j»art  les  elléts  de  la  fatigue 
et  du  surmenage  sur  les  mômes  sujets. 

Après  six  mois  d’un  entrainement  régulier,  Rigal  a constaté  ce 
qui  suit  sur  des  hommes  du  12®  bataillon  de  chasseurs  à pied. 

Le  poids  a peu  varié  ou  bien  il  a subi  une  légère  augmentation; 
les  individus  notés  comme  faibles,  au  moment  de  l’incorporation, 
sont  ceux  qui  présentent  la  plus  grande  augmentation  de  poids. 

La  taille  est  restée  stationnaire  ou  a augmenté  de  1 cm.  environ. 

Le  périmètre  thoracique  a augmenté  surtout  pour  les  catégories 
inférieures,  c’est-à-dire  chez  les  hommes  notés  comme  faibles  au 
moment  de  l’incorjtoration. 

L’amplitude  respiratoire  a augmenté  dans  toutes  les  catégories; 
on  comprend  ([ue  l’amplitude  respiratoire  puisse  augmenter  alors 
que  le  périmètre  thoracique  diminue,  l’abondance  du  tissu  adipeux 
exerçant  une  grande  iniluence  sur  le  périmètre  thoracique  et  le 
tissu  adipeux  ayant  de  la  tendance  à disparaître  sous  l’innuence 
des  exercices. 

Ije  périmètre  soléaire  a gagné  près  de  2 cm.  pour  toutes  les 
catégories. 

On  s’explique  que  les  résultats  les  meilleurs  au  point  de  viu'- 
de  l’augmentation  du  poids  et  du  périmètre  thoraci([ue  soient 
obtenus  chez  les  individus  notés  comme  faibles  au  moment  de 
l’incorporation;  comme  le  fait  remarquer  Rigal,  pour  ces  individus, 
mal  nourris  ou  surmenés  avant  l’incorjioration,  la  i-alion  régle- 
mentaire est  suffisante,  tandis  (|u’elle  l’est  à peine  pour  des  indi- 
vidus plus  forts  et  très  bien  nourris  d’ordinaire. 

Rarkes  au  camp  «l’Aldershot  et  Roth  à l’Institut  central  de 
gymnastique  de  Rerlin  ont  fait  des  rechendies  semblables  à celles 
de  Chassagne  et  Daily.  Pour  les  mensurations  du  thorax  et  des 
memhi-es,  ils  ont  obtenu  les  mômes  résultats  ipie  les  auteurs  français. 
Il  n’en  a pas  été  de  môme  jiour  le  [loids;  Parkes  et  Roth  ont  trouvé 
en  général  une  augmentation  de  poids  alors  (pie  Chassagne  et 
Daily  avaient  constaté  une  diminution  dans  les  deux  tiers  des  cas. 
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Nous  siiinalerons  encoi-e  les  Iravaux  de  Frilley,  de  Ikjucliereaii, 
<lc  Lebedeir(iui  sont  venus  conünner  les  précédents 

M.  le  jirofesseur  Marcy  a étudié  à l’aide  du  pncuinographe  les 
elïeis  des  exercices  sui-  l’amplitude  des  inspirations  et  sur  le  rythme 
respiratoire.  Ces  recherches  nous  intéressent  d’autant  plus  qu’elles 
ont  été  faites  à l’Ecole  de  gymnastique  de  Joinville  comme  celles 
de  Chassagne  et  Daily.  {Revue  mililciire  de  médecine,  1881,  p.  247.) 

M.  Marev  a choisi  cinq  jeunes  gens  qui  arrivaient  à l’Ecole  et 
(]ui  n’avaient  pas  encore  pris  part  aux  exercices;  il  a inscrit  la 
respiration  de  chacun  d’eux  au  repos,  puis  immédiatement  ajirès 
une  course  de  600  m.  au  pas  gymnastique.  Les  tracés  ont  été 
[>ris  de  nouveau  tous  les  mois.  La  comparaison  des  tracés  a montré 
(jne,  dans  les  premiers  temps,  la  res})i ration  était  notahlement 
accélérée  par  la  course;  il  y avait  une  grande  tendance  à l’essouf- 
llement;  après  (juatre  ou  ciiu]  mois  d’exercices  il  était  à (leu  ])rès 
impossible  de  constater  un  changement  de  la  respiration  sin-  les 
hommes  (jui  avaient  couru;  l’allure  était  devenue  cependant  un 
peu  plus  rapide. 

On  constatait  de  ])lus  sur  les  tracés  <jue  la  moditication  des 
mouvements  respiratoires  était  permanente,  c’est-à-dire  (ju’elle 
s’observait  même  au  repos;  le  nombre  des  respirations  tombait 
en  moyenne  de  20  à 12  par  minute,  et  leur  amplitude  avait  plus 
que  quadruplé. 

Comment  se  fait  cet  agi’andissement  de  la  jioitrine?  11  résulte 
des  recherches  de  Demény  que,  chez  les  sujets  entraînés,  l’amplia- 
tion du  thorax  est  due  à une  grande  mobilité  des  articulations 
des  côtes  et  à l’accroissement  de  la  puissance  des  muscles  de  la 
res[)iration.  On  s’exjdique  ainsi  pourquoi  les  hommes  qui  ont  un 
thorax  de  grande  dimension  ne  sont  jias  ceux  (lui  [»résentent  la 
plus  grande  augmentation  de  la  cajtacité  thoracicpie  à la  suite  des 
exercices;  un  thorax  de  grande  dimension,  mais  dont  la  mobilité 
est  faible,  augmente  peu  sous  l’action  des  exercices,  alors  (ju’nn 
thorax  de  petite  dimension,  mais  très  mobile,  se  dilate  hean- 
coiqi.  (I)e.mény,  Mécanisme  de  la  respir.  chez  les  sujets  entraînés. 
Soc.  de  hioL,  13  avril  1880.) 

I.  Fmu.EV,  RapporI,  sur  les  variations  de  la  taille,  du  |ioids,  etc..,  chez  les  jeunes 
soldats  des  classes  I.S84  et  188o  dans  le  lO»  corps  d’ariuéc.  Arch.  de  mêd.  milil.,  1888. 
— BouciiEHEAU,  Sur  la  taille,  le  périmètre  tliorachpic,  le  poids  des  Jeunes  soldais. 
Mëmerec.,  1890,  t.  XV,  p.  16.  — Ammon,  Poids  et  mensurations  pcrioiliques  des  soldats, 
Deutsche  militariu-zll.  Zeitsclir.,  1893.  —V.  Lebedeek,  Modifie,  de  la  taille,  du  poids, 
de  la  circonférence  thoracique,  etc.,  pendant  la  1™  année  de  service  milit.,  Wratsch. 
1891.  Anal,  in  Revue  d'kyçjiène,  1894,  j).  989. 
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Les  résultats  des  exercices  militaires,  excellents  quand  ces  exer- 
cices sont  modérés  et  conduits  avec  une  sage  pi’ogression,  sont 
tout  différents  lorsque  les  exercices  sont  trop  prolongés  et  qu’ils 
aboutissent  au  surmenage. 

Rigal  et  Lèques  ont  bien  décrit  les  edets  du  surmenage  consé- 
cutif à des  manœuvres  très  fatigantes  en  pays  de  montagnes. 

A la  suite  d’une  de  ces  périodes  de  manœuvres,  Rigal  (o;j.  cH.) 
note  chez  les  hommes  du  12®  bataillon  de  chasseurs  à pied  les 
modifications  suivantes  : 

Le  poids  du  corjis  a généralement  diminué. 

Le  périmètre  thoracique  a presque  toujours  diminué,  surtout 
pour  les  catégories  les  plus  élevées. 

L’amplitude  respiratoire  continue  à augmenter,  mais  cette 
augmentation  n’est  pas  plus  rapide  à la  suite  des  marches  en  pays 
de  montagnes  qu’à  la  suite  des  exercices  ordinaires. 

Le  périmètre  soléaire  est  stationnaire  ou  s’accroît  dans  une 
faible  proportion. 

On  observe  des  signes  de  fatigue  chez  un  gi’and  nombre  d’hom- 
mes : ])âleur  de  la  face,  teinte  terreuse,  inappétence,  langueur, 
prostration;  il  y a beaucoup  d’indisponibles  et  de  malades;  un  des 
hommes  atlmis  à l’hôpital  pour  fatigue  a perdu  six  kilogrammes 
de  son  poids. 

Lèques  a fait  des  observations  semblables  sur  <les  soldats  du 
même  bataillon  à la  suite  de  manœuvres  prolongées  dans  les  Alpes 
en  1885  et  en  1880. 

En  1885  la  période  de  manœuvres  avait  duré  104  Jours.  A la 
tin  des  manœuvres,  on  constatait  chez  presque  tous  les  sujets 
examinés  une  diminution  du  poids  du  corps  et  du  périmètre  tho- 
racique; le  chiffre  des  malades  s’élevait  à 222  dont  159  indispo- 
nibles, 22  à l’infirmerie,  41  à l’bôpital,  dont  7 cas  de  lièvre' 
typhoïde. 

En  1880  les  manœuvres  durèrent  108  jours  et  furent  très 
fatigantes.  A la  fin  de  ces  manœuvres  le  chilïVe  total  des  malades 
s’éleva  à 425,  dont  38  à l’infirmerie  et  92  à l’hôpital;  17  cas  de 
fièvre  typhoïde  se  déclarèrent  pendant  les  manœuvres,  et  après  le 
retour  dans  la  garnison,  la  fièvre  typhoïde  continua  de  sévir  sur 
les  hommes  surmenés  (Lèques,  Elude  sur  l’bygiène  des  bataillons 
alpins,  Arch.  de  méd.  'mil il.,  t.  XI,  p.  269). 

Voilà  bien,  à côté  des  ellèts  excellents  des  exercices  modérés, 
h's  effets  des  exercices  exagérés,  du  surmenage.  El  ces  faits  ne 
sont,  pas  isolés,  tous  les  ans  les  groupes  alpins  sont  particulière- 
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inoni  éprouves  jiar  la  fièvre  ly|)lu)ï(lo  (Slalistiquo  medicale  de 
l’armée;  voir  notamment  les  années  181)1  et  1892). 

IjO  surmenage  joue  un  rôle  considérabh'  dans  le  développement 
des  épidémies  militaires,  il  diminue,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  la  force  de  résistance  de  l’organisme  (|ui  devient  facilement 
la  proie  des  maladies  infectieuses;  de  là  ces  épidémies  si  graves  de 
tvphus,  de  lièvre  typhoïde  t[ui  éclatent  jiresijue  toujours  dans  les 
armées  à la  suite  des  guerres  et  des  expéditions  fatigantes. 

La  plupart  des  expéditions  entreprises  dans  ces  dernières  années 
dans  les  pays  chauds  ont  été  marquées  par  de  graves  épidémies 
de  lièvre  tvphoïde,  et  tous  les  historiens  de  ces  épidémies  ont 
insisté  sur  le  rôle  étiologique  considérable  de  la  fatigue.  '. 

Dans  un  travail  récent  M.  le  1)''  Renard  fait  remarquer  qu’au 
début  de  l’occupation  de  l’Algérie  nos  soldats,  toujours  en  expédi- 
tions, étaient  fortement  surmenés  et  que  cependant  la  fièvre  typhoïde 
était  rare  parmi  eux  {Annales  d'hijg.  jmbl.,  mai  1895).  La  l’areté 
de  la  fièvre  typhoïde  en  Algérie  au  début  de  l’occupation  française 
qui  jiaraît  en  elTet  démontrée,  montre  que  le  surmenage  par  lui- 
mènie  ne  peut  pas  créer  la  fièvre  typhoïde  et  qu’il  ne  constitue 
qu’une  cause  prédisposante,  ce  que  nous  admettons  avec  l’immense 
majorité  des  auteurs;  mais  celte  cause  jtrédisposante  a une  impor- 
tance considérable,  étant  donnée  la  dissémination  des  germes 
typhoïdi((ues  (jui  existent  aujourd’hui,  à l’état  [)lus  ou  moins  latent, 
dans  la  plupart  des  casernements  de  France  ou  d’Algérie.  Le  germe 
de  la  fièvre  typhoïde  ne  s’est  en  elTet  (pie  troji  bien  acclimaté  en 
Algérie. 


La  note  ministérielle  du  30  mars  1895  a fait  ajipel  avec  heaucouj) 
de  raison  à l’initiative  de  tous  les  chefs  de  cor|)s  afin  d’éviter  le 
surmenage. 

« Ij’entraîmMuent,  (|ui  a pour  but  d’augmenter  les  forces  de 
l’homme,  ne  doit  jamais,  dit  cette  noie,  être  [loussé  au  point  de 
les  nlïàihlir  par  le  surmenage. 

« Connaître  le  degré  de  résistance  du  soldat  pour  ne  jamais 
aller  au  delà;  enlrelenir  et  développer  ses  forces  par  une  série* 


exercices  variés  et  appnqiriés;  savoir  le  faircî  re|>os(*r  à temps; 


arrêter  les  elToi-ts  (piand  une  circonstance  par  tiaq»  défavorable 
intervient,  les  reprendi'e  dès  (pi’on  le  peut;  amener  ainsi  l’homme. 


1.  CzKHMCKi.  La  lièvre,  lyphoïde  aux  colonnes  (ropéi’alioii  du  Sud  Oranaisen  1881. 
Arch.  (le  méd.  milit.,  1884,  l.  IH,  p.  404.  — Coustan,  De  la  fatigue  dans  scs  rapporls 
avec  les  maladies  du  soldat,  Arch.  de  méd.  milil.,  1889.  — Ou  MèsiE,  ües  maladies 
imi)iilables  an  surmenage  dans  l’armée,  Monlpellier,  1894. 
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sans  secousse  et  jiresque  à son  insu,  à son  maxiinnin  de  souplesse 
et  de  viirueur  : tel  est  le  rôle  de  l’oflieiei’.  Il  exiL>o  de  l’actiAilé, 
du  caractère  et  surtout  de  rinitialive. 

« Les  pi’escriptions  des  règlements,  comme  les  ordres  du  haul 
commandement  indiijuent  les  mesures  à [irendrc  soit  jiour  ménager 
la  santé  des  hommes,  soit  pour  atteindre  certains  lésultals  d’ins- 
Iriiction  à une  é{)oque  déterminée;  mais  ils  ne  [leinent  tout  pré- 
voir. Ils  doivent  môme  s’abstenir  de  Irop  préciser  et  laisser  les 
moyens  d’exécution  à l’initiative  des  chefs  de  coj'ps  et  des  com- 
mandants d’unités,  (|ui,  étant  sur  place,  peuvent  seuls  parer  à 
l’imprévu  et  régler  le  service  en  raison  des  cii-constances  locales 
telles  qu’elles  se  présentent  journellement.  » (Note  ministérielle  du 
30  mars  1895.) 

Aux  époques  de  froids  rigoureux  ou  de  chaleur  excessive,  ]>ar 
les  temps  très  mauvais,  en  cas  d’épidémie,  les  chefs  de  corps,  dit 
celte  note,  ne  doivent  pas  hésiter  à moditier  la  marche  normale  de 
rinslruction,  sauf  à en  rendre  compte. 

tu.  Des  exercices  militaires  ex  particulier.  — Les  exercices 
auxijuels  le  soldat  est  astreint  sont  : le  maniement  des  armes,  la 
marche  et  la  course  pour  le  fantassin,  l’équitalion  pour  le  cava- 
lier, la  gymnastique,  la  natation  (quand  les  conditions  locales  [ler- 
mettent  de  prendre  des  bains  froids);  l’escrime,  la  boxe  et  le  bâton 
ne  font  [)lus  paidie  des  exercices  obligatoires  dans  l’armée  française. 

Parmi  ces  exercices,  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  est  à coup  sur  la  marche;  l’infanterie  forme  la  masse 
principale  dans  une  aianée  et  c’est  elle  qui  est  soumise  aux  plus 
grandes  fatigues;  pendant  les  longues  marches  (|u’il  fournit,  le 
fantassin  doit  transporter  ses  armes,  ses  munitions,  ses  elTels; 
dans  la  cavalerie  c’est  au  cheval  (|ue  revient  la  [)lus  grande  jiart 
de  fatigue. 

A.  De  la  marche,  coud  liions  physiologiques.  Recherches  de 
M.  Marey  ‘ . — Avant  d’étudier  la  réglementation  des  marches  dans 
les  armées,  il  est  indispensable  (|ue  nous  fassions  une  étude  som- 
maire de  la  marche  au  jioint  de  vue  jdiysiologiijue.  Nous  verrons, 

I.  Marey,  Mélliode  f,'rai)hique,  Paris,  1878;  el  lies  forces  utiles  dans  la  loeo- 
inolion.  Revue  Scieiilif.,  23  ocL  1884.  — Daixy,  arl.  Gymnastique  tu  Diction, 
encydop.  des  Sc.  méd.  — Marey  el  Demény,  Mesure  du  Iravail  mceanique  elTecluê 
dans  la  locoin.  de  l’iioinme,  Acad,  des  Sc.,  0 uov.  1885.  — De  Pouvourviu.e,  Noies 
sur  la  marche,  Journ.  des  Sc.  niilit.,  1886.  — Couvreur,  Les  exercices  du  corps, 
Paris,  181)0.  — Cortiai-,  De  la  marche  au  point  tic  vue  milil.,  Paris,  1893.  — Marey. 
Le  mouvement,  Paris,  1894. 
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nolainineiil  (Ml  ivsumaiil  les  liollc.s  rechorclu's  de  M.  le  imd'essenr 
Marev,  (|U('  la,  |)li\siuloiiie  founiil  des  doniR^es  très  inl(M'essa.nles 
lion  seulement  au  point  de  vue  Ihéorique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  pratique. 

Voyons  d’aliord  ce  ipie  [leul  nous  apprendre  la  simple  oliserva- 
tion  sur  le  m(H*anismc  de  la  marche. 

Loi’siju’on  se  met  en  marche,  on  commence  par  porterie  jioids 
du  cor[)s  sur  la  jamhe  di-oite  (on  part  toujours  du  pied  gauche)  et 
on  incline  légèrement  le  coi’ps  en  avant.  On  lléchit  alors  les  arli- 
culations  de  la  jamhe  gauche  et  on  porte  le  pied  gauche  à 60  cen- 
timètres environ  en  avant  du  j)ied  droit.  Au  moment  où  le  pied 
gauche  se  pose  sur  le  sol,  le  })ied  di'oit  se  soulève  sur  la  pointe,  il 
y a là  une  période  très  courte  de  double  apjmi  des  [lieds  sur  le  sol. 
Le  jioids  du  corps  se  porle  sur  la  jamhe  gauche,  le  membre  droit 
exécute  à son  tour  un  mouvement  d’oscillation  autour  de  la 
cavité  cotyhnde,  mouvement  (|ui  porte  le  pied  droit  en  avant  du 
pied  gauche  et  ainsi  de  suite. 

On  désigne  sous  le  nom  de  pas,  tant(jt  la  distance  qui  sépare 
le  jtoser  dn  pied  droit  de  celui  du  pied  gauche  (pas  simple),  tantcM 
celle  (]ui  sépare  le  |)oser  du  pied  droit  de  celui  du  même  pied  (pas 
double);  dans  les  règlements  militaires  sur  les  marches,  il  est 
toujours  question  du  pas  simple. 

Pendant  la  mairhe  il  faut  ne  faire  mouvoir  ni  le  bassin,  ni  la 
colonne  vertébrale;  (juand  on  imprime  des  mouvements  de  torsion 
au  bassin  on  diminue  l’étendue  du  jeu  de  l’articulation  cotyloï- 
dienne,  d’où  une  perte  de  travail. 

Les  pieds  doivent  être  maintenus  dans  une  direction  presque 
|•ectilig•ne,  non  ohli(pie,  ils  doivent  s’ap[di([uer  à pial,  sans  frapper 
le  sol.  (Dallv,  op.  cil.) 

1.ICS  frères  Weber  auxipiels  on  doit  d’importants  Iravaux  sur  la 
locomotion,  [)ensaienl  (pie  [lendant  la  marche  les  membres  infe- 
rieurs agissaient  c.omme  de  siiu|)les  leviers  oscillant  autour  de 
leurs  points  d’attache,  et  (jue  ces  oscillations  se  produisaient,  une 
fois  la  mise  en  train  opéi'ée,  sans  l’intervention  des  muscles. 

Poui‘  porter  alternativement  chacun  des  membres  inférieurs  en 
avant,  |)Our  lléchir  les  articulations  et  pour  étendi’e  ensuite  le 
membre  ({ui  doit  supporte)'  le  poids  du  coi'ps  les  muscles  doivoil, 
ag^ii',  mais  leur  ti'avail  est  d’autant  plus  faible  (jue  la  mai’che  est 
mieux  j'églée,  1 oscillation  des  membres  inféi'ieui's  plus  régulière. 
Lorseju’on  se  met  en  mai'che,  les  muscles  du  tronc  doivent  intei- 
veni)'  pour  [)0)'lei‘  le  cor|)s  en  avant  et  ceu.x  des  membres  inférieui's 
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pour  mettre  les  membres  en  mouveimml.  Quand  on  s’ai'rète,  il 
faut  que  les  muscles  du  Ironc  portent  le  centre  de  irravité  en 
arrière.  Tous  les  arrêts  autres  ({ue  ceux  qui  sont  destinés  à laisser 
reposer  le  marcheur,  constituent  donc  une  perte  de  travail,  ce  (pii 
ex[)lique  pourquoi  la  marche  est  si  fatigante,  lors(ju’on  marche  en 
colonne  et  qu’il  faut  sans  cesse  s’arrêter  pour  repartir  ensuite^ 

La  marche  en  terrain  varié  est  beaucoup  plus  fatigante  que  la 
marche  sur  un  terrain  plat,  parce  (jue  le  marcheur  est  obligé  sans 
cesse  de  modifier  ses  mouvements  suivant  les  accidents  du  terivain 
et  ([ue  son  attention  doit  être  toujours  en  éveil. 

On  enseigne  en  général  au  soldat  à marcher  en  tendant  la 
jamlx',  en  lançant  le  pied  et  en  mar([uant  fortement  la  cadence, 
le  haut  du  corps  restant  droit  et  raide;  l’allure  de  parade  des 
soldats  allemands  est  le  prototype  de  ce  système  qu’on  ])eut 
appeler  le  système  de  marche  en  extension.  On  obtient  ainsi  une 
grande  régularité  d’allure,  le  régiment  allemand  avance  avec  une 
cadence  imposante,  au  bruit  des  fifres  et  des  tambours,  mais  cette 
manière  de  marcher  est  très  fatigante,  heaucoiq»  de  travail 
musculaire  est  ])erdu;  les  soldats  allemands  eux-mêmes  ne  mar- 
chent ainsi  qu’à  la  parade;  dès  qu’il  s’agit  de  fournir  une  étape  ils 
prennent  le  pas  de  route  qui  est  analogue  au  injtre. 

On  ne  doit  pas  raidir  les  membres  inférieurs  pendant  la  marche. 
Le  capitaine  de  Raoul  recommande  de  ne  lever  les  pieds  que 
juste  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  éviter  les  aspérités  du  sol, 
les  jarrets  sont  ployés,  le  haut  du  coiqts  est  [lenché  en  avant,  le 
|)ied  posé  bien  à plat  et  sans  bruit  (Théorie  du  j)as  gymnastique 
progressif.  Méthode  du  capitaine  de  Raoul,  1890).  C’est  juste  le 
contraire  de  la  marche  de  parade  du  soldat  allemand. 

Cette  façon  de  marcher  est  celle  des  paysans,  des  facteurs 
ruraux;  en  Betgi([ue  on  rap|)elle  la  marche  en  message^'.  Le  pas 
gymnastique  en  flexion  est  ado])té  également  |)ar  les  coureurs  de 
l’c-xtrême  Orient,  par  les  pousse-jtousse  de  Pondichéry,  c’est  au 
dire  des  anthro[)ologistes  la  démarche  de  l’homme  préhistorique 
* (M.msouviueu,  Mémoire.^  de  la  Société  d'anthropologie,  1890). 

En  ployant  les  jarrets,  on  empêche  (|ue  le  choc  des  pieds  sur  le 
sol  retentisse  dans  tout  l’organisme  et  on  augmente  la  souplesse 
de  la  marche. 

Pour  habituer  à la  marclu'  en  llexion,  le  ca|)itaine  de  Raoul 
pi’escrit  de  commencer  la  marclu'  avec  une  cad(Mic(^  lenle,  en  fai- 
sant des  |>as  très  courts  (95  cenlimèlres)  ; il  augmenh'  ensuit(‘ 
progressivement  la  cadence  (d  la  longueur  du  |tas. 
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On  arrive,  en  accéléranl  le  pas  gymnastique,  à elîeclner  : 


Le  kilomètre  en 7'  15" 

Le  2®  — 6' 15" 

Le  3«  — 5'  45" 


On  ne  doit  pas  en  g’énéral  atteindre  la  vitesse  du  kilomètre  en 
5 m.  30  avant  le  sixième  kilomètre,  cependant  avec  des  hommes 
bien  entraînés  on  peut,  dans  des  cas  urgents,  faire  le  premier 
kilomètre  en  6 minutes  et  atteindre,  vers  le  troisième,  la  vitesse 
de  1 kilom.  en  5 minutes. 

Avec  des  hommes  vigoureusement  constitués,  on  arrive  à faire 
lo  kilomètres  avec  armes  et  bagages  en  1 h.  30  ou  1 h.  iO  au 
maximum  (De  Raoul,  ojj.  cil.  — F.  Régnault,  Médecine  moderne, 
14  juin  1893,  et  Congrès  de  Caen,  1894). 

Dans  ses  recherches  sur  la  marche,  M.  le  [irofesseur  Marey  a 
employé  deux  procédés  jirincipaux  : la  photogra[)hie  instantanée 
et  Fodographe. 

La  photographie  instantanée  a fait  de  grands  progi'ès  dans  ces 
dernières  années;  on  photographie  facilement  aujourd’hui  un 
cheval  qui  galope,  un  oiseau  qui  vole;  on  peut  obtenir  180  images 
photographiques  par  seconde  d’un  objet  ou  d’un  animal  en  mouve- 
ment. M.  Marey  décrit  ainsi  qu'il  suit  le  procédé  qu’il  a employé 
])Our  étudier  les  mouvements  du  marcheur,  du  coureur,  du  sauteur 
et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  jjhotographie  mr  fond  noir. 

« On  dirige  l’apiiareil  photographique  sur  un  écran  noii‘  formé 
de  velours  tendu  sur  une  muraille,  au  fond  d’un  horizon  ohscui’. 
Devant  cet  écran  on  fait  passer  un  cheval  blanc  ou  un  homme  vêtu 
de  blanc  et  pendant  ce  temps,  un  appareil  rotatif  laisse  passer  la 
lumière  d’une  manière  intermittente.  A chaque  admission  de  la 
lumière  une  image  se  forme  sur  la  jilaque  sensible,  et  cha(|ue  fois 
sur  un  ])oint  ditïèrent  de  la  jdaipie. 

« La  théorie  d(*  cetti^  méthode  est  facile  à saisir.  Un  appareil 
photographique  pourrait  être  ouvert  indéliniment  devant  un  écran 
noir,  .sans  que  la.  phupie  soit  impressionnée,  |)uisqu’elle  ne  reçoit 
aucune  lumière.  A un  moment  donné,  fai.sons  apjtai'aîln'  devant 
un  point  de  cet  écran  un  homnu^  vêtu  de  blanc  et  foidement 
éclairé;  une  image  se  formerca,  sur  la  glace.  Fermons  alors  l’appa- 
reil et  ])laçons  encore  rhonime  di'vant  l’écran,  mais  dans  un  aiilri' 
endroit;  une  autre  image  pourra  ètri^  produite  encore  sans  se  con- 
fondre avec  la  première,  car  le  déplacement  de  l’hoiunu'  aura 
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ainoné  la  noiivolle  iniafio  en  un  cndmit  de  la  |)la([iie  sur  leijuel  la 
lumière  n’a  pas  encon>  ai>i.  On  peut  inulliplier  indélinimenl  ces  pho- 
loj^ra[)hies  successives.  Ije  rôle  de  l’inlerrujdeur  rolalif  esl  préci- 
sément de  laisser  au  marclieur  le  lem|»s  de  chaiiiier  de  jilace  entn^ 
deu.x  iiliolograpliies  successives,  et  de  faire  ipie  ces  images  soieni 
séjiarées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  exactement  propor- 
tionnel au  chemin  parcouru  par  le  marcheur  entre  deux  ailmis- 
sions  successives  de  la  lumière,  soit  un  dixième  de  seconde. 

« On  obtient  ainsi  des  séries  d’images  d’hommes  ou  d’animaux 
en  mouvement  représentés  dans  les  attitudes  correspondant  à des 
intervalles  de  temps  connus  (fig'.  2). 


Fig.  2.  — Un  homme  qui  marche.  Attitudes  successives  données  par  la  chronophotographie 
sur  plaque  lixe  (ligure  empruntée  à M.  Marcy). 

« Lorsqu’on  prend  sur  la  même  plaque  une  série  de  photogra- 
phies représentant  les  attitudes  successives  d’un  animal,  on  cherche 
naturellement  à multiplier  ces  images  pour  connaître  le  ]dus  grand 
nombre  possible  de  |>hases  du  mouvement.  Mais,  quand  la  tran.s- 
lation  de  l’animal  n’est  [las  rapide,  la  fréipience  des  images  est 
bientôt  limitée  par  leur  siqierposilion  et  par  la  contusion  ipii  en 
résulte.  Ainsi  un  homme  qui  court,  même  avec  une  vitesse 
modérée,  peut  être  ])liotog'ra])hié  dix  fois  par  seconde,  sans  cpie  les 
images  se  confondent.  8i,  parfois,  une  jambe  vient  se  peindre  en 
un  lieu  où  une  autre  jambe  avait  déjà  laissé  son  empreinte,  cette 
superposition  n’altère  point  les  images;  les  blancs  deviennent  seu- 
lement plus  intenses  aux  endroits  où  la  plaque  a été  deux  fois 
impressionnée,  de  sorte  ipie  les  contours  des  deux  membres  s(> 
disting'uent  encore  aisément.  Mais,  (piand  l’homme  marche  lente- 
ment, les  images  |)résentent  des  suiierpositions  si  nombreuses 
qu’il  en  résulte  une  grande  contusion. 
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« C’est  pour  roniédior  à cet  iiicoiivénioiil  (|ue  j’ai  eu  recours  à la 
photographie  partielle,  c’esl-à-dir('  (|ue  j’ai  supprimé  certaines 
[larties  de  l’imaiiC'  pour  que  le  reste  Fût  jjlus  Facile  à,  comprendi-(‘. 

« Comme,  dans  la  méthode  (pu*  j’emidoie,  les  objets  blancs  (d 
éclairés  impressionnent  seuls  la  [)la([ue  sensible,  il  suFlit  d’habiller 
de  noir  les  jtarties  du  corps  ({u’on  veut  retrancher  de  l’image.  Si  un 
homme  revêtu  d’un  costume  mi-paidi  blanc  et  noir  marche  sur  la 
[)iste  en  tournant  du  coté  de  l’appareil  jdiotograpbicpie  la  parti(‘ 
blanche  de  son  vêtement,  la  droite  par  exeni|)le,  on  le  verra  dans 
les  imaij’es  comme  s’il  était  réduit  à la  moitié  droite  de  son  corps. 

« Ces  images  |>ermettent  de  suivre  dans  leurs  phases  successives, 
d’une  part  le  pivotement  du  membre  intérieur  autour  du  pied  pen- 


Fig.  3.  — Cüur.sc  de  l'iiiiiume.  attiiudos  successives  du  momijro  iulerieur  gauche.  — Fréquence 
des  images  : 60  par  seconde  environ  (figure  empruntée  à M.  Marey). 

fiant  le  temps  de  l’appui,  et  d’autre  [fart,  jfendant  celui  du  levé, 
l’oscillation  de  ce  même  membre  iiutour  de  l’articulation  coxo- 
Fémorale,  en  même  teni|)S  (pie  cette  articulation  se  transporte  en 
avant  d’une  maniêi-e  continue. 

« Les  idiotoiiraiibies  paidielles  sont  utiles  aussi  dans  l analyse  des 
mouvements  i-apides,  parce  (pi’elles  |»eianettent  de  multiplier 
beaucoup  le  nombre  des  attitudes  représentées.  TouteFois,  comme 
l’imafre  d’un  membi-e  jirésentf'  encort'  une  assez  f>rande  lariieur, 
on  ne  jieut  multiplier  beaucou|i  ces  |)botoi’rapbies  ]iarlielles,  sous 
[leinede  les  conFoudre  par  superposition,  .l’ai  (buic  cherché  à dimi- 
nuer la  larfreur  des  imapes,  alin  d('  les  répéter  à des  intervalles 
extrêmement  courts.  Le  moyeu  consisb'  à revêtir  le  mandieur  d’un 
costume  entièrement  noir,  sauf  d’étroitf's  bandes  de  métal  brillant 
(pii,  appli(juées  le  lonf>’  de  la  jambe,  de  la  cuisse  et  du  bras,  siiina- 
lent  assez  exactement  l;i  direction  (b's  ravons  osseux  de  ces  mem- 
bres. 
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« Celte  disposition  permet  de  déciijiler  aisément  le  nombre  des 
images  recueillies  en  un  temps  donné  sur  une  même  plaijue  : ainsi, 
au  lieu  de  dix  photographies  par  seconde,  on  en  peut  prendre  100. 
Cour  cela,  on  ne  change  pas  la  vitesse  de  rotalion  du  disque; 
mais,  au  lieu  de  le  percer  d’une  seule  fenêtre,  on  en  fait  dix  sem- 
hlahles  et  également  réjiarties  sui‘  toute  la  circonféi-ence. 

« La  figures  est  faite  d’après  un  des  clichés  projetés  à la  lanterne 
magique  ; les  lignes  })onctuées  ont  été  transformées  en  traits  pleins. 
Cette  ligure  montre  les  phases  successives  d’un  pas  de  course.  Le 
memhre  inférieur  gauche  y est  seul  représenté  : des  lignes  pleines 
correspondent  à la  cuisse,  à la  jamhe  et  au  pied;  des  [loints,  aux 
articulations  du  pied,  du  genou  et  de  la  hanche. 

« Cette  ligure  exprime  déjà  assez  clairement  les  alternatives  de 
llexion  et  d’extension  de  la  jamhe  sur  la  cuisse,  les  trajectoires 
onduleuses  du  jiied,  du  genou  et  de  la  hanche,  et  pourtant  le 
nomhre  des  images  n’excède  pas  60  par  seconde.  Un  disque  ohtu- 
j'ateur  |)ercé  de  fenêtres  plus  nombreuses  donnerait  avec  hien  plus 
de  j)erfeclion  les  déplacements  iingulaires  de  la  jamhe  sur  la  cuisse 
et  les  trajectoires  des  trois  articulations. 

« Plus  on  donne  de  finesse  aux  lignes  qui  expriment  la  direction 
des  memhres,  plus  on  peut  multiplier  le  nomhre  des  images; 
mais,  dans  le  cas  présent,  il  est  plus  que  suffisant  d’avoir  soixante 
fois  pai‘  seconde  l’indication  des  déplacements  du  marcheur.  » 
(Marey,  Des  foj'ces  utiles  dans  la  locomotion.  Revue  scientifique, 
1884,  p.  ol5.) 

Le  deuxième  procédé  d’étude  employé  par  M.  Marey  re[)Ose  sur 
l’emploi  d’un  appareil  enregistreur  de  la  marche,  Yodograqjhe. 

M.  Marey  a fait  établir  à la  station  physiologique  du  parc  des 
Princes  une  piste  circulaire,  parfaitement  horizontale  de  500  mètres 
de  longueur.  Le  long  de  cette  [liste  règne  une  ligne  télégraphicpie 
dont  les  poteaux,  j)lantés  à 50  mètres  les  uns  des  autres,  portent 
tdiacun  un  levier  horizontal  Irès  mobile  qui  roin[)t  un  instant  le 
circuit  quand  le  marcheur  le  déplace  (tîg.  4). 

A l’intéiâeur  du  laboratoire  l’ap[)areil  euregisireur  ou  odographe 
est  en  communication  avec  la  ligne  télégra|dnque  (l’odographe  est 
j-eprésenlé  à gauche  de  la  figure  4);  un  style  trace  uiu'  ligne  brisée 
sur  le  [)a])ier  qui  recouvre  le  cylindre  tournant;  chaque  fois  que  le 
marcheur,  en  [lassant  devant  un  des  poteaux,  rompt  pour  un  ins- 
tant le  cil-cuit,  le  style  inscripteur  se  dé[)lace,  ce  ijui  [iroduit  dans  le 
tracé  une  inllexion  à angle  droit.  Comme  ces  inllexions  se  réjiè- 
tent  cluujiH'.  fois  (jue  le  marcheur  a parcouru  50  mètres,  il  s’ensuit 
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(lu'au  Itout  (l’un  c('rlaiii  Icmjis  l’o(loiira|)lie  doime  un  1 rac(‘  en  zigzag- 
sur  lequel  on  peut  lire  la  vitesse  de  la  marche  (tlg-.  ;i,  ligne  a).  Les 
temps  se  mesurent  sur  l’axe  des  abscisses,  les  espaces  parcourus  (en 
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mètres)  sur  I axe  des  ordonnées.  Poui'  (dn-upie  point  d('  la  courbe  on 
connaît  d’après  les  intersections  des  lignes  verticales  et  borizonlab's 
la  durée  de  la  marebe  et  l’espac.e  parcouru.  Le  rapport  de  ces  deux 
valeurs  ex[»rime  la  vitesse.  (Mauev,  Ij(;  mouvement,  I8!ll,  p.  128.) 
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On  peul,  tirer  dos  lii-nes  droites  lanf-eiites  à tous  les  sommels 
des]  angles  d’un  côté  de  la  ligne  I. risée  «,  les  lignes  o,  ô,  d... 
(fig-.  5)  traduisent  |)ar  leur  j)ente  la  vitesse  des  dillérentes' allures  ; 
lorsque  la  vitesse  est  uniforme,  ces  tracés  sont  recliligues ; quand' 
elle  est  variable,  ils  sont  intléchis. 


Au  centre  de  lapisledeSUU  mètres  est  installé  un  limbreéleclri(]ue 
(|ui  donne  au  marcheur  la  cadence  (iO  à 120  coups  à la  minute),  on 
peut,  par  conséquent,  suhstituer  sur  la  courbe  de  Todographe,  à la 
valeur  du  teni]»s  écoulé,  le  nombi-e  des  [>as  efléctués  et  en  divisant 
pai  ce  nombie  1 espace  ])arcouru,  connaître  la  longueur  moyenne 
du  j)as. 

De  nombreuses  expériences  elTectuées  dans  des  conditions  très 
variées  à l’aide  de  l’odographe  ont  conduit  M.  Marey  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

Si  1 on  part  du  rythme  de  40  pas  (doubles)  à la  minute  jtour  aller 
en  augmentant,  on  constate  (jue  le  kilomètre  est  parcouru  en  des 
tem[)s  de  plus  en  plus  courts,  tant  que  l’accélération  n’atteint  pas 
7S  pas  (150  pas  simples)  par  minute;  au  delà  de  celte  fréipience, 
[)lus  le  Isthme  s accéléré,  [)lus  il  faut  de  temj)s  pour  parcourir  un 
kilomètre;  on  remarque  alors  de  la  fatigue,  le  marcheur  a une  ten- 
dance instinctive  à prendre  le  pas  de  course. 

Les  frères  ’W  eher  avaient  donné  comme  une  règle  générale  (pie 
le  pas  s allonge  quand  le  rythme  s’accélère  ; il  résulte  des  rechei-- 
ches  de  M.  Mai-ey  (pie  cette  loi  n’est  vraie  qu’aulani  (pie  le  rythim' 
ne  dépasse  pas  75  |ias  à la  mimil(';  à |)arlii-  d(>  ce  rythme,  le  pas 
(leA  leni  de  plus  en  plus  court  et  sa  brièA'el(*  fait  jdus  (pu'  compi'iiser 
l’accélération,  si  bien  (pie  la  vitesse  diminue. 

Loj-s(pi’on  étudie  à l’aide  de  Todographe  la  marche  d’un  homme 
au(|uel  on  fait  porter  des  charges  de  plus  en  plus  fortes,  on 
constate  que  le  pas  se  raccourcit  à mesure(pron  aug'menl(>  la  charge; 
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c’est  là,  au  itoiiil  de  vue  luililaire,  un  lait  Irès  impoidanl.  (jui  moiilia; 
la  uéeessilé  d’alléger  le  taulassiii  si  l’on  veut  (ju’il  puisse  exécutei- 
rapidement  de  louiiues  mai-clies. 

Ij’iiilluence  de  la  cdiaussure  est  éi^alemeiil  mise  (ui  évidence  par 
celte  méthode;  le  pas  se  l’accourcit  à mesure  (pi’on  donne  plus 
de  hauteur  au  lalon;  la  (diaussui’e  du  marcheur  doit  donc  avoir  un 
lalon  has. 

il  V a aussi  avantaiîe  à avoii'  des  chaussures  un  peu  loni>ues;  le 
|)ied  touche  le  sol  par  le  lalon  et  le  (juittc  [lar  la  ])ointe,  il  y a un 
déroulement  du  [)ied  sur  le  sol  et  la  loufiueur  de  l’espace  couvert 
par  le  |)ied  s’ajoute  à celle  de  renjamhée. 

Lors(pi’on  soumet  un  homme  à des  exercices  graduellement 
croissanis,  l’odfip’aphe  montre  (pie  l’allure  j^ajine  en  vitesse  et  (|ue 
le  ralentissement  dû  à la  faliiiue  se  |)roduit  de  }dus  en  plus  lard. 

Un  autre  procédé  d’étude  de  la  marche  a été  préconisé  [lar  Neu- 
a'ehauer  (de  Varsovie)  et  par  Gilles  de  la  Tourette;  on  élend  à teri'e 
un  rouleau  du  papiei'  li'ris  dont  se  servent  les  peintres  ]iour  tapisser 
les  murs  avant  de  collei’  le  jiapier  de  tenture  et  on  le  lixe  à ses  deux 
extrémités;  le  marcheur  dont  la  jdante  des  jiieds  a élé  enduite  de 
ses(piioxvde  de  fei',  est  placé  aune  d('s  exli’émités  de  celle  pisie,  les 
talons  réunis,  les  deux  pieds  dans  la  position  (ju’ils  occupent  pen- 
dant la  station  normale;  Iors([u’il  se  met  en  marche,  le  papier  con- 
serve tes  empiaunles  de  ses  pieds  et  on  jieut  mesui’er,  par  exem|de, 
|a  distance  (pii  sépare  l’empreinte  du  jtied  droit,  de  celle  du  pied 
uauclie.  Les  indications  (pie  ce  procédé  peut  tournir  sur  la  marche 
à l’étal  pliysiolof;i(pie  sont  très  limitées. 

D’après  Gilles  de  la  d’oiirette  la  loniiiieur  moyenne  du  pas  jumr 
un  homme  l'aisant  de  (H)  à 100  pas  à la  minule,  est  de  0 m.  Odo; 
1(‘ jias  droit  serait  un  peu  plus  loni^'  (pie  le  pas  gaiiclu',  contraire- 
ment à ce  (pi’avait  dit  Vierordt.  11  est  certain  (jue  h's  deux  pas  ne 
sont  i»as  égaux;  (diacim  sait  (pi’il  est  très  dit’licile  de  marcher  en 
droite  ligne  (piaiid  les  yeux  sont  rermés  (Gilles  de  la  toeheïte, 
l'itudes  clin,  et  physiol.  siii‘  la  marche). 

Jja  longueur  du  pas  varie  avec  la  taille;  l’enjainhée  est  nalurel- 
lement  [ilus  grande  cIk'z  un  homme  (pii  a.  do  longues  jamhes,  (pie 
chez  un  homme  (pii  en  a de  courti's;  le  pas  de  0 m.  Odo  est  celui 
d’un  homme  d(>  taille  moyenne;  le  jias  r(''gh'menlairc  de  0 m.  75 
paraît  donc  trop  grand  pour  nos  rantassins  dont  la  taille  (\st  en 
moyeniK^  de  1 m.  Ou. 

13.  liéglempjilalion  des  marches  dans  les  armées.  — Une  sage  pro- 
gression est  indispensahie  dans  les  exercices  et  notamment  dans  les 

Laveiian,  llyg.  milit.  4 
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marchos.  Tous  les règ'lemenLs  militairesinsislcuil  avee  raison  sur  ce 
point. 

Les  marches  se  fonld’ahord  sur  les  routes,  |uiis  eu  terrain  varié. 

La  durée  des  marches  militaires  est  réglée  en  France  de  manière 
à faire  parcourir  au  soldat  16  kilomètres  au  déhiit  et  .30  kilomèlriLs 
au  moment  des  exercices  d’application. 

Des  individus  isolés  ou  par  petits  groupes  jieuvent  accomplir  des 
marches  beaucoup  plus  rapides.  Des  Sociétés  de  gymnastique  ont 
fait  en  un  jour  70  ou  80  kilomètres.  Des  officiers  italiens  (École 
de  Modène)  ont  fait  plus  de  100  kilomètres  en  un  jour  (Astegiano, 
cité  par  Daily,  loc.  cil.). 

Des  troupes  en  colonne,  des  siddats  chargés,  ne  peuvent  pas 
faire  de  ces  tours  de  force. 

Le  général  Lewal  considère  qu’une  marche  continue  de  20  kilo- 
mètres par  jour,  avec  20  kilogrammes  de  charge,  est  un  résultat 
très  désirable  en  campagne.  (La  réforme  de  l’armée,  Paris,  1871.) 

Fn  France,  dans  les  marches  militaires,  la  cadence,  qui  doit  être 
au  départ  de  120  pas  à la  minute,  est  progressivement  augmentée  de 
façon  à faire  125  à 135  pas  à la  minute  (|ias  accéléré).  La  longueur 
du  pas  est  de  75  centimètres;  on  re|»rend  la  cadence  de  120  pas 
à la  minute  au  retour,  pendant  la  dernière  demi-heure  de  marche, 
afin  d’éviter  que  les  hommes  rentrent  à la  caserne  trop  échautles  ‘. 

Le  pas  de  route  n’est  pas  cadencé,  mais  il  se  rapproche  du  jias 
accéléré;  le  kilomètre  doit  être  parcouru  en  11  ou  12  minutes. 
Dans  les  colonnes  comjiosées  de  troupes  de  différentes  armes,  c'est 
l’infanterie  qui  l'ègle  la  marche;  la  vitesse  moyenne  est  de  4 kilo- 
mètres à l’heure,  halte  horaire  comprise.  C’est  sur  cette  vitesse  ({u’est 
basé  le  calcul  du  temps  nécessaire  à récoulement  des  imités.  Le 
bataillon  qui  représente  une  longueur  de  450  mètres  s’écoule  en 
5'  30",  le  régiment  (1400  mètres)  en  17',  la  brigade  (2800  mètres) 
en  35',  la  division  (5600  mètres)  en  2 h.  20',  le  corjis  d’armée 
(27  900  mètres)  en  7 heures. 

Le  pas  de  charge  est  au  rylhme  de  140  pas  à la  minute.  On 
voit  que  la  pratique  a conduit  à adopter  pour  l’allure  la  plus  rapide 
le  rvthme  que  les  recherches  de  M.  Marey  ont  démontré  être  le 
meilleur.  Lorsqu’on  accélère  ce  rylhme  et  qu’on  veut  faire  plus 
de  150  pas  à la  minute,  la  vitesse  diminue  et  le  marcheur  se  fati- 
gue plus  (|ue  s’il  prenait  le  pas  gymnastiipie. 


I.  Règlemenl.  du  20  oclolire  1890  sur  le,  service  inlérieur  (infanterie),  jiaragr.  269, 
et  Règlemenl  du  28  mai  1895  sur  le  service  des  armées  en  campagne. 
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1j('  pas  <>N-miiasti(|ue  osl  au  rylluiic  de  170  pas  à la  iniiuile,  la 
loiijl'ueur  du  pas  esl  do  0 lu.  80. 

Dans  rarmoo  alloniande  la  lonf;uour  du  pas  accéléi-o  a élé  lixéc* 
à 80  couliiuètres  et  son  rythme  à 114  ou  110  pas  à la,  minute;  h' 
rvthme  du  |ias  de  chariie  est  de  120  pas  à la  minute  et  celui  du 
pas  de  course  de  lOo  à 170  avec  un  mètre  de  lonfiueur  (Hègle- 
ment  allemand  j)0ur  les  manœuvres  d’infanterie).  Dans  les  mar- 
ches, le  temps  fort  de  la  musique,  manjué  |)ar  la  batterie,  corres- 
pond toujours  au  poser  du  pied  gauche  {Spectateur  mil  il.  et  Arcli. 
de  méd.  milit.,  1887,  p.  103). 

La  longueur  du  pas  accéléré  dans  l’année  russe  est  de  71  centi- 
mètres; dans  les  armées  autrichienne,  helge,  suisse  et  suédoise, 
elle  esl  comme  en  France  de  73  centimètres  h 

Les  mai'ches  militaires  sont  interrompues  par  des  haltes  qui  oui 
lieu  dans  l’infanterie  française  toutes  les  cinquante  minules  et  (|ui 
durent  dix  minutes. 

Lorsqu’une  IroujK'  [)arcourt  une  j’oute  accidentée,  les  haltes  doi- 
vent être  plus  fréquentes;  dans  les  montées  un  peu  fortes  il  esl 
nécessaire  de  faire  des  haltes  toutes  les  viugt-cinq  inimités;  il  faut 
aussi  diminuer  l’allure. 

Pour  les  haltes  on  doit  choisir  aulant  (jue  possible  un  endroil 
(|ui  ne  soit  ni  Iroi»  chaud,  ni  trop  frais,  abrité  contre  le  vent  si 
celui-ci  souflle  avec  force,  ombreux  si  l’on  est  en  été. 

Outre  les  haltes  de  30  en  30  minutes,  on  fait  aux  deux  tiers  du 
chemin  une  grand’halte  dans  un  lieu  habité.  Pendant  cette  halte 
qui  dure  une  heure,  les  hommes  prennent  leur  rejias  du  malin. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  marche  était  très  fatigante* 
lorsque  le  marcheur  devait  s’arrêter  sans  cesse  pour  repartir 
ensuite;  lorsque,  en  un  mot,  il  y avait  des  à-coups  dans  les 
colonnes.  II  importe  donc  que  les  marches  soient  réglées  avec 
beaucoup  de  soin,  surtout  lors(|u’il  s’agil  de  longues  colonnes  de 
troupes  (divisions,  coi-ps  d’armée  (*n  marche);  chaiiue  troiqie  doit 
arriver  en  temps  voulu  au  [>oint  initial  de  manière  à prendre  sa 
place  dans  la  coloniu*  à l’heure  fixée,  avec  une  exaclitude  mathé- 
mati(|ue  (Généuae  Lewal,  op.  cit.). 

Pendant  la  marche  et  pendant  la  course  il  faut  inspirer  l’air  par 
le  nez  et  1 ex]>irei-  par  le  nez  ou  par  la  bouche;  lorsqu’on  inspiri* 
par  la  bouche,  l’air  ne  peut  pas  se  réchautlér  aussi  bien  qu’en  Ira- 


1.  Le  soldat,  russe  ])arcourt  TJ  m.  a 82  ni.  îi  à la  minute,  l'aulrichieu  8;>  m.  5, 
le  français  et  IMtalieu  90  mètres,  l’allemand  91  m.  2. 
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versant  les  fosses  nasales;  en  hiver  il  arrive  lmp  froid  dans  les 
hronclies,  en  été  l’air  sec  et  chaud  dessèche  la  inu(|uensc  huccale, 
d’où  une.  sensation  de  soif  très  vive  (jui  auf^mente  la  fatiiiue 

H est  à désirer  que  le  soldat  marche  sans  |)arler,  sans  chauler; 
l’homme  (|ui  parle  ou  (jui  chante  en  marchant  est  conduit  à inspirer 
par  la  bouche,  et  il  fait  des  elTorls  (]ui  hâtent  l’ap])arition  de 
l’essouflïenient  et  de  la  falig-ue;  les  hommes  (|ui  sont  astreints  a 
des  marches  longues  et  [lénihles,  ])rincipalement  dans  les  mon- 
tagnes, sont  presque  toujours  des  silencieux,  l’expéidence  leur  a 
a])j)ris  à ménager  leuivs  forces  respiratoires. 

On  a soutenu  que  le  soldat  marchait  mieux  quand  on  le  laissait 
chanter;  un  chant  bien  cadencé  peut  certainement  faciliter  la 
marche  en  môme  temps  (ju’il  distrait  le  soldat;  le  chant  agit  alors 
comme  la  musique  dont  les  effets  ne  sont  pas  contestables.  Lor.s- 
([u’à  la  lin  d’une  étape  pénible  la  musique  du  régiment  se  met  à 
jouer  une  marche,  chacun  retrouve  des  jambes,  la  sensation  de 
fatigue  diminue  tout  à coup.  Dans  l’armée  russe  il  y a dans  cer- 
tains régiments,  des  groupes  de  chanteurs  qui  pendant  les  routes 
chantent  des  chœurs;  ces  chanteurs  existent  surtout  dans  les  régi- 
ments de  cosaques,  et  le  chant  n’a  [)as  les  mêmes  inconvénients 
pour  le  cavalier  (jue  [)Our  le  fantassin.  Cette  coutume  s’expli(|ue 
d’ailleurs  dans  l’armée  russe  par  la  nécessité  de  distraire  le  soldat 
pendant  de  longues  et  monotones  étapes  à travers  les  steppes. 

A moins  de  nécessité  absolue  les  troupes  ne  doivent  pas  se 
mettre  en  marche  avant  le  jour.  Si  les  hommes  sont  cantonnés, 
ils  ont  heaucoiqi  de  peine  à se  lever  et  à s’habiller  dans  l’obscurité; 
d’autre  part,  les  marches  de  nuit  sont  très  fatigantes  pour  les  motifs 
déjà  donnés.  Il  est  |)rohahle  cei)endant  (pie  les  marches  de  nuit 
auront  dans  les  guerres  futures  un  ïaMe  beaucoup  plus  considérable 
(|ue  par  le  ])assé,  et  on  est  obligé  d’y  exercer  le  soldat.  (A.  Cue- 
VALME  , La  guerre  de  nuit  et  les  manœuvres  de  nuit.  Paris,  I89o.) 

Lors(pie  les  mai-ches  doiveut  être  exécutées  par  des  temps 
chauds  ou  [)aj-  des  l.em|)S  ti'ès  froids,  il  est  nécessaire  de  prendre 
des  précautions  spéciales  sur  les(pielles  nous  insisterons  à propos 
des  accidents  [iroduits  parla  chaleur  ou  ]>ar  le  froid. 

Les  accidents  locaux  consécutifs  à la  marche  et  les  accidents 
généraux  observés  pendant,  les  marches  ont  une  si  grande  impor- 

I.  Il  faut  (lue  les  fosses  nasales  soienL  bien  perméables  à l’air;  toutes  les  alTec- 
Lions  qui  (léterminenl  une  sténo.se  marciuée  de  ees  cavités  doivent  entraîner 
l’exemption  duserviee  militaire.  (Gi.AOUii,  Iles  défectuosités  de  la  res|)iration  nasale 
chez  le  soldat.  Arch.  de  méd.  milil.,  1895,  t.  .KXVl,  p.  3(i.) 
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lance  (Ml  liviiicMK^  niililaire  (|iie  nous  devrons  leur  (ainsacrer  un 
cluipiire  s|H'cial  (Ch.  in). 

C.  Gumuastiqite.  — Les  exercices  pymnastifjnes  anx(|uels  h* 
soldat  est  astreint  se  divisent  en  fn/mïiastiqve  r!' assonpl iasemenl  et 
f/ymtiasliqice  appUq née. 

La  i>'vmnasti(|iie  d’assoujdissement  fait  |)artie  de  l’école  du  soldai, 
elle  est  dirigée  dans  rinfanlerie  par  les  commandants  de  conijia- 
gnie,  c’est  par  elle  (pie  débute  rinstruclion  du  soldat,  et  son  nom 
expli(pie  bien  son  but. 

Elle  a lieu  d’abord  sans  armes.  Le  soldat  exécute  des  mouve- 
ments rvtbmés  des  bras  et  des  Jambes,  des  llexions  du  tronc,  etc.; 
il  apprend  à courir  au  pas  gymnasliipie,  à exécuter  des  sauts  en  lar- 
geur ou  en  bauteur,  d’abord  sans  armes,  puis  avec  armes,  et  entîn 
avec  armes  et  bagages;  on  a soin  de  n’an-ivei'  (pie  progressive- 
ment il  faire  exécuter  ces  exercices  avec  la  charge  laiglementaire. 

Ijii  gymnasti(pie  aji|di(]uée  est  enseignée  autant  (pie  possible  jiar 
des  ofliciei‘s  on  des  sous-ofliciers  ayant  suivi  les  cours  de  l’Ecole 
de  .loinville,  elle  com|)rend  les  exercices  aux  ap[)areils  ; barre  à 
susjiension,  échelle  horizontale,  porli(pie,  perches,  cordes,  anneau.x, 
tra|)èze.  Ces  exercices  doivent  être  ju'ogressifs,  peu  pi'olongés, 
coupés  par  des  intervalles  de  l’epos.  (Manuel  de  gymnasti(]ue, 
ap[)ronvé  par  le  Ministre  de  la  guerre.) 

Lors(pie  les  exercices  gymnasli(pies  sont  fréquents  et  prolongés 
comme  ils  le  sont  à l’Ecole  de  Joinville  et  au  régimentdes  sajieurs- 
pom[tiers  de  Paris,  il  faut  munir  les  hommes  d’une  large  ceinture 
(]ui  soutient  les  viscères  abdominaux  et  (pii  renforce  les  muscles 
de  la  p.ai'oi  abdominale  pendant  l’ellort.  Les  hommes  ipii  doivent 
exécuter  de  longs  trajets  au  jais  gymnasti(jue  sont  exjiosés  aux 
points  fie  côté  (jui  paraissent  dus  aux  secousses  (pie  les  viscères 
abdominaux  subissent,  pendant  la  course  et  aux  tiraillements  (pii 
s ensuivent.  En  soutenant  les  viscères  avec  la  ceinture  de  gymnas- 
tupie  on  remédie  en  partie  à cet  incoiivénienl.  Pendant  les  exer- 
cices gymnasti(pies  le  cou  et  la  cage  tboraci(pie  doivent  être  libres 
de  toute  constriclion. 

Lors(pi  un  jeune  soldat  suit  diflicilement  ses  camarades  au  jias 
gymnasti(pie,  il  doit  être  signalé  à l’altenlion  du  médecin  (pii  l’exa- 
minera surlout  au  point  df>  vue  du  fonctionnement  du  cœur. 

A[)rès  les  exercices  violenis,  lors(pie  le  coiqis  est  en  sueur,  les 
refi'oidissemenls  sont  à craindia';  on  veillera  à ce  (pie  les  bommes 
ne  restent  |ias  dans  des  courants  d’air  et  à ce  qu’ils  ne  se  découvrent 
(las  brusipiemenl. 
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Le  terrain  du  gymnase  doit  être  bien  pi’éparé  alin  (|iie  les  (dmles 
soient  aussi  peu  dangereuses  que  possible;  sous  rhaipie  ap|)areil  on 
mettra  une  couche  épaisse  de  sable  ([ui  sera  remuée  à (duKjue  séance. 

Les  soldats  qui  présentent  des  hernies  ou  des  })oinles  de  beiaiies 
doivent  être  dispensés  des  exercices  gymnastiques. 

D.  Equüation  h — Comme  la  marche  ré({uitatiou  met  en  jeu 
un  grand  nombre  de  muscles  surtout  chez  le  cavalier  novice,  d’ail- 
leurs le  cavalier,  comme  le  fantassin,  fait  de  la  gymnasli(]ue,  et  d(‘ 
[)lus  on  l’exerce  souvent  à la  gymnasti([ue  s[)éciale  au  cavalicn- 
qui  porte  le  nom  de  voliirje.  Dans  l’armée  le  dévelop[)ement  du 
cavalier  sous  riutluence  des  exercices  paraît  ne  le  céder  en  rien  à 
celui  du  fantassin,  mais  il  est  à remar({uei’  que  presque  toutes  les 
recherches  [)récises  faites  sur  l’iulluence  des  exercices  ont  i>orté 
sur  des  soldats  d’infanterie;  il  serait  intéressant  de  faire  des 
rechei’ches  comparatives  sur  un  certain  nombre  d’hommes  [>i‘is, 
pour  une  part  dans  la  cavalerie,  [)our  l’autre  dans  rinfanteiâe. 

Comme  le  fait  remanjuer  Arnould  {o'p.  cil.,  p.  1100),  le  travail 
au  manège  est  moins  saluhre  que  l’équitation  en  |)lein  air;  le  sol 
des  manèges  recouvert  de  sable,  de  scim-e  de  bois,  de  co[»eaux  d(' 
liège,  est  souillé  rapidement  j)ar  l’urine  et  la  tiente  des  chevaux, 
et  l’atmosphère  poussiéreuse  et  chargée  de  microbes  constitue  un 
milieu  assez  malsain  ; les  manèges  doivent  êtj'e  parfaitement  ventilés. 

On  a accusé  ré({uitation  de  produire  l’obésité,  l’atrophie  des  te.s- 
ticules,  les  varices  et  le  varicocèle. 

M.  Mo  radie  fait  observer  ai^ec  raison  (lue  dans  les  régiments  d(' 
cavalerie  les  officiers  qui  présentent  des  signes  d’obésité  sont  juste-  . 
ment  ceux  qui  montent  le  moins  à cheval.  L’action  atro[)hiantc  sur 
les  testicules  n’est  pas  mieux  établie. 

Sistach  a cité  des  chitrres  qui  tendent  à démonti'er  ([ue  l’équita- 
tion [)rédis|)ose  aux  varices,  mais  cette  oitiniou  n’a  |>as  été  conürmée. 

L’accusation  de  prédis[)osei‘  aux  hernies  ])araît  mieux  méritée, 
le  cavaliei’  est  obligé  de  faire  souvent  de  brusques  efforts  pour 
maîtriser  son  cheval  et  on  conçoit  (jue,  pendant,  ces  ell’orts,  d('s 
hernies  puissent  se  produire. 

Le  cavalier  est  très  sujet,  lors(pi’il  fait  scs  classes,  aux  excoria- 


I.  A.  Piort,  Préccplos  (Pliygicne  relalifs  aux  lroii|ies  achevai.  111.  île  Slrasl)ourg, 
1SJ08.  — ÜAUDEXS,  Consiilér.  il’hygicnc  i-elalives  aux  corps  do  cavalerie,  lli.  de 
Monliiellier,  1826.  — Leuiiet,  Hygiène  de  la  cavalerie  légère,  Hi.  de  Paris,  1831. 
— ItiDKii,  Élude  inéd.  sur  l’éc|uUation,  anal,  par  Sislach,  in  Hec.  mém.  méd.  milil.. 
1871.  — Dauvè,  Essai  sur  l’eclhyina  dans  l’année  et  spécialemenl  dans  la  cavale- 
rie. Rec.  mém.  méd.  milil.,  1870.  — AnNouu),  Uemai'iiues  sur  l’étiologie  des  furoncles 
cl  de  l’cclhyina  dans  la  cavalerie.  Itec.  mém.  méd.  milil.,  1877.  — Boinet  el  Uepéhet, 
Eclliyma  des  cavaliers,  .Irc/i.  de  méd.  milil.,  1886,  l.  Vil,  |i.  léO. 
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lions  (jui  se  produisent  au  niveau  du  sacj-uin,  aux  Fesses  el,  à la 
partie  inteiaie  des  i^enoux,  c’est-à-dire  sur  tous  les  jioints  (pii  sont 
soumis  aux  frottements  les  |)lus  Forts  et  les  plus  r('.pét(is;  ces  exco- 
j'iations  sont  d’ailleurs  heaucoup  moins  importantes  au  point  de 
vue  du  sei'vice  <|ue  celles  des  pieds  chez  le  fantassin;  il  est  i-are 
(pi’elles  soient  assez  étendues  pour  empêcher  l’exercice  du  chevnl; 
les  réii'iments  de  cavalerie  ont  heaucoup  moins  d’indisponibles  en 
campaiiiie  et  aux  manunivi-es,  par  suite  d’excoriations,  (jue  les 
l'éiiiments  d’inl'anteiâe. 

Pour  prévenir  ces  excoriations  dans  la  mesure  du  possible,  le 
cavalier  doit  se  iiraisser  les  fesses  avec  du  suif  ou  de  la  vaseline,  de 
même  que  le  fantassin  doit  se  i^raisser  les  pieds. 

Les  furoncles,  l’ecthyma  sont  très  communs  chez  les  cavaliers, 
et  ils  [irennent  ([uelquefois  dans  les  régiments  de  cavalerie  un 
développement  épidémique.  Les  frottements  [iroduits  jiar  la  selle, 
par  les  plis  des  jianlalons,  irritent  la  peau  des  membres  inférieurs 
et.  facilitent  la  |)roduction  des  furoncles.  Les  pantalons  basanés  de 
cuir  jus(ju’à  la  partie  supérieure  prédisposaient  beaucoup  à ces  acci- 
dents, ils  ont  été  heureusement  stqiprimés  dans  l’armée  française. 

Lorsqu’un  furoncle  s’est  produit,  le  pus  souille  les  caleçons,  les 
di'aps,  et  les  microbes  vont  s’inoculer  sur  d’autres  points;  il  en  est 
de  même  pour  les  pustules  d’ecthyma.  Des  dra])s,  des  objets  de 
literie  mal  désinfectés,  des  serviettes  servant  en  commun  jteuvent 
propager  ces  atfections. 

IjCs  adducteurs  des  cuisses  (jui  mériteraient,  suivant  la  remar(|ue 
du  iP  Astegiano,  le  nom  Ac  muscles  des  cavaliers  sont  souvent  le 
si('*ge  de  lésions  plus  ou  moins  graves,  à la  suite  des  efforts  (|ue 
doit  faire  sans  cesse  le  cavalier  |)our  serrer  sa  monture  entre  ses 
jambes. 

Ces  muscles  sont  fré(piemment  le  siège  de  douleurs  ou  de  rw^- 
avec  hémorragies  plus  ou  moins  abondantes  {hémalomes) -, 
la  hernie  musculaire  des  adducteurs  est  assez  commune  chez  les 
cavaliers,  enfin  on  observe  frécpiemment  des  ostéomes;  tantôt  il 
s agit  d exostoses  au  niveau  de  l’insertion  des  adducteurs  sui‘  le 
bassin  ou  sur  le  fémur,  tantôt  de  tumeurs  osseuses  libres  dans 
I iidérieur  des  muscles.  Itillrotb  a,  donné  à ces  productions  le  nom 
de  Reiterknocheu  (os  des  (aivaliers)  '.  Astegiano  décrit  encore  pai’ini 


1.  (Riez  le  fantassin,  sons  l’inllnencc  du  maniement  iln  fusil,  on  otiserve  (|nelc[ue- 
fois  la  formation  d’ostéomes  dans  le  deltoïde  on  dans  le  brachial  antérieur  (Jî.reriis- 
hnochen).  Masse  dit  avoir  observé  ces  ostéomes  en  .Vllemagne  18  fois  sur  6Ü8  recrues, 
ce  qui  nous  paraît  une  iiroportion  tout  à fait  anormale. 
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les  accidents  (jue  peut, produire  réquitation  ; riiéinatocèle  eidvvsléi' 
du  cordon,  l’orchite  |)ar  effort,  la  périorchiti'  ou  vajiinalito  séreuse, 
la  névrale:ie  du  cordon,  mais  ce  sont  là  des  accidents  très  rares. 
(Astegiano,  Arch.  deméd.  müil.,  188(),  t.  VIII,  p.  477  et  Journal 
italien  de  méd.  milil.,  1893,  p.  14.) 

K.  Escrime  — 1/escrime  ne  fait  plus  [>artie  des  exercices  aux- 
quels le  soldat  français  est  astreint;  elle  n’est  [las  indispensahh' 
d’ailleurs  |)our  assurer  le  déYelop[ieinent  de  la  poitrine.  Nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  ([ue  les  exercices  les  meilleurs  à ce 
point  de  vue  sont  ceux  (jui,  comme  la  course,  mellent  en  action  la 
plu[)art  des  muscles  et  qui,  donnant  lieu  facilement  à l’essouf- 
tlement,  nécessitent  une  ampliation  com[)lète  des  [tournons. 

Les  [lersonnes  qui  se  livrent  journellement  à la  pralitjuc  de  l’es- 
crinie  sont  exposées  à une  série  de  déformations  t[ui  jteuvent  se 
résumer  ainsi  (ju’il  suit  : 

1“  Développement  exagéré  du  coté  (jui  manie  liahitueriement  le 
tleuret,  c’est-à-dire  d’ordinaire  du  côté  droit  (liyperli'opliie  des 
muscles  du  liras  droit  et  île  la  cuisse  droite  donnant  lieu  à une 
asymétrie  du  corps). 

2°  Scoliose,  dont  la  concavité  correspond  au  liras  qui  manie 
d’hahitude  le  tleuret;  du  môme  côté  ahaissement  de  l’éjiaulc  et 
ajdatissement  de  la  paroi  thoj’aci([ue  avec  voussure  du  côté  opposé. 
Comme  le  fait  remar([uer  Lagrange  [op.  cil.,  p.  293),  c’est  donc  une 
erreur  de  croire  que  l’escrime  [leut  servir  à redi’esser  une  scoliose 
commençante  en  relevant  l’épaule  du  côté  du  bras  qui  tient  le 
tleuret,  c’est  le  contraire  qui  serait  vrai.  Chez  l’homme  i[ui  fait  de 
l’escrime  l’é[iaule  correspondant  au  liras  ([ui  tient  le  tleuret  n’est 
plus  élevée  que  l’autre  que  lorsque  le  tireur  se  fend  à fond, 
comme  on  peut  s’en  rendre  compte  en  examinant  la  ligure  6 qui 
représente,  d’après  M.  Marey,  les  dillérentes  positions  du  corjis 
chez  un  homme  qui  donne  un  coiq)  d’é[iée. 

Pour  éviter  ces  déformations  il  est  indisjiensahle  de  faire  de 
l’escrime  alternai ivemeid,  avec  le  lii’as  droit  et  avec  le  bras  gauche 
([uand  on  se  livre  très  fi-é(|uemment  à cet  exercice. 

3°  Chez  les  individus  (pii  manient  journellement  le  tleuret  on 
observe  ([uelquefois  des  noilosités  sur  le  trajet  des  tendons 

I.  LAonANGE,  Rôle  |>liysiolof,'iilne  el,  Lliôrup.  île  l’escrime  in  Revue  scientif.,  1880, 
|i.  2o4.  — Du  mi'me,  Pliysiol.  des  exercices  du  corps.  Paris,  I88U.  — Lecomte,  L’es- 
crime au  point  de  vue  médical,  tli.  de  Paris,  I89o. — Bien  entendu  il  s’agit  seulement 
ici  de  l’escrime  qui  se  l'ait  ii  la  salle  d’armes  avec  des  Henrets,  le  cavalier  fait  de 
l’escrime  au  sabre  et  le  fanlassin  de  l’escrime  à la  lia'ionnette. 
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flccliissciirs  dos  (loii>ls,  nodosilds  <|ui  |)oiivonl.  domior  lion  à,  l;i 
dôl'orinalion  ooiimio  sous  le  nom  do  doi^^ls  à rossorls  (d,  dos 
rdtraclioiis  ponnaiionlos  dos  doigis  (Astegiano,  Ard).  de  méd. 
mdif.,  I88<;,  (.  VIII,  p.  ^"8). 

Pour  dvilor  los  hlossuros  par  lo  llourel,  (pii  sonl  malliourouso- 
luoiit  conmiuiios  dans  los  salles  (rariiios,  M.  le  1)''  Mai’esclial  a 
reooinman(k(  les  juaMuiulioiis  suivantes  ; 

Le  iuas([uo  ne  doit  pas  |>résoutor  une  surl’ace  arrondie,  mais  la 


Eig.  ü.  — Un  coiq)  (l'épéü  (Marcy,  Lo  mouvement,  lig. 


forme  e>i  carène,  avec  un  anjjle  de  lo  à 20  doinavs.  Dans  ces  con- 
ditions, il  y ;i  plus  do  (diancos  pour  (pio  roxtrémih'  du  lU'uiad, 
n arrivo  jamais  porpoiidiculairomont  sur  1(‘  mastpie  ot  pour  (prolle 
puisso  ^'lissor  |)ar  la  lanf>'oul('. 

L(“S  maillos  du  firillafit'  du  mastpio  lU'  (loivtml  pas  avoir  |dus  do 
Irois  millim(‘lros.  Los  (ils  d(' 1er  doivt'iil  se  croiser  à ani>lo  droit 
(d,  (dr(‘  soudes  à (diaipio  point  d’inh'rseidion. 

Le  liouton  du  llourtd  doit  loujoui’s  avoir  cim|  milliim'di'os  do 
dianu'dro  au  moins;  on  a conslal('“  mainO's  fois  (pi’il  n’avait  (pie 
Irois  millinK'dres,  soi!  à l’idal  lUMif,  .soil  à la  suilo  d’usun'. 

Il  taul  s assurer  souvtMit  (pie  ces  olijels  : masipios,  llt'iirels  l»ou- 
tonnes,  sont  en  lion  ('dal.  ( I lyf>i('MHt  do  rescrime.  Revue  (/chiéralp 
de  clvi.  et  de  Ihèrap.,  18  juillol  181H.) 
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F.  — La  nalalion  csl,  un  exercice  excellent,  ('I  li'ès  utile;  riioinine 
(]ui  luiy'e  fait,  Fonctionner  tous  ses  muscles,  de  jtlus  l’eau  Froide 
aune  action  toni(|ue  inaniFeste,  le  bien-être  (|u’on  épi'ouve  en  été 
après  avoir  [>ris  un  bain  Froid  est  indiscutable  ; les  accidents  aux- 
(juels  est  exposé  rhomiue  qui  apprend  à na^er  seront  étudiés  à 
[)ropos  des  bains  Froids  (Cb.  iv). 

G.  — La  boxe  française  (jui,  contrairement  à la  boxe  anglaise, 
enseigne  le  coup  de  ])ied  aussi  bien  que  le  cou|)  de  poing  est  un 
très  bon  exercice;  on  exerce  aussi  bien  la  partie  gauche  du  corps 
que  la  partie  droite  et  la  plupart  des  muscles  des  membres  et  du 
tronc  iloivent  entrer'  successivement  en  action  (Lagrange,  o/j.  cil., 
p.  302). 

La  pi'0[)bylaxie  des  accidents  du  tir  à la  cible  dépend  du  comman- 
dement et  nous  n'avons  [»as  à nous  en  occuper'  ici.  Nous  rappelle- 
rons seulement  (ju’au  tir' à la  cible  les  mai'rjucurs  sont  exposés  à 
l'ecevoir  des  éclats  de  pr'ojectiles  (|ui  peuvent  entraîner  des  acci- 
dents graves  s’ils  atteignent  les  yeux;  aussi,  les  marqueurs  doi- 
vent-ils être  munis  de  lunettes  spéciales,  réglementaires,  analogues 
à celles  des  tailleurs  de  pierr'e. 


CHAPITRE  m 


DES  ACCIDENTS  OBSERVÉS  PENDANT  LES  MARCHES  ET  DES 
MESURES  A PRENDRE  POUR  LES  ÉVITER 


I.  Du  coup  de  chaleur,  sa  IVéquence  dans  l’armée;  palhogéiiic  el  prophylaxie.  — 
II.  Courbature  l'ébrile.  — 111.  Syncopes.  — IV.  Mesures  spéciales  à prendre  pen- 
dant les  marches  en  pays  palustre.  — V.  Accidents  locauxet  généraux  produits 
par  le  l'roid  ; leur  fréquence  dans  les  armées  en  canqiagne  ; pathogénie  et  i)ro- 
phylaxie.  — VI.  Mal  des  montagnes.  — VU.  Cœur  forcé  ou  surmené,  aggrava- 
tion des  maladies  du  cœur  sous  l’influence  de  l’exercice.  — VIII.  Accidents 
locaux  de  la  marche  : ampoules,  excoriations,  hyperhydrosc  plantaire,  tar- 
salgie,  périostites  de  fatigue. 


1.  Accidents  puodlits  par  ea  ciiaeeür.  Insolation.  Coup  de  cu.aleur  C 

— (]ps  jiccidoiifs  sont  très  lr(M|U(Mits  dans  les  Iroiipos  en  inartdie, 

I.  -Mohkiik.ai),  r.linicnl  hescarc.iics  on  discasc  in  India,  IS60. — Ilinscn,  Handb.  der 
liistoriscli.  ii.  geogiviph.  Pathol.,  Krlangcn,  1862.  — H.  C.  Woon,  On  Sunslroke.  The 
americ.  Juiirn.  of  med.  ScL,  1863.  — Omiii.MEii,  Der  Hitzschlap.  Bonn,  1867.  — Gcyox, 
Des  ac(ddonls  |)rodnils  |)ar  la  clialcnr  dans  l’infanleric  lui  inarclie.  Gaz.  méd.  île 
Paris,  1867.  — Ci..  Bkun.yhd,  Inlluence  de  la  chaleur  sur  les  animaux.  Revue  des 
cours  scie nlififf lies,  1871.  — Vali.i.n,  llech.  ex|)ci‘iin.  sur  l’insolalion.  Arch.  gén.  de 
méd.,  février  1870.  — Du  mê.mh,  Dn  mécanisme  de  la  mort  |>ar  la  chaleur  extérieure. 
Même  Rec.,  déc.  1871  et  janv.  1872.  — Hustrès,  Ih.  Paris,  1872.  — horii  et  Lex,  op. 

h.'yKRAN,  Traité  des  maladies  des  armées,  Paiâs,  1873,  p.  81.  — L.  Wagnikr,  th 
Paris,  1875.  — Lac.assag.m:,  De  l’insolation.  Communie,  à ta  Soc.  méd.  des  hôp.  de 
Paris,  27  juillet  1877.  — A.  Dem.vi.er,  Des  accidents  produits  jjar  la  marche  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  eide  leur  pathogénie.  Progrès  méd.,  1878.  — Wittei-siiôi’eii, 
1,  insolation  dans  I armée  austro-hongroise.  Der  mililürarzt,  t878.  — A.  Le  Roy  de 
MERicouRTct  Obet,  Art.  Coup  de  chaleur  in  Diction,  encyclup.  des  sc.  méd.  — J.  Fayiier, 
l)n  coiqi  de  soleil  et  de  quelques-unes  de  scs  suites.  Rrain,  oct.  1879.  — .Iacuboscii, 
tîonnenstich  und  ilitzschlag.  Berlin,  1879,  et  Deutsche  milil.  Zeitschr.,  1879,  p.  473. 

— ZuuER,  Soc.  méd.  des  Inqi.  île  l'aris,  22  oct.  1880.  — ,1.  Fayiier,  Communie,  an 
Congrès  méd.  internai,  de  J,ondres,  1881.  — A.  Jou.sset,  De  l'acclimatement.  .'D’c/i. t/c 
méd.  nav.,  1884,  |>.  283.  — Wood,  The  Rnslun  med.  and  sur;/.  Journ.,  1884.  — 
-VIouRsoü,  .-lrc7t.  de  méd.  nav.,  1884,  p.  213.  — IIkricoi  rt,  .irch.  de  méd.  milil.,  1883. 

— CiiASTAXG,  Ih.  Bordeaux,  1883-1886,  n'’  33.—  Fr.  Muu.er,  Der  mililürarzt,  1886,  17, 
[).  CMS.  —RmooT,  Revue  sanitaire  c\,  Gaz.  hchdom.  de  Rordcaux,  1886,  p.  231.  - 
Vi.xcE.vr,  Rcch.  expér.  sur  l’hyiierthermic,  Paris,  1887. — Règlement  sur  le  service  en 
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non  seiilomciit.  dans  les  pays  cliaiids,  mais  aussi  dans  nos  climals 
lom  pérés. 

|je  coii[)  do  chaleur  qu’il  no  fani,  |»as  confondre  avec  le  coup  de 
soleil  on  érythème  solaire  a été  observé  ti’ès  sonveni  dans  l’armée 
anglaise  des  Indes  comme  en  témoiiî'nent  les  écrits  de  Lomrinore, 
Hussel,  Monat,  Brougham,  Barclay,  Tayloi’,  Fayrer.  BendanI  une 
marche  de  Nnddea  à Berhampore  le  nombre  des  malades  frappés 
d’insolation  s’éleva  pour  un  seul  bataillon  à G3  et  le  nombre  des 
décès  à 18.  IjG  71“  de  ligne  arrivé  aux  Indes  en  1838  eut  du 
3 mai  au  13  août  80  bommes  frappés  d’insolation  (Morehead). 

Le  coup  de  chaleur  a sévi  plus  d’une  fois  sur  nos  troupes  en 
Algérie.  En  1834  un  grand  nombre  d’hommes  du  13“  de  ligne  (ui 
furent  atteints;  pendant  l’expédition  dirigée  en  1830  |»ar  le  maré- 
chal Biigeaud,  2Ü0  hommes  furent  frappés  en  qiiebjiies  heui-es  el 
il  y eut  It  suicides.  « Les  soldats  mal  équipés  pour  ce  climat  tom- 
haient  comme  foudroyés  par  les  rayons  dévorants  d’un  soleil  de 
feu  rellélés  par  nue  terre  l'ougeet  brùlanle.  » (Cam|)agnes  d’Afrique 
par  le  duc  d’Orléans,  j).  161.) 

En  Europe  les  accidents  du  cou[)  de  cbaleur  ont  été  observés 
fréquemment  et,  fait  imporlant  à noter,  ils  se  sont  produits  quel- 
quefois alors  que  la  température  extérieure  ne  dépassait  pas  23"  C. 

En  juillet  1778,  pendant  des  marches  forcées  de  Bernbourg-  à 
Dresde,  l’armée  du  prince  Henri  eut  un  grand  nombre  d’hommes 
atteints  de  coups  de  chaleur;  à chaijue  pas  on  se  heurtait  à des 
soldats  qui  avaient  perdu  connaissance. 

Le  21  mai  1827  les  corps  de  la  Garde  qui  manœuvraient  entre 
Berlin  et  Potsdam  furent  complètement  désorganisés  par  de  nom- 
hreu.x  cas  de  coup  de  chaleur;  c’est  jiar  sections  entières  que  les 
hommes  tombaient  sur  les  bords  de  la  route.  La  cavalerie  perdit 
beaucoup  de  chevaux. 

Au  mois  de  juillet  1849  un  bataillon  de  cbasseurs  à jiied  jiendani 
la  courte  éhqie  qui  sépare  Vincenues  de  Paris  (18  kilomètres)  fui 
tellement  éprouvé  par  la  chaleur,  (|ue  le  (juart  à peine  du  halaillon 


cani|)agnc  de  l’armée  allemande,  23  mai  1887,  .-Ire//.,  de  méd.  milil.,  1888,  I.  Xll, 
p.  31o  (mesures  prises  contre  les  insolations).  — .\.  Ilii.uut,  Du  coup  de  chaleur 
pendant  les  marches.  Trad.  l'r.  de  Juii".  üru.KcIles,  1887.  — IliiisciirEU).  Deutsche 
med.  Wochensch.,  1893,  n""  28  et  30.  — UnssB.\cii,  Deutsche  milUiir.  Zeitschr.,  1893, 
[).  309.  — Du  Biiun,  Malad.  des  pays  cdiauds  in  Dnci/ctop.  scienlif.  de  Léaulé.  — 
Laviîhan  et  Rhonaud,  llech.  expérim.  sur  la  patho^'énie  du  coup  de  chaleur.  Acad, 
de  méd.,  27  nov.  189t.  — Vai.mn,  Gou.n,  Kiii.sc.ii,  Discuss.  au  sujet  du  coup  de 
chaleur.  Acad,  de  méd.,  l89i-l89S.  — Knitscii,  Des  troubles  du  cu'ur  dans  le  coup 
de  chaleur.  Deutsche  militür.  Zeitschr.,  1893. 
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arriva  à Paris;  un  i>raml  noinltre  do  soldats  se  (a)uchaionl,  le  loiifi: 
delà  route;  l)eaucou[»  succoinlièrent  ((iltaini»ouilIon). 

Le  8 juillet  1833  un  réfiiment  belf^c  [lartait  du  caïup  de  Heverloo 
pour  se  rendre  à llesselt;  pendant  ('elle  élo[)e  les  deux  tiers  d(>s 
hommes  lomhèrent  comme  foudroyés,  130  hommes  seulement 
arrivèrent  à Bruxelles. 

i’endant  lajinerre  d’ilalie  (1839)  les  accidents  d’insolation  furent 
très  fré([uenfs  dans  noire  armée;  |iendant  la  journée  du  i juillet 
plus  de  '2000  hommes  appai'tenaid,  à la  division  du  f^énéral  d’Aii- 
temarre,  forte  de  12  300  hommes,  lomhèi'eid,  dans  les  ran^s  (Guyon). 

A la  revue  des  Iroupes  de  la  fîarnison  de  Pai'is  passée  au  mois 
de  juillet  18““  près  de  170  hommes  furent  atteints  d’insolation, 
(luehjues-uns  présentèrent  des  accidents  assez  graves  malgré  les 
prompts  secours  qui  leur  furent  donnés  (Lacassagne). 

En  1878  lors  de  roccu]>ation  de  la  Bosnie  les  troupes  autri- 
chiennes furent  fortement  éprouvées  jiar  les  insolations;  un  régi- 
ment en  marche  eut  en  quelques  heures  320  malades  doid,  31  suc- 
combèrent (F.  Muller,  cité  par  Ililler).  Pemlant  cette  campagne  le 
nomhi'e  total  des  cas  d’insolalion  s’éleva  dans  l’armée  autrichienne 
à 2131  et  le  nombre  des  décès  par  cetti'.  cause  à 30. 

Dans  l’armée  allemande  le  cou|)  de  chaleur  est  très  commun. 
Ililler  constate  ([ue,  en  sept  années,  d’après  la  statistiijue  médicale 
de  r armée  allemande,  773  hommes  ont  été  atteints  d’insolation 
et  (jue  lit)  en  sont  moi'ts. 

Du  voit  par  ces  exemples  (|ue  le  coup  de  chaleur  est  un  accident 
qui,  par  sa  IVéïpience  et  sa  gravité,  mérite  au  premier  chef  d’at- 
lir(*r  l’attention  du  médecin  militaire. 

A.  Pal/ior/éiiie  du  coup  de  dudeur ; causea  prédisposantes.  — En 
gmieral  les  accidents  si;  jii'oduisent  dans  les  conditions  suivantes  : 
le  soldat  fatigué  j»ar  la  marche  et  par  la,  chaleur  trans|)ire  ahon- 
dammenl,  lasueui'  lui  découle  de  la  face;  il  ressent,  une  douleur  de 
tète  plus  ou  moins  vive,  d(>  l’oppression  et  une  grande  lassitude, 
la  respiration  est  i'a[»ide,  les  hatUmieids  du  c(cur  sont  très  accélérés  ; 
le  malade  vacille  sur  ses  jainhes  comme  un  hoiunu'  ivriq  la  fac(^ 
est  pAh*  ou,  plus  souvent,  rouge  <d  injectée.  Lorsque  dans  cet  état, 
le  soldatcoidinue  à marcher,  il  ne  tarde  |)as  à perdi'e  connaissance, 
il  sallaisse  et  s il  n’est  pas  secouru,  la  l'espiration  se  ralentit,  le 
pouls  devient  taihie  et  irrégulier  (d,  la  mort  survieid. 

Ouehpielois  les  malades  sont  pris  de  délire  et  se  tuent;  c’est,  à 
cidte  tonne  déliraide  du  coup  de  chaleur  ([u’on  a donné  |)endanl 
longl(‘mps  le  nom  de  calenture. 
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11  u’enire  [>as  dans  lo  plan  do  col  ouvrage  do  l'airo  I liisloiro  cli- 
iiiquo  du  coup  do  clialour  mais  nous  (lovons  nous  anvior  un  peu 
à l’étude  de  sa  palliogénie,  car  celle  élude  fournil  dos  doiméos 
impoi’tantes  à la  prophylaxie. 

L’étude  expérimentale  des  accidonis  produits  par  la  chaleur  a 
été  faite  par  un  grand  nomhre  d’ohservateurs. 

Cl.  llernard,  dans  ses  belles  léchons  sur  l’action  de  la  chaleur, 
arrive  à conclure  (jue  la  chaleui*  détermine  la  mort  en  agissant 
sur  les  muscles,  on  coagulant  les  lihres  musculaires,  colles  du 
cœur  en  particulier,  lorsqu’elle  atteint  chez  les  animaux  supé- 
rieurs 45",  et,  cet  illustre  maître  résume  son  opinion  en  disant 
que  la  chaleur  agit  comme  un  poison  du  muscle. 

M.  le  D''  Vallin  a vu  que  chez  des  lapins  attachés  en  plein 
soleil,  pendant  l’été,  la  mort  arrivait  lorsque  la  températun' 
rectale  s’élevait  à 45";  à l’autopsie  on  constatait  la  idgidité  du 
cœur  et  du  diaphragme  par  suite  de  la  coagulation  de  la  myosine. 

Les  conditions  ex|)érimentales  dans  lesquelles  se  sont  placés 
Cl.  Bernard  et  M.  Vallin  ditlèrent  heaucoup  des  conditions  dans 
lesquelles  le  coup  de  chaleur  se  produit  d’ordinaire  chez  lo 
soldat  en  marche.  Cl.  Bernard  introduisait  les  animaux  dans  une 
étuve  chauffée  à 80  ou  100";  M.  Vallin  les  ox|(Osail,  en  plein 
soleil  après  les  avoir  attachés  sur  le  dos,  ou  bien  il  les  mettait, 
comme  Cl.  Bernard,  dans  une  étuve  fortement  chauffée.  Or  les 
accidents  du  coup  do  chaleur  se  produisent  souvent  chez  le  soldat 
en  marche,  alors  qui'  la  tompérature  extérieure  ne  dépasse  pas 
25"  et  que  le  soldat  n’est  pas  exj>osé  aux  rayons  du  soleil. 

llarless  a monlré  ([ue  l’oxcitahilité  des  nerfs  moteurs  s’accrois- 
sait avec  la  température  jusipi'à  une  certaine  limite,  vaiâahle  avec 
les  e.spèces  et  (pie,  au  delà  do  cotte  limite,  l’excitahilité  diminuait 
puis  disparaissait  (Henles  und  Pfeufferx  Zeilschr.,  5"  IL,  Vlll, 

p.  122). 

D’autres  observateurs  sont  arrivés  à conduit'  (pie  les  accidents 
étaient  dus  à une  altération  du  sang  : défaut  d’oxygène  ou  réten- 
tion d’un  ])rinci|)e  loxi(jiie  (Hirsch). 

Lindsav  compare  la  mort  |»ar  insolation  à ras[)hyxie  par  les 
gaz  délétères,  à la  suhmersion. 

Oherniora  essayé  d’expli(pior  les  accidents  do  l’insolation  par 
la  rétention  do  l’maM'  dans  lo  sang,  mais  h's  (luantilés  d’urée  trou- 
vées par  cet  oxpérimentateur  dans  lo  sang  des  animaux  morts  par 
la  chaleur  ni' jusiitiont  nulhunonl  celli'  coiudusion. 

D’ajirès  Vincent,  l’élévation  oxagéré('  do  la  lomiiérature  agit 
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jirincipaleinoiil  sur  le  systomo  nerveux  cenfral,  mais  d’une  façon 
indirecte;  il  y aurait,  d’après  lui,  empoisonnement  de  réconomi(‘ 
par  les  produits  de  combustion  qui  s’accumulent,  dans  le  sang'. 

Dans  nos  recherches  sur  la  ])athog'énie  du  coup  de  chaleur  nous 
sommes  arrivés  M.  le  D'’  Hegnard  et  moi  à conclure  (pie  la  cha- 
leur déterminait  la  mort  en  agissant  directement  sur  h*  système 
nerveux. 

Si  les  expérimentateurs  ne  sont  pas  encoi-e  d’accord  sui‘  le 
mécanisme  intime  de  la  mort  par  la  chaleur,  il  y a du  moins  un 
[lüint  qui  est  parfaitement  établi,  c’est  que  la  mort  arrive  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux  supérieurs  quand  la  température 
intérieure  monte  à 45“  environ  et,  au  point  de  vue  qui  nous  inté- 
resse, c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  l’hygiène  militaire,  ce  fait 
nous  suffit;  il  peut  et  il  doit  servir  de  guide  pour  la  prophylaxie 
du  coup  de  chaleur. 

Il  faut  évidemment  pour  prévenir  le  coup  de  chaleur  se  mettre 
en  garde  contre  toutes  les  circonstances  capables  d’élever  la  tem- 
[lérature  du  milieu  intérieur  et  faA’oriser  an  contraire  celles  ipii 
sont  capables  de  l’abaisser. 

En  tête  des  conditions  prédis[)osantes  du  cou|)  de  (dialeur  il  faut 
citer  l’e.xercice.  Un  grand  nombre  de  faits  démontrent  ipie  l’exei- 
cice  et  la  fatigue  jouent  souvent  un  grand  nîle  dans  la  pathogénii' 
du  coup  de  chaleur.  Dans  l’armée,  c’est  jiresque  toujours  le  fan- 
tassin qui  est  atteint  ' et  c’est  presque  toujours  pendant  les  mar- 
ches que  se  produisent  les  accidents.  Dans  la  cavalerie,  les  che- 
vaux sont  atteints  [dus  souvent  que  les  cavaliers. 

Mais,  il  était  important  d’établir,  par  des  exjiéi-iences,  comment 
et  dans  quelle  mesure  l’exercice  favorise  l’action  de  la  chaleur. 

Nous  avons  fait  construii-e,  dans  ce  but,  .VU  Uegnard  et  moi  un 
appareil  qui  est  représenté  ci-dessous  (fig.  7).  Un  des  animaux  en 
expérience  est  placé  dans  une  roue  mobile  en  fil  ih'  fer(|{),  J’aulri' 
est  attaché  dans  un  coin  de  la  cabane  en  planches  (jui  renferme  la 
roue,  un  réchaud  à gaz  (G)  permet  d’élever  au  degré  voulu  la  tem- 
pérature de  la  cabane  <[ui  ('st  ventilée  j»ai-  en  haut,  des  portes 
vitrées  (P,  P')  permettent  d’observer  du  dehors  ce  (jui  se  passe,  et 
des  thermomètres  [dacés  à difi'érentes  hauteurs  indiijuent  la  tem- 
pérature. 

Nous  avons  fait  la  pliqiarl  de  nos  e.xpérimices  sur  des  (diiens; 

1.  Il  n’y  il  (l’<!xc.('|ili()ii  (|iie  iionr  les  eu i rassie r.s  chez  lesquels  le  casque,  cl  la  cui- 
rasse favorisenl,  la  produclion  du  coiqi  de  chaleur. 
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(‘ei'taiiisjlo  ces  animaux  se  prèieni  (ros  In'eii  à rexpérience,  ils  font 
loumer  eux-inèmos  la  roiK'.  dans  laiiuelle  ils  se  li-oiivi'iil  ; d’auli-es 
s’y  prêtent  moins,  on  est  ohligé  alors  de  l'aire  tourner  la  roue  à 
l’aide  d’une  manivelle  (M).  Il  est  indis[)ensal)le  de  garnir  les  pattes 
des  chiens  placés  dans  la  roue  avec  de  la  peau  di;  daim,  afin  que 
les  chiens  ne  s’écoi’chent  |ias  et  aussi  afin  qu’ils  ne  |)uisseut  jias 
se  servir  de  leurs  grilTes  pour  s’accrocher  aux  lils  de  fer. 

Dans  ces  condilions,  il  es!  facile  de  constater  (|ue  le  chien  ijui 


Fig.  7. 


travaille  est  bien  plus  rapidement  atteint  d accidenis  graves  ou 
même  mortels,  si  l’on  jiroloiige  suflisammeiit  l’expéidence,  ({ue  le 
chien  au  l'epos;  cela  ressort  très  nettemeni  de  huiles  nos  ('xpé- 
riences. 

L’action  prédisposanle  de  l'exercin'  sur  le  coup  de  chaleur  l'sl 
susceptible  de  plusieurs  iuti'rprélaUous  ; ou  piuil  se  demander  si 
l’e.xercice  jirolougé  favorise  le  coup  de  (diahuir  (mi  augmeulaiil  la 
produclion  de  la  chaleur  inlériiuire  (pii  s’élève  alors  plus  ra|dde- 
ment  et  qui  agit  sur  les  muscles  ou  sur  h's  u('rfs,ou  bien  si  ce  soûl 
les  déchets  résultant  d’un  ('xercice  prolongé  cpii,  en  s’ajoutaul  à 
ceux  quirésullent  d(' réchaulTemeul  du  coi-ps,  aciivent  raulo-inloxi- 


ACCIDENTS  PENDANT  LES  MARCHES  ET  MESURES  A PRENDRE  G5 

cation  ; on  pourrait  penser  aussi  que  sous  rinfluence  d’un  exercice 
prolongé,  l’acide  carboni(jue  s’accumule  dans  le  sang  des  animaux 
et  que  la  mort  a lieu  par  asphyxie. 

Il  semble  bien  résulter  de  nos  expériences  que  la  mort  n’est  due, 
ni  à une  auto-intoxication,  ni  à l’asphyxie  et  qu’elle  résulte  simple- 
ment de  l’action  de  l’hyperthermie  sur  le  système  nerveux  et  en 
particulier  sur  le  système  nerveux  ganglionnaire  du  cœur. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’exercice  prolongé  augmente  la  tem- 
pérature intérieure  et  que  les  effets  de  l’exercice  venant  s’ajouter 
à ceux  de  la  chaleur,  la  température  d’un  chien  qui  travaille  dans 
une  atmosphère  chaude  atteint  heaucoup  plus  rapidement  45°  que 
celle  d’un  chien  exposé  à la  même  température,  mais  qui  est  au 
repos.  Cela  ressort  clairement  de  nos  expériences. 

Sous  l’influence  seule  de  l’exercice,  la  température  s’élèAœ,  mais 
beaucoup  plus  lentement  que  lorsque  l’animal  travaille  dans 
l’étuve;  dans  ces  conditions,  les  animaux  se  remettent  très  vite, 
l’essoufflement  disparaît  dès  qu’ils  peuvent  se  reposer. 

L’exercice  prolongé  est  donc  une  cause  adjuvante  du  coup  de 
chaleur  parce  qu’il  est,  par  lui-même,  une  cause  d’échauflement  du 
corps  et  que,  sous  l’action  combinée  de  l’e.xercice  et  de  la  chaleur 
extérieure,  la  température  du  corps  s’élève  rapidement  à un  degré 
incompatible  aA'ec  le  fonctionnement  de  l’organisme. 

Chez  tous  les  animaux  (chiens,  la})ins)  qui  sont  morts  au  cours 
de  nos  expéidences,  la  température  prise  dans  le  rectum  était  de 
45°, 5 au  minimum  ; nos  expériences  sont  absolument  d’accord  sur 
ce  point  a^ec  celles  de  Cl.  Bernard  et  de  M.  Yallin. 

Chez  les  hommes  morts  d’insolation  on  constate,  comme  chez 
les  animaux  tués  parla  chaleur,  une  élévation  considérable  de  la 
température  au  moment  de  la  mort. 

Wood,  B aumler,  Jacubosch  ont  obserA'é  des  températures  de 
42°, 8 dans  l’aisselle  d’individus  frappés  du  coup  de  chaleur;  Levick, 
dans  un  cas,  a noté  43", 3;  Dowler  et  lloch,  45°  dans  se[)t  cas 
mortels  (IIilleu,  oj).  cü.)-,  Zuber,  dans  plusieurs  cas  : 42°,  43"  et 
43", 5;  dans  un  cas,  44"  au  moment  de  la  mort  et  45°,  30  minutes 
a})i'ès  la  mort,  mais  il  faut  dire  que  le  tbennomètre  marquait  ce 
jour-là  47°, 5 à l’ombre. 

llillera  insisté  avec  beaucoup  de  raison  sur  l’iiifluence  adjuA'ante 
qu  exerce  riiabilleinent  du  soldat,  tro[)  chaud  en  été  et  trop 
aj  usté. 

Les  accidents  du  coup  de  chaleur  très  fréquents  dans  l’armée 
des  Indes  lorsque  le  soldat  portait  le  même  uniforme  chaud  el 

Lavehan,  Hyg.  milil.  5 
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ajusté  qu’en  Angleterre  sont  devenus  beaucoup  plus  rares  depuis 
qu’on  a adopté  une  tenue  spéciale  pour  cette  armée. 

L’expérience  suivante  est  très  intéressante. 

Le  8 septembre  1885,  la  température  extérieure  étant  de  15®  R., 
riiller  prend,  à la  fin  d’une  marche  militaire,  la  tem[)érature  rectale 
de  8 fusiliers.  « Les  thermomètres  dont  les  8 soldats  avaient  été 
munis  accusèrent  en  peu  de  minutes  plus  de  39“  C.  Les  hommes 
avaient  tous  une  température  propre  de  39“,2  à 40", 1 C.,  c’est-à-dire 
la  tenqiérature  d’une  foi’te  fièvre.  Pendant  notre  examen  un  fusi- 
lier perdit  connaissance  au  moment  même  où  le  thermomètre  qui 
montait  à vue  d’œil  avait  atteint  41", 1 C.  » (Miller,  op.  cit.,  p.  2G.) 

Dans  une  autre  expérience  {op.  cit.,  p.  37),  Miller  s’est  assuré 
que  l’élévation  de  la  température  était  moindre  chez  le  soldat  en 
marche  quand  on  avait  soin  de  lui  donner  des  effets  plus  légers 
que  les  effets  réglementaires;  nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
sur  cette  question  quand  nous  nous  occuperons  de  l’habillement 
du  soldat. 

Lorsque  l’air  est  saturé  d’humidité,  l’évaporation  de  la  sueur  se 
fait  mal  et  par  suite  le  corps  ne  peut  pas  se  refroidir,  il  en  est  de 
même  lorsque  des  soldats  qui  marchent  en  rangs  serrés,  transpor- 
tent avec  eux  une  colonne  d’air  qui  se  sature  d’humidité  ; les  hom- 
mes placés  au  centre  de  la  colonne  sont  particulièrement  exposés 
au  coup  de  chaleur,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine. 

Un  jour  que  Taylor  accompagnait  un  régiment  en  marche  pour 
Ferrozipour  les  symptômes  du  coup  de  chaleur  se  produisirent  chez 
un  certain  nombre  de  soldats;  Taylor  pria  le  commandant  de  faire 
marcher  ses  hommes  à distance  les  uns  des  autres;  le  résultat  fut 
si  heureux  que,  pendant  toute  la  route,  le  régiment  ne  perdit  qu’un 
homme  par  suite  de  coup  de  chaleur  (Taylor,  cité  par  Mirsch). 

Les  Romains,  dit  Niehuhr,  avaient  reconnu  que  rien  n’est  aussi 
nuisible  aux  soldats  en  marche  et  ne  les  fatigue  davantage  que  de 
marcher  en  rangs  serrés. 

Nous  verrons  plus  loin  que  dans  les  pays  froids  et  par  les  temps 
très  froids,  il  y a au  contraire  grand  avantage  à faire  marcher  les 
troupes  en  colonnes  serrées. 

La  privation  de  boisson  est  une  cause  adjuvante  des  accidents 
produits  par  la  chaleur;  elle  est  signalée  dans  plusieurs  des  épidé- 
mies d’insolations  dont  il  est  fait  mention  |)lus  haut,  notamment 
dans  celles  de  l’armée  du  prince  Henri  et  des  régiments  prussiens 
de  la  Garde  en  1827. 

On  croyait  autrefois  qu’il  était  très  dangereux  de  boire  quand 


67 


accidents  pendant  les  marches  et  mesures  a prendre 

on  avait  chaud  et  on  défendait  aux  soldats  d’approcher  des  fon- 
taines pendant  les  marches.  Lorsque  ie  corjis  est  en  sueur  il  faut 
se  g-arder,  il  est  vrai,  d’ahsorher  une  grande  (piantité  d’eau  glacée, 
surtout  si  on  ne  se  remet  [>as  aussitôt  en  marche,  on  a vu  des  cas 
de  mort  subite  se  produire  dans  ces  conditions,  mais  les  lioissons 
non  glacées,  en  quantité  modérée,  loin  d’etre  nuisibles  pendant 
les  marches,  sont  d’une  grande  utilité.  Il  importe  que  l’organisme 
puisse  réparer  les  pertes  en  eau  qu’il  fait  par  la  transpiration 
cutanée  et  par  l’exhalation  pulmonaire,  car  la  transpiration  est 
son  moyen  j)rincipal  de  défense  contre  la  chaleur. 

Les  excès  alcooliques  favorisent  puissamment  la  production  du 
coup  de  chaleur;  Zuher  a insisté  avec  raison  sur  cette  cause  adju- 
vante dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  la  prophylaxie. 

La  période  de  la  digestion  est  favorable  à la  production  du  coup 
de  chaleur  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  repas  copieux. 

B.  Prophylaxie  du  coup  de  chaleur.  — Les  considérations  qui 
précèdent  nous  permettent  de  formuler  ainsi  qu’il  suit  les  mesures 
à conseiller  pour  prévenir  les  accidents  dus  à la  chaleur. 

1“  Mettre  le  soldat  au  repos  et  à l’abri  de  l’aclion  directe  des 
rayons  du  soleil  jiendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour. 
Dans  les  pays  chauds,  en  Algérie  et  même  dans  le  midi  de  la 
France,  pendant  les  mois  les  plus  chauds,  on  consigne  les  troupes 
au  quartier  de  dix  heures  du  matin  ou  de  midi  à deux  heures;  c’est 
là  une  mesure  excellente. 

Les  marches  accomplies  par  des  temps  chauds  doivent  être 
réglées  de  manière  à ce  que  les  troupes  soient  rentrées  dans  les 
casernes  ou  rendues  au  gîte  d’étape  avant  dix  heures  du  matin  et 
môme  plus  tôt  dans  les  pays  chauds. 

2“  La  durée  des  exercices  sera  diminuée  jiarles  temps  très  chauds, 
on  fera  des  marches  moins  longues,  on  diminuera  la  vitesse  de 
l’allure  et  on  multi[)liera  les  poses. 

3°Tjes  troupes  ne  iharcheront  pas  en  rangs  serrés;  il  im|)ortcque 
l’airpuisse  circuler  facilement  autour  de  chaque  soldat;  cette  simple 
modification  dans  l’ordre  de  marche  a suffi  quelquefois  à arrêter 
les  accidents  d insolation  qui  commençaient  à se  produire  dans  une 
colonne  de  troupes. 

4°  I^es  haltes  doivent  se  faire  autant  que  possible  dans  des 
endroits  ombragés  ou  du  moins  sur  dos  points  un  peu  élevés  et  bien 
ventilés  et  non  dans  des  has-fonds. 

Pendant  les  haltes  les  hommes  iioui’ront  s’asseoir,  mais  il  leur 
sera  défendu  de  se  coucher  sur  le  sol;  par  les  tom[)s  Irès .chauds 
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la  terre  est  en  effet  très  échauffée  surtout  si  elle  est  dénudée. 

5“  Il  est  indispensal)le  que  des  soldats  en  marche  par  un  temps 
chaud  aient  toujours  de  l’eau  à leur  disposition.  Il  faut  donc  veiller 
à ce  que  les  hommes  emportent  leurs  bidons  pleins  et  se  préoccuper 
de  rapprovisionnement  en  eau  potable  pendant  la  route  ; cela  est 
facile  dans  nos  pays  : on  enverra  en  avant  une  petite  avant-garde 
qui  [)rescrira  aux  habitants  des  localités  que  les  troupes  doivent 
traverser  de  préparer,  devant  les  maisons  qui  bordent  la  route,  des 
récipients  jileins  d’eau  potable  dans  lesquels  les  hommes  pourront 
facilement  remplir  leurs  bidons. 

Dans  les  pays  chauds  la  question  de  l’eau  est  extrêmement 
importante  ; comme  on  n’a  pas  les  mêmes  facilités  d’approvision- 
nement que  dans  nos  [>ays,  il  faut  emporter  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  outres  de  l’eau  en  quantité  suffisante,  foutes  les  fois  que 
l’approvisionnement  d’eau  n’est  pas  assuré  dans  les  localités  que 
doivent  traverser  les  troupes. 

6“  On  prendra  des  mesures  très  sévères  contre  l’alcoolisme  qui 
favorise  puissamment  la  production  du  coup  de  chaleur,  les  caba- 
rets seront  consignés  à la  troupe,  défense  sera  faite  aux  cantiniers 
de  vendre  des  boissons  alcooliques.  Dans  les  expéditions  faites  dans 
les  pays  chauds  on  interdira  complètement  les  boissons  alcooliques. 

1°  Lorsque  des  troupes  prennent  un  repas  pendant  une  marche 
ou  une  manœuvre  accomplie  par  un  temps  très  chaud,  il  faut  avoir 
soin  de  faire  faire  ce  repas,  lorsque  l’étape  ou  la  manœuvre  est 
presque  terminée;  on  ralentira  l’allure  quand  la  marche  sera  reprise. 

8“  Dans  les  pays  chauds  il  est  nécessaire  d’adopter  un  uniforme 
spécial;  les  vêtements  ne  doivent  pas  être  ajustés,  la  coiffure  doit 
bien  protéger  la  tête  et  la  nuque;  dans  nos  pays  il  faudrait  aussi 
que  le  soldat  fût  vêtu  moins  chaudement  en  été  qu’en  hiver.  On 
peut  faire  déboutonner  les  premiers  boutons  de  la  veste  ou  de  la 
capote  et  faire  mettre  les  mouchoirs  sous  les  képis  pour  protéger  la 
tête  et  la  nuijue. 

9“  Lorsque,  en  raison  de  la  température,  il  y alleu  de  redouter  les 
coups  de  chaleur  il  faut  recommander  aux  sou.s-officiers  d’exercer 
une  très  grande  surveillance  sur  les  hommes  qu’ils  commandent. 
Quand  on  voit  un  homme  qui  ne  marche  pas  franchement,  qui 
chancelle,  il  faut  l’interpeller  à haute  voix;  si  l’homme  ne  répond 
pas  ou  si  la  ré[)onse  n’est  [>as  claire,  il  faut  le  faire  sortir  des  rangs. 

10°  Les  médecins  des  corjis  de  troupe  doivent  faire  connaître  aux 
officiers  ([uels  sont  les  premiers  secours  à donner  dans  le  cas  de 
coup  de  chaleur.  Après  avoir  fait  sortir  le  malade  des  rangs  on  l’as- 
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soit  OU  on  le  couclie  à l’onibrc,  autant  que  possible,  on  le  débai-rasse 
(le  son  sac,  de  ses  armes,  et  on  d()boutonne  sa  cajiote  et  la  ceinture 
du  pantalon;  on  lui  fait  boire  un  })eu  d’eau  additionnée  de  cale,  si 
la  chose  est  possible,  ou  de  vin,  on  llag-elle  la  face  et  la  j)oitrine 
avec  un  mouchoir  trem})6  dans  l’eau  froide.  Le  plus  souvent  ces 
moyens  suffisent  pour  faire  revenir  à lui  le  malade  qu’on  fait 
ensuite  monter  dans  la  voiture  d’ambulance. 

Lorsque  les  malades  ont  perdu  connaissance  et  que  la  respira- 
tion se  fait  mal,  on  peut  employer  les  tractions  de  la  langue  pré- 
conisées par  M.  le  D’’  Laborde.  Cette  méthode  a déjà  quelques  succès 
à son  actif  dans  le  traitement  des  accidents  d’insolation;  à propos 
du  traitement  de  l’asphyxie  par  submersion  (Ch.  iv.  Bains  froids) 
nous  indiquerons  comment  les  tractions  de  la  langue  doivent  être 
pratiquées. 

IL  Courbature  FÉBRILE.  — A la  suite  de  marches  fatigantes  il  n’est 
pas  rare,  surtout  si  ces  marches  ont  été  faites  en  été  et  en  plein 
soleil,  de  voir  survenir  les  symptômes  de  l’emharras  gastrique 
fébrile  ou  de  la  courbature  fébrile  ; le  malade  a de  la  fièvre,  il  accuse 
de  la  céphalalgie  et  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  les 
muscles  des  extrémités  inférieures  et  de  la  région  lomhaire;  la 
soif  est  vive,  la  langue  sale,  l’ajipétit  nul.  (Lubanski,  De  la  courba- 
ture fébrile  dans  l’armée.  Arch.  de  méd.  müit.,  1883,  t.  II,  p.  416. 
— Rendon,  Des  fièvres  de  surmenage,  th.  Paris,  1888.) 

Ces  accidents  qui  se  présentent  tantôt  sous  l’aspect  de  l’embarras 
gastrique,  tantôt  sous  celui  de  la  courbature  fébrile,  aboutissent 
facilement,  chez  des  hommes  surmenés,  à la  fièvre  typhoïde  comme 
nous  avons  eu  l’occasion  de  le  dire  dans  le  chapitre  précédent;  en 
général  ils  se  dissijient  rapidement  sous  l’intluence  du  repos. 

III.  Syncopes.  — On  observe  queh|ucfois  chez  le  soldat  ce  (pi’on 
peut  a|)peler  des  syncopes  ou  des  li[)othymies  de  fatigue.  (]es  acci- 
dents n étaient  pas  rares  autrefois,  lorsque  les  soldats,  h>vés  do 
grand  matin,  partaient  pour  l’exercice  ou  pour  les  marches  mili- 
taires sans  avoir  rien  pris  et  souvent  après  un  repos  nocturne 

insuffisant  (hommes  do  gaiale,  pei-missionnaires  etc, );  de[)uis 

qu  on  a soin  de  distribuer  le  matin  de  la  sou|)e  ou  du  café,  ces 
accidents  sont  devenus  beaucoup  plus  rares.  11  est  d’autant  plus 
nécessaire  do  faire  jirendi'e  quebpie  chose  au  soldat  le  matin  que, 
s il  na  rien  pris,  il  absorbe  de  l’oau-de-vie  pour  se  soutenir.  Ij’ba- 
bitude  de  boire  de  l’eau-de-vic  le  matin,  autrefois  très  répandue 
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dans  l’armée,  avait  dos  conséquences  déplorables;  on  sait  que  l’eaii- 
de-vie  et  surtout  l’eau-de-vie  de  mauvaise  qualité  que  se  procure  le 
soldat,  est  particulièrement  nuisible  lorsqu’elle  est  absorbée  à 
jeun;  cette  habitude  a heureusement  disparu  gi-àce  aux  distribu- 
tions régulières  de  soupe  ou  de  café. 

IV.  Mesures  spéciales  pour  les  marches  en  pays  palustre.  — Lorsque 
des  marches  doivent  être  exécutées  dans  des  pays  où  l’endémie 
palustre  règne  avec  intensité,  il  y a lieu  de  prendre  des  mesures 
particulières. 

Lorsqu’il  s’agit  d’expéditions  à entreprendre  dans  les  pays 
chauds  ou  dans  des  régions  marécageuses,  on  choisira  avec  soin  la 
saison  la  plus  saluhre  ; dans  la  plupart  des  régions  palustres  l’en- 
démie ne  sévit  que  pendant  quelques  mois  de  l’année,  ou  du  moins 
elle  sévit  avec  beaucoup  plus  de  force  pendant  une  certaine  période 
de  l’année  dite,  à cause  de  cela,  période  eyidémo-éfidémique  (saison 
chaude  dans  les  climats  temj)érés,  chauds  et  juxta-tropicaux;  dans 
les  climats  tropicaux  la  saison  des  pluies  est  la  plus  insalulire). 

Toutes  les  fois  que  des  armées  ont  occupé  des  pays  palustres 
pendant  la  saison  endémo-épidémique  on  a vu  se  développer  des 
épidémies  graves  qui  parfois  ont  pris  les  proportions  de  véritables 
désastres.  On  comprend  que  le  soldat  en  campagne  obligé  de  cou- 
cher en  plein  air,  de  remuer  la  terre,  d’aller  aux  fourrages,  réduit 
souvent  à boire  une  eau  de  mauvaise  qualité,  soumis  enfin  à de 
grandes  fatigues,  se  trouve  dans  des  conditions  très  défaA'orables 
pour  lutter  contre  le  paludisme. 

Les  désastres  dont  nous  parlons  peuvent  se  produire,  non 
seulement  dans  les  pays  chauds,  mais  aussi  dans  nos  climats 
tempérés. 

Pendant  les  campagnes  de  1747  et  de  1748,  en  1 lollande,  les  trou]>es 
anglaises  furent  très  fortement  é[)rouvées  par  les  fièvres  palustres 
(Pringle,  Observ.  sur  les  malad.  des  armées.  Londres,  1732). 

Le  désastre  occasionné  par  les  fièvres  dans  l’armée  anglaise  ([ui 
avait  débarqué  au  mois  d’aoùt  1809  dans  l’île  de  Walcberen  est 
justement  célèbre.  Du  28  août  au  23  décembre  sur  un  elTectif  de 
39219  hommes,  4173  succombèrent  aux  tièvres;  du  21  août  au 
18  novembre  le  nombre  des  entrées  aux  hôpitaux  s’éleva  à 20  840; 
à la  fin  de  décembre  1809  a[>rès  la  rentrée  en  Angleterre,  on  comp- 
tait encore  11  303  hommes  atteints  de  maladies  de  Walcberen. 

Les  armées  en  campagne  dans  les  [)lainesdu  bas  Danube  ont  été 
bien  souvent  éprouvées  par  les  fièvres  [)aluslres  qui  en  s’unissant 
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au  typhus  produisaient  ces  épidémies  mixtes  qualifiées  de  fièvres 
hongroises. 

Mu  1828  pendant  la  campagne  de  Morée  et  en  1859  pendant  la 
guerre  d’Italie  les  lièvres  palustres  ont  rég'iié  avec  une  grande 
fré(juence  dans  notre  armée. 

A [)lus  forte  raison  l’endémie  palustre  est-elle  rcdoutalile  aux 
armées  qui  opèrent  dans  les  pays  cliauds.  Les  régions  à parcourir 
doivent  être  l’objet  d’une  étude  ju’éalahle  approfondie  et  on  doit 
s’elTorcer  de  faire  traverser  aux  trouj)es  le  plus  vite  possible  les 
zones  malsaines;  c’est  presque  toujours  le  littoral  qui  est  le  plus 
dangereux  (Algérie,  Mexique,  Madagascar). 

Les  campements  doivent  être  choisis  avec  soin  et  établis,  toutes 
les  fois  que  la  chose  est  possible,  sur  les  hauteurs.  Les  marins  trou- 
vent un  abri  dans  leurs  vaisseaux  quand  ils  peuvent  s’y  retirer  au 
moins  pendant  la  nuit. 

Les  nécessités  de  la  guerre  imposent  souvent  l’obligation  de 
parcourir  ou  d’occuper  des  régions  très  malsaines.  Dans  ces  con- 
ditions il  est  indiqué  d’aA  oir  recours  au  traitement  préventif  du 
paludisme  \ Des  faits  nombreux  démontrent  que  le  quinquina  et 
les  sels  de  quinine,  qui  guérissent  le  paludisme,  peuvent  aussi  le 
prévenir. 

Dans  la  marine  anglaise,  on  emploie  souvent  le  vin  de  quinquina 
et  le  sulfate  de  quinine  à titre  préventif.  Chaque  fois  qu’on  envoie 
des  hommes  à terre,  dans  les  régions  tropicales,  on  leur  fait 
prendre,  le  matin,  au  moment  où  ils  quittent  le  navire,  et  le  soii’, 
quand  ils  reviennent,  du  vin  de  quinquina. 

La  quinine  et  la  cinebonine  ont  été  employées  à titre  propbylac- 
ti(}ue  i)endantla  gueri’e  de  la  Sécession,  lorsque  les  ti’oupes  étaient 
appelées  à occuj)er  des  |)ostes  très  insalubres.  Les  rapports  des 
médecins  militaires  américains  sont  presijue  tous  favorables  à 
cette  manière  de  faire.  Chamberlain,  Wilson,  David  Merrit, 
Maylerl,  Bâche,  Swift,  Thompson,  Warren,  Samuel  Logan  cons- 

I.  \an  Büren,  RapporL  à la  Commission  sanilnirc  îles  Etats-Unis,  in  Essais  d’hy- 
giène et  de  tlicrap.  milit.,  ])ar  Evans.  Paris,  1865.  — .Iilek  de  Poi.a,  Wochenbl.  der 
Gesellsch.  d.  Wien.  Aeriz.  1870,  n”  17.  — Tiiobel,  Notes  médicales  du  voyage 
d’exploration  du  Mékong,  tti.  Paris,  1870.  — The  medic.  and  Surg.  History  of  tlie 
^\ar  of  Rehellion,  1888,  t.  I,  p.  111-106.  — Bizaudel,  Do  la  quinine  comme  jirophy- 
lactique  du  paludisme,  tli.  Paris,  1888.  — Grokseh,  lierlin.  /clin.  Woclienscli.,  1888, 
42,  p.  845,  et  1889,  53,  jj.  1065.  — Longuet,  La  prophylaxie  de  la  lièvre  intermittente 
par  la  quinine.  Semaine  médicale,  1891,  p.  5.  — Tommasi  Chudeli,  Rapimrt  présenté 
au  ministre  de  l’agriculture.  Rome,  18  mars  1883.  — Résultats  d’expériences  faites 
dans  l’armée  italienne  sur  l’emploi  de  l’arsenic.  Journ.  üalien  de  méd.  milit.,  1880, 
P-  Laveban,  Traité  des  fièvres  palustres.  Paris,  1884.  — Du  même,  Du  palu- 

disme, Paris,  1891. 
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tâtent  les  bons  effets  de  la  quinine  pour  prévenir  la  fièvre  et  citent 
des  faits  très  probants  en  faveur  de  cette  méthode. 

Jilek  de  Pola,  Hertz  d’Amsterdam  ont  constaté  également  l’effi- 
cacité de  la  quinine  administrée  [iréventivement. 

Thorel  a pu  parcourir  les  localités  les  plus  insalubres  du 
Mékong  grâce  au  sulfate  de  quinine  pris  à la  dose  de  0 gr,  GO  à 
0 gr.  80  par  semaine;  ceux  de  ses  compagnons  qui  s’étaient 
astreints  à la  même  précaution,  échappèrent  comme  lui  aux  fièvres 
palustres. 

Bizardel  a cité  de  nouveaux  exemples  de  l’efficacité  de  la  qui- 
nine comme  prophylactique  du  paludisme.  Avec  les  faibles  doses 
de  quinine  qui  sont  conseillées  par  Bizardel,  on  ne  peut  pas  songer 
à prévenir  entièrement  l’infection  palustre,  mais  c’est  déjà  beau- 
coup si  l’on  empêche  le  paludisme  de  se  manifester  sous  ses  formes 
les  })lus  graves,  et  Bizardel  signale  à plusieurs  reprises  ce  fait  que, 
même  dans  les  régions  les  plus  malsaines,  les  individus  qui  pre- 
naient de  la  quinine  à titre  préventif  n’ont  pas  eu  d’accidents  }ier- 
nicieux.  Or  ce  sont  là  les  accidents  les  plus  à redouter  pour  des 
hommes  isolés,  qui  ne  peuvent  pas  recevoir  immédiatement  les 
soins  d’un  médecin. 

Grœser  qui  a expérimenté  le  traitement  préventif  du  paludisme 
par  la  quinine  à Batavia,  c’est-à-dire  dans  une  des  régions  les  plus 
insalubres  du  globe,  conclut  également  en  faveur  de  cette  méthode; 
les  atteintes  de  fièvre  sont  beaucoup  moins  fréquentes  et  beaucoup 
moins  graves  chez  les  marins  qui  en  débarquant  à Batavia  se  sou- 
mettent à la  médication  quinique  que  chez  ceux  qui  négligent  cette 
mesure  prophylactique. 

Evidemment  il  ne  peut  pas  être  question  de  soumettre  un  corps 
d’armée  entier  et  pendant  longtemps  à la  médication  préventive 
du  paludisme  par  la  quinine  ; cette  mesure  doit  toujours  être  une 
mesure  temporaire  et  excej)tionnelle , elle  s’appli(|ue  surtout  aux 
hommes  qui,  par  les  postes  qu’ils  occupent  ou  par  les  travaux 
qu’ils  sont  chargés  d’exécuter,  sont  particulièrement  ex])Osés  à con- 
tiaicter  des  fièvres  graves. 

L’acide  arsénieux  a été  expéiâmenté  dans  l’armée  italienne  à 
titre  de  médication  préventive  du  paludisme,  les  résultats  ont  été 
peu  satisfaisants. 

L’eau  de  boisson  doit  être  en  pays  palustre  l’objet  d’une  scrupu- 
leuse attention;  si  on  n’a  [las  d’eau  de  source  à sa  disposition,  il 
ne  faut  faire  usage  pour  la  boisson  (|ue  d’eau  filtrée  avec  soin  ou 
bouillie. 
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Le  café,  en  raison  de  ses  propriétés  toniques,  est  une  excellente 
boisson  dans  les  [pays  chauds,  aussi  les  Oiâentaux  en  font-ils  une 
très  grande  consomination.  Les  infusions  de  café  ou  do  thé  ont  en 
outre  cet  avantage  que  pour  les  préparer  on  est  obligé  de  faire 
bouillir  l’eau  et  de  la  stériliser  par  conséquent. 

La  fatigue,  les  excès  alcooliques  favorisent  l’invasion  du  palu- 
disme et  augmentent  la  gravité  des  cas.  Nous  n’avons  pas  à 
revenir  sur  des  mesures  prophylactiques  qui  ont  été  indiquées  déjà 
à popros  de  la  prophylaxie  du  coup  de  chaleur. 

Une  premièi’e  atteinte  de  paludisme,  loin  de  conférer  l’immu- 
nité, comme  il  arrive  pour  les  fièvres  éruptives,  par  exemple, 
constitue  au  contraire  une  prédisposition  à de  nouvelles  atteintes 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  des  rechutes.  C’est  là  un  fait  très 
important  et  dont  il  faut  tenir  grand  compte  quand  on  envoie  des 
troupes  dans  un  pays  palustre;  il  faut  se  garder  de  prendre  des 
hommes  ayant  déjà  eu  les  fièvres.  On  pourrait  croire  a priori  que 
des  hommes  qui  ont  séjourné  dans  des  pays  palustres  sont  accli- 
matés, et  qu’ils  résisteront  mieux  que  d’autres;  c’est  le  coniraire 
(jui  est  vrai.  On  l’a  bien  vu  lors  de  l’expédition  du  Mexique;  ce 
sont  les  troupes  venant  d’Algérie  qui  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  cas  de  paludisme.  11  est  de  règle  aujourd’hui  de  choisir 
pour  les  expéditions  qui  se  font  dans  les  pays  palustres  des 
hommes  n’ayant  jamais  eu  les  fièvres. 

La  race  noire  jouit  d’une  immunité  remarquable,  quoi(|ue 
incomplète,  pour  le  paludisme;  dans  les  régions  insalubres  il  y a 
donc  lieu  d’utiliser  autant  que  possible  les  troupes  nègres  comme 
font  les  Anglais  et  comme  nous  l’avons  fait  avec  succès  au  Mexiipie 
sur  le  littoral. 

V.  Accidents  généraux  et  accidents  locaux  produits  par  le  froid. 
— Ces  accidents  ont  été  observés  fréipiemment  dans  les  aianées, 
non  seulement  dans  les  pays  froids,  mais  dans  nos  climats  tem- 
jiérés  et  dans  des  pays  où  on  ne  devait  pas  les  redouter,  en  Algérie 
par  exeinj)le.  L’bistoire  de  ces  accidents  est  pleine  d’intérêt  pour  le 
médecin  militaire  qui  doit  bien  connaître  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  se  ]iroduisent,  et  quelles  sont  leurs  causes  adjuvanles, 
afin  de  pouvoir  prescrire,  à l’occasion,  les  mesures  convenables 
poui’  les  prévenii-. 

Pendant  la  retraite  des  Dix-Mille  l’armée  de  Xéno|dion  eut  à 
subir,  après  le  passage  de  rEu|)bi"ite,  une  tempèlede  neige  (pii  fit 
un  grand  nombre  de  victimes  (Xénophon,  Anabasis,  1.  IV). 
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L’armée  d’Alexandre  le  Grand  fut  éprouvée  à deux  reprises  |)aj‘ 
le  froid,  d’abord  dans  les  régions  sauvages  de  l’Asie  avant  d’arriver 
au  Caucase,  ensuite  lorsqu’après  avoir  traversé  le  Caucase,  l’année 
franchit  le  Tanaïs  [)our  aller  soumettre  les  Scylhes  ; un  grand 
nombre  d’hommes  périrent  sur  les  chemins  ou  perdirent  les  pieds 
par  suite  de  congélations  (Quinte  Cuuce,  I.  VU,  cliaj).  x et  xi). 

L’armée  de  Charles-Quint  qui  assiégeait  Metz  |)endant  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  1552,  et  qui  était  ravagée  par  le 
typhus  et  le  scorbut,  eut  beaucoup  à soutlrir  du  froid.  Garlois, 
secrétaire  du  maréchal  de  Vieilleville,  fait  un  tableau  navrant  de 
l’état  où  se  trouvait  l’armée  impériale  à la  fin  du  siège  ; A.  Paré, 
qui  était  à Metz  à cette  époque,  dit  qu’un  grand  nombre  de  soldats 
moururent  jiar  le  froid.  D’après  Forestus  on  trouvait  des  senti- 
nelles mortes  debout,  la  lance  au  poing,  semblables  à des  indi- 
vidus frappés  de  catalepsie  (Fouesti,  Op.  omnia,  t.  I,  p.  463). 

« En  1568,  dit  Fabrice  de  Hilden,  les  armées  allemandes  disper- 
sées en  France,  se  trouvant  poursuivies  jusqu’en  Savoie,  furent 
obligées,  pour  échapper  à la  mort,  de  franchir  des  montagnes 
couvertes  de  neige  et  des  fleuves  à la  nage.  Il  en  périt  beaucoup 
de  lipothymie  et  de  syncope,  d’autres  de  gangrène  et  de  sphacèle  » 
(De  la  gangrène,  chap.  iv). 

En  1632,  le  froid  fut  si  vif  entre  Montpellier  et  Béziers,  que 
seize  gardes  du  corps  de  Louis  XTII  moururent  en  route. 

L’hiver  de  1709  détruisit  une  partie  de  l’armée  île  Charles  XII 
dans  l’Ukraine;  dans  une  marche,  deux  mille  hommes  tombèreni 
morts  de  froid,  l’armée  manquait  de  tout  (Voltaire,  Histoire  de 
Charles  XII,  livre  IV). 

En  1719,  sept  mille  Suédois,  partis  pour  faire  le  siège  de  Dron- 
tbeim,  périrent  de  froid  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Suède 
de  la  Norvège. 

Lors  de  la  retraite  de  Prague,  en  1742,  l’armée  française  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Belle-Isle  fut  obligée  de  traverser  par 
un  froid  extrême  des  défilés  impraticables  dans  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  quatre  mille  hommes  jiérirent  de  froid  et  de 
misère;  nulle  précaution  n’avait  été  prise,  on  manquait  de  vivres 
et  de  vêtements. 

En  1793,  bon  nombre  de  soldats  français  succombèrent  au  pa.s- 
sage  des  Aljies. 

Au  passage  de  la  Guadarrama  (23  et  24  décembre  1808)  l’ai-mée 
française  eut  beaucoup  àsouirrir  du  froid.  Le  vent  était  au  nord,  il 
était  tombé  beaucoup  de  neige  les  jours  précédents,  le  theiano- 
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mètre  de  Kéaumur  marquait  — 9°.  A mesure  qu’ou  s’élevait  sur  la 
montagne,  écrit  Larrey,  le  froid  augmentait,  hommes  et  animaux 
tombaient  sur  le  liord  de  la  route  j)our  ne  plus  se  relever,  ou  bien 
ils  étaient  entraînés  le  long  dos  pentes  rapides.  Quebiues  feux  de 
bivouac  qu’il  fut  possible  d’allumer  furent  })lus  nuisibles  qu’utiles 
à nos  soldats  ; tous  ceux  qui,  sans  précaution,  présentèrent  brusijue- 
ment  leurs  mains  ou  leurs  pieds  à l’action  du  feu  furent  frapj)és  de 
congélations,  tandis  qu’aucun  militaire  parmi  ceux  qui  ne  s’étaient 
pas  approchés  des  feux  n’en  fut  atteint  (Larrey,  Mémoires,  t.  III, 
p.  2o0). 

Larrey  nous  a laissé  dans  ses  Mémoires  une  magnifique  des- 
ci-iption  de  la  retraite  de  Russie.  Jamais  peut-être  hiver  plus  rig-ou- 
reux  n’avait  assailli  une  armée  en  marche,  le  thermomètre  Réaumur 
de  Larrey  descendit  à 24®,  27®  et  jusqu’à  28°  au-dessous  de  zéro; 
[)Our  comble  de  malheur,  l’armée  traversait  un  pays  dévasté,  elle 
était  dénuée  de  tout,  les  vivres  mamjuaient,  les  hommes  restaient 
quelquefois  pendant  })lusieurs  jours  sans  manger.  « Nous  étions 
tous,  écrit  Larrey,  dans  un  tel  état  d’abattement  et  de  torpenr  que 
nous  avions  peine  à nous  reconnaître  les  uns  les  autres;  on  mar- 
chait dans  un  morne  silence,  l’organe  de  la  vue  et  les  forces  mus- 
culaires étaient  affaiblis  au  point  qu’il  était  difficile  de  suivre  sa 
direction  et  de  conserver  l’équilibre;  l’individu  chez  qui  il  était 
rompu  tombait  aux  j)ieds  de  ses  compagnons,  qui  ne  détournaient 
pas  les  yeux  pour  le  regarder.  Quoique  l’un  des  plus  robustes  de 
l’armée,  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  je  pus  atteindre 
Wilna.  A mon  arrivée  dans  cette  ville,  j’étais  près  de  tomber  pour 
ne  jdus  me  relever,  comme  tant  d’autres  infortunés  (jui  ont  péri 
sous  mes  yeux  » (Larrey,  cil.,  t.  IV,  p.  107). 

Desgenettes,  Moricbeau-Reaupré  et  JaulTret  ont  aussi  raconté  ce 
lamentable  épisode  des  guerres  de  l’Empire.  A trois  journées  de 
Smolensk,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  la  neige  com- 
mença a tomber  à gros  flocons  ; c’est  aloi’s,  dit  Moricbeau-Reaupré 
(tb.  Montpellier,  1817),  (jue  les  accidents  se  produisirent  avec  la 
plus  grande  frétpience  : le  long  des  roules,  dans  les  fossés  ou  les 
champs  qui  les  Oordent,  on  voyait  entassés  et  couchés  pêle-mêle, 
par  cinq,  dix,  (juinzc  ou  vingt,  des  cadavres  congelés;  la.  nuit  était 
constamment  J)lus  menririère  <pie  le  jour,  surtout  lors([m‘  le  ciel 
était  pur.  Il  ny  avait  plus  de  distribution  régulière,  les  soldats 
vêtus  d uniformes  en  lamheaux  marchaient  sans  ordre  dans  un 
morne  désesjioir,  n’ayant  |dus  d’auti'e  alternative,  quand  leurs 
forces  les  abandonnaient,  (jue  de  mouiâr  de  froid  ou  de  tomber 
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entre  les  mains  des  Cosaques  qui  harcelaieni  sans  cesse  l’armée. 
Tous  les  moyens  de  transport  faisaient  défaut,  malades  et  blessés 
étaient  abandonnés  sans  espoir. 

Notre  armée  d’Afrique  a été  plus  d’une  fois  éprouvée  par  le 
froid,  notamment  lors  de  la  retraite  dite  du  Bou-Thaleb.  Le  2 jan- 
vier 184S,  une  colonne  commandée  par  le  g'énéral  Levasseur  fut 
surprise  parla  neige  à quelques  lieues  de  Sétif;  le  vent  du  nord 
soufflait  avec  violence  ; il  fut  impossible  d’allumer  les  feux  pour 
faire  la  soupe,  les  hommes  fatigués  par  une  marche  pénible, 
privés  de  nourriture,  mouillés  par  la  neige  fondue  et  glacés  par 
le  vent  du  nord,  présentèrent  un  grand  nombre  de  cas  d’asphyxie 
par  le  froid  et  de  congélation  des  extrémités.  Le  4 janvier,  la 
colonne  composée  de  2800  hommes  arrivait  à Sétif  après  avoir 
perdu  208  hommes  en  quarante-huit  heures,  9 hommes  mou- 
rurent en  entrant  à l’hôpital  de  Sétif  où  furent  envoyés  encore 
S21  malades  atteints  de  congélations  légères  ou  graves;  plusieurs 
subirent  des  opérations,  11  succombèrent,  ce  qui  donne  un  total 
de  228  décès.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quelle  était  la  tem- 
pérature le  2 janvier  à l’endroit  où  les  premiers  accidents  se  pro- 
duisirent, mais  à quelques  lieues  de  là,  à Sétif,  dont  l’altitude  est 
la  même,  le  thermomètre  ne  descendit  pas  au-dessous  de  zéro  ; 
un  vent  du  nord  augmentait,  il  est  vrai,  les  effets  du  froid. 
(Shrbipton,  Rec.  mém.  méd.  milit.,  1846,  t.  LXXII,  p.  154.) 

Des  accidents  analogues  à ceux  du  Bou-Thaleh  ont  été  oliservés 
à plusieurs  reprises  en  Algérie  notamment  en  1836,  pendant  la 
retraite  de  Constantine.  « L’armée  tout  entière,  écrit  le  duc 
d’Orléans,  succombait  sous  le  poids  de  72  heures  de  jiluie,  de 
neige,  sans  feu,  sans  nourriture  et  sans  sommeil,  dans  un  lac  de 
houe.  Le  22  novembre  au  matin  4 pouces  de  neige  chassée  pai‘ 
un  vent  glacial  couvraient  les  soldats  dont  un  grand  nomlire  ne 
se  relevèrent  plus,  quelques  lambeaux  de  panfalons  et  do  ca])otes 
paraissant  à travers  des  flots  de  fange  indiquaient  çà  et  là  les  tas 
de  cadavres  raidis  dans  toutes  les  attitudes.  La  malheureuse 
armée  d’Afrique  trouvait  sous  le  36“  degré  de  latitude  les  houes 
de  la  Pologne,  les  frimas  de  la  Bussie  et  la  disette  du  déserl.... 
Le  moral  lui-même  ne  soutien I plus  les  soldats  et  les  plus  braves 
s’éteignent  de  faiblesse,  le  fusil  à la  main,  veillant  auprès  des 
hivacs  où  il  ne  reste  que  les  infortunés  dont  le  tronc  survit  encore 
aux  membres  paralysés  » (Campagnes  d’Afrique,  p.  223). 

En  Crimée  (1854-1856)  nos  soldats,  aflaihlis  par  la  diarrhée  et 
le  scorbut,  présentèrent  de  nombreu.x  cas  de  congélation;  l’ali- 
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mental  ion  était  insuffisante  et  de  mé<liocre  (jualité,  mais  elle  ne 
faisait  pas  défaut, -oomme  lors  de  la  retraite  de  Russie;  de  plus, 
les  liommes  avaient  des  abris,  des  vêtements  chauds;  aussi  les 
accidents  locaux  de  congélation  furent  beaucoup  plus  fréquents 
que  les  accidents  généraux.  (Chenu,  Statistique  de  la  guerre  de 
Crimée,  p.  512.) 

Pendant  le  premier  hiver,  les  Anglais,  mal  approvisionnés, 
eurent  beaucoup  plus  de  cas  de  congélation  que  nous,  mais  lorsque 
l’abondance  eut  rem})lacé  dans  leur  camp  le  denûment  de  la 
première  heure,  les  congélations  disparurent  de  chez  eux,  tandis 
qu’elles  persistaient  chez  nous. 

Tous  les  médecins  de  Crimée  s’accordent  à reconnaître  que  les 
congélations  ne  s’observaient  guère  que  sur  des  hommes  affaiblis  et 
malingres.  Les  gangrènes,  dit  Tbolozan  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1861), 
frappèrent  surtout  les  hommes  affaiblis  par  des  maladies  anté- 
rieures; plusieurs  fois  elles  survinrent  alors  que  les  malades 
étaient  aux  ambulances  depuis  plusieurs  jours.  Les  accidents  de 
congélation,  dit  Fauvel  (llist.  méd.  de  la  guerre  d’Orient,  p.  99), 
se  produisaient  quelquefois  dans  le  trajet  de  l’ambulance  au  point 
d’embarquement.  Il  n’y  eut  aucun  cas  de  congélation  parmi  les 
officiers. 

En  1870-1871,  de  nomlireux  cas  de  congélation  ont  été  observés 
à Paris  et  dans  les  armées  de  la  Loire  et  de  l’Est,  mais  il  s’agissait 
presque  toujours  de  congélations  partielles. 

Pendant  la  guerre  Turco-Russe  (1877-1878)  les  accidents  produits 
par  le  froid  ont  été  fréquents.  Une  colonne  envoyée  pour  tourner 
Cbandornik  à travers  le  Rasagora  eut  800  malades  par  congéla- 
tions, 52  succombèrent. 

A la  fin  du  mois  de  mars  1879,  une  colonne  composée  de 
755  hommes,  partie  d’Aumale  pour  se  rendre  à Lagbouat,  fut  sur- 
prise [)ar  une  tempête  de  neige,  entre  Souagni  et  le  Tléta  des 
Douairs  (province  d’Alger),  19  hommes  succombèrent  aux  acci- 
dents généraux  de  congélation,  14  malades  durent  entrer  à l’iiê- 
pital  de  Rogbar,  il  y eut  en  outre  une  soixantaine  de  cas  légers 
de  congélation.  (Eeiîastard,  Rec.  mém.  méd.  milil.,  1880,  p.  401.) 

A.  Nature  et  palhoijénie  des  accidents  produits  par  le  froid.  — 
Ijarrey  a très  bien  décrit  les  i)bénomènes  (|ui  précèdent  la  mort  dans 
1 asphyxie  par  le  froid  : « La  mort  était  devancée  par  la  [)<\leur  du 
visage,  par  une  sorte  il’idiotisme,  par  la  difficulté  de  parler,  la  fai- 
blesse de  la  vue  et  même  la  i>erte  totale  de  ce  sens,  et  dans  cet 
état  (pielques-uns  marchaient  plus  ou  moins  longtemps,  conduits 
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par  leurs  camarades  ou  leurs  amis;  l’action  musculaire  s’afTai- 
blissait  sensiblement,  les  individus  chancelaient  sur  leurs  jambes 
comme  des  hommes  ivres;  la  faiblesse  augmentait  progressive- 
ment, jusqu’à  la  chute  du  sujet,  signe  certain  de  l’extinction  totale 
de  la  vie. 

« La  marche  non  interrompue  et  rapide  des  soldats  réunis  en 
masse  obligeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  soutenir  à quitter  le 
centre  de  la  colonne  pour  se  porter  sur  les  bords  du  chemin  elle 
côtoyer;  séparés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  à eux- 
mêmes,  ils  perdaient  bientôt  l’équilibre  et  tombaient  dans  les 
fossés  remplis  de  neige  d’où  ils  pouvaient  difficilement  se  relever; 
ils  étaient  frappés  aussitôt  d’un  engourdissement  douloureux, 
passaient  ensuite  à un  état  d’assoupissement  léthargique,  et  en 
peu  de  moments’  ils  avaient  terminé  leur  pénible  existence  » 
(Larrey,  o-p.  cü.,  t.  IV,  p.  127). 

Dans  quelques  cas  l’invasion  des  accidents  était  brusque,  on 
voyait  au  bivouac  des  hommes  tomber  comme  foudroyés. 

« Nous  avons  vu,  dit  Desgenettes,  des  hommes  marchant  avec 
toute  l’apparence  de  l’énergie  musculaire  la  mieux  prononcée  et  la 
mieux  soutenue  se  plaindre  tout  à coup  qu’un  voile  couvrait  inces- 
samment leurs  yeux.  Ces  organes,  un  moment  hagards,  deve- 
naient immobiles  ; tous  les  muscles  du  cou  et  plus  particulièrement 
les  sterno-mastoïdiens  se  raidissaient  et  fixaient  peu  à peu  la  tète 
à droite  ou  à gauche.  La  raideur  gagnait  le  tronc,  les  membres 
abdominaux  se  fléchissaient  alors,  et  les  hommes  tombaient  à 
terre,  offrant,  pour  compléter  cet  effrayant  tableau,  tous  les  symp- 
tômes de  l’épilepsie  ou  de  la  catalepsie  » (Discours  de  la  Faculté 
de  méd.,  7 nov.  1814). 

Les  hommes  qui  étaient  sous  le  coup  des  accidents  généraux  de 
congélation  marchaient,  dit  Moricheau-Bcaupré  {op.  cü.),  sans 
savoir  où  ils  allaient,  puis  ils  tombaient  sur  les  genoux:  les 
muscles  du  tronc  étaient  les  derniers  à perdre  la  force  île  contrac- 
tion; une  fois  tombés,  il  leur  était  impossible  de  se  l’elever;  leur 
pouls  était  jietit,  imperceptible,  la  respii’ation  rare,  à peine  sen- 
sible; chez  quelques-uns,  les  yeux  étaient  fixes,  ternes,  hagards, 
il  V avait  du  délire;  du  sang  sortait  par  le  nez  et  par  les  oreilles. 
Les  uns,  pâles  et  abattus  par  l’inanition  et  le  froid,  tombaient  en 
défaillance  et  mouraient  au  bout  de  quelques  instants,  les  autres 
étaient  pris  d’un  frisson  auquel  succédaient  la  langui'ur  et  une  ten- 
dance invincible  au  sommeil. 


Sbrimpton  résume  ainsi  qu’il  suit  les 
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la  mort  par  lo  froid  : Les  uns  ayant  le  sentiment  d’une  fin  pro- 
chaine re[)oussent  brusquement  ceux  qui  cherchent  à les  encou- 
rager; d’autres  qui  ne  souffrent  pas  et  (jui  s’endorment  doucement 
dans  la  mort,  supplient  de  les  laisser  tranquilles  et  disent  qu’après 
quelques  minutes  de  repos  ils  se  remettront  en  route.  Chez  plu- 
sieurs qui  marchent  encore  et  se  plaignent  seulement  d’une  grande 
fatigue,  on  remarque  déjà  les  signes  avant-coureurs  d’une  mort 
prochaine  : engourdissement  général,  douleurs  dans  les  membres 
et  aux  aines,  contraction  musculaire  faible  et  incertaine,  faciès 
rouge,  tuméfié,  lèvres  bleuâtres,  yeux  saillants,  lividité  de  la 
peau,  gonflement  des  mains,  pouls  petit  et  faible,  respiration  lente. 
Tous  ces  symptômes  s’aggravent  rapidement  : les  yeux  prennent 
une  expression  d’égarement,  la  marche  est  indécise,  l’homme 
vacille  et  tombe  enfin  pour  ne  plus  se  relever.  La  peau  des  mains 
se  fendille  et  laisse  souvent  couler  de  60  à 100  grammes  de  sang. 
Quoique  le  malade  conserve  sa  connaissance,  il  paraît  en  proie  à 
l’ivresse,  son  corps  est  comme  une  masse  inerte  qui  retombe 
aussitôt  qu’on  la  relève. 

Les  congélations  partielles  frappent  de  préférence  les  extré- 
mités inférieures,  mal  protégées  par  la  chaussure  et  condamnées 
pendant  les  gardes,  et  le  séjour  dans  les  tranchées  à une  immobi- 
lité presque  complète,  souvent  dans  la  neige;  les  congélations  par- 
tielles s’observent  également  aux  extrémités  supérieures,  au  nez, 
et  aux  oreilles. 

Les  parties  du  corps,  qui  ont  subi  un  commencement  de  con- 
gélation, peuvent  être  décongelées  si  on  prend  les  précautions 
convenables;  lorsqu’elles  sont  exposées  brusquement  à la  chaleur, 
elles  se  mortifient  rajiidement. 

Parmi  les  accidents  locaux  produits  par  le  froid  il  faut  signaler 
encore  les  engelures  (mains,  pieds),  qui  n’ont  pas  de  gravité,  mais 
qui  occasionnent  des  douleurs  vives  et  qui  peuvent  mettre  un  assez 
grand  nombre  d’hommes  hors  de  service. 

En  Crimée,  pendant  les  deux  périodes  d’hiver,  un  grand  nombre 
d hommes  présentèrent  du  gonflement  des  extrémités  inférieures 
avec  de  la  rougeur  et  des  douleurs  vives;  ces  accidents  ont  été  rap- 
portés par  Tholozan  à l’acrodynie  mais  la  plupart  des  médecins 
de  Grimée  s’accordent  à les  attribuer  au  froid. 

Pondant  l’expédition  do  Kroumyrie  (Tunisie)  bon  nombre  de 
soldats  ([ui,  à la  suite  de  pluies  continuelles,  étaient  restés  long- 
tem[)s  les  pieds  dans  l’eau  présentaient  l’état  suivant,  que  nous  avons 
noté  souvent  chez  des  malades  évacués  sur  l’hôpital  de  Constan- 
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line  : les  pieds  étaient  eiiQés,  engourdis,  froids,  les  malades  accu- 
saient des  douleurs  plus  ou  moins  vives  qui  remontaient  parfois 
jusqu’aux  genoux;  ces  accidents  ne  se  dissipaient  que  lentemenl. 

Les  engelures  sont  dues  vraisemblablement  à des  névrites  péri- 
phériques. 

La  pathogénie  des  accidents  généraux  paraît  être  la  suivante  : 
la  première  impression  de  froid  est  suivie  d’une  contraction 
des  vaisseaux  périphériques,  l’organisme  concentre  ses  forces,  sa 
chaleur,  vers  les  parties  centrales;  l’homme  soumis  au  refroidisse- 
ment comprend  instinctivement  le  danger  et  il  cherche  à lutter 
contre  le  froid  par  un  exercice  violent,  par  une  alimentation  subs- 
tantielle, par  un  habitat  et  des  vêtements  appropriés;  si  ces  auxi- 
liaires lui  font  défaut,  il  arrive  un  moment  où  il  ne  peut  plus 
maintenir  sa  température  constante;  le  sang  refroidi  à la  péri- 
phérie n’est  plus  suffisamment  réchauffé  dans  les  parties  profondes, 
la  température  générale  s’ahaisse;  c’est  à ce  moment  que  se  font 
sentir  des  frissons  accompagnés  de  malaise,  de  défaillances.  Le 
refroidissement  des  muscles  dont  la  circulation  se  fait  mal  est 
rapide  ; la  gêne  apportée  au  fonctionnement  régulier  des  muscles 
explique  la  lassitude  extrême,  le  besoin  presque  insurmontable  de 
repos,  de  s<)mmeil;  de  là  aussi  les  douleurs  musculaires,  les  rai- 
deurs cataleptiformes,  et  cette  démarche  incertaine,  titubante,  qui 
a été  comparée  par  plusieurs  auteurs  à celle  de  l’homme  ivre.  Les 
parties  périphériques  se  refroidissent  avant  les  parties  centrales, 
les  muscles  des  membres  se  paralysent  avant  ceux  du  tronc;  les 
muscles  des  jambes  faiblissent,  le  malade  tombe  et  il  lui  est 
impossible  de  se  relever,  si  l’on  ne  vient  pas  énergiquement  à son 
secours  pour  rétablir  la  circulation  des  muscles.  Une  fois  par 
terre,  sur  fa  neige,  le  malheureux  qui  a été  saisi  par  le  froid  con- 
tinue à se  refroidir  plus  rapidement  encore  : les  muscles  du  tronc, 
ceux  qui  président  à la  respiration  et  le  cœur  lui-même  se  para- 
lysent, la  respiration  se  ralentit,  les  battements  du  cœur  diminuent 
de  fréquence  et  deviennent  parfois  irréguliers,  la  mort  arrive  dou- 
cement, au  milieu  d’un  délire  tranquille,  ou  bien  on  voit  survenir 
des  attaijues  épilepliforme's  qu’il  faut  rattacher  probablement  à 
l’anémie  bulbaire. 

Ija  mort  par  le  froid,  lorsque  le  corps  est  plongé  dans  l’eau  très 
froide,  fait  ressortir  d’une  façon  plus  nette  encore  l’inlluence  jiara- 
lysante  du  froid;  les  meilleurs  nageurs  se  noient  lorsqu’ils  sont 
saisis  par  le  fi’oid.  Le  prince  Poniatowski  périt  ainsi  dans  la  rivière 
de  l’Elster,  en  sortant  de  Leipzig.  « Un  grand  nombre  de  nos 
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compatriotes  (jiii  savaient  nager  auraient  pu  sc  sauver  au  passage 
tle  la  Bérézina,  si  l’eau  de  cette  rivière  n’avait  été  sur  le  point 
d’étre  entièrement  gelée  (elle  fut  prise  la  môme  nuit).  A peine  ces 
malheureux  étaient-ils  entrés  dans  le  lleuve  ([ue  leurs  membres 
étaient  frappés  de  raideur,  et  ils  étaient  morts  sans  doute  avant 
d’ôtre  noyés;  car  on  en  a vu  (jui  avaient  péri  au  milieu  des  gla- 
çons entre  lesquels  ils  étaient  en  quelque  sorte  suspendus  » 
(Larrev,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  131).  Le  pouvoir  conducteur  de  l’eau 
•étant  plus  considérable  que  celui  de  l’air,  on  comprend  que  le 
refroidissement  soit  bien  plus  rapide  dans  l’eau  que  dans  l’air. 

La  mort  arrive-t-elle  par  paralysie  du  système  nerveux  ou  du 
système  musculaire  (muscles  de  la  respiration,  cœur)?  11  est  pro- 
bable que  l’action  paralysante  du  froid  s’exerce  à la  fois  sur  les 
nerfs  et  sur  les  muscles;  lorsqu’une  partie  du  corps  a subi  un  com- 
mencement de  congélation,  elle  devient  insensible,  ce  qui  indique 
clairement  que  les  nerfs  sont  en  jeu. 

La  mort  peut  se  produire  brusquement,  par  syncope  ou  par  con- 
gestion pulmonaire,  ju’incipalement  chez  les  individus  qui,  atteints 
d’accidents  généraux  de  congélation,  sont  réchaufïés  brusque- 
ment. 

« Malheur  à riiomme  engourdi  par  le  froid,  écrit  Larrey  (oj).  cit.), 
et  chez  (jui  les  fondions  animales  étaient  près  de  s’anéantir,  chez 
(jui  surtout  la  sensibilité  extérieure  était  éteinte,  s’il  entrait  subite- 
ment dans  une  chambre  trop  cbaude  ou  s’il  s’appi'ochait  de  trop 
|)rès  d’un  grand  feu  de  bivouac!  Les  parties  saillantes  engourdies 
ou  gelées  et  éloignées  du  centre  de  la  circulation  étaient  frappées 
«le  gangrène  (jui  se  manifestait  à l’instant  même  et  se  développait 
avec  une  telle  rapidité  que  ses  progrès  étaient  sensibles  à l’œil,  ou 
bien  l’individu  était  tout  à cou|>  sulToqué  })ar  une  sorte  de  turges- 
cence «|ui  parai.ssait  s’emparer  du  système  pulmonaire  et  cérébral  ; 
il  périssait  comme  dans  l’as[)byxie.  » 

IL  Prophylaxie.  — On  a vu  plus  haut  que  les  accidents  de  con- 
gélation ont  été  toujours  observés  dans  des  armées  on  dans  des 
colonnes  de  troupes  mal  ravitaillées,  sui‘  des  soldais  alTaiblis  pai- 
la  fatigue,  les  maladies  et  les  privations,  qui  ne  présentaient  |)lus 
au  froid  «pi  une  faible  résistance,  ou  bien  sur  des  troupes  sur- 
prises, dans  de  mauvaises  conditions,  par  une  tempête  de  neige. 

Ues  hommes  bien  nourris,  bien  vêliis,  (|ui  ne  sont  ni  malades,  ni 
surmenés,  résistent  admirablement  au  froid,  voilà  lofait  important 
au  point  de  vue  bygiéniipic.  On  ne  peut  pas  soustraire  le  soldai, 
surtout  en  campagne,  à ritdluonce  du  froid,  mais  on  peut  en  lui 

Laveran,  Ilyg.  milit.  .0 
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fournissant  des  vèleinents  chauds,  en  réglant  les  marches  (>t  les 
exercices  et  surtout  en  augmentant  la  ralion,  lui  permettre  de 
lutter  victorieusement  contre  le  froid. 

Une  alimentation  insuffisante  favorise  puissamment  raction  du 
froid;  si  nos  soldats,  pendant  la  retraite  de  Russie,  avaient  eu  des 
disti’ibutions  régulières  de  vivres,  il  est  bien  certain  qu’ils  auraient 
beaucoup  mieux  résisté  au  froid  qu’ils  ne  l’ont  fait;  le  ilésastre  du 
Bou-ïbaleb  s’explique  par  cette  circonstance  que  les  bomme.s 
enveloppés  par  la  tempête  de  neige  ne  purent  pas  préparer  leurs 
aliments. 

Les  aliments  gras  sont  particulièrement  indiqués  attendu  qu’ils 
se  transforment  rapidement  et  facilement  en  chaleur.  Le  vin, 
l’eau-de-vie,  pris  à petite  dose,  rendent  de  grands  services,  mais  à 
forte  dose,  les  boissons  alcooliques  loin  de  fortifier  l’organisme  le 
livrent  sans  défense  aux  atteintes  du  froid. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  accidents  produits  par  le  froid 
ont  insisté  sur  le  hesoin  presque  invincible  de  repos  qu’on  éprouve 
lorsqu’on  est  sous  le  coup  de  ces  accidents.  Ceux  qui  n’onl  pas 
assez  d’énergie  pour  résister  à ce  besoin  do  repos  et  qui  se  cou- 
chent dans  la  neige,  sont  voués  à une  mort  certaine.  Lorsqu’une 
troupe  en  marche  par  un  temps  très  froid  est  surprise  par  la  neige, 
il  faut  donc  veiller  avec  soin  à ce  qu’aucun  homme  ne  quitte  la 
colonne,  on  ralentira  l’allure  au  besoin,  on  fera  serrer  les  rangs  et 
on  ne  laissera  personne  en  arrière. 

Lorsqu’un  homme  est  atteint  d’asphyxie  par  le  froid,  il  faut  se 
garder  de  le  transporter  dans  une  atmosphère  chaude,  ce  qui  aggra- 
verait son  état  et  pourrait  même  déterminer  rajiidement  la  mort. 
On  fera  avaler  au  malade  quelques  gorgées  d’une  boisson  stimu- 
lante et  on  le  frictionnera,  avec  de  la  neige  d’abord,  puis  à sec, 
avec  des  gants  de  crin  ou  avec  de  la  Itanelle;  les  sinapismes,  les 
ventouses  seront  em|)loyés  pour  comhalti'e  les  congestions  pulmo- 
naires. 

Pour  prévenii-  les  congélations  des  extrémités  inférieures,  très 
communes  pendant  tes  campagnes  d’hiver,  on  distribuera  aux 
soldats  des  chaussettes  de  laine;  si  on  en  mampie,  on  fera  des 
chaussettes  russes  avec  des  bandes  de  dra|).  (V.  Ch.  xn.) 

Il  est  indisj)ensahle  (|ue  le  soldai  ait  de  fortes  chaussures  imper- 
méables, bien  adaptées  au  |)ied;  les  chaussures  mal  faites  se 
rétrécissent  lorsqu’elles  sont  mouillées,  compriment  les  orteils  et 
le  cou-de-pied  et  favoi'isent  la  production  des  congéhdions. 

Pour  prévenir  les  congélalions  des  mains,  ou  distribuera  des 
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gants  chauds  qui  sont  indispensables,  alors  même  (pie  le  froid 
n’est  pas  très  rigoureux,  pour  préserver  des  engelures  et  j>our  per- 
mettre au  soldat  de  faire  un  bon  usage  de  ses  armes. 

11  importe  de  donner  [lendant  les  marches  ou  les  campagnes 
d’hiver  des  instructions  très  précises  sur  la  conduite  à tenir  en  cas 
de  congélation  des  extrémités.  Il  arrive  souvent  que  des  hommes 
qui  reviennent  des  tranchées,  s’il  s’agit  d’un  siège,  ou  bien  qui  ont 
été  de  garde,  les  pieds  dans  la  boue  ou  dans  la  neige,'  s’approchent 
immédiatement  des  feux  de  bivouac  pour  se  réchautrer;  les  acci- 
dents de  congélation  sont  très  fréquents  dans  ces  conditions. 

Les  parties  qui  ont  subi  un  commencement  de  congélation  doi- 
vent être  frottées  avec  de  la  neige  ou  bien  soumises  cà  des  frictions 
sèches,  on  peut  plonger  aussi  la  partie  congelée  dans  l’eau  froitle 
(Larrey,  loc.  cit.). 

En  mettant  à la  disposition  du  soldat  par  les  temps  très  froids 
de  la  fflvrérine  ou  de  la  A'aseline  dont  il  s’enduira  les  mains  et  les 

O «J 

pieds  le  soir  en  se  couchant  on  évitera  le  plus  souvent  les  enge- 
lures '. 

VI.  3Ial  DES  MONTAGNES  '.  — Le  soldat  est  parfois  obligé  de  fran- 
chir des  montagnes  et  il  est,  par  suite,  exposé  aux  accidents 
connus  sous  le  nom  de  mal  des  montagnes  -,  ces  accidents  qui  ont 
été  observés  à plusieurs  rej)i*ises  sur  des  troupes  en  campagne, 
méritent  d’autant  mieux  de  nous  arrêter  (jue,  depuis  quelques 
années,  des  corps  spéciaux  ont  été  organisés,  tant  en  France  qu’en 
Italie,  pour  garder  les  fronlières  des  Al{)es  et  que  ces  corps  attei- 
gnent souvent,  dans  leurs  marches,  des  j)oints  situés  à une  altitude 
considérable. 

Le  mal  des  montagnes  a été  décrit  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs  en  tête  desquels  il  faut  citer  : Saussure,  de  Ilumbold, 
Jacquemont,  il  a été  bien  éludié  pai-  Boussingault,  Jourdanel, 
Lortet,  P.  Bert.  Ses  |)rincipaux  sym[»tomes  sont  : l’accélération 


1.  Consulter  sur  les  congélations  dans  les  armées  outre  les  travaux  cités  dans  le 
texte:  Boudin,  Traité  de  géogr.  et  de  statist.  med.,  18bl,  l.  1,  p.  397.  — L.  Lavisuan, 
De  la  mortalité  des  armées  en  campagne.  Ann.  d'/ii/r/.  publ.  et  de  méd.  lé;/.,  1863. — 
LAVEnA.N,  Traité  des  malad.  des  armées,  1873,  et  Art.  Faoiu,  in  Diction,  encyclop. 
des  SC.  méd.  — Lin.miés,  th.  Paris,  1873. 

2.  JouBDA.NKT,  Inlluencc  de  la  pression  de  l’air  sur  la  vie  de  l’iiomme.  Paris,  1873. 

— P.  Bert,  La  [ircssion  barométrif|ue.  Paris,  1878  ; et  Inriuencc  des  altitudes.  Congi'ès 
internat,  d'hygiène,  Genève,  1883.  — Payot,  Du  mal  des  montagnes,  th.  Paris,  1881. 

— UiOAi.,  Revue  rrnlit.  de  wé</.,1881. — Léques,  Hygiène  des  batailions  aljiins.  Arch. 

de  méd.  avril  1888.  — P.  Beonaud,  Les  causes  du  mal  des  montagnes.  Soc.  de 

biologie,  28  avril  1891-  {Bulletin  de  la  séance  du  5 mai).  — KnoNiiCKEit.  l.c  mal  de 
montagne.  Revue  scienti/igiie,  26  janvier  1893. 
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(lu  pouls  et  (le  la  respiration,  la  dyspnée,  les  palpitations  de  cœur, 
les  hémorragies  (épistaxis,  héinoidysies)  ; les  jiersonnes  atteintes 
de  ce  mal  éprouvent  une  soif  vive,  de  la  céphalalgie,  des  dou- 
leurs dans  les  membres,  une  grande  lassitude. 

Ces  troubles  morbides  ont  été  attribués  par  un  certain  nombre 
d’observateurs  à la  raréfaction  de  l’air  sur  les  hautes  montagnes, 
à rinsuffisance  de  l’oxygène  dans  l’air  inspiré  (Jourdanet). 

Ainsi  que  nous  l’écrivions  en  1875  (Traité  des  maladies  des 
armées,  p.  77)  des  faits  nombreux  prouvent  que  les  troubles  mor- 
bides décrits  sous  le  nom  de  mal  des  montagnes  tiennent  bien 
plutôt  aux  efforts  musculaires  nécessités  par  l’ascension  qu’à  la 
raréfaction  de  l’air.  Dans  les  ascensions  faites  en  ballon,  c’est- 
à-dire  sans  fatigue,  on  n’é])rouve  pas  ces  troubles,  à moins  de 
s’élever  à des  hauteurs  considérables  ; Gay-Lussac,  Barrai  et 
Bixio  ont  pu  s’élever  en  ballon  à plus  de  7000  mètres  sans 
éprouver  la  gêne  de  la  respiration  qui  caractérise  surtout  le  mal 
des  montagnes. 

Les  personnes  qui  se  font  transporter  sur  des  traîneaux,  ou  sur 
des  civières  à des  altitudes  élevées  n’éprouvent  pas  le  mal  des 
montagnes,  mais  au  moindre  effort  le  pouls  s’accélère  chez  elles 
et  elles  épi’ouvent  une  grande  fatigue. 

Des  villes  populeuses  sont  établies  à 3 ou  4000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  en  Bolivie  on  trouve  à 4 et  4500  mè- 
tres des  villages  très  prospères;  V.  Jacquemont  dans  l’ilimalaya 
a séjourné  sans  aucun  préjudice  pour  lui,  ni  pour  ses  compagnons 
à des  hauteurs  de  5000  à 6200  mètres. 

Lors  de  la  guerre  du  Mexique  nos  soldats  n’ont  pas  éprouvé  de 
troubles  gi’aves  lorsqu’ils  se  sont  élevés  sur  les  hauts  plateaux 
(L.  CoixDET,  Le  Mexique  considéré  au  point  de  vue  médico-chirur- 
gical. Paris,  1867). 

Une  expérience  très  ingénieuse  due  à M.  le  D'  P.  Regnard 
démonire  bien  que  la  fatigue  est  la  cause  principale  des  accidents 
[Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bioL,  1894,  p.  367). 

Sous  une  grande  cloche  Cl  (lig.  8)  placée  sur  une  jilatine  rodée, 
M.  Begnard  met  deux  cobayes;  l’un  d’eux  est  libre,  l’autre  est 
enfermé  dans  une  roue  de  t reillage  B qui  peut  être  mise  en  mouve- 
ment par  un  petit  moteur  électri(|ue  M lequel  reçoit  sa  force  d’une 
source  extérieure  -j-  — . Une  série  do  résistances  Be  permet  de 
faire  varier  larajiidité  de  rotation. 

Quand  on  met  la  roue  en  mouvement  le  cobaye  C placé  dans  la 
roue  est  obligé  de  se  déjilacer  en  avant  et  de  monter  sans  cesse,  le 
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travail  qu’il  exécute  est  donc  comparaUe  àcelui  d’un  ascensionniste. 

Au  moyen  d’une  trompe  à eau  T on  diminue  lentement  la  pres- 
sion qui  est  indiquée  par  un  manomètre. 

Dans  ces  conditions  tant  que  le  manomètre  n’indique  pas  une 
dépression  correspondant  à 3000  mètres  de  hauteui-,  les  deux 
cobayes  ne  pai’aissent  pas  souffrir,  mais,  à partir  de  ce  moment, 
le  cobaye  placé  dans  la  roue  tombe  fréquemment  en  avant,  est 


fortement  essoulîlé,  ou  même  se  laisse  rouler,  tandis  (pie  1 autre 
cobaye  G'  ne  donne  aucun  signe  de  malaise;  à 4000  mèti’es  (à  |)ou 
près  la  bauteur  du  Mont-lilanc),  le  cobaye  placé  dans  la  roue  se 
laisse  tomber  sur  le  dos,  tandis  (pie  le  cobaye  resté  immol)ile 
n’éprouve  des  accidents  graves  (ju’à  8000  mètres. 

La  conclusion  pratique  à tirer  de  ces  faits  est(jue  dans  les  ascen- 
sions, surtout  lors(pi’on  arrive  au-dessus  de  2000  mètres,  il  tant 
se  mettre  en  garde  contre  la  fatigue;  on  devra  ralentir  1 allure, 
faire  des  poses  fréquentes  et  s’il  s’agit  d’une  troupe  en  marclu'  a 
ces  bauteurs,  les  étapes  devront  être  courtes.  1j  allure  doit  êtia^ 
d’autanl  |)lus  lente,  les  poses  doivent  être  d’autant  plus  freijuentes 
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que  la  montée  est  plus  rapide,  il  n’est  donc  pas  possible  de  donner 
des  règles  précises  à cet  égard. 

VIT.  Cœur  forcé  ou  surmené'.  — Les  accidents  cardiaques  connus 
sous  le  nom  de  cœur  forcé  ou  surmené  ont  fait  l’objet  de  nombreux 
Iravaux  qui  sont  pour  nous  d’un  grand  intérêt;  il  est  très  impor- 
tant de  savoir  dans  quelles  conditions  ces  accidents  se  produisent 
et  si  les  exercices  militaires  peuvent  les  occasionner  ou  du  moins 
les  aggraver. 

Da  Costa  a observé  pendant  la  guerre  de  la  Sécession  des  troubles 
cardiaques  chez  un  certain  nombre  de  jeunes  soldats  qui,  débilités 
à la  suite  d’une  maladie,  avaient  dù  faire  des  marches  forcées;  les 
malades  accusaient  des  jialpilations  de  cœur,  de  l’angoisse  précor- 
diale, de  la  dyspnée,  sans  qu’il  y eût  aucun  signe  de  lésion  valvu- 
laire (Da  Costa,  Irrilahle  heart,  Americ.  journ.  ofmed.  sc.,  1871). 

Des  accidents  semblables  ont  été  décrits  par  Myers  dans  l’année 
anglaise,  par  Thurn  et  par  Fræntzel  dans  l’armée  allemande. 

Frænlzel  n’a  jamais  constaté  ces  accidents  chez  le  soldat  en 
temps  de  paix,  il  ne  les  avait  pas  observés  non  plus  pendant  les 
guerres  de  1864  et  de  1866;  c’est  à la  suite  de  la  campagne  de 
1870-1871,  chez  des  hommes  qui  avaient  été  soumis  à de  très 
grandes  fatigues,  qu’il  a recueilli  19  observations  de  cœur  sur- 
mené. Les  malades,  dit-il,  s’étaient  bien  portés  avant  la  campagne, 
et  il  n’existait  pas  de  signes  d’une  lésion  des  oritîces. 

Peacok  et  Cl.  Albutt  ont  observé  des  troubles  cardiaques  chez 
des  ouvriers  soumis  à des  travaux  })énibles  : forgerons,  mineurs, 
portefaix;  d’après  Albutt  on  rencontrerait  fréquemment  chez  ces 
ouvriers  une  dilatation  simple  du  cœur  sans  lésion  valvulaire 
(Cl.  Albutt,  The  eflécts  of  overwork  of  the  heart.  Saint  Georges 
Jwsp.  .reports,  1872). 

Seitz  et  Lévy  ont  réuni  bon  nombre  de  faits  qui  tondent  égale- 
ment à démontrer  que  le  surmenage  du  cœ'ur  peut  délerminer  des 

1.  A consuUer  à ce  sujet,  outre  les  travaux  cités  dans  le  texte:  E.  Rioud.vn,  Origine 
et  causes  des  malad.  du  cœur  dans  l’armée,  Dublin,  1878.  — Lebastahd,  Accidents 
de  la  marche  chez  le  soldat,  tli.  Paris,  1878. — Pitiies,  Hypertrophies  et  dilatations 
cardiaques  indép.  de  lésions  valvulaires,  th.  agrég.,  Paris,  1878.  — LécoitcnÉ  et 
Talamon,  Etudes  médicales,  1881,  p.  411.  — Veale,  Des  palpitations  du  cœur  chez 
les  soldats,  7/ie  arrnij  med.  Rep.,  1882,  n"  IV.  — Coi.liei),  Sansom,  Discussion  au 
sujet  de  l’inlUience  des  exercices  sur  le  cœur.  Soc.  méd.  de  Londres,  28  nov.  1892. 
— G.  SÉE,  Semaine  médicale,  7 janv.  1888.  — Daoa,  Arch.  de  méd.  milil.,  188b.  — 
Longuet,  Du  cœur  surmené.  Union  méd.,  188b.  — Coustan,  Les  malad.  du  cœur  chez 
le  soldat,  Arch.  de  méd.  milil.,  1887.  — Sciiott  de  Nauiiui.m,  Communie,  au  9°  Congrès 
de  Vienne,  1890.  — L.  Boyeh,  Le  co'ur  forcé  dans  l’infanterie  de  marine,  th.  Paris, 
1890, 
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troubles  cardiacjucs  persistants  (Settz,  Deulsch.  Arch.  f.  /,iin. 
Med.,  1873.  — Lévy,  tli.  Nancy,  t875). 

M.  le  professeur  Potain  a constaté  chez  les  élèves  de  l’Ecole  de 
g-ymnasticiue  de  Joinville  (|ue,  sous  l’influence  des  exercices,  la 
matité  du  cœur  augmentait  un  peu;  la  surface  du  cœur  ([ui  est  en 
moyenne  chez  les  soldats  de  91  centimètres  carrés,  atteint  chez 
les  élèves  de  cette  école  99  centimètres  carrés  {Médecine  moderne, 
1892,  p.  741).  M.  Potain  admet  que  la  dilatation  fonctionnelle  du 
cœur  ([ui  se  produit  à la  suite  d’exercices  violents  peut  aboutir  à 
une  dilatation  permanente. 

M.  le  professeur  J.  Teissier  a noté  les  troubles  cardiaques  qui 
suivent  chez  des  hommes  ([ui  venaient  d’eflèctuer  une  marche  rapide 
de  80  kilomètres  ; 1”  la  pointe  du  cœur  était  fortement  déviée  en 
dehors;  2"  la  matité  tran.sversale  du  cœur  était  augmentée;  3"  la 
circulation  veineuse  était  ti-ès  entravée  ; la  systole  était  brève  et  se 
faisait  très  brusquement  ; 4"  on  percevait  souvent  un  sonflle  méso- 
systolique;  o“  sur  les  tracés  on  pouvait  constater  un  abaissement 
de  la  pression  artérielle  d’au  moins  3 centimètres  {Acad,  de  méde- 
cine, 18  déc.  1894). 

L’opinion  défendue  par  les  auteurs  précédents  sur  le  rôle  de  la 
fatigue  et  de  l’otTbrt  dans  la  pathologie  cardiaque  a rencontré  de 
n O m b re  ux  ad  ve  r s a i re  s . 

M.  le  professeur  G.  Sée  ne  croit  pas  à l’induence  exclusive  de 
l’exei-cice  sur  le  /léveloppement  des  maladies  du  cœur  (Leç.  clin, 
de  la  Charité,  France  méd.,  1875). 

.M.  P.  Spillmann  (piiapubliéen  1870  une  très  bonne  étude  critique 
sur  le  rôle  de  la  fatigue  et  de  l’effort  dans  les  affections  du  cœur 
{Arch.  gén.  de  méd .,  1870,  t.  T,  p.  09)  estime  que  ni  l’bypertrojihie, 
ni  la  dilatation  du  cœ'nr,  no  peuvent  se  développer  directement  sous 
I influence  de  ces  causes;  l’état  qui  a été  décrit  sous  le  nom  de 
cœur  forcé  ou  surmené  ne  constitue  pas,  d’après  lui,  une  entité 
morbide,  il  peut  dé[)endre  de  ditlérentes  causes. 

Dorblicb  ne  croit  pas  au  cœur  forcé  sous  l’intluence  de  la 
fatigue,  lorsque  l’organe  est  sain;  ce  qui  est  certain,  dit-il,  et  ce 
sur  (pioi  O|)[)olzer  on  particulier  a attiré  l’attention,  c’est  (|ue  les 
maladies  du  cœui-  s’aggravent  rai)idement  sons  rinlluence  d’exer- 
cices physiques  latigants  (Derrlich,  Traité  des  malad.  simulées, 
J’rad.  franç.,  1883,  p.  00). 

M.  le  professeur  Ijoyden  {Zeitschr.f.  /din.  Med.,  1880)  admet  que 
le  surmenage  [)ent  donner  lieu  aux  a(;cidenls  cartliaipies  déci'its 
sous  le  nom  de  cœur  forcé  on  surmené,  et  il  en  cite  dix  observa- 
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tions,  mais  il  reconnaît  que  le  surmenage  n’agil  souvent  qu'avec 
l’aide  de  certains  facteurs  secondaires  et  de  maladies  adjuvantes  : 
rétrécissement  aortique,  néphrite,  alcoolisme,  cœur  graisseux, 
anémie,  etc. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’à  la  suite  d’une  longue  course,  le  cœur  se 
dilate  (Potain,  Teissier);  mais  il  s’agit  presque  toujours  d’un  trouble 
passager  qui  disparaît  rapidement  par  le  repos.  La  course  de  Paris 
à Belfort  n’a  pas  été  pour  les  concurrents  l’origine  de  maladies  du 
cœur  et  pourtant  le  surmenage  était  tel  que  tous  les  concurrents 
avaient  diminué  de  poids  et  quelques-uns  dans  la  proportion  de 
6 à 7 kilogrammes  (E.  Lévy). 

Nous  n’avons  jamais  observé  pour  notre  part  les  accidents  du 
cœur  forcé  chez  le  soldat  et  nous  croyons  que  ces  accidents  sont 
extrêmement  rares  chez  les  sujets  qui  ne  présentent  aucune  tare 
du  côté  du  cœur,  ni  du  coté  des  gros  vaisseaux.  Si  la  fatigue  à elle 
seule  pouvait  produire  ces  accidents,  ce  n’est  pas  19  cas  que 
Pb’æntzel  aurait  pu  citer  à la  suite  de  la  guerre  de  187Ü,  ce  sont 
des  milliers  de  cas,  puisque  des  corps  d’armée  entiers  ont  dû  fournir 
les  marches  fatigantes  dont  il  parle. 

S’il  n’est  pas  démontré  que  te  cœur,  lorsqu’il  est  sain,  puisse  être 
forcé  dans  les  conditions  dont  nous  parlons,  il  est  un  point  sur 
lequel  tous  les  médecins  sont  d’accord,  c’est  que  chez  les  sujets 
dont  le  cœur  présente  une  tare,  si  faible  soit-elle,  les  exercices 
violents  peuvent  déterminer  rapidement  des  accidents  graves. 

Tous  les  ans  on  accepte  au  conseil  de  révision  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  qui  ont  des  atTeclions  du  cœur  latentes;  au 
repos  et  même  pendant  des  exercices  modérés  ces  atrecfions  ne 
donnaient  lieu  à aucune  gêne,  mais  les  exercices  mililaires  les 
mettent  en  évidence;  ces  jeunes  gens  ne  tardent  pas  à se  jilaindre 
de  palpitations  et  à l’examen  du  cœur  on  trouve  tantôt  un  peu 
d’hypertrophie,  tantôt  un  bruit  de  souflle,  tantôt  quelques  irrégu- 
larités dans  tes  pulsations  du  cœ'ur  ([ui  s’accélèreni  au  moindre 
efl'ort. 

Au  moment  d’une  mobilisation  les  examens  médicaux  sont  encore 
plus  incomplets  ([u’ils  ne  le  sont  en  teni|)s  normal  pour  les  jeunes 
soldats,  et  on  j)eul  affirmer  que  bon  noml)re  d’hommes  attoinis 
d’atîeclions  du  cœur  partent  sans  se  douter  eux-mêmes  qu’ils  sont 
malades.  Si  au  bout  île  quelque  tenqis  on  conslate  chez  ces 
hommes  l’existence  d’afiections  cardiaiiues,  on  n’est  pas  autorisé  à 
dire  que  ces  alï’ections  soni  la  conséipience  direcle  des  fatigues  de 
la  campagne. 
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On  peut  supposer  que  les  19  soldats  de  Fræutzel,  (quoique  notés 
connue  sains  au  inoment  du  départ,  [irésentaient  ((uehjue  lésion 
ignorée  du  coté  du  cœur. 

La  principale  conclusion  à tirer  des  recherches  (jui  ont  été  faites 
sur  ce  sujet  est  qu’il  faut  éliminer  rapidement  de  l’armée  tous  les 
jeunes  soldats  qui  [irésentent  des  signes  d’une  aüéction  organiijue 
du  cœur  ou  même  seulement  des  troubles  fonctionnels  persistants 
(arythmie,  palpitations),  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de 
le  dire  (Ch.  i,  p.  23). 

VIII.  Accidents  locaux  de  la  marche  h — a.  Ampoules,  excoria- 
tions des  pieds. — Ces  accidents  peu  graves  par  eux-mêmes  puisqu’il 
suffît  le  plus  souvent  de  quelques  jours  de  repos  poür  obtenir  leur 
guérison,  présentent  au  point  de  vue  militaire  une  réelle  impoi’- 
tance  ; ils  peuvent  en  effet  mettre  rapidement  un  grand  nombre 
d’hommes  hors  de  service  et  diminuer,  dans  une  forte  proportion, 
les  effectifs  au  début  d’une  campagne. 

ïourraine  estime  qu’après  quelques  jours  de  marche,  20  à 25  sur 
100  des  hommes  d’un  régiment  d’infanterie  sont  excoriés  et  que  10 
sur  tOOne  sontplusenétatde  suivre,  ce  qui  donnerait  100  000  indis- 
ponibles pour  1 000  000  d’hommes,  et  Tourrainea  fait  ses  observa- 
tions sur  des  soldats  qui,  pour  la  [plupart,  avaient  l’habitude  des 
marches  militaires  et  qui  étaient  accoulumés  à la  chaussure  régle- 
mentaire.  Au  moment  d’une  mobilisation,  parmi  les  réservistes  et 
les  territoriaux  rappelés  sous  les  drapeaux,  beaucoup  malgré  les 
sages  conseils  qu’on  leur  donne,  n’auront  pas  de  chaussures  con- 
venables et  devront  mettre  des  chaussures  neuves,  mal  ajustées  à 
leurs  pieds;  on  peut  donc  craindre  de  voir  s’accroître  encore  le 
nombre  des  accidents  locaux  de  la  marche. 

En  1870,  d ans  l’armée  allemande,  le  chiffre  des  hommes  atteints 
de  plaies  des  pieds  fut  très  considérable,  surtout  pendant  les  pre- 
mières semaines  ; on  avait  dû  distribuer  des  hottes  neuves  qui  étaient 
restées  longtemps  en  magasin  et  dont  le  cuir  s’élnil  durci. 


I.  Carriéhe,  Quelques  notes  d’hygiène  milit.,  lli.  l’aris,  i87o.  — Després,  Leç.  de 
chirurgie  journalière,  |).  206.  — Lèques,  Notes  sur  quelques  lésions  produites  par 
la  chaussure,  Hec.  mém.  mcd.  milil.,  3'  série,  t.  Vlll,  ]).  173.  — Lebastaud,  Dc(]uel- 
ques  accidents  de  la  marche  chez  le  soldat,  th.  Paris,  1878.  — Circulaire  ministé- 
rielle au  sujet  des  blessures  aux  pieds  occasionnées  par  les  chaussures,  Il  août  1873. 
Journ.  milil.,  [lai'tie  supplém.,  1873.  — Duponciiel,  Hygiène  du  soldat  en  marche, 
th.  Paris,  1880.  — Emiiloi  de  l’acide  chromique  en  solution  contre  l’hyperhydrose 
plantaire,  ArcU.  de  méd.  milil.,  1889,  t.  XIV,  p.  78.  — Lesse»,  L’hyperhydrose 
plantain;  et  le  jhed  plat,  Deul.  med.  Wocli.,  1893,  44,  p.  1070,  et  Arch.  de  méd.'müU .. 
1894,  t.  XXIV,  p.  433. 
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Les  ampoules  sonl,  tonnées  pai‘  un  soulèvement,  de  t’épiderme 
comparable  à celui  (jue  pi’oduit  une  brûlure  au  premier  degré  ou 
l’application  d’un  petit,  vésicatoire;  si  l’on  continue  à marcher,  l’am- 
poule crève,  l’épiderme  est  arraché  et  te  derme,  entlammé  et  mis  à 
nu,  est  le  siège  de  vives  douleurs. 

Les  ampoules  se  produisent  naturellement,  chez  le  marcheur,  au 
niveau  des  points  qui  sont  soumis  aux  pressions  les  plus  fortes 
pendant  la  marche  : talons,  tètes  des  métatai-siens,  surtout  du 
premier. 

On  peut  continuer  à marcher  lorsqu’on  a des  ampoules  à un  pied, 
on  boite  un  peu  et  on  porte  le  poids  du  corps  autant  que  possible  sur 
le  coté  sain,  mais  lorsqu’il  existe  des  ampoules  aux  deux  pieds,  la 
marche  devient  très  pénible,  impossible  pour  le  soldat. 

Des  excoriations  très  douloureuses  se  produisent  souvent  au 
niveau  de  l’insertion  du  tendon  d’Achille,  surtout  lorsque  les  sou- 
liers sont  mal  faits  et  que  le  rebord  dur  du  quartier  vient,  à chaque 
pas,  frotter  contre  la  peau, 

La  prophylaxie  de  ces  accidents  de  la  marche  comprend  les 
mesures  suivantes  : 

1"  Eliminer  au  conseil  de  révision  tous  les  jeunes  gens  dont  les 
pieds  sont  mal  conformés; 

2“  Donner  au  soldat  et  surtout  au  fantassin  de  bonnes  chau.ssures  ; 

3“  Prescrire  une  série  de  mesures  prophylactiques  ou  curatives 
de  ces  accidents. 

Les  vices  de  conformation  des  pieds  qui  entraînent  l’exemption 
du  service  militaire  sont  les  suivants  : orteils  en  marteau  (quand 
on  marche  sur  les  ongles  des  orteils),  chevauchement  d’orteils, 
byperhydrose  plantaire  très  prononcée,  ongles  incarnés,  lorsipie 
la  guérison  serait  longue  et  difficile  à obtenir,  pieds  plats  et  déviés  ; 
autrefois  on  exemptait  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  les  pieds 
[)lats,  il  est  aujourd’hui  prouvé  (jue  d’excellents  marcheurs  peu- 
vent présenter  cette  conformation  qui  est  commune  chez  les  mon- 
tagnards. 

Dans  les  cas  où  la  conformation  des  pieds,  sans  être  incompa- 
tible avec  le  sei'vice  militaire,  laisse  à désirer,  les  jeunes  gens 
doivent  être  placés  dans  la  cavalerie. 

Nous  nous  occuperons  plus  loin  de  la  chaus.sure  du  soldat 
(Cb.  xii),  nous  ne  {faisons  (pi’indiijuer  ici  la  grande  importance 
de  cette  ([uestion  an  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  accidents 
locaux  de  la,  marche;  chacun  sait  d’ailleurs  par  expérience  person- 
nelle combien  la  marche  est  facile  (juand  on  a de  bonnes  chaussures. 
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combien  fatigante  et  douloureuse  lorsqu’on  a des  chaussures  trop 
étroites  ou  qui  blessent  les  pieds. 

Pour  éviter  la  formation  des  ampoules  et  des  excoriations  pen- 
dant tes  marches  on  recommandera  de  prendre  les  mesures  sui- 
vantes. 

Une  demi-heure  ou  une  heui’e  après  l’arrivée  au  gîte  d’étape, 
passer  un  linge  humide  sur  les  pieds  de  façon  à enlever  la  sueur 
et  la  poussière,  graisser  ensuite  les  pieds  avec  du  suif  frais  de 
bœuf  ou  de  mouton.  Il  faut  se  garder  de  prendre  un  bain  de  pieds 
prolongé  qui  aurait  pour  elTet  de  ramollir  l’épiderme  et  de  faci- 
liter la  formation  des  ampoules. 

Le  procédé  suivant  donne  de  très  bons  résultats  quand  on  a de 
longues  marches  à faire  : on  trempe  une  paire  de  chaussettes  de 
coton  dans  du  suif  (chandelles  fondues);  on  met  ces  chaussettes 
au  moment  du  départ,  on  les  enlève  à t’arrivée  et  on  lave  légère- 
ment les  pieds  avec  un  peu  d’eau  et  d’alcool  ou  d’eau  simple;  les 
mêmes  chaussettes  peuvent  servir  pendant  plusieurs  jours. 

Lorsque  les  ampoules  se  sont  développées,  on  les  traverse  avec 
un  lil  propre  et  graissé;  on  graisse  ensuite  fortement  la  peau  par- 
dessus. 

M.  le  D''  Herz  a conseillé  récemment  l’emploi  de  l’ichtyol  en 
badigeonnage  avec  une  solution  à 20  pour  100.  Il  y aurait  forma- 
tion, après  évaporation  du  liquide,  d’une  couche  protectrice.  Nous 
ignorons  ce  que  vaut  ce  pi-océdé  n’ayant  pas  eu  l’occasion  de  le 
mettre  en  pratique. 

Contre  les  excoriations  il  faut  employer  des  astringents  : pom- 
mades à base  de  plomb,  de  zinc  ou  de  tanin;  on  peut  placer  sui* 
les  excoriations  une  bande  imbibée  d’eau  blanche  et  fortement 
graissée.  Le  mieux  est  de  changer  de  cbaussures  ou  de  modifier 
celles  qui  ont  |)i-oduit  les  excoriations;  on  peut  marteler  le  cuir 
au  point  où  le  soulier  blesse;  si  c’est  le  bord  supérieur  du  quar- 
tier qui  a excorié  la  peau,  on  use  le  cuir  en  ce  point  avec  un  mor- 
ceau de  verre,  de  manière  à l’amincir  et  à l’assouplir. 

b.  Durillons  forcés.  — Dans  les  |)ays  où  l’usage  du  sabot  est 
général,  on  trouve  souvent  à la  face  dorsale  du  pied  des  durillons 
qui  sous  l influence  des  pressions  et  des  frottements,  auxquels  ils 
sont  soumis  pendant  les  marches  avec  la  chaussure  réglementaire, 
[leuvent  s enflammer  et  donner  naissance  à des  abcès  (durillons 

c.  II yperhydrose  plantaire.  — Llle  n’entraîne  l’exemj)tion  du 
service  militaire  que  lorsqu’elle  est  très  prononcée'  et  (pi’elle  déter- 


92 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


mine,  par  son  abondance  et  sa.  persistance,  une  macérai  ion  de 
l’épiderme  de  la  plante  du  pied  qui  ne  reprend  jamais  son  aspect 
normal.  L’hyperhydrose  plantaire  a,  entre  auli'es  inconvénients, 
celui  de  prédisposer  à la  formation  des  ampoules  et  des  excoria- 
tions, il  y a donc  lieu  de  la  traiter  toutes  les  fois  qd’elle  est  cons- 
tatée. 

Pour  combattre  l’hyperhydrose  plantaire,  on  a conseillé  de  sau- 
poudrer tous  les  jours  la  peau  des  pieds  et  les  chaussettes,  quand 
c’est  possible,  avec  de  la  poudre  d’alun  très  finement  pulvérisé 
(SiMOiNTON,  London  med.  record,  15  mai  1881);  la  peau  des  pieds  se 
durcit  et  la  sécrétion  de  la  sueur  est  diminuée. 

Dans  les  armées  russe  et  allemande  on  s’est  servi  pendant  quel- 
que temps  de  la  poudre  suivante  : 


Acide  salicylique 3 parties. 

Poudre  d’amidon 10  — 

Poudre  de  talc , 87  — 


Le  meilleur  procédé  consiste  dans  l’emploi  de  l’acide  chromique 
en  solution;  on  frotte  légèrement  la  surface  plantaire  et  les  espaces 
interdigitaux  avec  de  l’ouate  trempée  dans  une  solution  d’acide 
chromique  à 1/10;  on  renouvelle  cette  application  au  bout  de  deux 
à six  semaines;  s’il  y a des  excoriations,  on  se  sert  en  commençant 
d’une  solution  à 1/20.  Ce  procédé  est  en  usage  dans  l’armée  alle- 
mande; nous  l’avons'  souvent  employé  avec  succès. 

(1.  Tarsalgie  ' . — A la  suite  de  longues  marches  il  se  produit 
quelquefois  des  douleurs  vives  au  niveau  du  tarse  d’où  le  nom  de 
tarsalgie.  Le  nom  de  fourbure  souvent  employé  pour  désigner  cet 
accident  est  impropre  ; en  art  vétérinaire  on  désigne  sous  ce  nom 
une  inflammation  de  l’appareil  kératogène  des  grands  animaux 
ongulés  (Bouley  et  Raynal,  Diction,  de  méd.  vélér.),  maladie  qui 
n’a  lien  de  commun  avec  la  tarsalgie. 

Chez  les  malades  atteints  de  tarsalgie,  le  pied  est  gonllé,  dou- 
loureux surtout  lorsque  le  malade  essaie  de  marcher;  à la  pression, 
les  douleurs  les  jdus  vives  se  font  sentir  au  niveau  des  articula- 
tions du  tarse;  il  y a (|uelquefois  un  œdème  limité  en  avant  des 
malléoles. 


I.  Gosselin,  Clin,  cliirurg.  de  la  Charilé,  1. 1.  — Cahot,  Ih.  Paris,  I8GG. — Duchenne 
T)E  Boulogne,  De  la  crampe  du  pied,  etc...  Union  méd.,  Î8GS,  p.  599;  et  Impoleiice 
fond,  du  long  péronier  laléral,  Arcli.  gén.  de  méd.,  1872.  — (^hopinet,  Ui.  Paris, 
1874.  — Descocqs,  th.  Paris,  1874.  — Cauiuèiie,  Ih.  Paris,  1875.  — Put  le  Blanc, 
lli.  Paris,  1875.  — Tillaux,  Traité  d’anatomie  topogr.  — M.  Duval,  Art.  Muscles,  in 
Dicl.  encijclop.  des  sc.  méd.  — Ledastaud,  th.  Paris,  1878.  — Ni.miëh,  De  l’entorse 
métatarsienne  chez  les  fantassins,  Arch.  de  méd.  milil,.  1893. 
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La  pathogénie  de  la  tarsalgie  a été  l’objet  de  nombi'euses  dis- 
cussions. 

Gosselin,  qui  a proposé  le  mot  de  tarsalgie,  attribuait  les  acci- 
dents à une  ostéo-artbrite  du  tarse  qui  provoquait  consécutivement 
des  contractures  des  muscles  de  la  jambe. 

Ducbenne  de  Boulogne  pensait  que  la  cause  de  la  maladie  était 
ilans  l’impotence  fonctionnelle  du  long  péronier  latéral;  par  suite 
de  cette  impotence,  le  pied  se  déformait  (pied  plat  valgus),  les  arti- 
culations du  tarse  devenaient  douloureuses  et  on  observait  des 
contractures,  principalement  dans  le  court  péronier  latéral  et  dans 
le  long  extenseur  des  orteils,  quelquefois  dans  le  jambier  antérieur. 
Les  lésions  articulaires  signalées  par  Gosselin  seraient  secon- 
daires. 

M.  le  professeur  Tillaux  a proposé  une  troisième  théorie.  La 
tarsalgie  serait  due  à la  pres.sion  prolongée  du  poids  du  corps  sur 
la  voûte  plantaire;  les  ligaments  plantaires  se  laisseraient  dis- 
tendre et,  à la  suite  de  l’aflaissement  de  la  voûte  plantaire,  on  obser- 
verait des  ostéo-artbrites  et  des  contractures  musculaires.  La  fré- 
([uence  de  la  tarsalgie  chez  les  jeunes  gens  s’expliquerait  par  ce 
fait  que  chez  eux  l’ossification  du  squelette  du  pied  n’est  pas  encore 
complète. 

Pingaud,  ancien  professeur  agrégé  du  Val-de-Grâce,  qui  avait  été 
atteint  de  tarsalgie  à la  suite  d’une  marche  militaire,  attribuait 
comme  M.  Tillaux  les  douleurs  à l’affaissement  de  la  voûte  plan- 
taire etàla  compression  des  nerfs  plantaires  qui  est  la  conséquence 
de  cet  affaissement  (Carrière,  tb.  Paris,  1875). 

Il  résulte  des  recherches  de  Féré  et  Demantké  que,  sous 
l’inllueuce  d’une  longue  marche,  il  y a un  alfaissement  de  la  voûte 
plantaire.  Cet  alfaissement  est  facile  à constater  lorsqu’on  prend 
les  empreintes  du  [>ied  chez  un  même  individu  après  une  période 
de  repos,  le  matin  au  réveil  })ar  exemple,  et  après  une  longue 
marche  (S'oc.  de  biologie,  23  mai  1891).  On  comprend  que,  chez 
(juelques  individus,  cet  alfaissement  soit  assez  prononcé  [)Our 
déterminer  la  distension  des  ligaments  articulaires  ou  la  com- 
pression des  nei'fs  [)Ia  ni  aires. 

La  tarsalgie  bilatérale  dé|)end,  en  général,  d’un  vice  de  confoi- 
mation  des  pieds,  il  est  difficile  d’y  l’emédier  autrement  qu’en 
évitant  la  station  prolongée  et  toute  marche  fatigante;  la  tarsalgie 
unilatérale  peut  au  conli'aire  guérir,  surtout  si  on  la  traite  rapide- 
ment. Lorsqu  un  sujet  atteint  de  tarsalgie  continue  à marcher,  les 
accidents  s’aggravent,  il  se  jjroduit  des  ai’lbrites,  des  contractures 
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ol  des  rétractions  des  muscles  de  la  jambe  dont  la  guérison  est  dif- 
licilement  obtenue. 

Le  re|)OS,  le  massage,  l’électricité  lorsqu’il  y a de  l’impotence 
fonctionnelle  du  long  péronier  latéral,  les  bains,  les  doucbes,  soni 
les  principaux  moyens  de  traitement  à conseiller. 

e.  Périostite  des  métatarsiens.  — Wiesbacb,  Pauzat  et  Poulet  ont 
observé  chez  des  fantassins,  à la  suite  de  marches  fatigantes,  une 
[)ériostite  qui  se  localisait  d’ordinaire  aux  trois  métatarsiens 
moyens.  D’après  Poulet  il  s’agirait  d’une  affection  rhumatismale; 
Pauzat  pense,  et  cette  opinion  paraît  très  admissible,  que  cette 
périostite  est  produite  par  les  frottements  répétés  que  les  plis  de 
l’empeigne  exercent  sur  le  dos  du  pied  pendant  la  marche  '. 

Le  D''  Laub  de  Copenhague  a observé  fréquemment  chez  les  sol- 
dats danois  une  périostite  à laquelle  il  donne  le  nom  Ab  périosiite 
de  fatigiæ,  qui  se  localise  d’ordinaire  au  tiers  supérieur  du  tihia, 
plus  rarement  à la  partie  inférieure  de  cet  os  ou  bien  aux  os  du 
pied  et  qui  se  traduit  par  des  tuméfactions  douloureuses,  parfois 
assez  persistantes  pour  entraîner  la  réforme  (Congrès  de  Copen- 
hague, Revue  d'hygiène,  1884,  [).  844). 

1.  Padzat,  Périoslile  des  métatarsiens.  Arch.  de  niéd.  niilit.,  ISSI,  t.  X,  p.  33*.  — 
Poulet,  De  l’ostéopériostite  rhumatismale,  même  Rec.,  1888,  t.  XII,  p.  2io.  — 
Martin,  Inflamm.  périosto-arthri tique  du  pied  à la  suite  de  marches,  même  Rec., 
1891,  t.  XVIII,  p.  33G. 


CHAPITRE  IV 


PROPRETÉ  INDIVIDUELLE  DU  SOLDAT. 
MESURES  PROPHYLACTIQUES  CONTRE  LES  MALADIES 
VÉNÉRIENNES,  LA  VARIOLE,  ETC. 


I.  Nécessité  d’assurer  la  propreté  individuelle  du  soldat.  Visites  de  santé  ou  de 
propreté.  Installation  des  lavabos  dans  les  casernes.  — II.  Des  bains.  Bains 
de  vapeur.  Bains  tièdes  par  immersion.  Bains-douches,  historique,  systèmes 
adoptés  dans  l’armée  l'rançaise.  Bains  froids,  accidents  qu’ils  peuvent 
occasionner.  — III.  Hygiène  de  la  bouche.  — IV.  Prophyla.xie  de  la  gale,  des 
teignes,  de  l’ophtalmie  purulente.  — V.  Prophylaxie  des  maladies  véné- 
riennes. — VI.  Vaccinations  et  revaccinalions. 

Aulrefoi.s  la  propreté  corporelle  du  soldat  laissait  beaucoup  à 
désirer;  un  soldat  était  considéré  comme  suffisamment  propre 
([uand  ses  elTets  étaient  bien  l>rossés  et  bien  eniretenus;  on  exi- 
j^eait  tout  au  plus  qu’il  se  lavât  la  figi’ure  et  les  mains,  encore  no 
mettait-on  à sa  disposition  pour  cet  usage  ni  laval)os,  ni  serviettes. 
La  cour  de  la  caserne  servait,  par  tous  les  tem[)s,  de  cabinet  de 
toilette,  le  robinet  de  la  fontaine  devait  tenir  lieu  de  lavabo,  (juanl 
à des  serviettes  c’était  un  luxe  inconnu. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  le  soldat  avait  plus  d’un 
problème  difficile  à résoudre  j)Our  se  laver  et  s’essuyer  les  mains 
et  la  figure  ; quelques  bains  de  pieds  en  biver,  cpielques  bains  froids 
en  été,  quand  il  y avait  une  rivière  à proximité,  étaient  tout  à fait 
insuffisants  pour  assurei'  la  propreté  corporelle. 

La  nécessité  des  soins  de  propreté  n’a  pas  besoin  d’ètre  démon- 
trée; les  soins  de  j)ropreté  sont  encore  plus  indispensables  chez  le 
soldat  que  dans  d’autres  classes  de  la  population,  pai’ce  (|ue  le 
soldat  est  astreint  à de  nombreux  exercices  et  parce  ([u’il  vit  en 
commun  dans  les  casernes. 

Le  soldat  est  soumis  chaque  jour  à des  exercices  fatigants,  il 
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rentre  à la  caserne  couvert  de  poussière  et  de  sueur  et  on  com- 
prend que  sa  peau  s’encrasse  rapidement.  Or,  lorsijue  la  peau  est 
sale,  elle  fonctionne  mal,  ce  qui  constitue  une  prédisposition  aux 
maladies  générales  et  à certaines  affections  locales  telles  (|ue  : 
Furoncles,  eczéma,  prurigo;  de  plus  les  émanations  provenant 
d’hommes  malpro[)res  contribuent  à souiller  l’air  des  casernes. 

Pour  que  le  soldat  puisse  se  tenir  proprement,  il  faut  qu’il  ait  à 
sa  disposition  des  lavabos  pour  se  laver  chaque  jour  les  mains,  la 
figure  et  le  cou,  et  des  bains  de  pieds  pour  se  laver  les  pieds  tous 
les  huit  jours  au  moins;  il  faut  en  outre  que  tous  les  quinze  jours 
il  puisse  nettoyer  toute  ta  surface  de  son  corps  dans  un  bain  ou 
sous  une  douche  d’eau  tiède. 

Depuis  quelques  années  on  a compris  en  France,  comme  à 
l’étranger,  la  nécessité  d’installer  des  lavabos  et  des  bains  dans  les 
casernes  * et  partout  on  a noté  les  heureux  effets  de  cette  réforme. 

M.  le  D*"  Haro  résume  ainsi  qu’il  suit  les  résultats  obtenus  à la 
suite  de  l’installation  des  bains-douches  au  69°  régiment  d’infan- 
terie, à Nancy  : « Outre  le  sentiment  de  bien-être  que  les  hommes 
éprouvent  au  sortir  du  bain,  il  y a une  diminution  notable  des 
afiéctions  légères  de  la  peau  telles  que  : furoncles,  prurigo,  etc., 
ainsi  que  j’ai  pu  le  constater  en  comparant  l’état  sanitaire  actuel 
du  régiment  à ce  qu’il  était  l’année  dernière  à pareille  époque;  en 
outre  les  lits  des  bonimes  sont  moins  sales,  leurs  draps  sont  moins 
souillés  et  les  chambres  exhalent  une  odeur  beaucoup  moins  pro- 
noncée » {Bec.  mém.  méd.  milü.,  1878). 

11  est  indispensable  que  les  médecins  des  corps  de  troupe  s’assu- 
rent par  des  visites  mensuelles  • que  les  hommes  se  tiennent  pro- 
prement, ils  doivent  aussi  s’occuper  pendant  ces  visites  de  l’hygiène 


1.  ••  Gliaque  jour,  au  lever,  les  liommes  doiveul  se  nelloyer  la  Lèlc,  se  rincer  la 
bouche  el  se  laver  avec  soin  la  figure  et  les  mains;  la  serviette  employée  doit  être 
pro[)re;  il  est  interdit  de  se  servir  des  serviettes  d’un  camarade... 

'<  Il  est  donné  un  bain  par  aspersion  lous  les  quinze  jours  au  minimum.  Une  fois 
par  semaine  au  moins,  on  procède  au  lavage  des  pieds  et  des  jambes;  il  est  d’ail- 
ieurs  fait  de  même  chaque  fois  que  cela  est  jugé  nécessaire,  notamment  à la  suite 
des  marches  militaires,  les  officiers  s’assurent  de  l’execution  de  ces  prescriptions  >•. 
(Hèglement  du  20  oct.  1892  sur  le  service  intér..  Infanterie,  § 353.) 

2.  « Tous  les  mois  le  médecin-major  de  classe  fait  ou  fait  faire  à 1a  salle  de 
visite,  en  présence  des  officiers  de  semaine,  une  visite  individuelle  des  caporaux 
et  des  soldats  pour  reconnaitre  les  maladies  contagieuses;  il  jirend  à cet  elfet  les 
ordres  du  colonel. 

Les  hommes  rentrant  des  hôpitaux,  de  congé  ou  de  permission  sont  iirésentés 
à la  visite  du  médecin  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée... 

Il  visite  les  hommes  (jui  quittent  le  corps  par  ]iermission,  congé,  réforme  ou 
retraite  afin  (pie  ceux  ipii  seraient  atteints  de  maladies  contagieuses  soient  traités 
avant  leur  départ.  « (Règlement  du  20  oct.  1892  sur  le  service  intér.,  Infanterie,  § 71.) 
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(le  la  bouche,  des  cheveux  et  de  la  harhe  et  de  la  j)roj)hylaxie  des 
maladies  cutanées  ou  vénériennes. 

1.  Installation  des  lavados  dans  les  casernes.  — Pour  le  lavage 
journalier  des  mains  et  de  la  ligure  le  soldat  doit  avoir  à sa  dispo- 
sition des  lavabos,  du  savon  et  des  serviettes. 

Les  lavabos  doiventètre  situés  à proximité  des  chamlires  servant 
de  dortoirs,  dans  un  local  <jui  ne  soit  pas  exposé  aux  courants 
d’air.  Lorsque  les  lavabos  sont  placés  au  rez-de-chaussée,  dans  un 
couloir,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  les  soldats  craignent,  non 
sans  raison,  de  se  refroidir;  c’est  à peine  si  en  hiver  ils  se  lavent 
le  bout  des  doigts,,  pressés  qu’ils  sont  de  remonter  dans  leurs  cham- 
bres. 

Pour  ([ue  le  lavage  soit  efficace,  il  faut  que  l’homme  se  découvre 
largement  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine  et  qu’il  se  savonne  conve- 
nablement, ce  qui  ne  ]>eut  se  faire  que  dans  un  local  bien  clos,  à 
l’abri  des  courants  d’air. 

11  ne  faut  pas  mettre  dans  les  casernes  des  lavabos  munis  de 
cuvettes;  les  cuvettes  (jui  servent  à un  grand  nombre  d’hommes 
sont  toujours  sales  et  elles  peuvent  propager  des  maladies  conta- 
gieuses : furoncles,  ecthyma,  clou  de  Biskra,  ophtalmie  puru- 
lente, etc.  A bord  des  navires  les  ablutions  en  commun  sont,  d’après 
Bertrand,  la  cause  la  plus  fi'équente  de  la  conjonctivite  catan-hale 
pro[>agée  [Arch.  de  méd.  nav.,  1894,  p.  265). 

On  peut  très  bien  se  laver  les  mains  et  la  figure  sous  le  jet 
d’eau  fourni  par  un  robinet. 

Le  long  d’une  des  ]>arois  du  local  choisi  j)Our  les  lavabos  une 
auge  en  grès  vilrifié  ou  en  ardoise  est  cimentée  dans  le  mur;  cette 
auge  est  placée  à une  hauteur  de  45  centimètres  environ  au-des- 
sus du  sol.  Le  mur  est  recouvert  d’ai'doise  ou  de  carreau;^  en  faïence 
sur  une  hauteur  de  1 mètre  au-dessus  de  l’auge. 

Les  robinets  placés  à 30  centimètres  les  uns  des  autres  doivent 
être  construits  de  manière  à ne  donner  que  la  quantité  d’eau 
nécessaire  au  lavage  des  mains  et  de  la  figure,  alors  môme  qu’ils 
sont  largement  ouverts  ; lorscpie  le  débit  est  trop  considérable  il 
en  résulte  un  gaspillage  d’eau,  de  [>lus  l’eau  éclabousse  l’individu 
qui  se  lave  et  mouille  le  sol.  Une  petite  corniche  en  ardoise  ou  en 
bois  sert  à mettre  le  savon. 

Grâce  à la  disposition  de  l’auge  qui  est  |)lacée  à 45  centimètres 
seulement  au-dessus  du  sol,  le  soldat  peut,  en  été  du  moins,  se 
laver  les  pieds  tous  les  jours,  avantage  précieux  surtout  [)our  le 
cavalier  (pii  est  obligé  de  marcher  dans  les  fumiers.  Ces  lavabos, 

L.weban,  Hyg.  milit.  7 
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qui  exislent  en  Angleterre  dans  plusieurs  casernes,  nous  parais- 
sent excellents. 

La  figure  9 représente  un  layalio  de  caserne  en  grès  vitrifié  et 
ardoise  qui  a été  installé  sur  nos  indications  au  musée  d’hygiène 
du  Yal-de-Gràce  }>ar  la  maison  Rogier-Molhes.  Des  lavabos  sem- 
blables ont  été  construits  depuis  lors  dans  plusieurs  de  nos 
casernes.  Le  lavabo  du  musée  d’bygiène  du  Val-de-Gràce  est  garni 
d’un  lattis  mobile  en  bois  (|ui  recouvre  l’auge  et  sur  lequel  les 
hommes  peuvent  appuyer  leurs  pieds;  cette  addition  ne  nous 
paraît  pas  indispensable. 

En  installant  les  lavabos  au  milieu  de  la  pièce  on  peut  accoler 


deux  auges  sur  les  deux  faces  d’une  })elite  cloison  médiane,  on 
double  ainsi  le  nombre  des  robinets  et  on  éloigne  les  lavabos  de 
la  muraille  (jui  est  souvent  détériorée  par  riuimidité. 

Dans  les  hôpitaux  les  lavabos  doivent  être  installés  aussi  très 
sim[)lemenf,  sans  cuvettes-,  il  faut  placer  les  auges  plus  haut  que 
sur  la  ligure  9,  les  malades  ne  se  lavant  jamais  les  pieds  à l’eau 
froide. 

Le  sol  de  la  chambre  où  sont  installés  les  lavabos  doit  être 
garni  d’un  revêtement  im|)erméable  et  facile  à nettoyer  : carre- 
lage en  briques  vernissées  ou  en  faïence,  ciment,  Intume,  etc. 

Des  portemanteaux  doivent  être  lixés  aux  murs. 

11  ne  faut  pas  mettre  de  linge  commun  à la  disposition  des 
hommes  pour  s’essuyei';  chaque  soldat  doit  aA'oir  des  serviettes  qui 
ne  servent  (ju’à  lui.  En  France,  chaque  soldat  ])ossède  deux  ser- 
viettes en  toile  (note  ministérielle  du  3 janv.  1879)  et  il  est 
interdit  de  se  servir  de  la  serviette  d’un  camarade.  L’emploi  de 
servietU's  communes  favorise  la  pi’opagation  de  rojditalmie  jniru- 


Fig.  9.  — Lavabo  do  caserne. 
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h'iito,  si  fréijiientp  dans  (|ii{'l(|uos  années  européennes  (|u’elle  a 
mérité  le  nom  d’ophtalmie  militaire.  Nous  avons  vu  aussi  en 
Aliiérie  des  serviettes  em[tloyées  en  commun  servir  à la  jiropag-a- 
tion  du  clou  de  lliskra. 

Le  savon  noir  lave  mal,  le  savon  de  Marseille  est  préférable. 
Chaque  homme  dans  les  casernes,  chaque  malade  dans  les  hôpi- 
taux doit  avoir  un  morceau  de  savon  à sa  disposition. 

II.  Installation  des  bains  ou  des  bains-douches  dans  les  casernes. 
Mains  froids.  — Tous  les  systèmes  de  bains  peuvent  s'e  ramener 
aux  quatre  tvpes  suivants  : bains  de  vapeur,  bains  tièdes  par 
immersion,  bains  par  as])ersion,  bains  froids  (bains  de  rivière, 
bains  de  mer). 

1°  Jiains  de  vajjeur.  — Les  bains  de  vapeur  en  usage  dans  tout 
rUrient  et  en  Algérie  sont  employés  dans  l’armée  laisse. 

Au  camp  de  Krasnoe-Sélo  les  soldats  prennent  un  bain  de  vapeur 
tous  les  huit  jours;  après  15  à 20  minutes  de  séjour  dans  l’étuve 
ils  vont  se  plonger  dans  l’eau  froide. 

Les  bains  de  vapeur  sont  aussi  en  usage  dans  l’armée  rou- 
maine. A l’bôpital  de  Bucbarest  il  existe  une  grande  salle  de 
bains  de  vajieur  pour  la  troupe.  Toute  la  garnison  de  Mucba- 
rest  peut  y prendre  des  bains  au  prix  de  cinq  centimes  pour  les 
soldats. 

Les  bains  de  vapeur  ont  été  préconisés  en  France  en  1860  par 
le  commandant  Marchand  (Villedaby,  Essai  sur  la  question  du 
lavage  des  soldats  dans  les  casernes,  tb.  Paris,  1878). 

Le  fait  (|ue  les  bains  de  va,[)eur  ont  été  adoptés  en  Russie  et  en 
Roumanie  montre  <pie  ce  jirocétlé  est  applicable  au  lavage  des 
hommes  dans  les  casernes,  mais  la  dépense  de  combustible  pour 
cbaullèr  l’eau  et  les  étuves  doit  être  plus  grande  qu’avec  les  bains 
par  aspersion,  le  temjts  nécessaire  pour  prendre  le  bain  est  plus 
considéi’able  qu’avec  ce  dernier  jtrocédé,  enfin  et  surloul,  le  bain 
de  va|>eur  n’est  pas  entré  dans  nos  mœurs  et  on  ain-ait  pi-obable- 
ment  (piebjue  peine  à l’y  introduire. 

2”  Jiains  iièdes  par  immersion.  — L’immersion  du  corps  <lans 
l’eau  tiède  est  évidemment  le  procédé  de  lavage  le  plus  agréable 
et  le  [)lus  efficace;  c’est  celui  <|u’on  emploie  en  général  dans  la  vie 
civile. 

En  Angleterre,  on  a adopté  ce  procédé  poui'  les  soldats.  Au  (piar- 
tier  des  Morse  Guai’ds  (Londres),  les  bains  sont,  installés  de  la 
manière  suivante  : au  voisinage  des  cuisines  se  ti’ouvent  plusieurs 
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[letites  salles  garnies  d’une  ou  deux  baignoires;  quand  un  soldai 
veut  prendre  un  bain  il  va  cbercber  de  l’eau  cbaude  à la  cuisine 
et  il  prépare  lui-même  son  bain,  l’eau  froide  arrive  direclement 
dans  la  baignoire;  les  soldats  se  baignent  quand  ils  veulent;  on 
passe  fréquemment  des  visites  de  propreté  et  on  punit  ceux  ([ui  ne 
sont  pas  propres.  Ce  système  n’est  applicable  que  dans  des  coiqts 
de  troupe  dont  l’effectif  est  peu  considérable. 

Des  bains  par  immersion  ont  été  installés  à Paris  dans  les 
casernes  des  sapeurs-pompiers,  mais  là  aussi  on  se  trouve  dans  des 
conditions  particulières  ’. 

Dans  toutes  les  casernes  une  salle  du  rez-de-chaussée  mesurant 
de  10  à 12  mètres  carrés  est  alïèctée  aux  bains;  le  sol,  en  ciment 
de  Portland,  estcanalisé  pour  l’écoulement  de  l’eau  et  recouvert  de 
claies  en  bois.  Chaque  salle  renferme  deux  baignoires  en  zinc, 
deux  bancs,  un  portemanteau. 

L’appareil  qui  sert  à chaulTer  le  bain  et  la  salle  en  même  temps, 
est  une  chaudière  tubulaire  à foyer  intérieur,  en  tôle,  contenant 
375  litres  d’eau  chauITée  au  cliarboii  ou  au  gaz. 

Cet  appareil  se  compose  : 1“  d’un  cylindre  en  tôle  placé  vertica- 
lement dans  un  des  angles  de  la  salle  ; l’eau  froide  arrive  dans  ce 
cylindre  par  un  robinet  muni  d’un  flotteur  à soupape,  l’eau  chaude 
sort  à la  partie  supérieure  par  un  tuyau  muni  d’un  robinet  qui  la 
conduit  jusqu’à  la  baignoire  ; l’eau  cbaude  écoulée  est  remplacée 
immédiatement  par  de  l’eau  froide;  2”  d’un  foyer  tubulaire  (sem- 
blable à celui  des  locomotives)  qui,  en  multiiiliant  la  surface  de 
chautïe,  élève  rajiidement  la  température  de  l’eau. 

Le  cylindre  en  tôle  est  enveloppé  d’un  cylindre  en  bois  de  sapin 
et  un  feutrage  grossier  sépare  les  deux  parois,  de  manière  à empê- 
cher la  déperdition  du  calorique. 

Ij’appareil  employé  })Our  le  cbauflàge  des  bains  aux  sapeurs- 
pompiers  coûte  105Ü  francs  et  chaque  bain  revient  à jilus  de  dix 
centimes.  La  ville  de  Paris,  très  justement  généreuse  pour  ses 
pompiers  qui  lui  rendent  de  si  grands  services,  a payé  l’installation 
de  ces  bains  et  paie  les  frais  d’eniretien.  Ces  dépenses  seraient 
beaucoup  trop  fortes  si  elles  devaient  être  supportées  par  le  régi- 
ment des  sapeurs-pompiers  et  à plus  forte  raison  [>ar  un  régiment 
d’infanterie. 

L’utilité  des  bains  par  immersion  est  d’ailleurs  incontestable 

1.  Les  renscigneinenls  qui  siiivenl  m’onl  clé  fournis  jinr  mon  1res  regretté  ami 
le  Df  Ucgniei-,  ators  (lu’il  était  médecin-major  de  H"  classe  aux  sa]icurs-pomi)iers. 
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<laiis  les  easonies  des  sapeurs-pompiers  : les  hommes  (pii  revien- 
nent des  incendies  salis  pai’  la  fumée  et  la  suie  ont  besoin  de  pou- 
voir se  nettoyer  lr(>s  complètement. 

En  18G6  Riolacci  avait  installé  au  13°  bataillon  de  cbasseurs  à 
pied  des  liains  par  immersion  partielle;  les  hommes  s’accroupis- 
saient dans  de  Grands  bassins  en  fer  battu  de  21  centimètres  de 
haut,  l’eau  chaude  était  fournie  par  la  cuisine  et  le  bain  ne  reve- 
nait ([u’à  2 centimes  par  homme  (Riolacci,  Nouveau  système  de 
bains,  etc.,  Rec.  mém.  mcd.  niilil.,  1867,  t.  XVllI,  p.  108). 

I)a  ns  ces  dernières  années  on  a établi  dans  plusieurs  grandes 
villes,  à Paris  notamment,  des  piscines  qui  sont  alimentées  avec 
l’eau  de  condensation  des  machines  à vapeur.  A la  piscine  de  la 
rue  de  Cbâteau-Landon  la  température  de  l’eau  est  de  29°cenligT., 
on  lieu!  y nager  en  hiver  comme  en  été  (E.  Cacueux,  Congrès  de 
Ruda-Pest,  1894).  Peut-être  arrivera-t-on  à mettre  dans  quelques 
villes  des  jiiscines  semblables  à la  disposition  de  la  trouqte,  mais  il 
est  probable  (pie  ce  sera  toujours  l’exception. 

A la  caserne  de  cavalerie  François-Joseph  à Buda-Pest  il  existe 
dans  un  pavillon  sé|>aré  une  grande  ])iscine  (eau  froide)  (pii  sert 
aux  exercices  de  natation;  la  ville  de  Buda-Pest  est  d’ailleurs 
célèbre  et  avec  raison  pour  la  beauté  de  ses  bains  et  l’étendue  de 
ses  piscines. 

3°  Bains  par  aspersion,  bains-douches  C — Les  bains  ])ar  asper- 
sion sont  ceux  qui  permettent  le  lavage  le  plus  ra])ide  et  le  plus 
économique  des  hommes  dans  les  casernes.  Le  matériel  nécessaire 
pour  l’installation  de  ces  bains  est  beaucoup  moins  coûteux,  beau- 
coup moins  encombrant  (pie  celui  (pii  est  nécessaire  pour  l’instal- 
lation des  bains  par  immersion;  il  faut  moins  d’eair  chaude  et  |)ai‘ 
cousé(juerit  la  dépense  de  combustible  est  bien  moindi'e.  Gomme  l’a 
écrit  M.  le  1)'’  Meri’y-Delabost  : « l*oui‘  se  laver  les  mains  dans  une 
cuvette  il  est  nécessaire  d’employer  une  assez  grande  quantité 
d eau,  tandis  (pi’on  arrive  à un  résultat  tout  aussi  comjdet  au 

1.  A consulter  sur  la  question  des  linins-dniiches,  outre  les  travaux  cites  dans  le 
texte:  Toi.let,  Journal  d’hygiène,  1871,  ]).  301. — Vai.un,  Revue  d’hygiène,  187!), 
J).  321.  -MotiACKE,  op.  cil.,  p.  738.  — Laveiian,  Arcli.  de  méd.  înilil.,  1887,  t.  IX, 
p.  lit.  Cosmos,  revue  des  sciences  et  de  leurs  applications,  10  se])t.  1887.  — Merhy- 
Oelabost,  Annales  d hygiène,  puhl.,  1888,  p..  217.  — Otto  Leomiaiidt,  Ge.'^undheil’s 
Ingénieur,  1800,  u°‘  20,  21,  23,  et  1891,  n°  i,  anal,  in  Revue  d’hygiène,  1801,  |).  OlO. 

Uavenez,  Génie  sanitaire,  15  sept.  1801.  — llEnnET,  Revue  d’hygiène,  1892,  ]).  ■108. 

R.  Sciiui.TZE,  Itau  und  Hetrieb  von  Volk’s  Badeanstalten,  Bonn,  1893.  — Wou''k, 
Uas  Brausebad  und  seine  Kinrichtung  in  Volksbadeanstalten,  Casernen,  etc.,  Deutsche 
Vicrlelj.  f.  ôffenll.  Gesund.,  1891,  anal,  in  Revue  de  Ilayem,  1893,  I.  XLV,  p.  131.  _ 
O.  nu  Mesnk.,  Les  bains  a bon  marché  à Bordeaux,  Ann.  d’hyg.  publ.,  1894. 


102 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


moyen  d’une  proportion  heanconp  plus  faible  d’eau  coulant  d’un 
robinet  » (Note  sur  un  système  d’ablutions  [)rati(pié  à la  prison 
de  Rouen,  Annales  d'hygiène,  1875). 

Un  grand  nombre  de  systèmes  de  bains-doucbes  ont  été  jnvco- 
nisés  dans  ces  dernières  années  [>our  le  lavage  des  hommes  dans 
les  casernes,  nous  ne  les  décrirons  pas  tous,  mais  nous  ci'oyons 
devoir  signaler  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  employés  lors- 
qu’on était  à la  période  d’essai;  il  est  juste  de  laisser  aux  inven- 
teurs de  ces  systèmes  le  mérite  de  leur  initiative,  et  puis,  parmi 
les  systèmes  nouveaux,  plusieurs  ne  sont  que  des  jierfectionne- 
ments  des  anciens. 

La  première  tentative  de  lavage  des  hommes  dans  les  casernes 
au  moyen  de  bains-doucbes  remonte,  croyon.s-nous,  à 1857;  elle 
nous  est  connue  par  un  travail  du  I)'’  Dunal  [Rec.  mém.  méd. 
milit.,  3“  série,  t.  V,  p.  38ü). 

Le  généi’al  de  Courtigis  avait  fait  installer  dans  la  caserne  de  la 
Corderie,  à Marseille,  une  [letite  bara(|ue  en  planches  dans  laquelle 
les  hommes  prenaient  des  altusions  froides.  Les  soldats  se  pla- 
çaient par  trois  à la  fois,  et  pendant  trois  minutes  environ,  sous  un 
tube  terminé  en  j)omme  d’arrosoir  d’où  l’eau  tombait  de  2 m.  60 
de  haut.  On  était  à Marseille  et  en  été,  ces  douches  froides  donnè- 
rent de  Irès  bons  résultats,  mais  pendant  l’hiver  il  fallut  inter- 
roiu[)re  les  douches  et  la  baraque  fut  abandonnée. 

Les  allusions  froides  ne  conviennent  pas  [)our  le  lavage  des 
hommes  dans  les  casernes.  Il  n’y  a aucun  inconvénient  à jirendre 
des  douches  fi’oides  en  hiver  dans  un  établissement  hydrothéra- 
pique, mais  les  salles  d’allusions  des  casernes  ne  sont  pas  compa- 
rables aux  salles  de  douches  des  hôpitaux  ou  des  établissements 
hydrothérapiques,  et  dans  les  étahlissements  les  mieux  installés 
personne  ne  songe  à prendre  des  douches  froides  pour  se  laver. 
Le  procédé  de  la  douche  froide  ne  serait  accepté  par  le  soldat 
qu’avec  une  réjiugnance  très  justiriée.  Ajoutons  (jue  l’eau  froide 
lave  beaucoup  moins  bien  que  l’eau  chaude. 

En  1873  M.  le  D’’  Merry-Delabost  installa  dans  la  prison  de 
Rouen  des  douches  chaudes  qui  donnèrent  de  Irès  bons  résultats 
(o;l  cil.)-,  il  faut  dire  (jue  M.  Merry-Delahost  se  trouvait  dans  des 
conditions  exceplioimellernent  favorables  an  point  de  vue  de  celle 
installation.  L’eau,  chaulTée  à 34“  ou  35“  par  la  va|ieur  d’uue 
machine  servant  à d’auti’es  usages,  descendait  d’un  réservoir  placé 
dans  une  tour,  à 14  mètres  au-dessus  du  sol,  el  tombait  eu  pluie 
par  six  tuyaux  munis  chacun  d’une  pomme  d’arrosoir. 
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En  1877  M.  le  1)''  Hrachot  fit  installer  des  fiains-ilouclies  à Audi, 
tlaiis  la  caserne  de  cavalerie;  l’eau  était  cliaulTée  en  été  par  le 
soleil,  dans  do  grands  réservoirs,  en  liivor  par  les  finniers  au 
milieu  desquels  se  trouvaient  des  réservoirs  en  tôle  d’une  capacité 
de  oOO  litres.  La  température  de  l’eau  iniroduite  dans  ces  réser- 
voirs s’élevait  au  bout  de  6 heures  à 35“  ou  40“,  et  au  bout  do 
24  lieures  à 60";  on  utilisait  cha(|ue  jour  cette  eau  chaude  <pii  était 
as[)ii‘ée  à l’aide  d’une  pompe  et  remplacée  par  de  l’eau  froide;  à la 
fin  de  la  semaine  il  fallait  24  heures  pour  avoir  de  l’eau  à 25“,  les 
fumiers  étaient  alors  clungés.  L’eau  d’une  bouteille  placée  dans 
^un  fumier  s’élève  en  queh|ues  heures  à 70“  et  même  75°.  Le  manie- 
ment de  la  pompe  destinée  à remplir  les  l'éservoirs  et  à aspii’er 
l’eau  ])Our  les  douches  était  très  pénible,  ce  qui  fit  abandonner  cette 
installation;  comme  le  dit  M.  le  1)''  llrachet  dans  une  note  qu’il  a 
bien  voulu  nous  remettre  ; « pour  qu’une  installation  hydrothéra- 
pique soit  bonne  il  faut  qu’elle  soit  simple,  automatique  ». 

M.  llrachet  s’est  ins})iré  ptus  tard  de  ce  })rinci])e  dans  l’installa- 
tion suivante  des  bains-douches  de  la  caserne  Schomberg’  (caseiaie 
de  la  g'arde  républicaine  à l'aiâs). 

Un  tuyau  de  cuivre  de  3 centimètres  de  diamètre,  d’une  lon- 
gueur de  13  mètres,  et  dont  les  [larois  ont  3 millimètres  d’épais- 
seur, est  roulé  en  s[)irales  de  50  centimètres  de  diamètre  avec  un 
écartement  de  8 cenlimètres  entre  cbaipie  tour  (te  spire,  et  placé 
dans  un  fourneau  en  maçonnerie  à tirage  très  puissant. 

l..’extrémité  afl’érente  de  ce  tuyau  est  en  rapport  avec  une  con- 
duite d’eau  (te  la  Dhuis  dont  la  jii’ession,  assez  variable,  est  en 
moyenne  d’une  atmos{)bère.  L’extrémité  efférente  est  reliée  à un 
système  de  douches  en  pluie.  Un  robinet  à portée  de  main  com- 
mande chaque  douche. 

I out  l’appareil  est  revenu  à 236  francs;  à cette  somme  il  faut 
ajouter  52  fr.  pour  les  portemanteaux  et  les  [danchers  à claire- 
voie,  soit  au  total  288  fr. 

Ce  système  a le  grand  avantage  d’être  automatique,  c’est-à-dire 
de  fonctionner  sans  l’aide  d’nne  |)om[)e  dont  la  manœuvre  est  fati- 
gante; il  n est  aj(plicable,  il  est  vrai,  que  dans  les  casernes  (pii 
reçoivent  de  I eau  sous  pression.  A 'priori  on  pourrait  croire  ([U(.> 

I eau  ne  s échautïe  |)as  suffisamment  pendant  la  courte  durée  de 
son  passage  dans  le  seiqientin,  lors(|ue  Ions  les  robinets  des  dou- 
ches sont  ouverts;  il  n’en  est  rien,  on  est  obligé  an  contraire  de 
veiller  a ce  que  1 eau  ne  s’écbaulTe  pas  à |dus  de  35",  ce  (jui  pour 
M.  llrachet  est  un  ma.ximum  (jui  ne  doit  |>as  être  dépassé  : à celte 
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lenipérature  il  se  produit,  de  la  vaj)eur  d’eau  en  i>rande  quantité 
qui  remplit  la  salle  et  qui  gCme  beaucoup  les  baigneiu’s.  1^’idée 
d’em[)loyei-  pour  les  bains-douches  de  l’eau  sous  pi’ossion  qui 
s’écbaulï'e  en  traversant  des  luyaux  chaulïés  à l’aide  d’un  feu  de 
coke  ou  du  gaz  était  excellente;  elle  a été  mise  à jtrofit  dans  plu- 
sieurs des  appareils  qui  ont  été  construits  dans  ces  dernières 
années. 

En  1877  Ifaro  eut  l’idée  de  se  servir  d’une  pompe  d’arrosage 
ordinaire  jiour  le  lavage  des  soldats  et  il  installa  ce  système  de 
bains-douches  au  69°  régiment  d’infantiyie  à Nancy.  La  pom})e 
était  munie  d’une  bâche  dans  laquelle  on  versait  une  partie  d’eau 
chaude  pour  deux  d’eau  froide;  la  gerbe  liquide  sortait  par  une 
lance  flexible  •munie  d’une  pomme  d’arrosoir;  un  baigneur  ])lacé 
sur  une  échelle  dirigeait  le  jet  de  haut  en  fjas  sur  chaque  homme  ; 
on  pouvait  baigner  ainsi  tout  le  régiment  en  quinze  jours  et  la 
dépense  ne  s’élevait  même  pas  à un  centime  par  homme  (Haro, 
Note  sur  le  système  de  bains  par  aspersion  employé  au  69°  régi- 
ment d’infanterie,  Rec.  méni.  méd.  milü.,  1878,  p.  502). 


Fif?.  10.  — Bains-douches  (système  Haro-Forf;uos).  — A,  Echelle;  B,  Pompe  nspipaule  et  foulante; 

C,  Tuyau  do  projection;  D,  Tuyau  d'asiiiration  ; E,  Lance  avec  pomme  d'arrosoir;  F,  Jet  droit; 

G,  Caisse  au  mélange;  H,  Fourneau  aveu  chaudière  do  120  litres;  K,  Conduite  d’eau  bouillante; 

L,  Conduite  d'eau  froide. 

M.  le  D''  Forgues  installa  peu  après  dans  la  caserne  du  113°  de 
ligne  à Blois  le  système  de  bains  par  aspersion  imaginé  par  Haro 
en  le  modifiant  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  La  |)ompe  ordinaire  d’iirrosage  est  remplacée  par  une  pompe 
aspirante  et  foulante  beaucoup  })lus  puissante  (système  Samain). 

2"  L’eau  chaude  vient  se  déverser  directemenl  dans  la  bâche 
ainsi  que  l’eau  froide.  Ija  figure  10  montre  la  disjiosilion  île  la 
bâche  et  des  robinets  d’eau  froide  et  d’eau  chaude. 
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Le  baifrneur  s’assied  sur  la  plate-forme  ([ui  termine  l’échelle  A 
pour  donner  les  douches;  les  hommes  désig’nés  [»our  prendre  des 
hains  sont  alternativement  eni[)loyés  à la  manœuvre  de  la  [lompe. 

La  pompe  avec  les  accessoires  i-evient  à 113  francs;  on  peut 
haigner  90  hommes  à l’heure,  à condition  d’avoir  deux  salles  (|ui 
servent  aux  hommes  à se  déshahiller  et  à se  rhahiller;  le  prix  du 
hain  s’élèAœ  à peine  à un  centime  par  homme. 

La  douche  est  oblique  et  non  verticale  comme  dans  les  douches 
ordinaires;  dans  le  cas  spécial,  c’est  là  un  avantage  : un  homme 
([ui  reçoit  une  douche  oblique  se  lave  plus  commodément  que  s’il 
recevait  une  douche  verticale  qui  l’aveuglerait;  les  hommes  peu- 
vent d’ailleurs  se  laver  ensuite  la  figure  dans  des  lavabos  annexés 


à la  salle  de  hains. 

M.  le  médecin  inspecteur  Vallin  a préconisé  l’installation  sui- 
vante (thèse  de  Yilledary,  Paris,  1878)  : 

On  choisit  une  salle  de  10  mètres  carrés  de  superficie  environ  et 
de  4 mètres  au  moins  de  hauteur,  située  au  rez-de-chaussée.  Le  sol 
est  bitumé  avec  un  caniveau  central  pour  l’écoulement  de  l’eau  et 
un  plancher  à claire-voie  dans  la  partie  de  la  salle  où  devront  se 
mettre  les  hommes  pour  recevoir  les  douches. 

(jne  cuve  en  bois  doublé  de  zinc  de  deux  mètres  cubes  environ  de 
capacité  est  fixée  à 3 m.  50  au-dessus  du  sol;  une  jtompe  placée 
dans  la  cour  de  la  caserne  sert  à élever  l’eau  dans  cette  cuve  si 
l’eau  de  la  ville  ne  jieut  pas  y arriver  directement. 

Deux  tubes  verticaux  partant  du  fond  de  la  cuve  aboutissent  à 
deux  tubes  horizontaux  portant  chacun  trois  pommes  d’arrosoir. 
Chaque  tube  est  muni  d’un  robinet  à conli-epoids  du  modèle  usité 
dans  les  établissements  hydrothérajiiques.  La  cuve  est  munie  en 
outre  d’un  tube  servant  de  tro|)-])lein. 

Un  fourneau  en  fonte  avec  générateur  de  vapeur  permet  de 
chauller  la  salle  et  l’eau  destinée  aux  douches  ; la  vapeur  provenant 
du  générateur  est  conduite  à l’aide  d’un  tube  dans  l’eau  de  la  cuve; 
elle  se  dégage  pres([ue  sans  pression  et  elle  élève  rapidement  la 
température  de  l’eau. 

Lu  une  heure,  cinquante  hommes  jiourraient  se  laver. 

M.  le  IP  11.  Colin  a fait  construire  à Cambrai  un  appareil  de 
bains-douches  qui  a été  employé  également  dans  plusieurs  autres 
garnisons. 

Cet  a[)j)areil  consiste  en  une  buanderie  en  fonte  de  275  litres  ipii 
déverse  son  eau  chaude  dans  une  cuve  à mélange  (la  baignoire  de 
l’infirmerie  peut  être  utilisée  à cet  elTet),  dans  laquelle  donne  éga- 
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lement  un  robinet  d’eau  froide.  Une  pompe  a.spirante  et  foulante 
puise  dans  la  cuve  à mélange  de  l’eau  tiède  (pi’elle  i-efouledans  un 
cylindre  réservoir.  Ce  réservoir  est  formé  par  un  gi-os  cylindre  de 
cuivre  rouge  de  18  centimètres  de  diamètre  et  de  G mètres  de  lon- 
gueur en  plusieurs  sec  tions  unies  entre  elles  par  des  bride.s-rondelles 
à joints;  il  est  muni  de  8 |)ommes  d’arrosoir  à trous  lins,  à soupape; 
chaque  soupape  surmontée  d’une  tige  métallique  traversant  verti- 
calement le  cylindre,  se  soulève  au  moyen  d’un  cordon  qui  se 
rélléchit  au  plafond  et  vient  pendre  à la  dis[)osition  du  baigneur. 

Le  cylindre  réservoir  est  suspendu  au  plafond,  à 2 mètres  du 
sol,  au  moyen  de  4 colliers  et  de  tiges  de  fer  qui,  traversant  le 
j)lancliei'  supérieur,  vont  y faire  un  retour  d’équerre.  Il  est  encore 
immobilisé  dans  le  sens  latéral  par  2 tiges  de  fer  l’arc-boutant  au  mur. 

M.  Herbet,  ingénieur  civil,  a imaginé  ])lusieurs  appareils  pour  les 
bains-douches;  les  appareils  qui  sont  désignés  sur  les  catalogues 
j)ar  les  lettres  A et  G sont  bien  appropriés  aux  conditions  dans 
lesquelles  doit  se  faire  le  lavage  des  hommes  dans  les  casernes. 


Fig.  11.  — Appareil  Ilerbet  A pour  bains-douches. 

L’îqipareil  Herbet  A (fig.  Il)  se  compose  d’une  chaudière  à 
vapeur  qui  peut  être  d’un  système  quelconque,  reliée  à un  éjecteur, 
le(|uel  est  fixé  sur  une  bàclie  d’eau  froide  et  prolongé  par  un  tube 
en  caoutchouc  qui  se  termine  jiar  une  lance. 

Quand  la  chaudière  est  en  [iression  et  ipie  la  bàclie  est  renqilie 
d’eau  froide,  il  suffit  d’ouvrir  le  robinet  de  vajieur  pour  que  l’aji- 
pareil  fonctionne;  la  Aaipeur,  en  passant  dans  l’éjecteur,  aspire 
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l’eau  froide,  et  se  condense  en  la  réchauffant;  le  mélange  liède 
s’écliappe  au  dehors  par  la  lance,  chassé  (|u’il  est  par  la  vapeui*  de 
la  chaudière. 

Un  robinet  d’eau  froide  placé  au-dessus  de  la,  bâche  est 
ouvert  de  façon  à remplacer  sans  cesse  l’eau  qui  s’échappe  par 
l’éjecteur. 

Une  disposition  ingénieuse  de  la  lance  permet  de  régler  facile- 
ment la  température  de  l’eau  servant  aux  douches,  de  l’ahaisser  ou 
de  l’élever  à volonté. 

L’extrémité  effilée  de  la  lance  conique  par  laquelle  s’échai)pe 
l’eau  est  formée  de  viroles  qui  se  vissent  les  unes  sur  les  autres;  le 
diamètre  de  chaque  virole  est,  par  suite,  différent  du  diamètre  des 
viroles  voisines  (voir  sur  la  figure  11  la  coupe  de  la  lance).  Sup- 
posons la  lance  complète  avec  toutes  ses  viroles,  l’eau  s’échappe 
par  exemple  à 36°  ; si  on  dévisse  la  première  virole,  la  tempé- 
rature tombe  à 34°  et  ainsi  de  suite. 

L’augmentation  de  })ression  dans  la  chaudière  n’a  pas  pour  eflét 
d’augmenter  sensiblement  la  température  de  l’eau,  car  alors  la 
vapeur  aspii’e  une  plus  grande  quantité  d’eau  froide  et  la  tempéra- 
(ure  du  mélange  reste  à peu  près  la  même.  Au  contraire,  si  on  fait 
varier  l’orifice  de  sortie,  on  augmente  ou  on  diminue  heaucoiq)  la 
résistance  (jue  le  liquide  doit  vaincre  pour  s’échapper.  Les  frotte- 
ments sont  rendus  considérahles  par  une  petite  diminution  de  dia- 
mètre de  cet  orifice,  la  quantité  d’eau  froide  qui  afflue  dans  l’éjec- 
teur  diminue,  la  quantité  de  vapeur  restant  cà  peu  près  la  même; 
par  suite,  la  température  du  mélange  augmente. 

Dans  les  garnisons  de  Belfort  et  de  Besançon  où  ce  système  de 
hains-<louches  est  employé  on  lave  86  hommes  à l’heure  et  l’a[)pa- 
reil  [>eut  fonctionner  sans  interruption  [)endant  plusieurs  heures. 
On  consomme  12  kilogrammes  de  charbon  par  heure  et  1200  litres 
d’eau. 

Le  prix  de  l’ajipareil  complet  est  de  2000  francs  mais  plusieurs 
corps  peuvent,  comme  cela  a eu  lieu  à Belfort  et  à Besançon,  réunir 
les  fonds  dont  ils  disposent  [)Our  installer  des  hains  en  commun. 

Cet  appareil  {)eut  fonctionner  à l’aide  de  la  machine  à vapeui’  de 
la  cuisine  Lgrot,ce  qui  serait  économiijue  si  cette  cuisine  à vapeur 
était  adoptée  dans  I armée,  mais  nous  verrons  (Ch.  v)  que  la 
cuisine  Egrot  présente,  au  moins  pour  les  casernes,  de  sérieux 
inconvénients. 

L ajipareil  C de  M.  Herbet  (lig.  12)  se  conqiose  : 

1°  D’une  chaudière  A logée  dans  un  fourneau  en  maçonnerie  B; 


108 


HYGIENE  MILITAIRE 


2"  D’un  tuyau  d’arrivée  d’eau  froide  T muni  tl’un  robinet  de 
réglage  R; 

3”  D’un  tuyau  de  départ  d’eau  chaude  S alioutissant  à une  nour- 
rice N,  chargée  de  déverser  l’eau  tiède  à environ  33“  par  2,  4,  G ou  8 
pommes  d’arrosoir  suivant  les  cas,  formant  de  [iréférence  des  jets 
obliques.  La  nourrice  peut  être  remplacée  par  un  petit  réservoir 
qui  répartit  l’eau  comme  on  le  désire; 

4“  D’un  thermomètre  D qui  permet  de  constater  la  température 
de  l’eau  à chaque  instant,  et  qui,  relié  à une  sonnerie  électrique, 
avertit  dès  que  la  température  de  l’eau  atteint  45  degrés; 

5"  D’une  cheminée  H munie  d’un  registre  Q. 


Pour  faire  fonctionner  l’appareil  on  ouvre  le  robinet  R d’arrivée 
d’eau  froide,  et  on  remplit  la  chaudière,  on  referme  ce  robinet  dès 
que  l’eau  sort  en  N et  on  allume  le  feu;  pour  cela,  après  avoir 
brillé  un  peu  de  bois  sur  la  grille,  on  ajoute  peu  à peu  le  combus- 
tible (de  [iréférence  du  coke  n°  0)  par  l’ouverture  C,  jusqu’à  ce  (|ue 
la  trémie  soit  jileine  et  on  ferme  avec  le  couvercle. 

Le  registre  Q de  la  cheminée  doit  être  ouvert  en  plein  pendant 
rallumage;  au  bout  de  15  minutes  on  a de  l’eau  chaude. 

Dès  qu’on  constate  au  thermomètre  D une  température  de  45“, 
on  ouvre  progressivement  le  robinet  d’arrivée  d’eau  froide  ])our 
la  mise  en  train  et  on  arrive  au  bout  de  queb|ues  minutes  au  débit 
normal. 
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L’appareil  une  fois  en  marche,  il  suffit  de  mellre  du  coke  toutes 
les  demi-heures  par  l’ouverture  C,  pour  remplacer  celui  ([ui  est 
hrùlé;  une  heure  et  demie  avant  la  fin  prévue  de  l’o[)ération,  on 
cessera  de  mettre  du  coke. 

La  régularité  de  la  température,  pour  un  déhit  donné,  s’ohlient 
[lar  la  manœuvre  du  registre  Q;  suivant  que  la  température  tend  à 
descendre  ou  à monter,  l’homme  chargé  du  service  des  hains  doit 
ouvrir  ou  fermer  progressivement  ce  registre. 

L’appareil  peut  débiter  à l’heure  1400  litres  d’eau  à 3o“  en 
dépensant  60  litres  de  coke  en  trois  heures  de  fonctionnement 
(IIerbet,  Note  sur  l’installation  de  hains-douches,  Paris).  Grâce 
à la  construction  particulière  de  la  chaudière,  M.  IIerbet  dit 
avoir  réussi  à éviter  les  variations  trop  grandes  de  température 
qui  s’observaient  jusqu’alors  dans  les  appareils  à circulation 
d’eau. 

Il  suffit  pour  que  l’appareil  fonctionne  d’avoir  de  l’eau  à la  pres- 
sion de  trois  mètres. 


Fig.  13.  — Appuroil  Flicoleaux  pour  bains-douches. 


M.  Flicoteaux  a construit,  à l’usage  des  casernes  qui  peuvent 
employer  le  gaz  pour  le  chauffage  de  l’eau  des  hains,  un  ap[)areil 
qui  est  représenté  dans  la  figure  13. 

Cet  apfiareil  se  compose  d’un  chauffage  en  cuivre,  à surface 
tubulaire,  muni  d’une  rampe  à gaz,  relié  avec  un  réservoir  en  tôle 
sur  lequel  sont  fixées  les  pommes  des  douches. 

L’appareil  est  d’une  installation  facile,  et  il  permet  de  donner 
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des  douches  à un  nombre  considérable  d’bommes  aussitôt  après 
rallumage  et  avec  une  dépense  de  gaz  peu  considérable. 

11  résulte  d’expériences  faites  en  1891  à la  caserne  du  quai  d’Orsay 
qu’un  mètre  cube  de  gaz  suffit  pour  donner  des  doucbes  tièdes  à 
100  hommes  en  été  et  à SO  hommes  en  hiver. 

Le  })rix  d’un  appareil  permettant  de  donner  4 doucbes  à la  fois 
est  de  GOO  francs. 

M.  le  D''L.  Barois  a fait  construire  par  MM.  Bouvier  et  Descotte, 
ingénieur.s-constructeurs  à Angers,  un  appareil  simple  et  pratique. 


Fig.  14.  — Thermo-siphon  du  D''  Barois,  pour  bains-douches. 


Il  est  basé  sur  le  principe  du  thermo-siphon  et  comprend  : une 
chaudière  D (fig.  14)  à double  paroi  et  à foyer  central;  un  tuyau  de 
fumée  G,  qui  traverse  le  réservoir,  afin  d’utiliser  la  chaleur  perdue; 
deux  tuyaux  de  circulation  FF',  formant,  par  l’addition  d’un  pied 
à fourche,  les  (juatiu  points  d’appui  d’une  charpente  métallique 
qui  supporte  un  réservoir  A,  de  üOO  litres  de  capacité.  En  bas  le 
tuyau  F'  s’abouche  à la  [iartie  supérieure  de  la  chaudière,  et  le 
tuvan  F à la  partie  inférieure;  en  haut,  ils  s’abouchent  l’un  et 
l’autre  au  fond  du  réservoir  A.  Il  en  résulte  ([ue  la  chaudière,  le 
réservoir  et  les  tuyaux  ne  forment  en  réalité  ([u’un  seul  et 
môme  réci[»ienl.  Dès  qu’on  allume  le  foyer,  l’eau  tiède  étant  |)lus 
légère,  monte  dans  le  réseivoir  [>ar  le  tuyau  F',  et  est  remplacée 
j)ar  de  l’eau  froide  qui,  descendant  par  le  tuyau  F,  s’échautlé  dans 
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la  chaudière,  monte  à son  tour,  cl.  ainsi  de  suite.  {Arch.  de  méd. 
nülü.,  1800,  t.  XY,  p.  393.) 

En  une  demi-heure  on  une  lieure,  suivant  la  température  exté- 
rieure, l’eau  du  réservoir  A est  portée  à 3G°  ou  37°,  avec  une  con- 
sommation de  G à 10  kilogrammes  de  charhon,  soit  une  dépense  de 
2o  à 40  centimes. 

La  distribution  a lieu  par  une  artère  principale  formant  nourrice 
de  deux  rampes,  portant  chacune  (juatre  pommes  d’aspersion  S, 
percées,  à leur  périjihérie  seulement,  de  deux  rangées  de  40  trous, 
du  diamètre  d’une  épingle  (sur  la  figure  on  n’a  indiqué  que  4 
pommes  au  lieu  de  8). 

L’artère  principale  est  munie  d’un  j-ohinet-chef  R;  deux  autres 
robinets  (non  indiqués  sur  la  figure)  sont  placés  sur  les  deux 
rampes  de  distribution. 

Le  robinet-chef  est  ouvert  de  façon  à ne  pas  donner  un  débit 
supérieur  à 3 litres  un  (juart  par  pomme  en  une  minute. 

A l’aide  d’un  de  ces  appareils  muni  de  8 pommes  d’arrosoir  on 
peut  laver  80  hommes  (soit,  en  moyenne,  tous  les  disponibles 
d’une  compagnie)  en  2o  minutes,  dont  11  sont  consacrées  aux.;airé'es 
et  venues  et  à riiabillement. 

Le  prix  d’un  appareil  à 8 jiommes  (sans  robinets  individuelis)  est 
de  olo  francs.  \ 

La  circulaire  ministérielle  du  31  juillet  1879  sur  l’organisiation 
dans  les  casernes  d’infanterie  d’un  système  de  bains  chauds  (étendue 
ensuite  à tous  les  autres  corps  de  l’armée  française  *),  tout  en 
recommandant  le  système  des  bains  par  aspersion,  laissait  aux  corjis 
le  soin  de  choisir  le  système  le  plus  convenable  pour  donner  les 
bains.  Une  note  ministérielle  du  29  novembre  1893  prescrit  (pi’à 
l’avenir  on  choisira  pour  l’installation  des  bains  par  aspersion  dans 
les  casernes  un  des  apj)areils  suivanis  ; apjiai’eil  Rouvier,  ap[)ai‘eil 
Flicoteaux  ou  ap])areil  ïlerbet  modèle  C;  ces  ti‘ois  ap|)areils  ont  été 
décrits  et  figurés  ci-dessus. 

Le  système  des  bains  par  aspersion  tend  de  plus  en  plus  à se 
répandre;  il  est  emj)loyé  aujourd’hui  non  seulement  dans  la  plu- 
[>art  des  armées  européennes,  mais  aussi  dans  un  graml  nombre  de 
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1.  Noies  ministérielles  du  18  mai,  du  ^1  mai  1880  el  du  19  novembre  188.8  (pour 
les  corps  en  Algérie).  Par  la  circulaire  du  31  juilIcL  18T9  les  corps  d’inranlcric  soûl 
autorisés  à iirélevcr  à litre  fie  première  mise  sur  les  fonds  de  la  2°  portion  de  la 
masse  générale  d’entretien  une  somme  de  200  à 300  fr.  pour  couvrir  les  déiienscs 
d’achat  el  d’inslallalion  des  salles  de  bains  et  lavabos,  et  une  allocation  annuelle, 
de  100  fr.  sur  les  mêmes  fonds  pour  frais  de  chaufTage  cl  d’entretien. 
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villes  pour  donner  des  l)ains  à bon  inarcdic  aux  ouvriers,  dans  les 
asiles  de  nuit,  dans  les  écoles,  etc. 

En  Allemagne,  les  instructions  relatives  à rainénagenieni  inté- 
rieur des  casernes  prescrivent  de  réserver  dans  toute  nouvelle 
caserne  un  espace  de  30  à 40  mètres  carrés  pour  la  salle  de  bains 
par  aspersion  et  ses  dépendances.  Il  est  recommandé  d’éviier  les 
jets  d’eau  atteignant  directement  la  tète;  la  durée  du  bain  est  fixée 
à 3 minutes,  la  (juantité  d’eau  par  bomme  à 13  ou  20  litres;  les 
séries  sont  de  8 à 10  hommes  (Zœller,  Le  casernement  des 
troupes  allemandes.  Revue  d'hygiène,  1881,  p.  362).  A l’Albertstadt 
(Dresde)  la  douche  en  pluie  est  à la  fois  descendante  et  ascendante, 
cette  disposition  qui  augmente  les  frais  d’inslallation  et  la  dépense 
d’eau  ne  nous  paraît  [>as  devoir  être  imitée. 

Depuis  quelques  années  on  a organisé  dans  un  certain  nombre 
de  villes  en  Allemagne  et  en  Autriche  des  bains-douches  à l’usage 
du  peuple.  Un  premier  établissement  de  bains-douches  a été  ouvert 
à Vienne  en  1886;  en  1888  Francfort-sur-le-Mein  suivait  cet 
exemple;  depuis  lors  les  bains  par  aspersion  ont  été  en  se  mul- 
tipliant. Scbültze  et  Wolff,  dans  des  travaux  récents  sur  les  bains 
par  aspersion,  constatent  (jue  ces  bains  sont  une  précieuse  acquisi- 
tion pour  l’hygiène  populaire;  en  donnant  des  bains  par  aspersion 
on  économise,  dit  Scbültze,  à la  fois  l’espace,  le  temps,  l’eau  et 
l’argent. 

ABoi’deaux,  l’établissement  des  bains-douches  à bon  marché  a eu 
un  grand  succès. 

A l’avenir  dans  tonie  caserne  neuve  il  y aura  lieu  de  prévoir  un 
petit  pavillon  pour  l’installation  des  bains-douches  ; cette  règle 
aujourd’hui  admise  en  France  ‘ et  en  Allemagne  a déjà  été  appli- 
quée dans  quelques  constructions  neuves.  Dans  les  casernes  du  type 
Tollet  un  petit  pavillon  séparé  est  réservé  pour  cet  usage  (voir 
Cb.  xiv).  Dans  les  anciennes  casernes,  les  locaux  dans  lesquels 
sont  installés  les  bains-douches  sont  en  général  insuffisants. 

Outre  le  local  dans  lequel  on  prend  les  douches,  il  est  nécessaire 
d’avoir  une  ou  mieux  deux  salles  dans  les<juelles  les  hommes  se 
déshahillent  et  se  rhabillent.  La  meilleure  disposition  nous  paraît 
être  la  suivante  : la  j)orte  d’enirée  du  pavillon  des  bains  ouvre  sur 
un  vestibule  qui  communi(jue  ; 1°  avec  une  salle  centrale  dans 
la(|uelle  se  donnent  les  douches,  2“  par  deux  portes  latérales  avec 

1.  D’après  la  nolicc  sur  les  casernements  types  1889  (Y.  Ch.  xiv),  la  salle  de  bains 
par  as|)crsion  sera  annexée  à l’inlirnierie,  mais  elle  restera  sans  communication 
directe  avec  celle-ci  et  elle  aura  son  entrée  sur  la  cour  de  la  caserne. 
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(les  salles  dans  lesquelles  les  hommes  sont,  introduits  par  séries 
pour  se  déshabiller  et  pour  se  rhabiller;  ces  salles  communiquent 
par  une  autre  porte  avec  la  salle  de  bains  de  manière  à ce  (jue  les 
hommes  qui  viennent  de  prendre  leur  douche  ou  qui  vont  la  prendre 
ne  soient  pas  exposés  à se  refroidir  en  passant  par  le  vestibule. 
Dans  ces  conditions  il  n’y  a pas  do  temps  perdu,  pas  d’encombre- 
ment à craindre  : une  série  de  8 hommes  se  déshabille  pendant 
(|u’une  autre  série  prend  sa  douche  et  une  troisième  série  jieut 
attendre  dans  le  vestibule.  Les  chambres  ne  doivent  être  ni  ti-op 
grandes,  ni  trop  hautes,  afin  (ju’il  soit  facile  de  les  chauflêr;  on 
mettra  des  cloisons  incomplètes  entre  les  chambres  latérales  et  la 
chambre  aux  douches  pour  qu’un  seul  poêle  puisse  servir  àchaullêr 
les  trois  chambres. 

Le  sol  sera  cimenté  ou  bitumé;  si  l’on  adopte  le  ciment,  ({ui  est 
plus  froid  que  le  bitume,  mais  (pii  est  plus  propre,  on  établira  avec 
des  .planches  des  pistes  qui  jiermottront  aux  baigneurs  de  passer 
d’une  chambre  à l’autre  sans  marcher  sur  le  ciment;  les  j)lancbes 
sei’ont  un  peu  surélevées,  afin  (|u’elles  no  pourrissent  pas  dans 
l’eau  ; un  caniveau  central  permettra  à l’eau  de  s’écouler  facilement. 
Les  murs  seront  garnis  d’un  enduit  bydrofuge. 

Le  nombre  des  douches  sera  de  8 au  moins  pour  une  caserne 
ordinaire  destinée  à un  régiment  d’infanterie. 

Les  hommes  (|ui  prennent  leur  douche  doivent  avoir  les  pieds 
dans  de  grands  bassins  en  fer-blanc,  ainsi  (|ue  cela  est  indi(|uédans 
les  figures  13  et  14;  de  cette  manière  l’eau  de  savon  (|ui  a servi  à 
laver  le  corps  tombe  dans  les  bassins  et  les  pieds  trempent  dans 
l’eau  pondant  toute  la  durée  de  la  'douche,  ce  qui  permet  de  les 
mieux  nettoyer. 

On  pouri-ait,  pour  la  décence,  laisser  pendre  une  toile  entre  les 
baigneurs  de  manière  à les  soustraire  aux  regards  de  leurs  voisins 
sans  empêcher  la  surveillance  de  s’exercer. 

Tja  température  de  la  salle  de  douches  et  des  salles  annexes  doit 
être  de  18"  environ. 

D’après  les  expériences  faites  par  M.  Villedary  il  suffirait  de 
cbaulïêr  l’eau  à 20"  pour  les  bains-douches;  cette  température 
nous  paraît  trop  basse;  nous  pensons  ((ue  les  bains-douches 
doivent  être  donnés  à la  temjiératurc  de  30°  environ;  il  ne  faut 
pas  dépasser  la  température  de  35". 

Il  tant  accorder  au  moins  5 minutes  à chaque  homme  [)our  se 
laver,  mais,  bien  entendu,  la  douche  ue  doit  pas  fonctionner  pen- 
<lant  tout  ce  temps,  le  baigneur  commence  par  se  bien  mouiller; 

Lwehan,  II v".  milil.  8 
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puis  il  se  savonne,  il  fait  marcher  de  nouveau  la  douche,  achève 
le  savonnage  jiar  la  parlie  inrorieiu'C  du  corps  et  une  dernièi'e 
asjtersion  enlève  le  savon  resté  à la  surface  de  la  [>eau,  il  suflit 
ainsi  de  trois  c(nirles  aspersions. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  pour  ces  trois  as[)ersions  A'arie 
heaucoup  d’un  appareil  à l’autre;  avec  les  appareils  (|ui  donnenl 
des  douches  en  pluie  fine  et  sans  une  forte  pression  de  l’eau,  avec 
l’appareil  Bouvier,  par  exemple,  on  peut  arriver  à laver  un  homme 
en  employant  seulement  4 à 5 litres  d’eau,  mais  c’est  là  un 
minimum  qui  est  souvent  dépassé;  d’ailleurs  lorsque  la  douche 
est  en  pluie  trop  fine,  elle  entraîne  mal  le  savon  et  nous  crovons 
qu’il  ne  faut  pas  chercher  à pousser  aussi  loin  l’économie  d’eau. 
Les  chilïres  de  15  à 20  litres  d’eau  par  homme  nous  paraissent 
devoir  être  adoptés. 

Le  savon  de  Marseille  nettoie  mieux  que  le  savon  noir,  mais  il 
a l’inconvénient  d’être  plus  difficile  à dissoudre  dans  l’eau  (Yille- 
DARY,  o;j.  cit.).  On  prépare  aujourd’hui  un  savon  liquide  à base 
d’oléate  de  soude,  comme  le  savon  de  Marseille,  qui  serait  peut- 
être  utilisé  avec  avantage  pour  le  lavage  des  hommes  dans  les 
casernes. 

4°  Bains  froids.  — Les  bains  froids  (bains  de  mer  ou  de  rivière) 
sont  excellents  en  été  et  ils  doivent  être  prescrits  toutes  les  fois 
que  la  chose  est  possible.  Le  bain  froid  ne  sert  pas  seulement  au 
lavage  des  hommes,  il  est. tonique,  excitant,  le  hain  de  mer  sur- 
tout; de  plus  la  natation  constitue  un  exercice  des  meilleurs  et  des 
plus  utiles. 

Les  hains  froids  peuvent  toutefois  êtve  fa  cause  d’accidents  et  ils 
demandent  à être  surveillés  de  très  près;  un  médecin  doit  toujoui's 
dans  les  coi’ps  de  troupe  assister  à la  baignade. 

L’endroit  qui  sert  à la  baignade  doit  être  choisi  avec  soin,  de 
manière  à ce  que  les  hommes  qui  ne  savent  jias  nager  ne  ris(|uent 
pas  de  se  noyer;  si  les  bains  ne  sont  j)as  pris  dans  un  établisse- 
ment de  natation,  on  commenceiai  [>ar  faire  ex])lorer  la  rivière  ]>ar 
de  bons  nageurs  et  on  indiquera  à l’aide  de  [)ieux  et  de  coi’des  les 
limites  que  ne  doivent  pas  dé[)asser  les  bomines  ({ui  ne  savent  |)as 
nager;  on  évitera  les  endroits  vaseux  et  remplis  d’herbes. 

Les  soldats  qui  se  rendent  aux  bains  froids  marcberont  à uiu' 
allure  modérée,  de  manière  à ne  pas  arriver  couverts  de  sueur  à 
l’endroit  où  ils  doivent  se  baigner;  une  fois  déshabillés,  ils  n’alten- 
dront  pas  en  plein  air  (ju’ils  se  soient  l’efroidis;  il  vaut  beauconp 
mieux  (pi’ils  se  mettent  immédiatement  à l’eau.  On  peut  sans 
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inconvénient  so  [ilongor  dans  do  l’eau,  même  très  froide,  alors  que 
le  corps  est  couvert  de  sueur,  la  preuve  en  est  dans  l’innocuité  des 
bains  russes;  au  contraire  il  est  dangereux  de  rester,  en  cet  étal, 
dans  un  courant  d’air. 

Les  hommes  doivent  être  aveidis  du  danger  qu’il  y a à se  mettre 
à l’eau  après  avoir  mangé.  Tous  les  ans  des  accidents  graves  et 
souvent  mortels  se  produisent  chez  des  personnes  qui  se  mettent 
à l’eau  immédiatement  après  un  repas. 

L’impression  subite  de  l’eau  froide  peut  amener  un  érythème 
généralisé;  quelques  personnes  sont  [irises  régulièrement  d’urti- 
caire lorsque,  au  retour  de  l’été,  elles  commencent  à prendre  des 
bains  froids. 

Tourraine,  Bedié,  Granjux,  Mestrude,  Pugihet,  Ballet  ont 
observé  chez  des  soldats,  aux  bains  froids,  des  accidents  caracté- 
risés par  un  érythème  généralisé  d’un  rouge  très  intense,  suivi 
bientôt  chez  quelques-nns  de  perte  de  connaissance.  Ces  accidents 
ont  été  signalés  surtout  chez  des  hommes  (|ui,  ne  sachant  pas 
nager,  ne  prenaient  [las  un  exercice  suffisant  dans  le  bain;  ils  se 
[iroduisent  d’autant  plus  facilement  que  l’eau  est  plus  froide;  ordi- 
nairement, le  malaise  et  la  syncope  ne  surviennent  qu’après  la 
sortie  du  bain  et  à ce  moment  les  téguments  [ullissent.  Granjux 
et  Mestrude  attribuent  ces  troubles  nerveux  à la  paralysie  exagérée 
des  vaso-moteurs  péri[)béiiques  suivie  d’un  brusque  retlux  du  sang 
de  la  périphérie  au  centre  L 

Les  inilividus  qui  sont  pris  de  ces  érythèmes  généralisés  peuvent 
se  noyer  alors  môme  qu’ils  se  trouvent  à un  endroit  où  ils  ont 
pied;  il  faut  donc,  lorsqu’on  voit  un  homme  qui[)résente  cette  colo- 
ration rouge  des  téguments,  se  hâter  de  le  faire  sortir  de  l’eau; 
quelques  frictions  sèches,  quelques  gorgées  d’une  boisson  e.xcilanle 
em[)ôchent  la  syncope  de  se  produire.  On  disjiensera  des  bains 
froids  les  hommes  (jui  auront  présenté  dos  accidents  de  cette 
nature. 

Maigre  toutes  les  précautions  prises  il  arrive  quelquefois  qu’un 
imprudent  qui  s’est  aventuré  trop  loin  ou  Iden  qui  a été  entraîné 
[lar  le  courant  est  retiré  de  l’eau  en  état  d’asphvxie. 

L homme  qui  est  retiré  do  l’eau  dans  cet  état  doit  être  couché 
sur  le  côté  droit,  la  tôle  un  peu  inclinée  en  avant  et  soutenue  [»ar 
un  aide;  il  faut  en  elîet  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  (|ui  reiu[)lil 

1.  Tourhaine,  Des  bains  froids,  liée.  mém.  méd.  milit.,  1874,  3”  série,  l.  XXX, 
p.  92.  — Mestrude,  mrime  liée..  1877,  l.  X.XXIII,  j).  109.  — IRioiuet,  7)u‘me  liee.,  1879, 
l.  XXXV,  p.  202.  — ÜAU.ET,  mém.  liee.,  1879,  L.  XXXV,  p.  209. 
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la  gorge  et  les  voies  aériennes.  Pour  rélablir  la  j‘es])iralion  le 
moyen  le  pins  efficace  consiste  dans  l’emploi  des  tractions  de  la 
langue;  cette  méthode,  préconisée  par  M.  le  D'^Lahorde,  adonné  de 
1res  beaux  succès  dans  des  cas  où  les  méthodes  ariciennes  avaient 
échoué  et  où  l’asphyxie  par  submersion  paraissait  définitive. 

L’instruction  suivante  rédigée  par  M.  Lahorde  indique  très  clai- 
rement comment  on  doit  faire  les  ti-actions  rythmées  de  la  langue. 
Tous  les  ans,  à l’époque  des  bains  froids,  il  y aura  lieu  dans  les 
corps  de  troupe  d’appeler  l’attention  sur  ce  procédé  si  commode  et 
si  efficace. 

« Sitôt  le  noyé  retiré  de  l’eau,  lui  ouvrir  la  bouche,  et  si  les 
dents  sont  serrées,  les  écarter,  en  forçant  avec  les  doigts,  ou  avec 
un  corps  résistant  quelconque,  morceau  de  bois,  manche  de  cou- 
teau, dos  de  cuiller  ou  de  fourchette,  extrémité  d’une  canne... 

« Saisir  solidement  la  partie  antérieure  de  la  langue  entre  le 
pouce  et  l’index  de  la  main  droite,  nus,  ou  revêtus  d’un  linge  quel- 
conque, d’un  mouchoir  de  poche,  j)ar  exemple  ([)Our  empêcher  le 
glissement),  et  exercer  sur  elle  de  fortes  tractions  répétées,  svcces- 
sives,  cadencées  ou  rythmées,  suivies  de  relâchement,  en  imitant  les 
mouvements  rythmés  de  la  respiration  elle-77iême,  aie  nombre  d'au 
moins  30  par  minute. 

« Introduire,  en  même  tenips,  l’index  de  l’autre  main  au  fond 
de  l’arrière-gorge,  en  pressant  sur  la  hase  de  la  langue,  de  façon  à 
provoquer  le  vomissement  dans  le  but  de  dégager  l’estomac  de 
l’eau  ou  des  aliments  qui  l’encombrent. 

« Les  tractions  linguales  qui  constituent,  en  ce  cas,  le  moyen 
le  plus  puissant  et  le  plus  efficace  de  ranimer  la  respiration,  doi- 
vent êire  pratiquées  de  suite,  sans  le  moindre  l'elard,  et  avec 
persistance,  durant  une  demi-heure,  une  heure  et  ])lus,  pendant 
que  l’on  donne  simultaiiément  au  noyé  ou  à l'asphyxié  les  autres 
soins  consécutifs  hahiluellement  recommandés  et  en  usae'c. 

« Le  même  pi'océdé  peut  et  doit  être  employé,  de  la  même 
manière,  dans  toutes  les  sortes  d’asphyxie  et  de  syncope  (perle 
de  connaissance).  » 

M.  le  D"  Lahorde  a présenté  à l’Académie  de  médecine,  dans  la 
séance  du  4 décembre  1894,  une  pince  spéciale  destinée  à 0])érer 
les  tractions  l•ylhmées  de  la  langue  ; cetle  ])ince  n’est  pas  nécessaire, 
surtout  chez  l’adulle.  Le  procédé  de  M.  Lahorde  esl  facile  à mettre 
on  œuvre  |iar  des  personnes  étrangères  à la  médecine  et  il  no 
néces.sile  pas  d’instruments  spéciaux;  il  uc  faudrait  pas  com])ro- 
mettre  ce  dernier  avantage  sous  prétexte  de  perfectionner  le  pro- 
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cédé  (Laboude,  Les  tcaclioiis  rytlimées  de  la  laiii>ue,  Paris,  1894. 
— Mauesciial,  de  méd.  milit.,  1893,  t.  XXI,  [).  394). 

Un  rouleau  spécial  'est  mis  à la  disposition  du  médecin  dans  les 
régiments  pour  secourir  les  asphyxiés;  il  renferme  notamment  des 
moutles  de  crin  (pii  permettent  de  faire  des  frictions  énergi(]ues. 

On  peut  encore  faire  la  respiration  artificielle  en  élevant  les 
liras  et  en  les  rapprochant  ensuite  de  la  poitrine  qu’on  comprime 
à ce  moment. 

Il  est  bon  de  provo(]uer  le  vomissement  afin  d’évacuer  l’eau  (pii 
se  trouve  dans  l’estomac  ; dans  ce  but  on  in  troduira  le  doigt  dans 
l’arrière-gorge,  comme  cela  est  indi([ué  dans  l’instruction  de 
M.  Lahorde. 

III.  Hygiène  de  la  bouche.  — L’hygiène  de  la  bouche  doit  être 
surv'eillée  et  pendant  les  visites  de  santé  le  médecin  portera  son 
attention  de  ce  coté;  les  soldats  sachant  (pi’on  examine  leurs  dents 
et  leur  bouche  prendront  les  soins  indis[)ensahles  pour  empêcher 
les  altérations  des  dents  et  les  maladies  de  la  bouche. 

Lorsque  les  dents  sont  couvertes  de  tartre  et  déchaussées,  les 
gencives  enllammées  et  saignantes,  le  soldat  est  exposé  à de  nom- 
breux accidents  : les  dents  s’ébranlent  et  se  carient,  il  se  produit 
des  périostites,  des  phlegmons,  etc. 

La  stomatite  ulcéreuse  était  autrefois  commune  dans  l’armée  et 
souvent  elle  régnait  à l’état  épidémique;  depuis  une  vingtaine 
d’années  elle  est  devenue- beaucoup  plus  rare,  on  ne  l’observe  plus 
guère  qu’à  l’état  sporadiijue. 

Le  soldat  (pii  a perdu  une  partie  de  ses  molaires  arrive  encore  à 
manger  sa  ration  en  temps  de  paix;  en  temps  de  guerre,  cela  lui 
deviendrait  impossible. 

.Vjoulonsque  les  hommes  qui  ont  la  bouche  malade  sont  incom- 
modes et  dangereux  pour  leurs  voisins;  leur  haleine  fétide  con- 
tribue a souiller  l’air  des  chambres  et  leurs  crachats  contiennent 
un  grand  nombre  de  microbes  dangereux  : strejitocoques,  staphy- 
locoques, pneumocoques,  etc. 

Il  ne  semble  pas  pratiijue  do  distribuer  des  brosses  à dents, 
mais  beaucoup  d hommes  peuvent  s’en  procurer  et  on  doit  en 
encourager  1 usage.  Les  brosses  en  caoutchouc  sont  particulière- 
ment recommandables;  on  jiourrait  faire  en  sorte  (pie  le  soldai 

1.  Notice  fin  2!)  mai  1891  sur  le  rouleau  de  secours  jiour  as|iliyxiês  et  notice 
annexe  sur  les  secours  a donner  aux  asphyxiés.  Le  procédé  des  Iractions  de  la 
langue  est  indifpié  dans  cette  notice. 
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pût  en  acheter  à très  bon  compte;  les  ayant  achetées,  il  en  aui-ait 
grand  soin. 

Alors  même  qu’on  n’a  pas  de  brosse  à dents  à sa  disposition,  on 
peut  se  nettoyer  les  dents  avec  uii  cure-dents  improvisé,  avec  une 
allumette  taillée  en  jiointe  et  avec  un  peu  de  cendre  de  cigare 
on  de  craie. 

Avec  le  cure-dents  on  enlève  le  tartre  qui  tend  à s’accumuler  à 
la  hase  des  dents,  surtout  à la  mâchoire  inférieure,  on  frotte  ensuite 
les  dents  avec  le  bout  du  doigt  ou  mieux  avec  un  petit  morceau  de 
linge  enduit  de  craie  (jMoty,  Hygiène  dentaire,  travail  inédit).  Il 
suffirait  donc  de  distribuer  aux  hommes,  une  fois  ou  deux  }>ar 
semaine,  un  peu  de  craie  et  de  petits  morceaux  de  linge  avec 
lesquels  ceux  qui  n’ont  pas  de  brosses  se  , nettoieraient  les  dents. 

Les  dents  cariées  doivent  être  arrachées  ou  obturées,  car  la  carie 
se  propage  des  dents  malades  aux  dents  saines.  Avec  un  outillage 
des  plus  sini})les  on  peut  cautériser  et  obturer  ensuite  les  dents  qui 
présentent  un  commencement  de  carie  (L.  Richard,  Quelques 
considérations  sur  l’hygiène  de  la  bouche  du  soldat,  th.  Paris, 
1875). 

La  carie  dentaire  est  beaucoup  plus  commune  dans  certaines 
régions  que  dans  d’autres,  en  Normandie  par  exemple.  La  fré- 
quence de  la  carie  dentaire  en  Normandie  ne  s’explique  ni  par 
la  nature  des  eaux,  ni  par  l’usage  du  cidre  qui  a été  souvent  incri- 
miné; les  Bretons,  qui  boivent  autant  de  cidre  que  les  Normands, 
ont  en  général  une  denture  excellente.  M.  Magitot  a montré  qu’il 
y avait  là  une  influence  de  race;  la  prédis}>osition  de  certaines 
populations  à la  carie  dentaire  semble  résulter  de  conditions  parti- 
culières de  structure  du  système  dentaire  transmises  par  hérédité 
(Magitot,  Société  d’anthropologie  de  Paris,  17  janvier  1867). 

IV.  Prophylaxie  de  la  gale,  des  teignes,  de  l’ophtalmie  granu- 
leuse. — La  gale,  autrefois  très  commune  dans  les  armées,  est 
devenue  très  rare  ilepuis  ipi’on  la  guérit  en  vingt-quatre  heures;  il 
est  facile  jiendant  les  visites  de  propreté  de  reconnaître  les  malades 
atteints  de  gale. 

La  pelade  est  do[)uis  (juehjues  années  assez  commune  dans  cer- 
taines de  nos  garnisons;  il  ya  lieu  de  jirendre  des  mesures  sévères 
pour  éviter  son  extension,  il  s’agit  en  ellét  d’une  maladie  transmis- 
sible et  d’une  guérison  difficile. 

En  1892,  1009  cas  de  [lelade  ont  été  traités  à l’infirmerie  et  985 
à riiùpital,  soit  un  total  de  1994  (le  cbillre  avait  été  de  1899  en 
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1891),  38  rpfonnes  ont,  été  prononcées  pour  cette  cause  (Stalist. 
inéd.  lie  rarmée  française  {)Our  1892). 

l’endant  les  visites  de  santé  le  médecin  peut  reconnaître  sur  la 
tét('  des  soldats,  dont  les  cheveux  doivent  être  coupés  court,  les 
jihupies  rondes  de  la  teigne  tonsurante  ou  de  la  pelade  loi-squ’elles 
ont  pris  une  certaine  étendue,  mais  c’est  surtout  au  perruijuier  du 
régiment  (|u’incoml)e  ce  soin  et  il  est  nécessaire  qu’il  ait  des  ins- 
tructions précises  à cet  égard.  Dès  que  le  perruquier  constate 
quelque  chose  d’anormal  en  couj)ant  les  cheveux  ou  la  harhe  d’un 
soldat  il  doit  faire  présenter  l’homme  à la  visite  médicale.  La  ton- 
deuse et  les  peignes  qui  ont  servi  pour  ce  malade  doivent  être 
désinfectés,  les  brosses  seront  détruites  si  le  diagnostic  de  teigne 
e.st  confirmé.  La  tondeuse  a servi  plus  d’une  fois  à propager  la 
pelade  *,  le  rasoir  à propager  la  mentagre. 

Toutes  les  fois  que  la  pelade  ou  telle  autre  maladie  contagieuse 
du  cuir  chevelu  ou  de  la  face  est  signalée  dans  un  corps  de  troupe, 
il  faut  défendre  l’emploi  de  la  tondeuse  qu’il  est  très  difficile  de 
nettoyer  et  de  désinfecter;  on  n’emploiera  que  des  ciseaux  pour 
tailler  la  harhe  et  les  cheveux.  Dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  dépôts 
servant  aux  teigneux  les  perruquiers  auront  des  ciseaux  et  des 
rasoirs  spéciaux  pour  ces  malades  ; chaque  malade  aura  son  peigne; 
les  brosses,  ({u’on  ne  jieut  pas  désinfecter,  doivent  être  détruites, 
elles  ne  servent  qu’à  ré[)andre  des  pellicules  dangereuses.  Comme 
les  cheveux  sont  taillés  Irès  court,  il  est  facile  de  tenir  la  tête 
propre  au  moyen  de  lavages  sans  recourir  à l’emploi  de  la  brosse. 
I..es  ciseaux  et  les  rasoirs  des  [lerrnijuiers  seront  désinfectés  avec 
soin  lorsqu’ils  auront  servi  aux  malades  atteints  de  teigne  ou  de 
mentaffre. 

Les  hommes  atteints  de  teigne  (teigne  faveuse,  trichophvtie, 
|)elade)  ne  doivent. pas  rester  à la  casei’iie,  il  faut  les  isoler  et  se 
bien  garder  de  tes  envoyer  en  congé  de  convalescence,  ce  qui 
donne  à leurs  camarades  le  désir  de  jouir  des  mêmes  faveurs  et  ce 
qui  favorise  la  propagation  volontaire  de  la  maladie. 

Le  passage  suivant  emjirunté  à la  statistiijue  médicale  de  l’armée 
j>our  1892  est  à méditer  : 

« La  dis])aiMtion  ])resque  complète  de  l’épidémie  (de  [telade)  du 
d®  régiment  du  génie  à Versailles  loi'squ’on  eut  supprimé  les 
congés  de  convalescence  et  inslnllé  pour  les  convalescents  une 


1.  CouSTAN',  La  pelade  an  loo®  I88C,  Revue  d’hygiène,  1887.  — L.  Colin,  La  iieladc 
dans  le  gouverneinenl  mililaire  de  Paris,  Arch.  île  méd.  milit.,  1888,  L XII,  p.  81. 
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sorte  (le  sanatorium  où  ils  subissaient  certaines  contraintes,  a sug- 
g’éré  la  pensée  que  la  maladie  avait  dû  assez  fréquemment  être 
contractée  volontairement  (Statist.  méd.  de  l’armée  pour  1892, 

p.  120). 

En  Autriche-Hongrie,  les  hommes  atteints  de  conjonctivite  gra- 
nuleuse sont  envoyés  dans  des  casernes  spéciales  et  ils  continuent 
à faire  leur  instruction  militaire  tout  en  suivant  le  traitement  con- 
venable; à plus  forte  raison  pourrait-on  appliquer  cette  règle  aux 
hommes  atteints  de  pelade;  personne  ne  serait  tenté  de  se  faire 
envoyer  dans  la  caserne  des  peladeux,  et  loin  de  désirer  contracter 
la  maladie,  chacun  prendrait  les  jirécautions  recommandées  })Our 
y échapper. 

Dans  les  régiments  de  cavalerie  on  a signalé  plus  d’une  fois  la 
transmission  du  tidchophyton  du  clieval  à l’homme  (Dieu, 
Mégnin,  Larger,  Longuet)  ‘,  il  faut  donc  redoubler  d’attention 
lorsque  dans  un  régiment  de  cavalerie  la  trichoj)hytie  règne  sur 
les  chevaux  ; on  veillera  à ce  que  les  hommes  chargés  du  pansage 
des  chevaux  malades  prennent  les  précautions  nécessaires  : se 
couvrir  la  tête,  changer  de  vêtements,  se  laver  les  mains  et  la 
figure,  après  le  pansage,  avec  une  solution  de  sublimé,  etc. 

Ijorsquo  des  cas  A' O2ohtalmie  ou  de  conjonclivile  granuleuse  ont 
été  observés  dans  un  corps  de  troupe  il  faut  examiner  avec  soin, 
lors  des  visites  mensuelles,  les  yeux  de  tous  les  soldats  et  isoler 
ceux  qui  présentent  des  signes  de  conjonctivite. 

L’armée  belge  a été  une  des  plus  éprouvées  par  l’ophtalmie  gra- 
nuleuse, les  mesures  prophylactiques  prises  pour  empêcher  la  con- 
tagion ont  donné  d’excellents  résultats  parmi  ces  mesures,  une 
des  plus  efficaces  a consisté  dans  des  visites  fréquentes  de  santé 
qui  permettaient  de  reconnaître  l’existence  de  la  conjonclivite 
granuleuse  dès  son  apparition  et  d’isoler  les  hommes  qui  en  élaieni 
atteints  avant  qu’ils  eussent  eu  le  temps  d’en  contaminer  d’autres. 

Y.  l^nopiiYLAxiK  DES  MALADIES  VÉNÉRIENNES.  — Autrefois  on  punis- 
sait les  hommes  qui  avaient  contracté  des  maladies  vénériennes  ; 
la  conséquence  de  cette  manière  de  faire  était  que  le  soldat  dissi- 
mulait le  plus  longtemps  possible  l’atléction  dont  il  était  atteint 

1.  .Mkgnin,  Soc.  de  méd.  imbl..  22  déc.  1880,  Revue  (l’hygiène,  1881.  ji.  5I>.  — 
Largkh,  Soc.  de  méd.  imld.,  20  janv.  ISS\,  Revue  d’hygiène,  1881.  ]).  138.  — Longuet. 
Rec.  mëm.  méd.  milit.,  1882,  p.  4-8. 

2.  Wahlomont  et.  Tiîstei.in,  in  Traité  des  malad.  des  yeux  de  Mackenzie,  l.  1„ 
p.  712.  — Laveran,  Traité  des  malad.  des  armées,  p.  726. 
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ce  qui  avait  jiresquo  toujours  pour  ellet  de  l’aggraver;  on  a 
reconnu  depuis  longieiu[)s  les  inconvénients  de  ce  système  et 
aujourd’hui  on  ne  punit  le  soldat  que  s’il  est  prouvé  qu’il  a dissi- 
mulé une  maladie  vénérienne.  Le  soldat  a donc  tout  intérêt  à 
déclarer  sa  maladie  dès  qu’il  la  constate  et  à se  faire  traiter  ; néan- 
moins un  certain  nombre  d’hommes,  par  fausse  honte,  ou  pour 
ne  pas  être  traités  à l’hôpital  dans  les  services  des  vénériens,  dis- 
simulent encore  leur  mal  ou  se  font  traiter  au  dehors.  11  est  bon 
que  ces  hommes  sachent  qu’ils  seront  examinés  et  que  leur 
maladie  sera  très  probablement  reconnue  parle  médecin  au  moment 
de  la  visite  mensuelle,  ce  qui  leur  vaudra  une  punition. 

Tout  soldat  qui  a pris  une  maladie  vénérienne  doit  déclarer  où 
il  l’a  prise;  la  femme  incriminée  est  signalée  à la  police,  examinée 
avec  soin  et  envoyée  à l’hôjiital  s’il  y a lieu  ’. 

La  fréquence  des  maladies  vénériennes  dans  les  armées  diminue 
ou  augmente  suivant  qu’on  exerce  une  surveillance  plus  ou  moins 
attentive  sur  les  prostituées  (Sormani,  Revue  d'hygiène,  1881, 
p.  897);  l’exemple  de  l’armée  anglaise  est  très  instructif  à cet 
égard. 

Une  enquête  provoquée  par  M.  le  D‘'  Balfour  a été  faite  en 
Angleterre  sur  la  fréquence  des  maladies  vénériennes  dans 
14  garnisons  assujetties  au  règlement  sur  la  prostitution  [under  the 
acl)  et  dans  14  garnisons  exemptes  de  toute  surveillance  [not  under 
the  acl)  {Army  med . depar.  report  for  the  year  1878,  London,  1888). 

Il  résulte  de  cette  en([uôte  que  le  nombre  annuel  des  militaires 
entrés  dans  les  hôpitaux  pour  maladies  vénériennes,  a été  en 
moyenne  de  03  ]»our  1000  hommes  d’effectif  dans  les  localités 
assujetties  à la  .surveillance  et  de  103  dans  les  localités  libres. 
Il  est  intéressant  de  remarquer  que  les  garnisons  soumises  au 
règlement  ont  été  souvent  celles  qui  comptaient  auparavant  le 
plus  grand  nombre  de  vénériens.  Voici  quelques  chiffres  cités  par 
Sormani;  les  chiffres  des  vénériens  se  rapportent  à 1000  hommes 
d’effectif. 


1.  Arrêté  (lu  10  mai  1842  relatif  aux  mesures  propres  à em pencher  les  progrès 
dans  l’armée  des  affections  syphilitiques  et  cutanées.  — Vleminckx,  Archives  belçfes 
de  méd.  milit.,  1862.  — Laveiian,  Traité  des  maladies  des  armées,  Paris,  1876,  p.  448. 
— .1.  SoHMANi,  La  prophylaxie  des  malad.  vénér.  dans  les  armées.  Revue  d’hy- 
giène, 1881,  p.  897.  — Mathieu,  De  la  fréquence  des  malad.  vénériennes  dans  l’ar- 
mée, Rec.  mém.  méd.  milit.,  1882,  S"  série,  l.  XXXVIll,  p.  m.  — IL  ItiTTiîn  v.  Tôpi.y, 
Congrès  internat,  d'hygiène  de  Ruda-Pest,  1894.  — Les  malad.  vénér.  dans  l’année 
anglaise.  Arch.  méd.  milit.,  1894,  t.  XXIV,  p.  365.  — Co.m.menge,  Les  malad.  vénér. 
dans  les  armées  anglaise,  française  et  russe,  Paris,  1895. 
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GARNISONS  S.ANS  RÈGLEMENT 

GARNISONS  AYANT  UN  RÈGLEMENT 

1867  1877 

Dublin 129  vénériens.  103  vénériens. 

Manchester,  m — 131  — 

Londres 163  — 166  — 

1867  1877 

Porlsmoulh.  1 16  vénériens.  27  vénériens. 
Colcliester.  . 145  — 52  — 

Canlerlniry.  M9  — 19  — 

Maidstone..  242  — 34  — 

On  voit  que  de  1867  à 1877  il  y a progrès  môme  dans  les  garni- 
sons non  assujetties  à la  surveillance,  mais  le  progrès  est  beau- 
coup plus  lent  dans  ces  garnisons  que  dans  les  autres. 

Malgré  l’évidence  de  ces  faits  les  contagions  diseases  acts  ont 
été  supprimés  dans  toute  l’Angleterre  depuis  1883.  Une  enquête 
prescrite  par  la  Chambre  des  communes  et  dont  les  résultats  ont  été 
publiés  en  1894  nous  apprend  que  de  1870  à 1873,  alors  que  les 
contagions  diseases  acts  étaient  appliqués,  le  nombre  des  malades 
traités  pour  maladies  vénériennes  dans  l’armée  anglaise  était  jour- 
nellement de  12,  33  sur  1000  hommes  d’elïectif;  depuis  la  suppres- 
sion des  Acts,  cette  proportion  s’est  élevée  à 17,48.  Pour  les 
troupes  aux  colonies  la  proportion  est  encore  plus  élevée.  L’armée 
anglaise  compte  sur  toute  la  surface  du  globe  196  334  hommes  et 
la  moyenne  annuelle  des  hospitalisations  pour  maladies  véné- 
riennes atteint  S2  153,  soit  plus  du  quart  de  l’effectif;  la  moyenne 
journalière  des  vénériens  hospitalisés  est  de  4191  hommes. 

En  1874  011  a essayé  de  diminuer  le  nombre  des  vénériens  dans 
l’armée  anglaise  en  prenant  des  mesures  disciplinaires  contre  ces 
malades;  on  opérait  la  retenue  de  la  solde  pendant  la  durée  du 
séjour  cà  l’hôpital;  le  résultat,  facile  à prévoir,  fut  que  les  soldats 
dissimulaient  leur  mal  qui  s’aggravait  faute  desoins;  la  diminution 
du  chiffre  des  vénériens  ainsi  obtenue  n’était  (|u’apparenle,  on  fut 
obligé  lie  renoncer  à ce  système. 

De  1850  à 1853  le  nomhi’e  des  vénériens  monta  dans  l’armée 
piémontaise  à 204  sur  1000;  on  fit  des  visites  sanitaires  rigou- 
reuses, et  en  1858  le  nombre  des  vénériens  était  descendu  à 91  sui- 
1000  (Castiglioni). 

De  1863  à 1865  l’armée  italienne  avait  eu  120  vénériens  sur 
1000  hommes  d’effeclif;  sous  l’inlluence  des  visiles  sanitaires  et 
d’une  surveillance  plus  rigoureuse  de  la  prostitution  ce  chiffre 
tomba  de  1874  à 1876  à 66  p.  1000. 

Le  cliiffre  des  vénériens  est  resté  élevé  dans  ([uelques  villes 
d’Italie  et  il  s’agit  précisément  des  villes  où  la  prostitution  est  le 
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moins  surveillée,  comme  à Naples.  M.  le  D'"  Moiitanari  signalait 
récemment  raugmentation  du  chilTre  des  vénériens  dans  l’armée 
italienne  et  demandait  une  surveillance  plus  rigoureuse  de  la  pros- 
titution {Soc.  royale  ilal.  d'hygiène,  S juin  1894). 

En  Amérique,  où  la  prostitution  est  libre,  les  vénériens  sont  très 
nombreux  dans  l’armée  : la  proportion  s’élève  à 218  ou  même  à 
239  sur  1000  au  dire  du  D’’  Dupont  cité  par  Sormani. 

D’après  les  dernières  statistiques  de  l’armée  française  la  morbi- 
dité pour  maladies  vénériennes  est  de  43  à 44  pour  1000  bommes 
d’etîectif.  La  prophylaxie  des  maladies  vénériennes  a fait  chez 
nous  de  1876  à 1884  un  progrès  considérable;  depuis  1884  le 
nombre  des  vénériens  est  à peu  près  stationnaire  (Statist.  méd. 
de  l’armée,  pour  1892,  p.  121). 

Ce  chilïre  de  43  à 44  pour  1000  bommes  d’effectif  est  calculé 
pour  l’année  entière  ; il  n’est  donc  pas  comparable  aux  chiffres 
donnés  plus  haut  de  la  moyenne  journalière  des  vénériens  dans 
l’armée  anglaise;  en  calculant  la  moyenne,  non  plus  journalière, 
mais  annuelle  des  vénériens  dans  l’armée  anglaise  on  trouve  qu’il 
y a plus  de  1 A^énérien  sur  4 hommes  alors  que  dans  l’armée  fran- 
çaise il  y en  a environ  1 sur  25. 

Dans  un  travail  récent  M.  le  D"  Commenge,  en  comparant  les 
armées  anglaise,  française  et  russe  au  point  de  vue  de  la  morbi- 
dité par  maladies  vénériennes,  e.st  arrivé  aux  chiffres  suivants 
{Acad,  de  méd.,  21  mai  1893;  Médecine  moderne,  22  mai  1893) 
qui  indiquentde  nombre  de  soldats  atteints  de  maladies  vénériennes 
[tour  1000  bommes  d’effectif  : 


Angleterre.  France.  Russie. 


1889  217.1  4o,8  40,7 

1890  212,2  43,8  43,0 

1891  197,4  43,7  41,5 

1892  201,2  44,0  44,0 


On  trou\e  donc,  en  France  comme  en  Russie,  quatre  fois  moins 
de  soblats  ayant  des  maladies  A^énériennes  que  dans  l’armée 
anglaise  de  la  méfropole. 

En  b rance,  le  nombre  des  vénériens  pour  chaque  garnison  est 
en  rapport  direct  avec  le  degré  de  développement  de  la  prostitution 
(dandestine. 


Les  corps  d armée  (pii  ont  la  moyenne  la  plus  élevée  de  maladies 
vénériennes  sont  presque  toujours  les  mêmes  : corps  d’armée  du 
Midi  et  de  1 Algeide,  gouvernement  militaire  de  Paris. 
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M.  le  professeur  Fournier,  dans  un  travail  sur  la  prophylaxie 
publique  de  la  syphilis  présenté  à l’Académie  de  médecine  en  1888, 
résumait  ainsi  qu’il  suit  les  mesures  prophylacti(j[ues  spéciales 
applicables  à l’armée  : 

Instituer  dans  l’armée  une  série  de  conférences  ayant  pour  objet 
d’éclairer  les  soldats  sur  les  alîeclions  vénériennes  et  les  dangers 
de  la  sypliilis  en  jiarticulier,  sur  le  bénéfice  à attendre  d’un  trai- 
tement scientifique,  sur  la  nécessité  d’un  traitement  jirolongé,  sur 
les  périls  de  la  prostitution  clandestine  exercée  parles  insoumises, 
les  rôdeuses,  les  bonnes  de  cabaret,  etc.  Ces  conférences  seraient 
faites  par  les  médecins  militaires  de  chaque  corjis;  elles  seraient 
annuelles,  et  auraient  lieu  de  préférence  après  l’enrôlement  des 
jeunes  recrues.  Une  conférence  semblable  serait  faite  aux  réser- 
vistes le  lendemain  de  leur  arrivée  au  corps. 

Provoquer  de  la  part  de  tout  soldat  récemment  affecté  de 
syphilis  une  déclaration  relative  à la  femme  dont  il  a contracté  la 
maladie. 

Consigner  les  établissements  déguisés  sous  le  nOm  de  déliits  de 
vins  ou  de  liqueurs  et  ne  constituant  en  réalité  que  des  maisons  de- 
prostitution  non  surveillées;  interdire  formellement  aux  soldats  la 
fréquentation  de  ces  établissements. 

Ecarter  toute  punition  du  programme  prophylactique  de  la 
syphilis  dans  l’armée. 

Supprimer  les  visites  faites  en  commun,  et  les  remplacer  par 
des  examens  jirivés,  individuels,  discrets.  . 

Instituer  un  service  de  police  spécial  autour  des  camps. 

Prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  au 
soldat  syphilitique,  dont  le  traitement  a été  commencé  à l’hôpital, 
la  faculté  de  continuer  à son  corjis,  sous  la  direction  des  médecins 
de  son  régiment,  le  traitement  ou  la  série  de  traitements  ultérieurs 
indisjiensables  à sa  guérison. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que -la  plupart  des  mesures  conseillées 
par  M.  Fournier  sont  en  usage  depuis  1842  dans  l’armée  française 
et  qu’elles  ont  donné  d’excellents  l’ésultats,  nous  ne  croyons  pas 
beaucoup  à refficacité  de  conférences  faites  aux  recrues  et  aux 
réservistes  sur  le  danger  des  maladies  vénériennes. 

Les  statistiques  relatives  à la  morbidité  par  maladies  véné- 
riennes dans  les  armées  austro-hongroise,  allemande,  française  et 
italienne  montrent  que  la  fréquence  de  ces  maladies  dépend  sur- 
tout des  conditions  locales  de  la  population  et  que  par  conséquent 
le  premier  remède  contre  ce  mal  doit  ôtrc  apporté  par  l’adminis- 
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Irai  ion  civile  (R.  Ritter  y.  Toply,  Congrès  internat,  d’hygiène, 
Rnda-Rest,  189i). 

C’est  aussi  la  conclusion  du  ti’avYail  de  M.  le  D"  Coinmenge  sur 
les  maladies  vénériennes  dans  les  armées. 

« l^es  mahniies  vénériennes,  dit  M.  le  1)''  Commenge  (o^j.  cil.), 
sont  de  l)eancon[)  plus  nombreuses  dans  les  pays  où  existe  la 
liberté  de  la  prostitution  que  dans  les  pays  où  la  réglementation 
est  conservée. 

« La  réglementation  de  la  prostitution  a pour  résultat  d’atté- 
nuer le  développement  des  maladies  vénériennes  et  d’en  enrayer 
la  marche  ascendante.  » 

En  somme,  sauf  en  Angleterre,  on  est  partout  d’accord  pour 
demander  une  surveillance  rigoureuse  de  la  jirostitution  ; les  résul- 
tats qu’a  donnés  en  Angleterre  le  régime  de  la  prostitution  libre 
sont  un  puissant  argument  contre  ce  régime. 


Les  soldats  et  les  marins  ont  la  mauvaise  habitude  de  se  faire 
tatouer,  or  le  tatouage  peut  entraîner  des  accidents,  il  y a notam- 
ment de  nombreux  exemples  de  transmission  de  la  syphilis  par  le 
tatouage  '. 

Les  individus  qui  pratiquent  le  tatouage  portent  souvent  à leurs 
lèvres  les  aiguilles  dont  ils  se  servent  pour  cette  opération  et  s’ils 
sont  atteints  de  plaques  muqueuses  des  lèvres,  ils  inoculent  leur 
maladie  à tous  les  individus  qu’ils  tatouent;  on  peut  ainsi  observer 
de  véritables  épidémies  de  sy[)hilis  consécutive  au  tatouage;  Tar- 
dieu, Robert,  Rergasse  ont  cité  des  exem])les  remarquables  de  ces 
accidents. 


Tje  tatouage  peut  être  aussi  l’occasion  de  lymphangites  et 
«1  abcès.  Ajoutons  fpie  beaucoup  de  soldats  qui  se  sont  fait  tatouer 
sur  dilTérentes  parties  du  corps  des  inscriptions  ou  des  images  plus 
ou  minus  obscènes  regrettent  vivement  j)lus  lard  de  ne  jiouvoir  pas 


se  debarrasser  de  ces  tatouages. 


Tl  nous  jiaraît  indispensable  d’interdire  le  tatouage  dans  l’année; 
il  sera  facile  de  s’assurer,  au  moment  des  visites  de  pi'oprelé,  si 
cet  ordre  est  exécuté. 


I.  lioitEiiT,  Inociil.  syfiliil.  par  le  laloiingc,  Hec.  mdm.  méd.  inilil.,  1879,  l.  XXXV, 
p.  C09.  — (IiiEiNissE,  niiancres  syf)liil.  imiUiples  c.onséc.  au  laloiiage.  Ajin.  de  der- 
matoL,  I89d,  p.  1.  — Hergasse,  Nouveaux  faits  de  sypliilis  |)ar  (alouage,  Arch.  de 
méd.  milil.,  1895,  l.  XXV,  p.  205.  — .Iosias,  IIutin,  Mauiiy  el  Diii.i.es,  T. -R.  Hahkeii, 
II. -R.  WiiiTEAD,  oui  égnleiiienl  publié  des  cas  de  cliaucres  sypliilili(|ues  couséculifs 
au  tatouage. 
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VI.  Vaccinations  et  revaccinations  — La  variole  fig-ure  on  tôle 
des  maladies  évitables  suivant  l’heureuse  expression  de  M.  le  j)ro- 
fesseur  Brouardel.  Depuis  longteiu[)s  les  slatistiijues  militaires  ont 
démontré  qu’à  l’aide  des  vaccinations  et  des  revaccinations  on  pou- 
vait faire  disparaître  presque  complètement  la  variole;  mais  pour 
obtenir  ce  résultat  il  est  nécessaire  de  pratiquer  des  revaccinations 
à plusieurs  reprises  chez  le  soldat,  la  durée  du  service  militaire 
étant  aujourd’hui  très  longue. 

Dès  18.31  on  commença  à revacciner  les  soldats  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg  et  on  eut  des  succès  dans  le  tiers  des  cas,  ce  (jui 
montrait  combien  l’opération  était  nécessaire.  La  pratique  des 
revaccinations  fut  adoptée  successivement  dans  les  armées  prus- 
sienne, suédoise,  danoise,  badoise,  bavaroise,  wurtember- 
geoise,  etc.  En  France,  la  revaccination  de  tous  les  soldats  a été 
prescrite  en  18.37. 

Grâce  au  vaccin  animal  les  revaccinations  sont  beaucoup  plus 
faciles  qu’autre  fois  dans  les  armées  et  on  peut  les  répéter  plus  sou- 
vent, ce  qui  explique  les  remarquables  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

Lorsqu’on  vaccinait  de  bras  à bras  il  était  difficile  de  se  procurer 
des  vaccinifères  en  nombre  suffisant;  d’autre  part,  malgré  toutes 
les  précautions  prises,  on  ne  pouvait  pas  toujours  éliminer  les 
enfants  syphilitiques,  et  on  risquait  d’inoculer  la  syphilis  en  même 
temps  que  la  vaccine.  La  vaccine  animale  a fait  disparaître  ce 
danger  et  a permis  de  mettre,  à tout  moment,  à la  disposition  des 
médecins  militaires  les  quantités  de  vaccin  nécessaires  pour  vac- 
ciner et  revacciner  les  nomlireux  contingents  des  armées  actuelles. 

Grâce  aux  revaccinations  la  variole  est  devenue  une  maladie  des 
plus  rares  dans  les  armées  qui  naguère  lui  payaient  un  lourd 
tribut. 

En  1877  et  1878  le  cbillre  annuel  des  décès  pai-  variole  s’éloA'ait 
encore  dans  notre  armée  à 92  et  à 98,  en  1881  il  tombait  à 40,  en 
1883  à 1.3,  en  1890  à 4,  en  1892  à 3,  et  entin  en  1892  (dernière 
statistique  publiée)  il  n’est  mort  ipi’im  homme  par  suite  de  variole 
(Statist.  méd.  de  l’armée  pour  1892). 

En  France,  les  médecins-cbefs  dans  les  corps  de  troujie  et  dans 
les  écoles  sont  tenus  : 1°  de  vacciner  ou  de  revacciner  tous  les 

1.  Laveban,  Traite  des  malad.  des  années,  1873,  p.  374.  — Wahlomont.  Traité  de. 
la  vaccine  et  de  la  vaccination  humaine  et  animale,  Paris,  1883.  — Yaim..viu),  .Manuel 
l)rati(iue  de  vaccination  animale,  Paris,  1880.  — Ruouaudei.,  Les  malad.  évitnhles, 
Acad,  de  méd.,  11  nov.  1890.  — Antony,  Le  fonctionnement  dn  centre  vaccinogène 
du  Val-de-Grftcc,  Ai'ch.  de  méd.  milil.,  t.  XYll,  ji.  211;  et  Ucc.li.  sur  la  valeur  des 
dillérentes  préi)ar.  vaccinales,  même  Recueil,  1893,  t.  XXll,  p.  463. 
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jeunes  soldats  ou  élèves  dès  leur  arrivée,  ainsi  que  les  liommes  des 
Cüutinii'ents  antérieurs  cdiez  lesquels  l’inoculalion  est  restée  stérile; 
2®  de  renouveler  l’opération  chez  les  sujets  réfraclaiivs,  ])endant  les 
(]uatre  mois  (]ui  suivent  le  premiei*  essai;  3®  de  vacciner  ou  de 
revacciner,  dès  leur  arrivée,  tous  les  hommes  de  la  rései've,  de 
l’armée  territoriale,  à la  disposition,  etc.,  à l’occasion  des  périodes 
d’exercices  pendant  lesquelles  ils  sont  convoqués,  à l’exception  de 
ceux  dont  le  livret  individuel  portera  mention  d’une  vaccination  ou 
revaccination  opérée  avec  succès  certain,  depuis  moins  de  huit  ans, 
ainsi  que  de  ceux  (pii  jiroduiront,  à leur  arrivée  au  corps,  un  certi- 
ficat établi  par  un  docteur  en  médecine  et  dûment  légalisé,  cons- 
tatant (pi’ils  ont  suhi  une  vaccination  ou  revaccination  suivie  de 
succès  certain  dont  la  date  sera  indiquée  et  ne  devra  pas  être  anté- 
rieure à une  période  de  huit  années  ; 4“  de  soumettre  à la  A'accina- 
tion,  en  temps  d’éjiidémie  variolique,  tous  les  hommes  chez  les- 
quels les  inoculations  antérieures  seraient  restées  stériles,  ou  ceux 
dont  la  revaccination  suivie  de  succès  remonterait  à plus  de  cinq 
ans.  Les  médecins-chefs  des  Injpitaux  ont  les  mêmes  obligations 
poui"  les  hommes  des  catégories  ci-dessus  définies  qui  seraient 


entrés  à l’hêpital  sans  avoir  été  vaccinés  ou  revaccinés  au  corps 
(Hèglcm.  sur  le  service  de  santé  de  l’armée  à l’intér.,  notice  n"  3). 

Il  existe  cinq  centres  vaccinogènes  : à Paris,  à l’hôpital  militaire 
du  camp  de  Chàlons,  à l’hêpital  militaire  de  Bordeaux,  à l’hôpital 
d Alger  et  cà  l’hôpital  de  Pliilippeville. 

Le  vaccin  est  employé  frais  ou  bien  à l’état  de  pulpe  glycérinée. 
La  pul[)e  glycérinée  paiaît  devoir  être  adoptée  d’une  façon  géné- 
rale, de  préférence  même  à la  sérosité  vaccinale  fraîche. 


CHAPITRE  V 


ALIMENTATION 


I.  Râlions  normales  de  l’homme  adulte.  — 11.  Rations  du  soldat  français. 
Ration  en  temps  de  paix,  rations  en  manœuvres  et  en  campagne.  Apprécia- 
tion de  ces  rations.  — Comment  est  assurée  l’alimentation  du  soldat  en  cam- 
pagne. — 111.  Rations  du  soldat  dans  les  armées  étrangères.  — W.  Pratique 
de  l’alimentation  variée  dans  les  corps  de  troupe.  — V.  Préparation  des  ali- 
ments. Cuisiniers.  — Fourneaux  de  cuisine  à feu  libre.  Cuisines  à la  vapeur. 
— Des  repas,  des  réfectoires. 

La  question  de  l’alimentation  du  soldat  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  l’hygiène  militaire.  Lorsque  le  soldat  est  bien  nourri,  il 
se  porte  l)ien  en  général  et  il  fait  régulièrement  son  service; 
lorsque  la  nourriture  est  mauvaise  ou  insuffisante  dans  un  corps 
de  troupe  le  nombre  des  malades  s’accroît,  le  soldat  fait  mal  son 
service  et  le  nombre  des  punitions  augmente.  Une  alimentation 
insuffisante  diminue  la  force  de  résistance  de  l’org'anisme  aux 
agents  pathogènes  qui  l’assiègent  sans  cesse,  et  constitue  par 
suite  une  ])rédisposition  très  marquée  et  bien  connue  pour  les 
maladies  infectieuses. 

La  question  de  l’alimentation  du  soldat  en  cam|)agne  présente 
des  difficultés  particulières  ; il  n’est  jtas  facile  d’assurer  l'alimen- 
tation des  armées  modernes  dont  des  elTectifs  sont  si  nombreux, 
d’autre  [tart  une  armée  en  marche  doit  pouvoir  se  passer  de  ses 
convois  [)endant  (pielques  jours;  il  est  donc  indispensable  (juc  le 
soldat  ait  sur  lui  dos  vivres  faciles  à trans[)orter  et  à préparer. 
Vauban  l’a  dit  : l'art  de  la  nuerre  nesl  rien  sans  l'art  de  subsister. 

La  première  (|uestion  (jui  se  ])ose  est  celle  do  savoir  (|uelle 
doit  être  la  ration  du  soldat;  il  importe,  d’une  part,  (pie  celle 
ration  soit  suffisante  et,  d’aulre  part,  (pi’elle  ne  dépasse  jias  le  laux 
reconnu  nécessaire,  afin  (pie  les  dépenses  faites  pour  l’alimenlalion 
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(lu  soldat  ne  gri^vent  [>as  trop  le  budget;  on  comprend  donc  (|u’il 
faille  la  fixer  aussi  exactement  ipie  possible  *. 

I.  Rations  noumales.  — La  (|uesiion  de  la  ration  de  riiommo 
adulte  est  aussi  intéressante  au  point  de  vue  théorique  qu’au  point 
de  vue  pratique  et  elle  a fait  l’objet,  de  la  part  des  physiologistes, 
d'un  grand  nombre  de  travaux. 

Depuis  l’antiquité  les  poètes  comparent  la  vie  bumaine  à une 
lampe  qui  brûle  un  temps  et  qui  s’éteint  (juand  l’huile  a été  consu- 
mée. La  physiologie  a démontré  que  cette  belle  comparaison  était 
très  juste;  la  vie,  comme  la  flamme  de  la  lampe,  s’entretient  à 
l’aide  d’o.xvdations,  les  phénomènes  sont  seulement  beaucoup  jilus 
compli(|ués  dans  un  être  vivant  que  dans  une  lampe  qui  brûle. 

Pour  savoir  combien  une  lampe  consomme  d’huile  jiar  jour,  on 
[leut  calculer  la  quantité  d’huile  qu’il  faut  introduire  chaque  jour; 
on  jieut  aussi  recueillir  les  gaz  de  la  combustion  et  calculer  à 
quelle  quantité  d'huile  correspond  l’acide  carbonique  produit;  ces 
deux  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  fixer  la  ration  physiolo- 
gique de  l’homme  adulte  ou,  plus  exactement,  les  rations  physio- 
logiques de  l’homme  adulte. 

Chez  l’homme  qui  travaille  les  oxydations  sont  beaucoup  |)lus 
actives  que  chez  celui  qui  est  au  repos,  jiar  suite  le  premier  a 
besoin  de  plus  d’aliments  que  le  second,  sa  ration  doit  être  |»lus 
forte;  de  même  la  ration  d’un  homme  ipii  se  livre  à un  travail  très 

1.  A consulter  au  sujet  de  la  fi.\ation  de  la  ration  de  l’Iiomme  adulte  et  de  l’ali- 
nientatioii  du  soldat  ; Du  Gasi’aiun,  Cours  d’agriculture. — A.  Payiîn,  Précis  tliéoriquc 
et  pratique  des  substances  alimentaires,  2”  édit.,  Paris,  1865.  — H.  Letueby,  Confé- 
rences à la  Soc.  des  arts  de  Londres,  Trad.  de  l’abbé  Moigno,  Paris,  1869  (collection 
des  actualités  scientif.).  — Lyon  Pi.ayeaiu,  Med.  Times  a.  Gazette,  1865,  t.  1,  p.  159. 
— Pëttenkofer  et  v.  Voir,  Zeitschr.  f.  Biologie,  t.  11,  p.  157;  et  même  Bec.,  1875, 
L IX.  — Meinert,  Armee  und  Volksnahrung,  Berlin,  1880.  — Beaunis,  Nouveaux 
éléments  de  physiologie,  2'  édit.,  Paris,  1882.  — Moracue,  op.  cit.,  p.  511.  — Botii 
et  Lex,  op.  cit.,  p.  513.  — Antony,  Etude  pratique  de  l’alimentation  dans  les  corps 
de  troupe,  Arch.  de  méd.  milit.,  1881,  t.  IV,  p.  351.  — L.  Kiun,  L’alimentation  du 
soldat,  in  Revue  des  sc.  milit.,  1881,  et  broch.  in-8,  Paris,  1885  (chez  Baudoin).  — 
Schindler,  L’alimentation  dans  l’armée,  Paris,  1885,  in-8,  chez  V.  Bozicr.  — J). 
Maestreu.1,  11  vitto  del  soldato,  Eirenze,  1886.  — De  Montéty,  De  la  ration  alim.  en 
général,  th.  Paris,  1887.  — Réglement  du  23  oct.  1887  sur  la  gestion  des  ordinaires 
de  la  troupe  (chez  Baudoin).  — Sciiindi.er,  L’alimentation  du  soldat  en  campagne, 
Paris,  1887  (chez  Ch.  Lavauzelle).  — Lapicque,  La  ration  normale  d’entretien,  Méde- 
cine moderne,  1890,  p.  301.  — G.  Ske,  Le  nouvean  régime  alim.  pour  l’individu  sain 
et  pour  le  dyspeptique,  Acad,  de  méd.,  28  juin  1892.  — Lapicque,  Ration  alim.  des 
Abyssins(Soc.  dcbiol.,  4 mars  1893),  des  Malais  (Soc.  de  bioL,  3 févr.  1894).  — Princi- 
pales dispositions  concernant  l’alimcnlalion  des  troupes  en  temps  de  guerre,  Paris, 
1894  (chez  Baudoin).  — Maestrki.u,  Quantita,  qualita  ed  apprestamento  del  vitto  per 
la  truppa,  Rivisla  militare  llaliana,  1889.  — G.  Pouciiet,  Alimentation  en  général, 
VI  Kncyclop.  d'hygiène,  1890,  t.  Il,  p.  207.  — .1.  Arnoui.d,  Nouv.  éléments  d’hygiène, 
3' édit.,  Paris,  1895.  — Lejeune,  Manuel  de  l’alimenlation  du  soldat.  Paris,  1895. 

Laveras,  llyg.  milit.  9' 
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l’atiganl  doit,  (Mro  plus  forte  (jiie  celle  d’un  homme  (|ui  exécute  un 
travail  facile,  n’exigeant  pas  de  grands  elTorts. 

Les  physiologistes  ont  étahli  en  général  trois  rations  : 1®  ration 
d’un  homme  au  rejios  ou  ration  d' entretien,  c’est  jiar  exemple  la 
ration  d’un  prisonnier  qui  n’est  astreint  à aucun  travail;  2"  ration 
de  l’homme  qui  exécute  un  travail  modéré,  le  soldat  en  garnison 
rentre  dans  cette  catégorie;  3“  ration  de  l’homme  soumis  h un  tra- 
vail fatigant,  c’est  la  ration  (pii  convient  au  soldat  en  campagne 
et  pendant  les  grandes  manœuvres. 

Le  nombre  des  coiqis  simples  (jui  entrent  dans  la  composition 
de  nos  tissus  est  assez  considérahle,  mais  l’azote  et  le  carbone 
sont  de  heaucoiq)  les  plus  importants;  les  autres  corps  simples  se 
trouvent  toujours  en  ([uantité  suffisante  dans  les  substances  ali- 
mentaires; aussi  se  contentait-on,  naguère,  d’indiquer  les  chiffres 
d’azote  et  de  carbone  (pie  devait  contenir  la  ration. 

De  Gasparin,  (pii  a fait  ses  observations  sur  les  ouvriers  des 
campagnes,  a analysé  les  aliments  qu’ils  consommaient  d’ordinaire 
à leurs  repas;  il  s’est  donc  servi  du  premier  des  deux  procédés  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  savoir  quelle  est  la  quantité  d’huile 
brûlée  chaque  jour  dans  une  lamjie.  11  est  arrivé  aux  chiffres  sui- 
vants : 

Azote.  Carbone. 

Ration  d’entretien 12(5'', oO  264e>' 

Ration  supplémentaire  de  travail.  . . 12  ,50  45 

Soit  pour  un  homme  soumis  à un 
travail  fatigant 23(?>' d’azote  et  309  de  carbone. 

Les  chimistes  et  la  plupart  des  physiologistes  ont  procédé  de 
l’autre  manière  : ils  ont  recherché  quelles  étaient  les  quantités  de 
carbone  dans  l’air  expiré,  d’azote  dans  les  sécrétions  ou  excrétions, 
principalement  dans  l’urine.  Nous  résumerons,  en  chiffres /omis, 
les  résultats  auxquels  sont  arrivés  Payen,  Playfair  et  Letheby. 


Azote. 

Carbone. 

Adulte  au  repos.  . . . 

360e' 

Travail  modéré 

. . 20 

360 

Travail  rude 

. . 25 

380 

On  voit  '(pic  cette  deuxième  méthode  a conduit  aux  mêmes 
résultats,  à [leu  |)rès,(pie  ta  jiremière.  Le  soldat  devraitdonc  rece- 
voir en  temps  de  paix  une  ration  renfermant  20  grammes  d’azote 
et  3G0  grammes  de  carbone  et  en  campagne  une  ivition  renfer- 
mant 23  grammes  d’azote  et  380  grammes  de  carbone. 
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Il  ne  s’en  suit  pas  (jue  Imite  ration  qni  renfermera  ces  chilTres 
(l’azote  et  de  carbone  ou  des  chilTres  supérieurs  pourra  être 
déclarée  bonne.  Ijes  physiologistes  et  les  médecins  ont  eu  bien  sou- 
vent à rompre  des  lances  sur  ce  terrain  avec  les  cliimistes.  La 
composition  chimique  d’une  substance  ne  permet  pas,  à elle  seule, 
de  juger  de  sa  valeur  nutritive,  il  faut  s’assurer  comment  l’orga- 
nisme humain  utilise  cette  substance. 

L’analvse  chimique,  si  on  s’y  confiait  aveuglément,  conduirail 
à de  graves  erreurs  en  matière  d’alimentation. 

Si  nous  prenons  le  tableau  de  Payen  sur  la  composition  des 
matières  alimentaires  nous  voyons  que  : 


Azote. 

Carbone. 

100  gr.  de  bœuf  renfermcnl.  . 

. 3eq528 

176'-, 70 

100  gr.  de  fèves 

. 4 ,50 

42 

100  gr.  de  haricots 

. 3 ,92 

43 

Les  fèves  et  les  haricots  constitueraient  donc  d’après  ce  tableau 
des  aliments  [dus  riches  que  la  viande  ; il  est  certain,  cejiendant, 
([ue  la  viande  est  un  aliment  beaucoup  plus  réparateur  (|ue  les 
haricots. 

Certains  aliments  riches  en  azote  ne  sont  pas  nutritifs;  ta  géla- 
tine, par  exemple,  qui  contient  de  l’azote  en  assez  forte  [irojmrtion 
n’est  pas  un  aliment;  elle  n’est  [las  digérée  et  comme  on  l’a  dit 
très  justement  : on  est  nourri  par  ce  qu’on  digère  et  non  jiar  ce 
([u’on  ingère. 

Les  physiologistes  ont  reproché  avec  raison  au  mode  de  fixation 
de  la  ration  en  azole  et  cai’hone,  la  confusion  qui  est  faite  du  car- 
bone des  matières  amylacées  et  de  (‘elui  qui  jirovient  des  matières 
grasses.  Au  point  de  vue  de  la  digestion  et  de  l’utilisation  rapide 
des  aliments,  les  matières  grasses  se  comportent  en  effet  tout 
autrement  (pie  les  matières  amylacées.  La  graisse  est  le  combus- 
tible le  plus  riche  que  l’organisme  puisse  recevoii';  au  point  de 
vue  du  pouvoir  calorifique,  T gr.  de  graisse  équivaut  à 1 gr.,  7 
d’amidon.  De  plus  la  graisse  |»énètre  à l’état  d’émulsion  dans  In 
circulation,  elle  n’a  pas  besoin,  comme  l’amidon,  de  subir  des 
modifications  avant  d’ôire  utilisée,  transformée  en  chaleur.  On 
s’explic|ue  ainsi  [louiajuoi  les  habitants  des  pays  froids  et  la  plu- 
part des  hommes  assujettis  à un  li’avail  manuel  très  fatigant 
recherchent  beaucoup  dans  leur  alimentation  les  corjis  gras. 

Les  observations  laites  sur  l’importance  des  matières  grasses 
ont  amené  un  changement  considérable  dans  le  mode  de  fixation 
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(le  la  ration  alimentaire.  On  ne  .se  contente  plus  de  donner  les 
chiflres  de  carbone  et  d’azote,  on  indique  les  quantités  d’albu- 
minoïdes, de  matières  grasses  et  de  matièi-es  amylaciîes  qui  doiveni 
entrer  dans  la  ration.  La  plupart  des  physiologistes  attribuenl 
même  aujourd’hui  une  importance  plus  grande,  dans  la  ration  d(‘ 
travail,  aux  matières  grasses  qu’aux  matières  albuminoïdes  (jui 
étaient  considérées  naguère  comme  les  aliments  les  plus  précieux 
pour  les  travailleurs  et  pour  le  soldat  en  camjiagne. 

D’après  les  recherches  de  von  Voit  et  Itéttenkofer  im  ouvider 


robuste  consomme  : 

Albumine. 

Graisse. 

Hydrocarbonés 
antres  que  la  graisse 

gr- 

gr- 

gr. 

Au  repos 

. . 1.37 

72 

352 

Pendant  le  travail. 

. . 137 

173 

352 

La  quantité  de  graisse  seule  aurait  donc  besoin  d’être  augmentée 
chez  l’individu  qui  est  astreint  à un  travail  fatigant. 

La  ration  de  guerre  du  soldat  allemand  fixée  d’après  les  indica- 
tions de  von  Voit  doit  contenir  des  principes  nutritifs  dans  les  pro- 
portions suivantes  (règlement  du  10  janvier  1878)  : albumine 
ISO  gr.,  graisse  100  gr.,  autres  principes  hydrocarhonés  500  gr. 

Dans  ces  dernières  années  plusieurs  physiologistes  ont  cherché 
à montrer  que  von  Voit  et  Pettenkofer  avaient  encore  exagéré 
l’importance  de  l’azote  dans  la  ration  d’entretien.  Ils  ont  fait 
l•emarquer  que  certains  peuples  consomment  très  peu  de  matières 
azotées;  tels  sont  : les  Irlandais  (jui  se  nourrissent  surtout  de 
])ommes  de  terre,  les  Japonais  dont  le  j-iz  est  le  princi[)iil  aliment. 
Les  travaux  des  médecins  Japonais  ont  établi  que  depuis  des  si(‘- 
cles  la  ration  du  Japonais  était  insuffisante  au  [)oint  de  vue  des 
données  classiques  et  qu’elle  ne  renfermait  pas,  à heaucoiq)  près, 
les  18  ou  20  grammes  d’azote  exigés  [>ar  les  auteurs 

On  a adopté  en  général  comme  minimum  de  la  (piantité  d’azote 
devantentrer  dansla  ration  d’entretien,  la  (piantité  d’azote  excrétée 
en  24  heures  pendant  le  jeûne.  Or  cette  quantité  diminue  si  on 
donne  à l’homme  ou  à l’animal  en  expérience  des  hydrates  de  car- 
bone. Huhner  cite  rex[)érience  suivante  : un  chien  de  G kg.,  500  à 
l’état  d’inanition  excrète  1 gi'.,  07  d’azote,  mais  si  on  lui  donne  du 
sucre,  le  chillre  d’azote  tombe  successivement  à 1,04,  1,25,  1,10  et 

1.  G gr.,  O d’albumine  rcnfermcnl  1 gr.  d’azote  ; les  13"  gr.  d’albumine  demandés 
par  von  Voit  et  Pettenkofer  correspondent  donc  à 21  gr.  d’azote:  2 gr..  23  d’a(nidon 
correspondent  à I gr.  de  carbone. 
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ünalcmonl.  à A l’élat  (riiiaiiilion  le  diien  vil 'de  ses  imiscles, 

c/est-cl-dire  de  inatièi-e  azotée;  lors(|u’on  lui  donne  du  sucre,  la 
dénutrition  est  moins  rapide,  d’où  la  diminution  du  chilTre  de 
l’azote  excrété. 

Il  est  certain  que  les  matièi’es  alimminoïdes  peuvent  être  en 
très  petite  quantité  dans  la  ration,  si  les  autres  principes  alimen- 
taires sont  fournis  en  ([uantité  suffisante. 

Les  recherches  de  Muneo  Kumagawa,  médecin  japonais  {Arch. 
(le  Virchow,  1889),  montrent  qu’on  jieut  s’alimenter  avec  un  régime 
<lont  le  riz  est  la  hase  et  qui  renferme  seulement  la  moitié  de  la 
quantité  d’alhuminoïdes  réclamée  par  von  Voit. 

Klemperer  {s\rch.  de  Didjois-Heyniond,  1889),  en  employant  un 
régime  composé  de  pain,  de  beurre,  de  glucose  et  de  280  cc.  de 
cognac  par  jour,  a pu  obtenir  l’équilibre  physiologique  avec  une 
circulation  journalière  d’environ  3 gr.  d’azote.  Lapicque  fait 
observer  aA^ec  raison  fpi’en  introduisant  dans  le  régime  cette  forte 
dose  d’alcool  on  sort  des  conditions  de  la  nutrition  normale  [Méde- 
cine modei'ne,  1890,  p.  .‘lOl). 

Les  criti([ues  de  la  l'alion  lixée  par  a on  Voit  et  Pettenkofer  sont 
plutôt  du  domaine  de  la  physiologie  que  de  celui  de  l’hygiène  et 
elles  ne  diminuent  en  rien  la  A'aleur  prati(|ue  des  chiffres  donnés 
plus  haut. 

Au  congrès  allemand  d’hygiène  de  Wurzhourg,  en  1893,  Pfeilï'er 
a repris  cette  question  de  la  ration  alimentaire  de  l’homme  adulte 
(d,  sa  conclusion  a été  (pi’il  n’y  avait  rien  à changer  aux  chillres 
donnés  par  a'oii  Voit  et  Pettenkofer  [Revue  d'hygiène,  1893, 

,p.  1080). 


Tl.  Rations  du  .soldat  fkançais.  — I"  Ration  en  temps  de  paix. 

La  ration  du  soldat  français  se  comjmse  : 1“  d’une  partie 
fixe  qui  est  fournie  par  l’Etat  en  nature  ou  au  moyen  d’une  indem- 
nité représentative  et  qui  com])rend  ; 300  gr.  de  AÛande,  750  gr.  de 
pain  de  munition  ou  550  gr.  d('  hiscuil  et  une  demi-ration  de  sucre 
et  café. 

2“  I)  une  jiarlic  variable  suivant  les  localités,  les  corps  (letroiqie 
et  les  ressources  de  l’ordinaireA,  (pii  se  compose  du  pain  de  soupe, 

1.  La  réunion  d’Iiommes  de  Iroiipc  vivant  en  commun  au  moyen  de  prestations 
qui  leur  sont  allouées  individuellement  constitue  \\n  ordinaire.  En  principe  il  est 
formé  un  ordinaire  par  compagnie,  escadron  ou  batterie;  mais,  toutes  les  fois  que 
la  chose  est  possible,  les  compagnies  d’un  môme  bataillon,  les  escadrons  ou  les 
batteries  d’un  même  groupe  sont  réunis  pour  former  un  seul  ordinaire. 

Les  économies  réalisées  sont  désignées  sous  le  nom  de  boni,  elles  servent  à amé- 


134 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


(les  légumes  frais  et  secs,  des  corps  gi’as,  dos  condiments  : sel, 
poivre,  etc.  Les  corps  achètent  cette  deuxième  juvrlie  de  la  ration 
au  moyen  d’un  versement  de  20  centimes  au  minimun  fait  à l’or- 
dinaire. 

(iette  ration  se  décompose  ainsi  ({u’il  suit  au  point  de  vue  de  la 
teneur  en  azote  et  en  carbone  : 

Azote.  Carbone. 

1000  gr.  de  pain  (750  gr.  de  pain  de  munition 


et  250  gr.  de  pain  de  soupe  *) 12s<',00  300e*‘,00 

300  gr.  de  viande  (non  désossée.  La  viande 
de  bœuf  sans  os  contient  3 0/0  d’azote).  . 5 ,41  19  ,80 

100  gr.  de  légumes  frais 0 ,24  5 ,00 

100  gr.  de  légumes  secs 1 ,02  12  ,60 


18  ,67  338  ,00 

Soit  en  chitïres  ronds  : azote  19  gr.  et  carbone  340  gr.  ou  bien  : 
matières  albuminoïdes  124  gr.  environ  et  matières  bydrocarbo-* 
nées  760  sr. 

O 

On  a calculé  que  la  quantité  de  graisse  avec  l’ancien  mode  d’ali- 
mentation du  soldat  français  n’était  que  de  10  giaimmes  par  jour 
environ. 

Le  soldat  reçoit  en  outre  une  demi-ration  de  sucre  et  de  café. 

A ne  considérer  que  les  cbüTres  d’azote  et  de  carbone  cette  ration 
était  à peu  près  suffisante;  nous  avons  vu  qu’on  demandait  autre- 
fois pour  la  ration  de  l’bomme  soumis  à un  travail  modéré  : 
20  grammes  d’azote  et  360  grammes  de  carbone;  en  réalité  la 
ration  péchait  par  insuffisance  des  matières  grasses,  insuffisance 
signalée  depuis  longtemps,  mais  que  les  Iravau.x  de  von  Voit  et 
Pettenkofer  ont  rendue  évidente  en  montrant  le  grand  rôle  (jue 
jouent  les  matières  grasses  dans  l’alimentation. 

L’alimentation  du  soldat  français  prêtait  en  outre  à la  critique 
par  son  uniformité;  sur  quatoi’ze  repas  qu’il  faisait  par  semaine  le 
soldat  mangeait  douze  fois  la  sou|)C  et  le  boeuf  bouilli,  deux  fois  du 
ragoût  de  mouton  ou  rata. 

Ce  man(|ue  de  variété  avait  des  consé(iuences  déplorables,  le 
soldat  ne  consommait  qu’une  partie  de  son  [)ain  et  de  sa  soupe,  les 
résidus  des  repas  étaient  abondants,  de  sorle  ({ue  la  ration  absorbée 

liorer  l’ordinaire  et  à faire  les  avances  de  fonds  nécessaires  pour  les  achats  en 
gros  dans  le  commerce.  (Voir  le  règlement  du  23  oct.  1887  sur  la  geslion  des  ordi- 
naires de  la  troupe.) 

t.  Le  pain  de  soupe  est  en  général  réduit  à 100  gr.,  mais  cette  diminution  esl 
plus  que  compensée  par  les  aliments  variés  qui  sont  donnés  en  remplacement. 
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ôlait,  loin  de  contenir  les  19  iirammes  (Tazole  el  l('s  diO  f:rainnies 
<le  carbone  qu’elle  représentait  lliéoriqnemenl.  Dans  un  bataillon 
d('  cbasseurs  à pied  Scbindler  a constaté  ipi’il  y avait  plus  di* 
200  iiTainmes  de  résidus  (sans  les  ôs)  par  bonmne  et  pai‘  jour,  en 
outre  beaucouj)  de  pain  de  munition  était  ou  jeté  ou  vendu. 

Ajoutons  (|ue  ce  l’égiine  donnait  lieu  souvent  à des  ti’ouldes  d(>s 
voies  digestives  : anorexie,  embarras  gastriijue,  diarrhée. 

Depuis  (juebjues  années  on  a réussi,  sans  changer  les  alloca- 
tions, à améliorer  notablement  la  ration  du  soldat  français  en 
variant  l’alimentation  et  en  augmentant  dans  une  forte  ju'oportion 
la  (juantité  de  corps  gras.  11  suffit  d’introduire  dans  la  ration 
60  grammes  de  lard  salé  (jui  coûtent  0 fr.,  066,  ou  50  grammes  de 
saindoux  qui  coûtent  0 fr.,05o  pour  augmenter  beaucou[)  sa  valeur 
luitritive  ; le  saindoux  rend  en  outre  les  |)lus  grands  services 
pour  la  préparation  de  l’alimentalion  variée,  il  [lennet  de  rolir 
la  viande  et  de  préparer  les  légumes  de  dillérentes  manières. 
Comme  le  dit  M.  le  D''  Scbindler  dont  les  Iravaux  ont  puissam- 
ment contribué  à la  l•éforme  de  l’alimentation  du  soldat  ; l’emploi 
judicieux  du  saindoux  est  un  des  secrets  de  ralimentation  vaiâée 
(L’alimenlation  variée  dans  l’armée,  Paris,  1885). 

Des  essais  d’alimentation  Avariée  étaient  faits  dès  1883  [tar 
.M.  Scbindler  à Yernon,  dans  la  10“  compagnie  d’ouvriers  d’admi- 
nistration; la  informe  inaugurée  par  noire  collègue  s’est  généi’a- 
lisée;  depuis  1887  ‘ on  prépare  des  aliments  A'ariés  dans  tous  les 
corps  de  troupe  de  l’armée  française  et  les  résultats  sont  excellents. 

Le  soldat  consomme  lout  son  pain  jiarce  (|u’il  peut  le  manger 
a\-ec  ses  aliments,  tandis  (ju’autrefois  il  devail  le  manger  unique- 
ment a\'ec  sa  soiqie  (|ui  en  contenait  déjà. 

Mous  reviendrons  plus  loin  sur  la  ju'alique  d('  l’aliim'iilalion 
variée. 

1)  autres  amélioralions  ont  élé  ap|)Oi‘tées  dans  la  préjiaralion 
des  aliments  et  dans  la  manière  de  juauidre  les  l’epas;  nous 
aurons  1 occasion  de  les  signaler  |)lus  loin. 

Ln  conclusion  nous  dirons  (pie,  grâce  aux  modifications  ap]ior- 
(ees  depuis  1887  dans  b*  régime  alimentaire  du  soldai,  la  ration  du 
temps  de  paix  est  aujourd’hui  bien  suftisante.  .Ius(|ue  dans  c(“s  di'r- 
niers  temps  celte  raliou  lu-était  encore  à la  criliipie  sui’  deux 
points  : le  soldat  gas|)illail  pri'sipie  tmijours  h'  biscuit  ipii  lui  était 

1.  Une  circulaire  niinislorielh!  du  31  ocL  18"‘J  avail  déjà  indi(iué  les  moyens 
d’inlrodnire  un  peu  de  variéU’;  dans  l’alimenlalion  du  soldat. 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


13() 

(lisirilmé  en  l’einplacomenl,  d'une  certaine  (|iianlité  de  [lain,  et  la 
([ualilé  de  la  viande  laissait  souvent  à désirer;  nous  verrons  jilns 
loin  (|ue  des  nu'sures  ont  été  prises  i-éceninienl  |)our  remédier  à 
ces  deux  inconvénients  (Ch.  vi,  biscuit  et  pain  de  guerre; 
Ch.  Yii,  viande). 

2"  Ration  du  soldai  français  en  manœuvres  et  en  campagne.  — 
Nous  avons  vu  qu’un  homme  qui  se  livre  à un  travail  fatigant 
comme  l’est  celui  du  soldat  en  campagne  doit  recevoir  une  ration 
supérieure  à celle  d’un  homme  soumis  à un  travail  modéré;  tous 
les  physiologistes  et  tous  les  hygiénistes  sont  d’accord  sur  ce  point. 
Ce[)endant  jusque  dans  ces  dernières  années  la  ration  du  soldat 
français  en  tem[)S  dé  guerre  différait  ti'ès  peu  de  celle  du  temps  de 
jiaix;  les  généraux  commandant  les  armées  étaient  libres  à la 
vérité  d’augmenter  les  allocations,  et  la  ration  de  viande  était 
jiortée  toujours  de  .300  à 400  grammes  au  moins;  mais  il  n’y  avait 
là  rien  de  régulier  et  cette  augmentation  de  la  ration  pouvait  ne 
|)as  entrer  dans  les  prévisions  de  l’administration  et  les  déranger. 

Les  décisions  ministérielles  des  19  mai  et  17  octobre  1890  ont 
mis  fin  à cette  situation  regrettable  en  fixant  ainsi  qu’il  suit  les 
rations  de  vivres  en  campagne. 

Tableau  donnant  la  composition  des  rations  de  vivres  et  indiquant  les 
substitutions  et  suppléments  de  rations  en  ce  qui  regarde  les  vivres 
[Décisions  ministérielles  des  19  mai  'J  890  et  17  octobre  1 890). 


DENUEES 

CAMPS 

DE 

MANŒUVnES 

RATION 

FORTE 

DE  CAMPAGNE 

RATION 

NORMALE 
DE  CAMPAGNE 

I Pain 

O'SlbO 

0“,7b0 

0%730 

} ou  biscuit 

0 ,S50 

0 .000' 

0 ,000 

( ou  pain  biscuité 

ü ,700 

0 ,700 

0 ,700 

t Riz 

0 ,030 

0 ,100 

0 ,060 

/ ou  légumes  secs 

0 ,000 

0 ,100 

0 ,060 

Sel 

0 ,010 

0 ,020 

0 ,020 

Sucre 

0 ,021 

0 ,031 

0 ,021 

Café  torrélié  " 

0 ,010 

0 ,024 

0 ,016 

( Viande  fraîche 

0 ,300 

0 ,500 

0 ,400 

} ou  lard  salé 

0 ,240 

0 ,300 

0 ,240 

( ou  conserves  de  viaiule  . . . 

0 ,200 

0 ,230 

0 ,200 

Graisse  de  saindoux 

» 

0 ,030 

0 .030 

Potage  condensé  ^ 

» 

0 ,025 

3 ,025 

Vin  ’> 

O',2o" 

0‘,25" 

ü‘,25" 

0',002.'i 

0'.0025 

0',0625 

1.  :î  ijalcUcs  on  mo vomie. 

2.  0'‘,U15  (|uand  lo  café  est  en  tahloUos;  0",Ü19  do  café  vert  peuvent  Ptre 
jilaeoment  do  cafd  torrélié. 

3.  Le  jour  où  il  est  consommé  des  conserves  de  viande. 

'1.  A titre  e.xcoptionnel. 

distribués  en  rem- 
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Ces  rations  SC  «listingucnt  en  : ration  de  camps  de  manœuvres; 

2°  ration  forte  de  campajine  qui  est  allouée  dans  la  période  active 
d’une  campagne;  3“  ration  normale  de  campagne  (jui  est  réservée 
aux  stationnements  de  quelque  durée  ou  à toute  période  de  la 
guerre  n’im[)Osant  pas  aux  trouj)es  des  fatigues  exceptionnelles. 
l)es  suppléments  extraordinaires  peuvent  être  alloués  accidentelle- 
ment à raison  tles  fatigues  exceptionnelles  supjiortées  par  une 
troupe  ou  en  prévision  d’un  effort  insolite  devant  exiger  une 
grande  dépense  de  force. 

La  ration  des  troiqtes  faisant  partie  de  la  division  expédition- 
naire de  Madagascai’  a été  fixée  ainsi  qu’il  suit  (Journal  officiel, 
1895,  p.  355)  ; 


Pain  ordinaire 

Sel 

Sucre 

Café  vert 

Riz 

Haricots 

Julienne 

Viande  fraîche 

Vin  (ou  en  cas  d’impossibilité,  une  boisson 

de  substitution) 

Tafia 

Thé 

Graisse  de  saindoux 


G'^,750 
0 ,020 
0 ,035 
0 ,02i 
0 ,0i0 
0 ,030 
0 ,030 
0 ,500 

j 0',40 

0'  ,04 
0^004 
0 ,030 


soit  100  gr. 
de 

légumes. 


En  temps  de  guerre  il  faut  vivre  le  plus  jinssible  sur  le  pays  où 
1 on  se  trouve;  il  est  donc  indispensable  que  l’on  tire  parti  de  toutes 
les  ressources  locales  et  (pi’on  ne  eberebe  pas  toujours  à se  pro- 
curer les  vivres  réglementaires  comme  on  le  faisait  autrefois. 


M.  le  1)''  Scbindler  a insisté  avec  raison  sur  la  nécessité  de  bien 
faire  pénétrer  dans  les  esjiidls  qu’à  défaut  de  ptiin,  d('  biscuit  et  de 
Mande,  on  peut  utiliser  beaucoup  d’autres  aliments  pour  la  nour- 
riture du  soldat  en  cani|)agne. 

Si  les  distributions  de  |)ain  et  de  viande  venaient  à manquer,  nos 
soldats,  dit  Scbindler,  se  trouveraient  au  dé|)Ourvu  alors  même 
(pie  le  ser\ice  des  riupiisitions  pourrait  mettre  des  sacs  de  farine  à 
leur  (lisj)osition . « Dans  les  mêmes  cij'constances,  nos  voisins  de 
I Est  seraient  en  liesse,  cai*  leurs  habitudes  d’alimentation  leur 
suggérei’aient  la  manière  d’utiliser  (’ette  fai'ine  de  bien  des  faigms 
ditb'rentes.  Ils  mettraient  un  peu  de  graisse  au  fond  d’une  gamelb', 
et  dans  cette  gi'aisse  cbaiittée  ils  feraient  roussir  ipiebpies  cuille- 
ices  de  farine  jiendant  dix  minutes  au  plus.  Ils  versi'raient  ensuiti' 
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(le  l’eau  par-dessus  pour  remplir  la  gamelle,  [lorleraieul  l(‘  loul  à 
rébullition  (28  à 3U  minutes),  [uiis,  Iremjiant  leui'  pain  ou  leur 
biscuit  s’ils  en  avaient,  ils  auraient  ainsi  en  moins  d’une  heure  une 
soupe  très  chaude,  très  nutritive,  alors  (jue  nos  hommes  seraient 
naluits  à crier  misère  et  famine. 

« Ou  mieux  encore  (s’ils  n’ont  ni  pain,  ni  biscuit),  ils  feraient 
bouillir  de  l’eau  dans  une  marmite  de  campement,  et  pendant  cette 
mise  en  train  ils  piaipareraient,  d’autre  part,  dans  une  gainelb', 
une  pâte  suffisamment  consistante  avec  de  l’eau  et  de  la  farine. 
Puis,  |)renant  cette  pâte  par  petites  jiortions  au  moyen  d’un  cou- 
teau ou  d’une  cuiller,  ils  la  porteraient  dans  l’eau  en  ébullition,  l’y 
laisseraient  cuire  pendant  ciiK]  minutes  en  (pianlité  aussi  considé- 
rable qu’e.xig'erait  leur  appétit  et  ipie  permettraient  leurs  ressources 
en  farine,  et  seraient  ainsi  en  mesure  de  faire  un  re[>as  coj)ieux  au 
bout  d’une  demi-heure.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à 
l’infini  » (l^’alimentation  du  soldat  en  campagne,  p.  63). 

Les  règlements  allemands  contiennent  le  tableau  analytiijue 
d’une  foule  de  denrées  pouvant  être  utilisées  en  temps  de  guerre. 
Nos  nouveaux  règlements  sur  l’alimentation  du  soldat  en  cam- 
pagne ont  prévu  aussi  des  substitutions  pour  la  viande  et  j)our 
les  légumes  ; nous  reproduisons  les  tableaux-tarifs  des  substitu- 
tions qui  peuvent  être  prescrites  par  tout  officier  chef  de  corps  ou 
de  détachement  quand  on  vit  sur  le  pays  (Principales  dispositions 
concernani  l’alimentation  des  Iroupes  en  temps  de  guerre.  Il  jan- 
vier 1893). 


Tarif  des  substitulioiis . 


R.VTION 

RATION 

1°  On  peuL  remplacer  la  ration  de  viande  de  buml’  par  : 

FORTE 

(0*^,5110). 

NORMALE 

(0^400). 

Vean,  mouton,  porc,  lapin,  volaille,  cheval,  poisson  frais. 
Boudin,  œufs,  fromage  mou 

grammes. 

500 

grammes. 

400 

3*5 

300 

Morue  salée 

300 

300 

■•’oO 

Lard  fumé  et  lard  salé 

210 

Cervelas,  viande  fumée,  viande  il’Améri(|ue  ou  d’Australie 
fumée  ou  marinée  et  salée,  thon  mariné,  hareng  salé,  sar- 
dines salées 

■2o0 

200 

Fromages  de  Gruyère  ou  de  Hollande,  Chester,  Neid'chàtcl, 

Rofiuefort,  Farmesan 

250 

200 

Saucisse  ou  saucisson  fumé,  caviar,  hareng  fumé 

200 

150 

Sardines  à l’huile 

150 

100 

Morue  sèche,  poudre  de  viande 

125 

100 

Lait  de  vache 

3 litres. 

2‘  1/2 
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2"  Ou  peut  reni])lacer  lu  ralion  de  légumes  secs 
ou  (le  riz  par  : 

RATION 

FORTK 

(100  sr.). 

RATION 
NOnM.M.E 
(00  gr.). 

grammes. 

750 

grammes. 

450 

Nnvpt^j  pariai tPS,  p.honv 

1000 

000 

nhoMProiifp 

()00 

300 

\avels  conüls 

(iOO 

360 

Semoule,  orge  perlé 

100 

60 

Hhalai^'^nps  nnlinairps  on  déo.ortîqnpps 

130 

90 

Conserves  de  légumes  (julienne,  choux,  épinards,  caroUes, 
na  vpI.s)  ...  

120 

70 

Conserves  de  légumes  en  boite  (haricots,  flageolets,  petits 
pois) 

120 

70 

Fruits  secs 

200 

120 

Farine  de  froment 

100 

60 

Pâtes  d’Italie  (noudles,  macaroni,  vermicelle,  etc.) 

100 

60 

Farine  de  maïs 

100 

60 

Farine  de  haricots,  lentilles,  pois 

90 

50 

Fromage  de  Gruyère  ou  de  Hollande 

70 

10 

Fromage  mou 

110 

60 

La  ration  réglementaire  de  café  peut  être  remjilacée  [tar 
O graniine.s  de  thé,  et  la  ration  de  graisse  de  saindoux  [>ar 
40  grammes  de  graisse  de  hœuf. 

On  peut  remplacer  2S0  grammes  de  pain  ou  200  grammes  de 
hiscnit  par  : 


Farine  de  froment,  de  maïs,  de  riz,  de  légumes.  . . 0''s,180 

l’àles  d’Italie,  semoules 0 ,180 

Pommes  de  terre 1 ,300 


La  (juestion  de  la  ration  du  soldat  français  en  campagne  nous 
paraît  avoir  été  résolue  d’une  façon  très  satisfaisante  comme  celte 
de  la  ration  en  temps  de  paix;  on  ne  j)Out  |)lus  faii'o  aux  tarifs 
actuels  (pi  une  criliipie,  c’est  (juc  la  ration  n’est  pas  augmentée' 
pendant  les  manuuivres,  hien  (pie  les  fatigues  soient  pres(|ue  aussi 
grandes  (pi  en  temps  de  guerre.  Dans  la  praliepie  cet  inconvénieni 
disparaît  en  partie;  les  chefs  do  corps  réussissent,  an  moven  des 
l)oni  d('  I ordinaire,  à améliorer  te  régime  du  soldat,  mais  les 
l)oni  sont  souvent  (‘puisés  avant  la  fin  des  manœuvres  et  ils  font 
('iisuite  delaid  au  retour  dans  la  garnison,  alors  (pi’ils  rendraient 
de  grands  services  pour  la  pralicpie  de  l’alimentation  variée. 

Nous  ci’oyons  (pi  il  (^sl  indispensahle  d’augmenter  (rime  façon 
régulière  I alimentation  dn  soldat  pendant  les  niamenvres;  il  fau- 
drait porter  a 400  grammes  la  ration  de  viande  fraîche  et  accordi'r 
-10  grammes  de  saindoux  ou  du  lard  salé,  de  manièia'  à augmenter 
la  (pianfile  d('  malieia*  grassi'  de  la  ralion.  \ la  snih'  des  mano'u- 
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vres  et  surtout  des  manœuvres  eu  pays  de  montagnes  on  oliservi* 
toujours  des  accidents  dus  au  surmenage  (voirp.  38);  on  éviterait 
en  partie  ces  accidents  en  augmentant  la  ration. 

Il  est  nécessaire  qu’en  campagne  le  soldat  puisse  à l’occasion 
se  passer  des  convois  de  vivres  qui  suivent  l’armée;  à cet  etïet 
chaque  soldat  reçoit  des  vivres  qui  portent  le  nom  de  vivres  du  sac 
ou  de  réserve-,  au  moment  delà  mobilisation,  il  touche  en  outre  des 
vivres  dits  de  débarquement  doivent  être  consommés  à l’arrivée 
au  point  de  débarquement,  tandis  que  les  vivres  de  réserve  sont 
conservés  avec  soin  et  ne  sont  consommés  que  sur  un  ordre  exprès 
du  commandement. 

En  dehors  des  vivres  de  réserve  qui  représentent  deux  Jours  de 
vivres  dans  l’infanterie,  les  convois  régimentaires  qui  suivent 
toujours  les  corps  de  troupe  transportent  deux  jours  de  vivres,  et 
les  convois  administratifs  quatre  jours,  sauf  pour  le  biscuit, 
parce  que,  autant  que  possible,  on  distribue  du  pain.  Lorsque  le 
soldat  a mangé  un  jour  de  vivres  de  réserve,  on  remplace  les 
vivres  consommés  avec  ceux  du  convoi  régimentaire  qui  se 
réapprovisionne  au  convoi  administratif. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  : 1°  la  nature  et  la  quantité 
des  AÛvres  emportés  par  les  hommes  ; 2“  la  nature  et  la  quantité 
des  Auvres  des  conAmis  administratifs. 

1“  Vivres  emportés  par  les  hommes. 


iPain 

BiscuU 

( Riz  ou  légumes. 

PeliLs  ) Sel 

vivres.  | Sucre 

\ Café  torréfié  . . . 

Viande  de  conserve  

Potage  condensé  (portion). 

(Pain 

Biscuit 

[ Riz  ou  légumes. 

Petits  I Sel , 

de  cavalerie.  \ vivres.  ) Sucre 

I \ Calé  torréfié.... 

I Viande  de  conserve 

\ Potage  condensé  (portion). 


I . En  tablettes. 


NOMBRE  DE  JOURS 


Vivres  du  sfio 
ou  de  réserve. 

Vivres  de 
débarquement. 

Total. 

M 

2 

0 

'2 

2 

2 

2 

4 

01 

2 

4 

2*  . 

2 

4 

01 

2 

4 

U 

» 

2 

» 

» 

2 

» 

2 

2 

.. 

» 

» 

„ 

2 

2 

2 

2 

.*) 

» 

.') 

5 

>» 

5 

H 

1 

1 

** 

1 

I 
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2®  Vivres  régimentaires. 


Troupes  de  toutes  armes^ 
excepté  les  divisions 
de  cavalerie 
indépendante. 


Divisions  de  cavalerie 
indépendante 
(éléments 
sans  distinction 
d’armes). 


Biscuit. 

Riz 

Légumes  ..;... 

Petits  vivres.  ( Sel 

Sucre 

Café  torréfié... 

Graisse  de  saindoux 

Viande  de  conserve 

Potage  condensé  (portion) 

Biscuit 

IRiz  ou  légumes 

l^re:::::;;:v 

Café  torréfié... 

Graisse  de  saindoux 

Viande  de  conserve 

Potage  condensé  (portion) 


NO.MDHE 
DE  JOURS 


1 

1 

1 

91 

91 

2 

9 

9 


1.  Dont  un  jour  en  tablettes,  le  reste  en  denrées  ordinaires. 


3°  Vivres  des  convois  administratifs  V 


NOMBRR 
DE  JOURS 

( Biscuit 

2 

;i 

/ Riz 

Troupes  de  toutes  armes 
excepté  les  divisions 

V Légumes 

1 

l Petits  vivres.  .J  Sel 

) ! Sucre 

■'U 

41 

4 

de  cavalerie 

\ l,  Café  torréfié 

I Graisse  de  saindoux 

indépendante. 

Viande  de  conserve 

4 

Potage  condensé  (portion) 

^ Eau-de-vie 

4 

Divisions  de  cavalerie 
indépendante 
(éléments 
sans  distinction 
d’armes). 

1 11  n’est  pas  entretenu  de  vivres  de  convois 
administratifs  pour  les  ilivisions  de  cava- 
^ lcrie  indépendante. 

1 

1.  Dont  deux  jours  en  tablettes. 

1.  Un  certain  nombre  de  voitures  des  convois  administratifs  partent  à vide;  on 
les  chargera  de  deux  jours  de  pain  dès  que  le  convoi  administratif  cessera  d’être 
une  réserve  roulante  pour  devenir  un  organe  de  ravitaillement. 
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III.  Rations  du  soldat  dans  les  armées  étrangères  — A.  Armée 
allemande.  — Il  existe  trois  rations  dans  rarniée  allemande  ; 
ration  en  finriiison,  ration  en  grandes  manœuvres,  ration  en  temps 
de  guerre. 

Kn  garnison  le  soldat  déjeune  le  matin  avec  du  café  au  lait  ou 
du  café  noir;  il  fait  à midi  son  |)rincipal  re[)as,  et  il  soupe  à 
7 heures  du  soir  avec  de  la  soupe  en  hiver,  aAœc  du  café  ou  avec 
un  morceau  de  fromage  en  été,  souper  frugal. 

U existe  dans  chaque  bataillon  une  commission  des  ordinaires 
ou  des  ménages  [Menagen-Commission)  qui  peut  modifier  à son  gré 
l’ordinaire  pourvu  qu’elle  ne  dépasse  pas  les  crédits  alloués. 

Le  soldat  reçoit  de  l’Etat  : 750  grammes  de  |»ain  par  jour  (pain 
de  seigle  assez  grossier  et  indigeste)  ; il  achète  la  viande  et  les 
légumes  sur  la  solde  et  à l’aide  d’un  supplément  de  10  à 20  ])fen- 
nigs  par  jour;  la  ration  de  viande  varie  de  166  à 250  grammes. 

La  moyenne  journalière  de  la  ration  en  azote  est  de  17  gr.,  5. 

On  fait  depuis  longtemps  en  Allemagne  de  l’alimentation  variée  ; 
voici  d’après  M.  Kirn  quelques  menus  des  garnisons  de  Mayence 
et  de  Berlin. 

La  ration  du  matin  est  d’un  demi-litre  de  café  au  lait;  celle  du 
déjeuner,  d’un  litre  de  légumes;  celle  du  soir,  quand  il  y a lieu, 
d’un  litre  de  soupe  (Kirn,  op.  cil.,  p.  31). 


Garnison  de  Mayence,  janvier  1883. 


1 JOURS 

DÉJEUNER 

DINER 

SOUPER 

VIANDE 

LÉGUMES 

l”'- 

Café  noir. 

Pore. 

Pommes  de  terre,  pois  et  choucroute. 

Saucisson. 

2® 

— 

Bœuf. 

Pommes  de  terre  et  semoule. 

Café. 

3° 

— 

Porc. 

Pommes  de  terre  et  haricots. 

Café. 

4' 

— 

Veau  rôti. 

Pommes  de  terre  et  haricots. 

Café. 

5“ 

— 

Pore. 

Pommes  de  terre,  pois  et  choucroute. 

Saucisson. 

6” 

— 

Bœuf. 

Pommes  de  terre  et  riz. 

Café. 

T 

Veau  rôti. 

Pommes  de  terre  et  choux  blancs. 

Café. 

I.  Douiu.ot,  Aperçu  comparalif  du  régime  alimen taire  dans  les  armées  d’Europe, 
Paris,  1869.  — Mkinkkt,  Armee  und  Yolksniihrung,  Berlin,  1880.  — Roth  et.  Lrx,  op. 
cU.,l.  11,  p.  561.  — Moa.^ciin,  op.  cit.,  p.  534.  — Kiun,  op.  cil.  — Laveiun,  État  sani- 
taire de  i’armée  italienne,  Arch.  de  méd.  milü.,  1883,  t.  1,  p.  204;  et  L’e.vposiliou 
d’hygiène  de  Londres  au  point  de  vue  de  l’hygiène  milit.,  même  Bec.,  1884,  t.  IV. 
— Galmutte,  L’aliment,  dans  l’armée  japonaise,  Arc/i.  de  méd.  milit.,  1887,  t.  X, 
p.  150.  — De  Santi,  L’armée  japonaise  en  1884,  même  Bec.,  1888,  t.  XI,  p.  147.  — 
Maesïheu.i,  op.  cit. 
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Garnison  de  Berlin  [Garde),  février  188Î2. 


JOURS 

OCJEÜ^’E^ 

DINER 

SOUPER 

VIANDE 

LÉGUMES 

I" 

Café  au  lait. 

PüIT. 

Pommes  île  terre  et  choucroute. 

2® 

— 

Mouton. 

Pommes  de  terre  et  haricots  lilancs. 

Le  souper 

3' 

— 

Bœuf. 

Pommes  de  terre  et  liaricots  blancs. 

tse  règle  d’après 

•V 

— 

Porc. 

Pommes  de  terre  et  clioucroule. 

les  économies 

O® 

— 

Lard. 

Pommes  de  terre  et  pois.  1 

de  la  journée 

6' 

— 

Mouton. 

Pommes  de  terre  et  carottes. 

et  le  boni. 

V 

Bœuf. 

Pommes  de  terre  et  carottes. 

Le  soldat  est  autorisé  à recevoir  tous  les  produits  alimentaires 
([ue  lui  envoie  sa  famille,  et  la  poste  se  charge  de  ces  envois 
moyennant  un  port  très  modique;  cette  disposition  contrihue 
beaucoup  à améliorer  le  régime. 

I^a  ration  journalière  du  soldat  allemand  en  campagne  com- 
prend : 


Pain 

ou  biscuit 

Viande  fraîche.  . . 

ou  fumée 

ou  conserves  .... 

ou  lard  

Riz,  orge  ou  gruau . 
ou  légumes  secs.  . 
ou  pommes  de  terre 

Sel 

Café 


750  grammes. 
500  — 

375  — 

250  — 

200  — 

170  — 

125  — 

250  — 

1500  — 

25  — 

25  — 


La  ration  de  café  peut  être  portée  à 40  grammes. 

Le  soldat  d infanterie  poide  3 jours  de  vivres  de  réserve  (bis- 
cuit, conserves,  légumes'secs,  sel  et  café). 

JL  Ai'mée  ant/laise.  — Jj’alimcntation  du  soldat  anglais  est 
excellente,  mais  on  ne  peut  j)as  comparer  l’armée  anglaise,  peu 
nombreuse  et  recrutee  seulement  à l’aide  d’engagés  volontaires,  aux 
autres  armées  européennes.  La  solde  du  soldat  est  de  1 fr.  53  par 
jour  et,  tous  frais  payés,  il  lui  reste  0 fr.  (iO  par  jour  comnu^ 
argent  de  |)Ocbe. 

I‘ui  tem[)s  de  (laix  et  en  garnison  le  soldat  reçoit  en  nature  : 


Pain.  . . 
Viande  . 


i-53  grammes. 
339  — 
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Il  dépense  en  outre  pour  sa  nourritui-e  37  à 47  centimes  par 
jour. 

L’alimentation  est  variée.  Les  cuisines  sont  bien  tenues.  La 
viande  est  rôtie  le  plus  souvent;  les  légumes  sont  cuits  à la  vapeur. 

La  ration  du  temps  de  paix  contient  : 22  grammes  d’azote  et 
330  grammes  de  carbone. 

En  campagne  le  soldat  reçoit  comme  principaux  élé'menls  de  la 
ration  : 


Pain 670  grammes. 

ou  biscuit 453  — 

Viande  fraîche  ou  salée 453  — 


C.  Armée  austro-hongroise.  — Il  y a dans  l’armée  austro-bon- 
groise  : une  ration  ordinaire  ou  de  paix  et  une  ration  d’étape  ou 
de  guerre. 

La  ration  de  paix  com[)rend  : 

Pain,  87S  grammes  ; viande,  190;  légumes  secs  en  assez  grande 
quantité  ou  jiommes  de  terre;  au  total  : azote,  17  grammes,  et 
carbone,  363. 

On  a modifié  dernièrement  la  ration  d’étape  ou  de  guerre;  elle 
comporte  : 


Conserves  viande-légumes 200  grammes. 

Pain  comprimé 400  — 

Café,  sucre,  sel  (de  chaque) 25  — 


Ce  qui  correspond  à 102  grammes  d’albumine,  35  grammes  de 
graisse  et  408  grammes  de  matières  amylacées. 

D.  Armée  belge.  — La  ration  du  soldat  belge  se  compose  de  : 


Pain  de  munition 

750  grammes, 

Pain  de  soupe 

20  — 

Viande  de  bœuf  non  désossée.  . 

. 250  — 

Pommes  de  terre 

. 1000  — 

Beurre 

20  — 

Lard 

10 

Café 

. 0',25 

Sel 

30  grammes. 

Ce  qui  correspond  à 17  grammes  d’azote  et  382  de  carbone. 
La  quantité  de  matière  grasse  est  d’environ  40  grammes  (Kirn, 
op.  cil.,  p.  27). 

E.  ylrme'e  espagnole.  — En  temps  de  paix  le  soldat  espagnol 
reçoit  par  joui’  46  centimes,  sur  lesquels  il  consacre  36  centimes  à 
sa  nourriture;  en  plus  l’Etat  fournit  700  grammes  de  [lain.  Sur  le 


AUMENTAÏION 
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pied  de  guerre,  un  supplément  de  solde  de  12  à 24  centimes  est 
accorilé  ou  remplacé  par  des  aliments  fournis  sous  te  titre  de  ration 
d’étape  (Morache,  p.  539). 

F.  .Irmée  hollandaise.  — La  ration  du  soldat  hollandais  se  com- 
pose de  : pain,  750  grammes  (fourni  en  nature  par  le  gouverne- 
ment) ; viande,  250  grammes;  riz,  50  grammes;  pommes  de  terre, 
2 litres;  légumes  frais  en  quantité  variable;  set,  20  grammes; 
graisse,  25  grammes;  café  sucré,  25  centilitres  (Douillot. 
.Morache). 

G.  Armée  italienne.  — Tl  existe  dans  l’armée  italienne  deux  ra- 
tions : l'ation  en  station,  ration  en  marche. 

La  ration  en  station  s6  compose  de  : 


Pain 750  gr.  (pas  de  pain  de  soupe). 

Viande 220  • — 

Pâte  ou  riz 240  — 

Lard 20  — 

Sel 20  — 


La  ration  en  marche  se  compose  de  : 


Pain . . . - 
ou  biscuit, 
Viande . . 
Lard.  . . . 
Sel 


750  grammes. 
560  — 

400  — 

10  — 

10  — 


Les  distributions  de  sucre  et  de  café  ou  de  vin  se  font  en  raison 
<le  300  ]iar  an  dans  tous  les  corps  autres  (|ue  les  jtontonniers  où 
elles  ont  lieu  à raison  de  400  par  an. 

Le  soldat  ne  touche  (jue  le  pain  en  nature;  il  achète  tous  les 
autres  aliments  avec  35  centimes  prélevés  sur  la  solde  qui  est 
de  45  centimes. 

II.  Armée  russe.  — J^a  ration  de  garnison  comprend  : 

l’Ri'ine 820  grammes. 

ou  pain 1250  

ou  biscuit S20  

Lruau i;iC,  

Viande  IVaîche 205  

Légumes quantité  variable. 

Lu  t(Mups  de  ]»iiix  l’adminisl ration  no  distribue  que  de  la  farine 
<*l  du  gruau;  la  larine  est  de  la  farine  de  seigle  ([lkî  h's  corps  font 
eux-mémes  manutention  lier. 

Ln  temps  (h;  guerre  lap-ation  est  toujours  augmentée  dans  une 
forte  [iroportion. 

Laver.vn,  Ilyt'.  milit.  jQ 
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La  ration  du  coi’ps  expéditionnaire  de  Khi  va  se  composait  de  : 

Viande  (sur  pied) 820  grammes. 


Pain  biscuité 820  — 

Gruau 20o  — 

Farine 17  — 

Graisse 21  — 

Pois  secs 140  — 

Sel 55  — 

Thé,  sucre,  eau-de-vie. 

I.  Armée  japonaise.  — Le  riz  tonne  la  hase  de  la  nourriture 


du  soldat  japonais.  En  mélangeant  du  riz  desséché  à des  haricots 
pulvérisés  on  obtient  une  sorte  de  pain  appelé  misso,  qui  ren- 
ferme sous  un  petit  volume  une  quantité  considérable  de  matières 
nutritives.  Les  fèves  fonueni,  avec  le  lait  un  fromag-e  iofou  qu’on 
peut  manger  seul  ou  additionné  de  lâz  ou  de  poisson.  La  ration 
est  de  1091  grammes.  Les  vivres  de  réserve  du  soldat  en  temps 
de  guerre  consistent  en  dornijaji  (riz  cuit  et  pulvérisé)  et  en 
kalmobuschi  (poisson  desséché).  (Rintaho  Mori,  Arch.  /'.  Ili/fiiene, 
1886,  analyse  de  E.  Galmette  in  Arch.  de  méd.  milit.,  1887,  t.  X, 
p.  150.) 

J.  République  Argentine.  — A coté  de  la  ration  du  soldat  ja[io- 
nais  dans  laquelle  n’entrent  ni  la  viande,  ni  le  pain,  il  est  curieux 
de  placer  la  ration  du  soldat  dans  la  Réjuiblique  Ai'gentine,  ration 
qui  comporte  : 1370  grammes  de  viande  fraîche  (non  désossée); 
biscuit,  250  grammes;  riz,  56  grammes;  maté,  77  grammes;  sucre, 
100  grammes;  café,  36  grammes.  Cette  dilléi'ence  énorme  dans 
la  composition  des  rations  s’explique  par  les  habitudes  locales  et 
[)ar  ce  fait  que  la  viande,  très  rare  au  Japon,  est  très  abondante 
dans  la  République  Argentine. 

K.  Armée  chilienne.  — Au  Chili,  la  ration  du  soldat  se  com- 
pose de  : 

Viande 

Riz  et  blé .... 

Farine 

Haricots 

Graisse 

Sucre 

Pommes  de  terre 

Calé 

Sel 

Poivre 

Oignons 

Gâche,  Climatologie  de  la  République  Argenline,  1895,  p.  103.) 


120 

— 

340 

— 

250 

— 

40 

— 

— 

100 

— 

15 

— 

25 

— 

5 

— 

50 

— 
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Il  est  (liflicile  de  comparer  les  râlions  des  soldais  des  dinerenles 
armées  même  en  s’en  tenanl  aux  armées  européennes.  Il  faiil 
tenir  compte  dans  cette  comparaison  non  seulement  de  la  quantité, 
mais  aussi  de  la  qualité  des  aliments  et  de  la  manière  dont  ils 
sont  apprêtés.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  qu’on  avait  réussi  à 
améliorer  beaucoup  la  ration  du  soldat  français  sans  changer  h‘ 
taux  des  allocations  de  jiain,  de  viande,  ni  de  légumes;  il  a suffi 
pour  obtenir  ce  résultat  de  préparer  des  aliments  variés  et  d’intro- 
duire un  peu  de  graisse  dans  la  ration  (|ui  autrefois  en  était  très 
[laiiATe. 

Le  pain  de  seigle  du  soldat  allemand  est  plus  difficile  à digérer 
que  le  pain  du  soldat  français,  et  il  est  |)robable  qu’il  est  rarement 
consommé  en  totalité. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  des  diflérences  de  climats  et  de  races. 
La  ration  qui  suffit  à un  soldat  espagnol  ou  à un  soldat  italien 
serait  évidemment  insuffisante  pour  un  soldat  anglais. 

Le  soldat  anglais  mis  à part,  nous  croyons  que  le  soldat  fran- 
çais est  aujourd’hui  celui  dont  la  ration  est  la  plus  forte  et  la 
meilleure. 

IV.  Phatique  de  l’alimentation  variée  dans  les  corps  de  troupe. 
— Pour  composer  le  menu  d’un  rejias  varié  il  faut  connaître 
d’abord  la  composition  chimique  et  le  prix  du  kilogramme  des 
différentes  substances  alimentaires;  il  est  nécessaire  en  elTet  que 
les  aliments  choisis  soient  suffisamment  réparateurs,  et  il  est  non 
moins  nécessaire  (ju’en  achetant  ces  aliments  on  ni'  dé[)asse  pas 
les  crédits  dont  on  dispose. 

TjR  composition  chimiijue  des  aliments  est  donnée  dans  les 
ouvrages  de  physiologie;  nous  reproduisons  ci-dessous,  d’après 
Schindler,  un  des  tableaux  les  plus  connus,  celui  de  Meinerl 
(Etude  .sur  la  question  alimentaire,  1883). 

Tableau  unalyrujue  indiquant  le  poids  d'albuminoides,  de  graisse 
et  d' hydro-carbonés  contenu  dans  1000  grammes  de  : 


Albuminoïdes. 

Graisse. 

Hydro-carboné 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

Bœuf  maigre  désossé.  . . 

219 

9 

d 

Bœuf  demi-gras  désossé  . 

175 

100 

9 

Veau  désossé 

189 

74 

I» 

Mouton  maigre  désossé. 

2Ü3 

28 

» 

Mouton  demi-gras  désossé 

145 

90 

B 

Porc  maigre  désossé.  . . 

198 

f)7 

> 
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Albuminoïdes. 

Graisse. 

Hydro-carbonés. 

grammes. 

grammes. 

grammes. 

Porc  très  gras  désossé . 

. . 133 

423 

> 

Boudin 

. . 118 

114 

> 

Saucisse 

. . 231 

228 

» 

Saucisson  fumé 

, . 228 

114 

» 

Cervelas 

. 176 

397 

» 

Hareng  salé 

. 189 

166 

Hareng  fumé 

. 211 

85 

» 

Morue  sèche 

. 779 

3 

Lard  fumé  du  pays.  . . . 

. 26 

778 

» 

Lard  salé  d’Améiique.  . 

. 67 

737 

:p 

Saindou.x  d’Amérique.  . . 

2 

900 

Te-vas  becf 

. 296 

39 

» 

Viande  de  bœuf  américaine 

mari  née,  salée 

. 289 

2 

II 

Pressed  Corncd  beef.  . . 

. 338 

64 

:» 

Viande  d'Australieen  boites.  293 

121 

9 

Poudre  de  viande  brevetée.  730 

2> 

OEufs 

. 131 

104 

9 

Lait  de  vache 

. 40 

33 

9 

Lait  écrémé 

. 32 

4 

9 

Beurre 

830 

9 

Fromage  maigre  du  pays. 

. 430 

78 

9 

Fromage  gras  du  pays.  . 

. 329 

250 

9 

Fromage  suisse 

. 247 

320 

9 

Farine  de  froment  blutée. 

. 89 

11 

741 

Nouilles,  macaroni,  etc.  . 

. 90 

3 

768 

Riz 

. 67 

O 

770 

Pois  secs 

. 2231 

23 

381 

Haricots  secs 

. 2422 

18 

538 

Lentilles 

. 249  •'* 

20 

542 

Fécule  de  pois 

. 263  ^ 

29 

540 

Fécule  de  haricots.  . . . , 

. 263  » 

15 

531 

Fécule  de  maïs 

. 140 

38 

706 

Pain  de  froment 

. 68 

7 

523 

Biscuit  de  froment.  . . . , 

. 136 

10 

734 

Pommes  de  terre 

20“ 

2 

210 

Carottes 

13’ 

2 

98 

Navets 

(9  7 

1 

68 

Cbou.x-raves 

, 27’ 

2 

86 

Asperges 

, 19 

2 

27 

Pois  verts 

61 

4 

124 

Cboux-lleurs 

23 

9 

53 

Choux  blancs 

19 

2 

66 

Epinards 

20 

3 

60 

Têtes  de  salade 

14 

3 

1.  Assimilables  I3b. 

2.  Assimilables  143. 

3.  Assimilables  150. 

4.  Assimilables  238. 

5.  Assimilables  23Ü. 

G.  Assimilables  13,  et  ilécliiclioii  faite  des  déchets. 
7.  Déduction  faite  des  déchets. 
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A l’aide  de  ce  tableau  on  calcule  quelle  doit  être  la  ration  indivi- 
duelle de  chacun  des  aliments  qu’on  se  propose  d’associer. 

On  établit  alors  des  tableaux  ou  barôines  donnant  ])Our  les  dilTé- 
rentes  substances  alimentaires  employées  : 1“  le  prix  de  l’unité 
(prix  variable  suivant  les  localités,  les  saisons,  etc...);  2“  la  ration 
individuelle;  3“  les  rations  pour  2,  3,  4,...  10,  30,  100  hommes,  de 
façon  à pouvoir  calculer  rapidement,  au  moyen  d’une  simple  addi- 
tion, la  quantité  de  chaque  substance  à acheter  suivant  l’elTectif  des 
hommes  mangeant  à l’ordinaire.  Nous  empruntons  au  travail  de 
M.  Scbindler  le  tableau-tarif  suivant  : 


Tableau-Tarif. 


ALIMENTS 

•U 

-O 

G 

NOMBRE  DE 

RATIONNAIRES 

*|C 

t) 

e:P 

a.  — 
O 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

50 

Bœuf,  mouton, 
veau 

Kp. 

fr.c. 

1,32 

0,150 

0,300 

0,450 

0.600 

0,750 

0,900 

1,050 

1,200 

1,350 

1,500 

7,500 

Porc  frais  ou 

lard 

Lapin 

.Saucisses 

Boudin 

Morue 

Pain  de  soupe. 
Pâtes  dTtalie. 
Vermicelle. . . 

Beurre 

Iluiio 

•Saindou.x  .... 

— 

0,150 

0,130 

0,150 

0,200 

0,1.50 

0,075 

0,030 

0,030 

0,010 

0,0125 

0,015 

Un  second  tableau  indique  la  quantité  de  chaque  substance 
entrant  dans  la  composition  des  préparations  culinaires  les  plus 
employées,  exemple  : 

Macaroni  au  gruyère  pour  200  hommes  : 

Macaroni 15  kg. 

Gruyère  râpé 4 kg. 

Beurre 1 kg.  500 

\ I aide  de  ce  deuxième  tahleau  on  compose  le  menu  de  la 

semaine,  et  en  face  de  chaipie  repas  on  inscrit  au  moyen  du  tableau- 
tarif  le  décompte  et  le  poids  des  denrées  nécessaires  pour  la  con- 
fection des  diflérents  plats.  11  est  alors  facile  d’établir  : l“un  relevé 
détaillé,  par  jour,  des  «luantités  d’aliments  à acheter,  et  2“  un  relevé 
général  par  catégories  donnant  le  prix  en  regard  des  (juantités. 
Comme  les  mômes  plats  reviennent  toujours  d'ans  les  menus,  cela 
facilite  beaucouj)  le  travail. 


I 
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Voici  un  exemple  de  menu  d’hivei'  (Schindleu,  op.  cil.^  p.  31)  : 


Lundi. . . . 


Mardi  . . . . 


Mercredi. . 


.Jeudi 


Vendredi.. 


Samedi . . . 


Dimanche. 


Malin  : Soupe  à l’oignon,  — boudin  sur  le  gril,  — salade  de 
pommes  de  terre. 

Soir  : Bœuf  rôti,  — pommes  de  terre  au  lard,  — fromage. 

Matin  : Potage  gras  au  riz,  — bœuf  bouilli,  — hareng  frais  sur 
le  gril. 

Soir  : Civet  de  lapin,  — pommes  de  terre  en  robe  de  chambre, 

— salade. 

Matin  : Soupe  aux  pommes  de  terre,  — biftecks  sur  le  gril,  — 
pommes  de  terre  frites. 

Soir  ; Bœuf  à la  mode,  — carottes,  — conlilure  mirabelle. 

Matin  : Potage  gras  au  vermicelle,  — bœuf  bouilli,  — macaroni 
au  gruyère. 

Soir  ; Mouton  rôti,  — haricots,  — salade. 

Matin  : Soupe  maigre  aux  haricots,  — blanquette  de  veau,  — 
pommes  de  terre  robe  de  chambre. 

Soir  : Bœuf  rôti,  — pommes  de  terre  au  gras,  — fromage. 

Malin  : Potage  gras  au  riz,  — bœuf  bouilli,  — harengs  frais  sur 
le  gril. 

Soir  : Porc  frais  rôti,  — lentilles,  — salade. 

Matin  : Soupe  à l’oseille,  — mouton  sur  le  gril,  — pommes  de 
terre  frites,  — fromage. 

Soir  ; Mouton  rôti,  — pommes  de  terre  et  navets, — fromage*. 


V.  Prépar.\ïion  des  aliments.  Cuisiniers.  Fourneaux  de  cuisine  L 
— La  préparation  et  le  mode  de  cuisson  des  aliments  ont  une 
grande  importance.  Lorsque  les  aliments  sont  mal  préparés  le 
soldat  ne  les  mange  qu’avec  dégoût  et  il  en  jette  une  partie;  il  est 
donc  nécessaire  que  les  cuisiniers  des  corps  de  troupe  sachent 
leur  métier  et  (|u’on  ne  charge  pas  le  premier  soldat  venu  de 
préparer  les  aliments  ainsi  qu’on  l’a  fait  Irop  longtemps.  Des 
mesures  excellentes  ont  été  prises  depuis  quelques  années  en 
France  pour  remédier  à cet  état  de  choses. 

1.  On  trouvera  dans  le  travail  de  M.  Scliindler  un  certain  nombre  de  ces  menus 
très  bien  composés  mais  un  peu  compliques.  Voyez  aussi  sur  cette  question  le  règle- 
ment du  23  octobre  1887  sur  la  gestion  des  oi’dinaires  (tableaux  1 <à  7),  et  le  Manuel 
du  caporal  d'ordinaire  et  du  Cuisinier  de  compagnie,  par  Ch.  G.  Treille,  lieutenant 
d’infanterie  (chez  Baudoin),  1891. 

2.  Jeannel,  Sur  la  coction  économique  des  aliments,  Ann.  d’hyg.  el  de  méd.  lég., 
I874.  — Loyhe,  Note  sur  l’emploi  des  marmites  thermostatiques.  Mémorial  de  l'offi- 
cier du  génie,  1871.  — CoiuiiN,  Mémoire  sur  les  cuisines  à vapeur,  Paris,  1871;  — 
Les  appareils  de  cuisine  dans  l’armée  autrichienne,  .irch.  de  méd.  milit.,  1887,  l.  X. 
p.  oOl.  — II.  Masiy,  Les  appareils  de  cuisine  pour  l’alimentation  des  troupes.  Génie 
civil,  10  déc.  1887.  — Goetsciiy,  Le  concours  d’appareils  de  cuisine  pour  la  troupe. 
Revue  du  génie  milit.,  n°  de  sept.-oct.  1887;  — Les  appareils  de  cuisine  milit.  en 
•Vllemagne,  même  Rec.,  1888,  t.  Il,  p.  409. — Expériences  sur  la  prépar.  des  aliments 
dans  les  corps  de  troupes  russes.  Revue  milit.  de  l'étranger,  la  oct.  1887,  et  Arcli. 
de  méd.  milit.,  1889.  — Kaujejkw,  Expér.  sur  les  températures  nécessaires  à la 
cuisson,  Roth's  Jahresberichl,  1888,  p.  o9.  Anal,  in  Revue  de  llayem,  1889,  p.  722.  — 
Neodôueeh,  Wiener  mcdiciu.  Itliiltcr,  1888,  Revue  de  llayem.  1889,  p.  723. 
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Dans  (‘haiiiio  halaillon  ol,  dans  cha<|ne  groupe  de  deux  eseadrons 
ou  de  deux  halieries,  un  cuisinier  de  profession  rcni[)Iii  les  fonc- 
tions de  cuisinier-clief  et  il  peut  être  maintenu  en  permanence.  11 
(‘st  chargé  de  guider  et  de  former  les  autres  cuisiniers,  lout  en 
exerçant  lui-même  les  fonctions  de  cuisinier  d’une  com[)agnie, 
tl’un  escadron  ou  d’une  batterie.  Les  autres  soldats  ne  peuvent 
|)as  remplir  jiendant  ])lus  de  trois  mois  les  fonctions  de  cuisinier. 
Le  cuisinier-chef  est  affecté  tous  les  trois  mois  à la  cuisine  d’une 
unité  dilïerente. 

En  Angleterre,  on  a créé  à Aldershot  une  école  de  cuisiniers 
militaires,  ce  qui  n’est  pas  indispensable  en  France,  le  recrute- 
ment fournissant  toujours  des  hommes  capables  de  faire  des  cui- 
siniers; ceux-là  en  instruisent  d’autres. 

Des  mesures  très  utiles  ont  été  j^irises  aussi  pour  assurer  la  pro- 
preté des  cuisiniers  et  des  cuisines. 

Le  cuisinier-chef  porte  une  toipie  en  toile  blanche  et,  au-dessus 
des  effets  de  cuisine,  un  tablier  à bavette  également  en  toile 
blanche.  Les  cuisiniers  portent  un  tablier  à bavette  et  une  toque 
en  toile  bleue,  il  en  est  de  même  des  aides  de  cuisine  (Règlement 
sur  le  service  intérieur.  Infanterie,  § 392). 

Auti-efois,  aux  heures  des  repas,  chac[ue  homme  allait  à la  cui- 
sine chercher  ses  aliments  dans  sa  gamelle;  il  en  résultait  ([ue  le 
sol  de  la  cuisine  était  toujours  souillé;  actuellement  <[uelques 
hommes  sont  désignés  dans  cluupie  compagnie  pour  aller  prendre 
les  aliments  à la  cuisiiu',  et  les  plats  leur  sont  remis  à travers  un 
guichet. 

Deux  systèmes  de  fourneaux  de  cuisine  ont  été  ]iréconisés  pour 
la  préparation  des  aliments  du  soldai  : les  fourneaux  à feu  libre, 
et  les  cuisines  à la  vapeur. 

A.  fourneaux  à feu  libre.  — Les  fourneaux  à feu  libre,  connus 
sous  le  nom  de  fourneaux  François-Vaillant,  sont  les  plus 
employés  en  Franc(>;  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  la.  [dupart 
d('  nos  casernes. 

Les  fourneaux  construits  par  la  maison  François-Vaillant  sont 
(dahlis  sur  les  mêmes  principes  (pie  les  marmites  Choumara,  précé- 
demment employées  dans  nos  casernes,  ils  n’en  constil lient  qu’un 
perfectionnement. 

Ln  1830  le  capitaine  Choumara  proposa,  dans  h^  but  d’écono- 
miser le  combustible,  de  remplacer  les  marmites  à section  circu- 
laire par  des  marmites  a seclioii  demi-circulairi*  associées  deux  par 
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deux;  ou  obligeait  les  gaz  de  la  combusliou  et  l’air  chaud 'mélangé 
à ces  gaz  à parcourir  l’espace  de  o à 0 ceiiliinètres  qui  existait 
entre  les  marmites,  et  à contourner  ensuite  leur  surface  externe 
avant  de  s’échapper  par  le  tuyau  de  fumée. 

L’expérience  démontra  qu’en  se  sei’vant  de  fourneaux  ainsi 
modifiés  on  réalisait  en  effet  une  grande  économie  de  combustible, 
et  les  marmites  Cboumara  furent  adoptées. 

Les  fourneaux  François- Vaillant  sont  en  fonte  avec  des  mar- 
mites en  tôle  d’acier;  chaque  fourneau  comporte  un  ou  deux 
foyers;  sur  chaque  foyer-  se  trouvent  2 ou  3 marmites  formant 
des  segments  de  cylindre. 

D’utiles  modifications  ont  été  apportées  à ces  fourneaux  dans  le 
but  de  permettre  la  préparation  d’aliments  variés  et  d’économiser 
encore  davantage  le  combustible.  Ces  améliorations  peuvent  se 
résumer  ainsi  qu’il  suit  : 

1“  Emploi  d’une  enveloppe  en  fonte  ou  bassine  ayant  la  forme 
d’un  cylindre  régulier  surmontant  le  foyer  et  entourant  les  mar- 
mites. Cette  bassine  dirige  le  calorique  développé  [lar  le  foyer  el 
l’oblige  a circuler  entre  les  marmites  et  autour  d’elles  sans  ren- 
contrer les  parois  du  fourneau. 

2°  Des  marmites  profondes  en  tôle  d’acier,  en  forme  de  segments 
cylindriques  d’une  capacité  de  lüü,  410  ou  124  litres,  établies  jiar 
groupes  de  2,  3 ou  4 par  foyer  servent  à la  préparation  du  bouilli, 
des  soupes  et  des  légumes. 

3°  Des  marmites  en  fonte  peu  profondes,  pouvant  s’adapter  sur 
le  même  foyer  que  les  premières,  servent  à la  préparation  des 
rôtis;  dans  ces  marmites  se  trouve  une  lèchefrite  en  tôle  munie  de 
deux  poignées,  sur  laquelle  repose  un  croisillon  qui  porte  six  bro- 
ches verticales.  Ces  marmites  se  substituent  aux  marmites  en  acier 
suivant  les  besoins. 

4“  Un  réservoir  à eau  chaude  est  destiné  à chauffer  l’eau  pour 
la  préparation  du  café  et  pour  d’autres  usages.  Ce  réservoir  en 
fonte  ou  en  tôle  d’acier  étamée,  peut  être  chaulTé  à l’aide  d’un  foyer 
spécial.  Lorsque  ce  foyer  n’est  pas  allumé,  l’eau  se  maintient  à 4ü“ 
environ  grâce  à la  chaleur  développée  par  le  ou  les  foyers  Amisins. 

On  peut  pré[)arer  le  café  au  moyen  d’un  récipient  muni  d’un 
filtre  qui  se  place  sous  le  robinet  du  rései'voir  d’eau  chaude  el 
se  passer  ainsi  des  percolateurs.  (Voir  plus  loin  : café.  Ch.  ix.) 

Enfin  il  est  possible  d’entretenir  les  foyers  par  l’extérieur,  on 
évite  ainsi  de  salir  les  cuisines  en  y introduisant  et  en  y manipu- 
lant le  charbon. 
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La  fi^jaire  IS  re|)résente  un  fourneau  François-VaillanI  avec 
(leux  marmites  en  tôle  d’acier  de  50  litres  chacune  (A,  11)  et  un 
réservoir  en  fonte  de  cinquante  litres  (R).  Un  foyer  (F)  sert  à 
chautlér  les  marmites,  un  autre  foyer  indépendantdu  premier  sert 


à chauffer  le  réservoir  d’eau.  Trois  étuves  permettent  de  tenir 
chauds  des  aliments. 

Lorsque  le  foui-neau  est  à 4 marmites,  les  deux  foyers  destinés 


aux  marmites  sont  sur  les  cfftés  et  le  réservoir  d’eau  chaude  est 
au  milieu. 

Les  tig-ures  10  et  17  représentent  les  coupes  horizontale  et  verti- 
cale passant  par  deux  marmites. 

La  figure  16  (coupe  horizontale)  montre  hien  la  forme  des 
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mannitos  (A,  B);  les  flèches  inrliquenl,  la  marche  que  doiviüil 
suivre  les  gaz  de  la  combustion  avant  de  s’écha[)per  par  le  tuyau 
de  fumée.  Sur  les  deux  figures  16  et  17  on  voit  la  disposition  de 
l’euveloiipe  en  fonte  (C)  qui  surmonte  le  foyer  et  (pii  concentre  la 
chaleur  autour  des  marmites. 

B.  Cuisine&  à la  vapeur.  — Parmi  les  cuisines  à la  vapeur  qui  ont 
été  proposées  dans  ces  dernières  années  pour  les  casernes,  les 
plus  connues  sont  : la  cuisine  Erjrot  qui  a été  expérimentée  en 
France  et  la  cuisine  Becker  qui  est  très  employée  en  Allemagne. 


Fig.  18. 


La  cuisine  Egrot  fonctionne  depuis  plusieurs  années  à la  caserne 
de  la  Pépinière  à Paris;  elle  est  également  employée  dans  plusieurs 
grands  étahlisseraents,  notamment  aux  magasins  du  Louvre. 

Cette  cuisine  (fig.  18)  se  compose  : 1“  d’un  générateur  de  vapeur  (1) 
qui  doit  être  placé  en  dehors  de  la  cuisine  (dans  la  figure  18  il  a 
été  placé  dans  la  cuisine  pour  sinqdifi('r  le  dessin);  2“  d’une  série 
de  marmites  à double  paroi  (6,  7,  8)  ; la  A'apeur  pi*ovenant  du  géiu?- 
rateur  circule  dans  l’intervalle  des  parois  de  ces  marmites,  de  sorte 
que  les  aliments  cuisent  sans  être  baignés  par  la  vapeur,  ce  (pii  est 
très  important;  en  eflet  si  les  higunK's  cuisimt  hien  dans  la  vapeur, 
la  cuisson  de  la  viande  se  fait  mal  dans  ces  conditions.  Les  mar- 
mites en  cuivre  peuvent  résister  à la  pression  de  2 ou  3 atmo- 
sphères; le  (‘ouvercle  est  à contrepoids  et  .se  lève  aisément;  cliaipie 
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niarinile  peut,  basculer  sur  son  axe  de  suspension,  ce  qui  permet 
de  vider  facilement,  le  contenu. 

On  peut  utiliser  tontes  les  marmites  ou  bien  n’en  cbautïer  qu’une 
seule.  On  obtient  des  températures  un  ]>en  supérieures  à 100“  qui 
sont  suffisantes  pour  la  préparation  des  aliments,  sauf  pour  celle 
du  i‘(jti.  A coté  des  marmites  se  trouve  un  four  à feu  libre  pour 
rôtir  la  viande  (5). 

La  vapeur  d’eau  condensée  est  ramenée  au  générateur  de 


A^apeur. 

Ces  cuisines  sont  très  propres  et  fonctionnent  bien  aA^ec  un  petit 
nombre  de  cuisiniers,  mais  le  prix  d’installation  est  élevé  et  le 
maniement  des  appareils  est  assez  délicat;  il  faut  un  ouvrier  méca- 
nicien capable  de  conduire  le  générateur  de  vapeur  et  de  faire  les 
petites  réparations;  si  la  maebine  se  dérange,  il  est  impossible  de 
faire  la  cuisine.  L’économie  de  combustible  est  peu  considérable. 

La  cuisine  Egrol  nous  paraît  être  un  ajqiareil  trop  coûteux  el 
trop  compliqué  pour  les  casernes. 

Dans  l’armée  allemande  on  se  sert  beaucoup  de  la  cuisine 
Becker  qui  a été  expérimentée  aA'ec  succès  en  1882  par  le  régiment 
des  chemins  de  fer;  cette  cuisine  a été  mise  définitWement  en  ser- 
vice dans  ce  régiment  et  elle  sera  introduite  progressn^ement  dans 
les  autres  coiqis. 

La  cuisine  Becker  se  compose  : 1”  d’un  générateur  de  Aapeur 
vertical,  en  cuivre,  aA'CC  revêtement  extérieur  en  bois,  soupa}>e 
de  sûreté,  niveau  d’eau,  manomètre,  robinets  (ÜA^ers.  La  surpres- 
.sion  intérieure  ne  dépasse  pas  1 atmosphère  à 1 atmosphère  1/2. 
2°  D’un  four  à rôtir.  Les  gaz  de  la  combustion  sei'vent  à chauffer 
le  four  à rôtir  qui  est  muni  d’un  foyer  particulier  |)oui-  le  cas  où 
le  générateur  n’est  |>as  en  marche;  deux  A'annes  [lermettent  d(' 
faire  passer  les  produits  de  la  comliuslion  par  le  Four  ou  d’inter- 
ronqire  la  communication.  .’L  D’une  caisse  à mai'inifiîs  composée 
d nue  double  paroi  avec  couvercle.  L’intervalle  entre  les  2 parois 
('st  j’('inpli  de  matières  non  comluctrices  do  la  cbalenr.  L’intéiâeur 
de  la  caisse  est  garni  de  cuivre  étamé  ou  de  tôle.  La  paroi  exté- 
rieure est  reA^ètue  de  tôle  et  l'onforcéo  par  des  cornières  et  des 
tirants.  Le  couvercle,  également  à double  ])ai’oi,est  mobile,  à char- 
nières, et  équilibré  par  un  contrepoids,  son  revêtement  intérieur 
en  cuivre  étame  [iréseute  des  rebords  très  saillants  (jui  pénètrent 
dans  l’intérieur  do  la  caisse  (Fig.  10;  les  marmites  II  et  TV  ont 
leurs  couvercles  soulevés). 

TjOS  marmites  sont  en  cuivre  étamé,  en  tôle  étainée  ou  en  fer 
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battu  nickelé,  elles  sont  fixées  cà  demeure  sui‘  le  fond  de  la  caisse 
ou  mobiles.  A lü  centimètres  en  contre-bas  du  dessus  de  la  caisse 
règne  une  plaque  fixe  qui  emboîte  exactement  la  caisse  et  les 
marmites.  Au  moyen  d’un  rebord  continu  de  0,  04  de  bauteui', 
cette  plaque  retient  une  lame  d’eau  de  0 m.,  04,  indépendante  du 
bain  proprement  dit,  dans  laquelle  plongent  le  rebord  du  cou- 
vercle de  la  caisse  et  les  rebords  des  couvercles  des  marmites.  C’est 
cette  lame  d’eau  qui  constitue  la  fermeture  étanche  de  la  caisse 
et  des  marmites. 

La  caisse  est  remplie  d’eau  jusqu’à  une  faible  hauteur  au-dessous 
de  la  plaque  horizontale. 

La  vapeur  arrive  par  un  tuyau  au  fond  de  la  caisse  et  s’y  répand 
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Fig.  19. 


par  des  pommes  d’arrosoir.  Lorsque  l’eau  contenue  dans  les 
caisses  a atteint  une  température  voisine  de  100“,  on  peut  sup- 
primer l’arrivée  de  la  vapeur,  la  cuisson  continue  comme  dans  la 
marmite  norvégienne. 

Un  tuyau  de  trop-plein  fait  monter  l’excès  d’eau  sur  la  pla(|ue 
horizontale  et  de  là  un  autre  tuyau  de  trop-plein  conduit  l’eau  dans 
le  réservoir  d’alimentation  du  générateur. 

11  existe  deux  robinets  de  vidange  pour  le  bain  proprement  dit 
et  pour  la  nappe  d’eau  supérieure  et  d’autres  robinets  pour  les 
marmites. 

Grâce  à la  plaque  supérieure,  la  fermeture  à lame  d’eau  de  la 
caisse  et  des  marmites  peut  être  obtenue  quelle  que  soit  la  liau- 
leur  du  bain-marie. 

Dans  les  marmites  destinées  à la  cuisson  de  la  viande,  il  existe 
une  série  de  plateaux  superposés  on  gros  fil  de  fer  sur  lesquels  on 
place  la  viande  cou[)éo  en  rations. 
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IjcI  cuisine  Becker  peut  être  installée  sur  wagon  (la  vapeur  est 
prise  sur  la  inachine  locoinoÜA'e)  ou  sur  voiture. 

Les  rapports  faits  sui-  la  cuisine  Becker  dans  les  régiments  alle- 
mands où  elle  a été  mise  en  usage  ont  été  très  favorables.] 

On  réalise  une  grande  économie  de  combustible;  la  cuisine 
Becker  ne  consomme  que  130  kilogi’.  de  cbarbon  par  jour,  alors  que 
les  anciens  fourneaux  de  cuisine  de  l’armée  allemande  en  con- 
somment 120  kilogr. 

Le  service  est  simple,  la  cuisine  est  propre  et  on  a constaté  une 
augmentation  de  rendement  des  aliments;  le  rendement  de  la 
viande  est  supérieur,  en  moyenne,  de  24  0/0  au  rendement  que  don- 
nent les  fourneaux  ordinaires  et  le  volume  de  la  i-ation  de  légumes 
est  augmenté  de  1/3.  Il  ne  faut  pas  s’exagérer  d’ailleurs  les  avan- 
tages de  ce  rendement  supérieur  qui  tient  surtout  à ce  que  les  ali- 
ments contiennent  une  plus  grande  (juantité  d’eau,  ün  ne  peut  pas 
faire  rôtir  la  viande  dans  ces  marmites,  mais  un  four  à rôtir  leur 
est  annexé. 

I^es  appareils  Senking  en  usage  en  Autriche  dans  les  casernes 
sont  construits  sur  le  même  princijte  (jue  la  cuisine  Becker.  Les 
aliments  cuisent  dans  des  marmites  à double  paroi,  ils  sont 
entourés  d’un  manchon  d’eau  à 100“  environ  et  de  vapeur  d’eau. 

La  marmite  tubulaire  Bernard  qui  a été  mise  à l’essai  en  France 
dans  un  certain  noml)re  de  régiments  n’a  donné  que  des  résultats 
très  médiocres;  nous  croyons  donc  inutile  de  la  décrire.  Cette  mar- 
mite dans  laquelle  les  aliments  cuisaient  au  bain-marie  permettait 
de  réaliser  une  économie  sur  le  combustible;  c’est  là  assurément 
une  considéi-ation  importante  quand  il  s’agit  d’un  fourneau  de  cui- 
sine de  caserne,  mais  il  y a une  considération  [)lus  imporlante 
encore  : il  faut  que  le  fourneau  [)ei  mette  de  préparer  dans  de 
bonnes  (conditions  une  alimentation  variée,  ce  qui  n’était  j)as  pos- 
sible avec  la  marmite  tubulaire  Bernard. 

.\I.  Schindler,  si  compétent  dans  ces  queslions,se  prononce  énei'- 
giquement  contre  les  cuisines  à vapeur.  « Les  appai’eils  à vapeui', 
écrit-il  ipp.  cit.,  p.  77),  fournissent  au  maximum  une  température 
de  111  degrés  ceidigrades,  insuffisante  pour  les  rôtis  et  les  fritures. 
Avec  eux,  il  laudra  limite)'  à la  soupe  et  au  l'ata  tous  j)i'ogrès  dans 
1 alimentation  vai'iée  du  soldat  : on  pourra  cuii’e  des  aliments,  on 
ne  poui'i'a  jamais  rôtir  la  viande  ou  fi'ire  les  légumes.  La  fritui'e  et 
le  rôti  à la  graisse  exigent  que  celle-ci  soit  poi'té(c  à une  tenqtéra- 
tiii'e  de  180  degi'es,  et  plus  souvent  de  190  degi'és  centigrades  et 
au  delà.  Nous  avons  déterminé  oxactenumt  ces  tenq)éralui'es. 
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« Ces  températures  élevées  s’obtiennent  facilement  avec  le  four- 
neau François-Vaillant,  à feu  direct;  ce  fourneau  esl  certainement 
très  éloigné  de  la  perfection  mais,  tel  ({ucl,  il  est  le  seul,  parmi 
tous  ceux  actuellement  en  usage  dans  l’armée,  qui  permette  de  pré- 
[tarer  une  alimentation  variée.  » 

11  nous  semlde  qu’on  pose  mal  la  question  lorsqu’on  demande 
s’il  faut  préférer  les  cuisines  à feu  libre  ou  les  cuisines  à vapeur. 
Certains  aliments  : la  soupe,  le  bouilli,  la  plupart  des  légumes,  cui- 
sent très  bien  dans  la  vapeur  et  au  bain-marie,  d’autres  aliments  ne 
peuvent  se  préparer  que  dans  des  marmites  à feu  libre  (rôtis,  fri- 
tures) ou  dans  des  fours;  on  devrait  donc  avoir  des  appareils  de 
cuisine  permettant  de  faire  cuire  certains  aliments  par  la  vapeur 
et  d’en  préparer  d’autres  à feu  libre. 

Nous  avons  vu,  dans  des  casernes  anglaises,  des  fourneaux  très 
simples  qui  permettaient  ces  deux  procédés  .de  cuisson.  A la 
caserne  des  Horse-Guards  le  fourneau  de  cuisine  présentait,  quand 
nous  avons  visité  cette  caserne,  la  disposition  suivante  : au-dessus 
du  fourneau  alimenté  au  coke  se  trouvait  un  four  dans  lequel  on 
faisait  cuire  la  viande  et,  en  arrière  du  four,  un  réservoir  d’eau. 
Sur  les  côtés  du  four  deux  caisses  rectangulaires  pouvaient  être 
mises  en  communication  avec  la  partie  supérieui-e  du  réservoir 
d’eau;  les  légumes  étaient  suspendus  dans  ces  caisses  à l’aide  de 
filets  ou  d’une  cage  métallique,  et  ils  cuisaient  dans  la  va])eur 
d’eau.  Il  y avait  toujours  de  l’eau  chaude  en  abondance,  qui  ser- 
vait pour  les  bains.  Ce  fourneau  très  simple  consommait,  nous 
a-t-on  dit,  très  ])eu  de  combustible. 

Le  procédé  de  la  marmite  norvégienne  appliijué  dans  la  cuisiiu' 
Leckerest  excellent  j)Our  la  préparation  delà  soupe  et  des  légumes, 
et  il  permet  de  réaliser  une  grande  économie  de  combustible. 

D’ap  rès  Jeannel  la  marmite  dite  norvégienne  a été  inventée  à 
Paris  par  un  nommé  Maire;  elle  est  en  usage  dans  l’armée  nor- 
végienne, de  là  son  nom.  Elle  se  compose  : 1”  d’une  boîte  métal- 
lique (A,  fig  20)  fortement  matelassée,  munie  d’un  couvercle  éga- 
lement matelassé;  on  emploie  en  général  pour  le  matelassage,  qui 
doit  avoir  une  épaisseur  de  10  centimètres  environ,  de  la  bourre 
en  poil  de  vache  qui  est  maintenue  à l’aide  d’une  étolTe  en  forte 
laine;  2°  (hune  marmite  B,  en  fer-blanc,  avec  couvercle,  qui  a exac- 
tement les  dimensions  de  l’espace  vide  laissé  au  centre  do  la 
boîte  A.  On  prépare  les  aliments  (ju’on  veut  faire  cuire,  le  pot-au- 
feu  par  exem[)le,  dans  la  marmite  B,  et  on  fait  chaulîer  cette 
mai-mite  sur  un  foui'iu'au  à feu  libre.  Lorsipie  l’eau  bout,  on 
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pJace  la  mannite  dans  la  boîte,  on  la  recouvi-e  avec  le  coussin  C 
et  on  ferme  la  boîte  (ju’on  jieut  même  cadenasseï’.  Au  bout  de  b 
à 0 heures  l’eau  est  encore  à 90°.  Le  bouillon  pi-éparé  |),tr  ce 
procédé  est  excellenl. 


A B 

Fig.  ’JO.  — Marmite  norvégienne. 


Kaijejew  etNeudôrfer  ont  constaté  qu’une  température  inférieure 
a 100°  était  suffisante  pour  la  cuisson  des  aliments  et  même,  d’après 
Karjejew,  la  temjiérature  de  la  cuisson  ne  devrait  jamais  atteindre 
100°.  Jeannel  avait  déjà  moniré  que  pour  la  préparation  du  bouilli 
il  y avait  avantage  à ne  pas  dépasser  95°  (voii*  Ch.  vu.  Cuisson  de 
la  viande). 

Ln  18G9  la  maiaiüte  norvégienne  a été  mise  à l’essai  dans  la 
flotte  fraiK^ai.se;  pendant  le  siège  de  l‘aris  (1870-1871),  150  mar- 
mites de  la  capacité  de  20  Mires  chaque,  ont  été  employées  dans  les 
cantines  municipales. 

Les  essais  laits  dans  la  marine  ont  été  abandonnés,  principale- 
ment parce  (pie  le  rembourrage  souillé  par  b'  bouillon  s’infeclail 
lajiidement;  c est  la  eu  ellet  un  gros  inconvénient  (piand  on  se  serl 
d ajipaieils  semblables  à celui  (|ui  est  l’eprésenté  ci-dessus,  mais 
on  jieul  modifier  ce  ty|)c.  Dans  la  cuisine  Becker  la  substance  mau- 
vaise conductrice  est  comprise  entre  deux  enveloppes  métalli(pies. 

jNeudôrfer  a conseillé  l’emploi  d’un  appandl  construit  sur  b' 
principe  de  la  marmite  norvégienne. 

Les  appareils  thermoslaliques  du  colonel  Loyre  mis  à l’essai  il  va 
quelques  années  à Baiâs,  à Grenoble  et  à Chambéry  étaient  égab^- 
ment  basés  sur  ce  jirincipe. 

A côte  des  appareils  a vapeur  dans  la  construction  (bvscjuels  on 
pourrait  utiliser  le  |)rinci|)e  de  la  marmite  norvégienne,  il  sérail 
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indispensable  d’avoir  des  fours  pour  la  cuisson  de  la  viande  ; nous 
avons  vu  que  ces  fours  existaient  dans  les  cuisines  E.q'rot  et  Becker  ; 
ils  sont  aussi  très  utiles  dans  les  cuisines  munies  de  fourneaux 
François-Vaillant.  La  circulaire  ministérielle  du  o février  1894 
sur  l’hygiène  du  casernement  constate  que  certains  corps  ont 
réussi  à installer  des  fours  à rôtir  peu  coûteux  et  d’un  usage  com- 
mode. 

En  résumé  nous  croyons  qu’il  ne  faut  adopter  d’une  façon  exclu- 
sive dans  les  casernes,  ni  les  cuisines  à la  vapeur,  ni  les  cuisines  à 
feu  libre,  et  nous  pensons  que  des  cuisines  mixles,  permettant  la 
cuisson  à la  vapeur  de  certains  aliments  et  la  cuisson  à feu  libre 
ou  dans  des  fours  d’autres  aliments,  permettront  seules  de  conci- 
lier les  conditions  d’économie  et  de  cuisson  convenable  des  ali- 
ments, que  doivent  réaliser  les  cuisines  des  caserneé. 

On  a tenté  à plusieurs  reprises  de  doter  les  régiments  en  cam- 
pagne de  cuisines  roulantes.  Eviter  au  soldat  en  campagne  le  soin 
de  préparer  ses  aliments  et  la  fatigue  (jui  en  résulte,  lui  fournir 
des  aliments  cuits  dans  de  bonnes  conditions  et  pouvant  être  dis- 
tribués peu  de  temps  après  l’arrivée  au  cantonnement,  ce  seraient 
là  de  grands  avantages;  on  comprend  donc  (|ue  cette  idée  des 
cuisines  roulantes  ait  été  reprise  souvent  et  (|ue  de  nombreuses 
tentatives  aient  été  faites  pour  la  réaliser. 

Le  maréchal  de  Saxe  aurait  voulu  avoir  une  cuisine  roulante  par 
compagnie.  En  1808  une  voiture  portant  une  marmite  fut  mise  à 
l’essai  dans  l’armée  française.  Des  modèles  de  cuisines  roulantes 
ont  été  pro})osés  par  M.  Cavalli,  officier  sarde,  ]iar  M.  Goffinet,  par- 
le colonel  Terwangue  de  l’armée  belge,  par  le  colonel  de  Pittoni  de 
l’année  austro-hongroise,  par  M.  Malen  en  France;  les  apjiareils 
tbermostatiques  du  colonel  Loyre  pouvaient  aussi  être  montés  sur 
roues  ou  utilisés  pour  les  transports  en  chemin  de  fer 

Les  essais  faits  à l’aide  des  cuisines  roulantes  dans  les  armées 
allemande,  austro-hongroise,  française  et  italienne  ont  été  tou- 
jours abandonnés.  Les  cuisines  roulantes  (il  en  faudrait  au  moins 
une  par  bataillon)  augmenteraient  le  train  régimentaire  et  dimi- 
nueraient la  mobilité  dos  troupes  qui  craindraient  de  se  sé[)arer  de 
leurs  cuisines;  comme  d’autre  part  il  Faudrait  toujours  prévoir 
le  cas  où  ces  cuisines,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  no  pour- 
raient pas  être  utilisées,  les  hommes  devraient  continuer  à 

1.  Loyre,  Noie  sur  l’emploi  des  m.iriniles  lhermosLaliques,  Mémorial  de  l’officier 
du  (jénie,  ISTL  — Mor.yciie,  Hygiène  milit.,  1880,  p.  733.  — I.a  voilure-cuisine  de 
campagne  de  M.  le  clievalicr  de  l’illoni,  Vienne,  1888. 
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li-ansporlei'  leurs  inariniles  do  cainpomenl.  Les  fours  roulants  de 
eam])agne  qui  ont  été  adoptés  dans  les  années  alloiuande  et  fran- 
eaise  (voir  Cli.  vi)  ne  présentent  pas  les  inèines  inconvénients 
parce  qu’ils  ne  suivent  pas  les  régiments;  ils  font  [lartie  des  con- 
vois administratifs. 

Les  objections  faites  aux  cuisines  roulantes  ne  s’adi-essent  pas  aux 
cuisines  portatives  qui  seraient  installées  dans  les  trains  servani 
au  transport  des  troupes  ou  bien  à l’évacuation  de  malades  ou  de 
blessés;  ces  cuisines  portatives  qu’il  serait  facile  d’installer  dans  un 
fourgon  de  marchandises  en  utilisant  {)our  le  cbaullage  la  vapeur 
fournie  \nu'  la  locomotive,  pourraient  rendre  de  grands  services. 

Yl.  Des  hep  as.  Nécessité  d’installer  des  réfectoires  dans  les 
CASERNES.  Matériel  nécessaire  pour  la  pratique  de  l’alimentation 
v.ARiÉE.  — • Le  soldat  français  fait  deux  re}»as  [>ar  jour,  à dix  heures 
du  matin  et  à ciiuj  heures  (Ursoir,  sans  coni|)ter  le  café  du  matin. 
Cette  distribution  est  meilleure  que  celle  des  repas  du  soldat  alle- 
mand qui  ne  fait  (|u’un  grand  rejms  par  jour,  à midi.  Il  n’est  jtas 
bon  de  surcharger  l’estomac,  ce  qui  arrive  nécessairement  ([uand 
on  ne  fait  dans  la  journée  qu’un  repas  complet. 

La  manière  dont  on  pi-end  les  repas  a une  grande  importance 
dans  l’hygiène  de  ralimentation.  Est-on  à son  aise,  dans  nue  salh' 
à manger  propi-e,  convenablement  aérée,  cbaunée  et  éclairée?  ou 
mange  avec  plaisir,  sans  se  presser,  et  la  digestion  se  fait  bien; 
se  trouve-t-on  dans  des  conditions  (qqiosées?  on  mang(>  vif(‘  el 
on  est  vite  rassasié;  les  aliments  avalés  ra[)idement  et  avec  dégoùl, 
si  l’on  est  dans  un  endroit  malpropre,  sont  mal  digérés  et  foui 
moins  de  pi'olit,  si  môme  ils  ne  détermineni  des  accidents  gaslro- 
intesliiiaux. 

Jusipie  dans  ces  dernières  annéi's  la,  manière  dont  b'  soldai 
français  prenait  ses  repas  était  des  [)lns  défectuonses  (d  consliluail, 
on  [)eut  le  dire,  un  des  vices  de  son  alinnnitalion. 

Le  soldat  ne  disposait,  |)Our  aller  chercher  ses  aliments  el  jiour 
les  mangm-,  (pie  de  sa  gamelle  individuelle  ’ et  d’niu'  cuilhu-;  à 
I heure  des  laqias  il  deA’ait  se  rendre  à la  cnisine  on  le  cuisinier 
lui  nunettail  sa  gamelle  pleine,  il  se  liAtail  alors  d(^  regagner  sa 
chambre  en  répandant  souvent  inu'  partie'  du  eonh'iin  d('  la  ganu'lh' 


1.  L'acloplioii  (lo,  la  gamelle  individuelle  avait,  (•h'  déjà  un  grand  in'ogrés  sur  la 
gamelle  commune  dans  laquelle  avanL  1852  cliiacun  devait  lrem|im’ sa  cuiller  en  se 
dépecliant  de  manger  glniilonnemenl  pour  ne  pas  laisser  absorix'r  sa  pari  par  des 
camarades. 

L.vvKn.w,  Hyg.  milit. 
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sur  les  escaliers  ou  sur  le  plancher  <le  la  cliainhre  el  pour  luauficr 
il  s’asseyail  sur  un  banc  ou  sur  sou  lil.  Le  soldai  se  dépAcbail 
d’iug-érer  ses  aliiueuls,  souvent  il  jotail  une  parti('  du  couleuu  de 
sa  gamelle  ou  bien  il  ne  mangeait  pas  tout  son  pain. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  système  était  rpie  le  cuisinier  favo- 
risait ses  amis,  leur  donnait  les  meilleurs  morceaux,  tandis  fpie 
les  jeunes  soldats  ne  recevaient  souvent  tjue  «les  os  et  des  tendons. 
Poui'  éviter  ce  dernier  inconvénient  on  a,  en  Allemagne,  des  plats 
en  faïence  vernissée  qui  portent  un  numéro  d’ordi-e  et  on  distribue 
chaque  jour  au  hasard  des  jetons  jiortant  des  numéros  «jui  correspon- 
dent à ceux  des  plats;  chaque  soldat  se  présente  avec  son  jeton  à 
la  cuisine  et  on  lui  remet  le  plat  qui  ]>orte  le  numéi’o  du  jeton 
(d.  qui  a été  rempli  à l’avance. 

Il  était  impossible  de  faire  de  ralimentation  variée  en  ne  don- 
nant au  soldat  que  sa  gamelle  individuelle  et  une  cuiller.  Les  règle- 
ments autorisent  aujourd’bui  l’achat  de  la  vaisselle  et  des  usten- 
siles nécessaires  pour  les  repas  variés. 

Pour  chaque  table  il  faut  : une  soupière  avec  couvercle  et  cuiller 
à pot,  un  plat  pour  les  légumes  et  la  viande,  une  salièi-e  et  poi- 
vrière. De  plus  chaque  homme  doit  avoir  : une  assiette  creuse, 
une  cuiller,  une  fourchette,  et  un  verre. 

On  a employé  d’abord  des  assiettes  en  fer  battu  étamé,  mais 
on  a reconnu  que  la  faïence  blanche,  épaisse,  était  préférable.  Les 
assiettes  en  faïence  sont  beaucoup  plus  propres,  plus  faciles  à 
nettoyer  que  les  assiettes  en  fer  battu  qui,  en  outre,  donnent  sou- 
vent un  goût  désagréable  aux  aliments;  la  casse  ne  grève  pas  sen- 
siblement le  budget  de  l’ordinaire;  les  assiettes  en  faïence  coûtent 
en  ellét  moins  cher  que  les  assiettes  en  fer-blanc  et  on  fait  l’éco- 
nomie de  l’étamage  (Schindler). 

Depuis  longtemps  les  médecins  militaires  demandent  «pie  b' 
soldat  prenne  ses  repas,  non  dans  ta  chambre  oû  il  couche,  mais 
dans  des  salles  aménagées  à cet  effet,  dans  des  réfectoires.  C’«'sl 
aujourd’hui  une  cause  gagnée,  aussi  croyon.s-nous  inulile  d’insisler 
sur  les  inconvénients  gi'aves  «pi’il  y avait  à faire  manger  le  soldai 
dans  les  chambi’es,  à,  côté  des  lits  et  même  souveid  sur  les  lits, 
car  les  places  à table  élai«Mil  en  li'op  petit  nombre  pour  «pie  cba- 
cun  pût  y prétendre. 

Kn  Fi'ance  et  «m  Allemagne,  il  «>st  admis  «pu'  dans  louh'S  les 
«•.asernes  neuves  on  «h'vra  réserver  des  locaux  spéciaux  pour  les 
réfectoires.  Dans  les  anci('nnes  caseriu's  «m  maïupu'  souvent  «b* 
place  pour  «trganiser  les  rélecloiia's,  mais  là  aussi  on  s’ingénie'  à en 
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tTo(>r;  Mlle  cimilaire  miiiisléricllo  réceiiü'  roconiinamlo  <lo  i^éiié- 
ralisor  l’iisafio  dos  réfectoires  pai-toiit  où  la  chose  est  possible 
(Noie  sur  rhvf>ièiie  du  caseriiemeiit,  BuUelin  offw.  du  mhnsière  de 
la  guerre,  I89i-,  u"  7). 

Dans  les  réfecloires,  il  faut  avoir  des  tables  el  des  bancs  eu 
ipianlité  sufüsaute  pour  (pie  bvs  hommes  jiuisseiit  s’asseoir  com- 
modément. Les  tabb's  sont  recouvertes  de  toile  cirée,  ce  qui  pei- 
mel  de  les  iieltoy(U‘  rapidement  (d  d('  les  tenir  |)iY)j)res.  On  fait 
faire  par  le  immuisiiu’  du  réfiimeni  des  casiei's  numérotés  adossés 
au  mur  dans  les(|uels  cbacpie  homme  [)eut  meltre  une  serviette, 
son  vei're,  sa  cuiller  el  sa  fourchette  api'ès  les  avoir  nettoyés. 

Kn  hiver  le  réfectoire  doil  être  chaurTé  et  éclairé  le  soir. 

Il  esl  souvent  nécessaire  de  liainsporln’  des  aliments  |)Our 
nourrir  les  hommes  de  service  dans  les  postes;  ce  transport  est 
plus  diflicih'  av('c  ralimentation  variée  ((u’avec  l’ancien  système 
d’alimentation,  mais  en  somme  on  est  arrivé  partout  à surmonter 
cette  difliculté.  Lu  admettant  même  (|ue  les  hommes  de  ^arde 
soient  un  |)eu  moins  bien  nourris  (pie  ceux  (pii  maiipent  à la 
caseian',  ce  n’est  pas  là  une  ohjà'ctiou  bien  sérieuse  à,  la  pratique 
de  l’aliim'ulalion  variée.  Le  nomhia'  des  hommes  de  garde  (\sl  ]>eu 
considérahh'  dans  un  régiment,  et  chacun  est  de  garde  à son  lour. 
On  pourrait  utilis(‘r  pour  le  li'ansporl  des  aliments  le  principe  de 
la  marmite  norv('‘gi(ume  (.Mohacue,  op.  rit.,  p.  .779.  — ScniNDLiai, 
op.  ri!.,  p.  St). 
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PAIN.  — BISCUIT.  — LÉGUMES 


I.  Des  blés  el  de  la  farine,  du  blutage.  — De  la  panification.  — Du  pain  de 
munition.  Caractères  d’un  pain  de  munition  de  bonne  qualité,  expertise  du 
pain.  — Altérations  et  adultérations  du  pain  ; moisissures,  bactéries,  etc...  — 
Accidents  produits  par  le  pain  altéré  ou  contenant  des  produits  toxiques.  — 
Fabrication  du  pain  en  campagne,  fours  de  campagne,  fours  locomobiles. 

II.  Pain  biscuité  et  biscuit,  pain  comprimé,  pain  de  guerre.  Caractères  du  bis- 
cuit de  bonne  qualité.  — Altérations  du  .biscuit.  — Accidents  produits  par 
1e  biscuit. 

III.  Légumes  frais  et  légumes  secs.  De  la  nécessité  de  faire  entrer  les  légumes 
frais  dans  la  ration  du  soldat. 

Après  avoir  envisagé  d’une  façon  générale  ralinientalion  du 
soldat,  nous  devons  maintenant  nous  occuper  des  diirérents  aliments, 
en  particulier. 

Le  pain  constitue  un  élément  très  important  de  la  ration  du 
soldat,  et  le  biscuit,  grâce  à la  facilité  avec  laquelle  il  se  conserve, 
rend  de  très  grands  services  en  temps  de  guerre;  l’étude  du  pain  dit 
en  France  pain  de  munition,  qui  est  distribué  au  soldat,  et  celle  du 
biscuit  ou  de  ses  analogues  : pain  comprimé,  pain  de  guerre,  pré- 
sentent donc  pour  l’hygiéniste  militaire  un  grand  intérêt. 

En  1588  on  donnait  en  France,  aux  hommes  à pied,  24  onces 
d’nn  pain  composé  de  : un  quart  de  seigle  et  trois  quarts  de  fro- 
ment. La  laition  de  pain  fut  portée  ensuite  à 28  onces.  En  1758  on 
éleva  au  tiers  la  proportion  de  seigle  dans  le  pain  du  soldat,  el 
en  177()  à la  moitié.  Colombier  nous  apprend  (jue  les  jeunes  soldais 
avaient  beaucoiq)  de  [)eine  à s’bal)ituer  à ce  pain,  <|ui  était  très 
indigeste. 

lJe|)uis  1822  le  blé  est  seul  enq)loyé,  en  France,  pour  la  fabri- 
cation du  pain  du  soldat,  et  le  taux  du  blutage  des  farines  a été 
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successivement  élevé  de  10  pour  100,  à 15  pour  100  en  18iG,  el 
à 20  pour  100  en  1852  (Michel  Lévy,  KapporI  sur  les  progrès  de 
l’hygiène  militaire,  1867). 

Dans  les  pavs  du  Nord  et  notamment  en  Allemagne,  où  la  pro- 
duction du  Idé  est  moins  abondante  qu’en  France,  le  pain  du  soldai 
est  encore  tahriijué  avec  du  seigle. 


I.  Des  blés  et  de  la  farine.  Du  pain.  — A.  Des  blés  el  de  la  farine. 
— Les  blés  se  rapportent  à deux  tyjies  principaux  : les  blés  tendres 
et  les  blés  durs  '. 

Les  blés  tendi’es,  auxquels  appartiennent  presque  tous  nos  blés 
indigènes,  présentent  les  caractères  suivants  : le  grain  est  arrondi 
et  bombé,  opaque,  d’un  jaune  clair,  légèrement  llexible  sous  la  dent  ; 
la  cassure  est  blanche  et  farineuse,  l’enveloppe  est  épaisse  et  le  sillon 
prononcé.  Les  blés  tendres  pèsent  environ  74  kilogix  à l’heclo- 
litre  et  contiennent  en  moyenne  de  10  à 15  ])Our  100  de  matières 
azotées. 


Les  blés  durs  proviennent  d’Algérie  ou  des  pays  chauds.  Le 
grain  est  d’un  jaune  jilus  ou  moins  foncé,  de  forme  allongéi', 
moins  opaque  (pie  le  grain  des  Idés  tendres;  le  grain  est  résistant, 
la  cassure  est  iietli',  vitreuse;  la  pellicule  est  fine,  le  sillon  peu 
prononcé.  L’hectolitre  de  blé  dur  pèse  de  78  à 80  kilogr.  La  propor- 
tion des  matières  azotées  est  de  18  à 20  pour  100,  c’est-à-diia^ 
notablement  siqiérieure  à celle  <pie  contiennent  les  blés  tendres. 

On  distingue  encore  dans  le  commerce  une  variété  de  blés 
intermédiaire  aux  blés  durs  et  aux  blés  tendres  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  blés  müadins.  Les  blés  mitadins  se  rapprochent 
lanl(jt  des  blés  durs,  tantùt  des  blés  tendi’es,  suivant  leur  origine; 
ils  sont  fournis  par  l’Italie,  l’Fs|)agne  et  le  midi  de  la  France. 

Ij  administi’ation  militaire  est  obligée  d’entretimii’  dans  les 
places  de  guerre  et  dans  les  manutentions  militaires  de  grandes 
provisions  de  blé  dont  la  conservation  présente  des  difficultés. 

1 n grand  nombn*  de  pai-asites  s’attarpient  au  blé.  Fn  tète  d(^ 
ces  jiarasites  il  faut  citer  ; le  charançon  ou  calandre  [Calandra 
(jramara),  petit  coléoptère  (pii  se  multiplie  avec  une  ra|)idilé  pro- 
digieuse et  dont  les  larves  (bivorent  les  grains  de  blé,  Valucite  ou 
fausse  teigne  {Silolroga  cerealella),  petit  papillon  nocturne  dont  la 


1.  Iléglement  provisoire  sur  le  service  des  subsistances  inilit..  Journal  milil.  of/ic., 
édit,  refondue,  1872,  p.  897,  638,  etc.,  de  la  pagin.  spéciale.  — Formulaire  pharma- 
ceutique des  hôp.  milit.,  Paris,  188i.  — Huhcker,  Traité  des  falsilic.  et  al  ter.  des 
substances  alimentaires,  Paris,  1892.  — Hai.i.am),  Les  blés,  les  farines  et  le  pain 
Paris,  1894.  ‘ 
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larv('  |)ro(luil  dans  les  grains  de  l»lé  U's  mènu's  ravages  (|iie  Ins 
charaneons,  enfin  la  teigne  (Tinea  granella);  l(>s  las  de  blés  alla- 
(|iiés  par  la  teigne  se  recouvreid,  d’une  sorte  de  bdle,  (d  on  trouve 
de  nombreuses  larves  eidia^  les  grains  agglutinés,  l^a,  cadelle  dv 
midi  {Trogositff  mrniritanica),  très  commune  dans  J(^  midi  de  la 
France,  est,  contrairement  à l’opinion  vulgain',  un  insecte  utib^  car 
il  mang(‘  les  larves  des  teignes  et  des  charançons  (Kaillikt,  Zoo- 
logie méd.  elagric..  18115,  p.  1)00). 

Le  blé  (h)il  èlre  mis  dans  des  locaux  bien  s(‘cs  et  bien  aérés, 
sans  (jind  il  s’échanlh'  et  germe;  un  (b's  im'ilbuirs  moyens  de  le 
protéger  contre  les  insectes,  ('st  d(‘  b'  r(‘inner  souvent  (pelbdag(“)  : 
dans  certaines  grandes  manutentions,  on  t'ait,  circidc'r  b^  blé  d’un 
étage  à l’autre  au  moyen  d’appareils  ass('.z  com|)li(piés  (greniei’s 
Iluart).  Le  sulfure  de  carboju'  (>sl  un  excellent  parasiticide ; il 
suffît  de  mettre  dans  un  tas  de  blé  mu'  bouteille,  non  bouchée, 
renfermant  du  snlfuie  de  carhoiu',  pfuir  le  protéger  coidre  les 
insectes;  malheureusement  les  vapenrs  de  sulfure  de  carbone  sont 
très  inllammables  et  l’emploi  de  c(‘  |)rocédé  ex])Ose  par  suite  à des 
accidents  (incendie,  explosions). 

Four  faire  du  |)ain  il  faut  d’abord  moudre  le  Idé,  le  transformer 
en  farine. 

Le  blé,  débari'assé  par  le  criblage  des  im[)uretés  (pi’il  peni  con- 
tenir (graines  étrangèi-es,  teri'e,  pierres),  ('st  soumis  à la  monture 
après  avoir’  été  légèr’ement  humecté  (surtorrt  s’il  s’agit  de  blé  dirr’), 
afin  de  faciliter  la  séparatiorr  de  l’enveloppe  ('xtéraem-e  du  g-rain. 
« La  mouture  est  pi’aticpiée  aujoirr'd’lnti  à l’airb'  d(‘  meules  on  à 
l’aide  de  cylindr'es.  Le  dernier’  jrr’or’édé  ou  procédé  hongrois  fend 
de  plus  en  |dus  à,  se  substituer’  err  Fratt(’(‘  à l’am’iett  procédé  rh's 
meules.  Le  produit  brut  (|ue  l’on  oblierrt  por’te  h'  nom  de  bou- 
lange; on  le  débarrasse  des  issues  : son,  r’c'r’oirpette,  par’  un  blnlagc' 
appi’opr’ié,  à l’aide  de  bluloir’s  formés  par’  des  tissus  rb'  soie  dont 
les  mailles  ont  îles  gr’osserrr’s  dilTér’enfes,  selon  la  pr’opor’tion  de 
fariiH'  (|ue  l’on  vent  retir’er’  de  la.  bonlangi'.  Dans  les  rnanrrtentiims 
militaires  on  extrait,  par’  le  pr’oi’édé  des  meules  id  par  rnoutnr’i' 
basse,  (’’est-à-dir’e  les  nu'ules  étarrt  tr’ès  rappr’ocbées,  12  pour  100 
d’issues  di'  blé  dur’ et  20  porrr’  100  de  blé  tenih’e;  avec’  h'  blé  dirr’ 
orr  obtient  doiri’  88  kilog'r.  de  farine  paniliable  avec  100  kilogr.  d(> 
blé  mdtové  (d:  80  kilogr’.  avei’  100  kilogr’.  di'  blé  tendr’e.  Ihnrr’  b' 
blé  rniladirr  h*  blulagi' est,  de  1(5  à 17  pour’  100  » ( BLricrvKit,  op.  ci/.. 
p.  :n-). 

IjI's  fai’ines  employées  err  b’r’arrce  dans  b's  rnarrnIiMiliorrs  rnilitair’cs 


PAIN 


167 


(lislini^iienl  comino  le  l)lé  eu  trois  ('spècos  : la  l'ariiie  de  lilé  dur 
([ui  est  d’iiii  Idane  Jaimàlre,  granuleuse,  au  toucher;  la  l'ariiie  de 
Idé  tendre,  d’un  blanc  mat,  à peine  jauntltre,  douce  à la  main, 
soveuso;  la  farine  de  Idé  mitadin  (|ui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
espèces  précédentes;  on  aperçoit  à peine  ([uel([ues  piip'ires  de  sou 
dans  ces  farines.  (Ifèglement  sur  le  service  des  subsistances  mili- 
taires.) 

La  com[U)sition  cbimi(pie  de  la  farine  de  blé  l(Midre  et  de  la 
farine  de  blé  dur  des  manutentions  militaires  est  donnée  |>ar  b' 
tableau  suiAant  (pie  nous  empruntons  au  Formulaire  pharmaceu- 
tique des  hiqdtaux  militaires  (p.  d29). 


Composition  moyenne,  en  centièmes,  de  la  farine  de  blé  tendre  biuii'-r 
à 20  }3.  100,  et  de  la  farine  de  blé  dur  blutée  à 12  p.  100. 


miSIGXATIOX  DK.S  KLÉMENTS 

ICA  U 

DE  HLÉ  TENDUE 

INK 

DE  «LÉ  DUK 

Eau  (par  dessiccation  à II0“-II5") 

1 i,0 

13,0 

Gluten  desséché  à Ilü" 

10,0 

1 7,0 

Albumine 

3,0 

1 .Vmidon.  de.vtrine,  friucose •.. 

7:2,2 

()6, 1 

Matières  grasses 

0,S 

1,2 

Matières  minérales 

0,7 

1,3 

Cellulose 

* 

O.S 

1,7 

1 Total 

100,0 

100.0 

Les  farines  s altèrent  lacilement;  elles  s’écbaiilTent  et  subissent 
des  fermentations  (pii  modifient  considérablement  leur  composition 
(diimique;  les  matières  albuminoïdes  et  les  matières  grasses  s(‘ 
tiansforment  daboi’d;  b's  matières  grasses  rancissent,  le  gluten 
perd  ses  pro|)rietes  (pii  sont  si  im|)ortant(;s  [»our  la  panitication  et 
au  point  de  vm*  de  la  valeur  nutritive  du  pain,  j)uis(pie  le  gluten 
lepresente  la  piaxsipu*  totalité  de  la  matièri^  azotée  de  la  farine.  La 
farine  altérée  a une  odeur  désagi'énble,  un  goût,  amer  ou  de  moisi, 
(I  autres  fois  un  goût  acid('  ou  alcalin;  la  farine  trop  vieilb'  a un 
goût  particuliiM’  dit  r/od/  de  vieux  ou  rjoiU  de  mile.  Lors(pie  l'alté- 
ration est  protonde,  la  lariiu'  se  réunit  en  grumeaux  noirâtres  on 
verdâtres,  dune  odeur  intecte,  on  v ti’ouve  des  vers  (vi'rs  (b* 
laidnc)  et  souv(Mit  aussi  des  acai'iens  (mit('  ou  ciron). 

Pour  constab'r  si  une  tarine  l'sl  de  boniu'  (pialité  ou  si  idb'  a 
subi  des  alterations,  b*  iiu'illeur  moy(‘n  consist(',  après  ('xaimm  des 
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propriétés  physiques  et  organolc]! tiques,  dans  l’étude  du  gluten, 
car,  ainsi  (pie  le  ilit  Coulier  : c'est  lovjours  par  le  rjlulen  qu'une 
farine  commence  à s'altérer  (Art.  Pain,  in  Diction,  encyclop.  des 
SC.  mèd.). 

Pour  avoir  la  proportion  de  gluten,  on  l’ait  une  pâte,  dans  un 
morlier  en  verre,  avec  20  grammes  de  farine  et  environ  10  gram- 
mes d’eau.  On  pétrit  cette  pâte,  et,  lorsqu’elle  est  homogène,  on 
rahandonnc  à elle-même  pendant  une  demi-heure,  afin  que  l’iiy- 
dratalion  soit  complète.  On  malaxe  alors  la  pâte  sous  un  mince 
filet  d’eau  et  au-dessus  d’un  tamis  de  soie  à mailles  serrées,  jusqu’à 
ce  f|ue  le  liquide  s’écoule  limpide.  L’eau  ipii  entraîne  les  grains 
d’amidon  est  reçue  dans  une  terrine,  tandis  f[ue  les  particules  de 
gluten  adlîèi’ent  entre  elles  et  forment  une  masse  grisâtre  et  élas- 
tique (Formulaire  pharmaceut.  des  hôpitaux  milit.,  p.  327). 

A l’état  hydraté,  le  gluten  relient  environ  les  deux  tiers  de  son 
poids  d’eau;  on  ne  peut  détermine!'  rigoureusement  la  quantité 
d’eau  qu’en  desséchant  le  gluten  à 110“,  après  l’avoir  étalé  en 
couche  mince  dans  une  capsule  en  porcelaine. 

Les  farines  de  hlé  tendre  de  bonne  qualité  donnent  de  9 à 11 
p.  100  de  gluten  sec,  ou  environ  de  28  à 32  p.  100  de  gluten 
hydraté. 

Dans  les  farines  de  hlé  dur,  la  proportion  di'  gluten  sec  est  de 
12  à 16  p.  100;  soit  environ  35  à 47  p.  100  de  gluten  hydraté. 

On  détermine  la  quantité  de  son  en  recueillant  le  son  qui  s’esi 
déposé  sur  le  tamis  de  soie  pendant  le  dosage  du  gluten;  après 
l’avoir  lavé  à l’eau  froide  on  le  dessèche  à 110“  et  on  le  pèse. 

On  introduit  fréquemment  dans  la  farine  de  froment  des  sub- 
stances étrangères  : remoulage  des  gruaux  bis,  farines  d’orge,  de 
seigle,  de  légumineuses,  de  ma'is,  de  sarrasin,  de  riz,  fécule  de 
pomme  de  terre;  on  y introduit  quelquefois  aussi  du  sulfate  ou  du 
carbonate  de  chaux,  etc.  '. 

« Ces  diverses  falsifications  diminuent  la  (piantité  relative  de 
gluten  et  en  altèrent  le  ])lus  souvent  les  qualités;  par  conséquent 
on  doit,  avant  toute  chose,  déterminer  la  projiortion  de  ce  produit 
par  le  procédé  qui  a élé  indiqué,  et  examiner  attentivement  les 
caractères  physiques  qu’il  jirésente.  De  plus,  dans  les  expertises, 
il  est  toujours  utile  de  constater  la  (pialité  de  la  farine  de  hlé  par 
un  essai  de  panification  sur  quehjues  kilogramnu's. 

I.  Formulaire  pliarmacciiL.  des  hôpitaux  militaires,  p.  3:i0.  — Cai;vet,  l’roeédcs 
praliques  pour  l’essai  des  farines,  altérations,  falsilications,  Paris,  tSSC.  — Buuckkh, 
op.  cil.,  p.  319.  — lUu.ANn,  op.  cil. 
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« La  r(M-liorclie  do  la  réoulo  do  poinmo  d<^  toiTo,  qu’on  mole  du 
r(‘slo  l■al•ome^t  aujourd’hui  avec  la  l’arino,  so  fait,  en  mettant  uih^ 
[tetiie  (|uanlité  de  celle-ci  sur  le  porle-ohjet  du  microscope,  avec 
une  solution  de  j)olasse  contenant  1,75  p.  100  d’alcali.  Les  grains 
de  fécule  se  gonllent  considérablement  et  s’étalent  ensuite  en  pla- 
(pies  minces  et  Iransparentes,  tandis  que  l’amidon  des  céréales 
n’éprouve  qu’une  modification  peu  sensible. 

« On  l’econnaîl  la  farine  de  légumineuses  en  mettant  sui‘  le 
porte-olijet  du  microscope  une  très  petite  quantité  de  farine  sus- 
pecte, a])rès  l’avoir  traitée  avec  une  lessive  alcaline  renfermant 
0 p.  100  de  potasse;  les  princijies  albuminoïdes  se  dissolvent, 
l’amidon  devient  transjiarent,  ce  qui  permet  de  voir  un  tissu  cellu- 
laire réticulé,  à mailles  irrégulières,  propre  aux  graines  des  légu- 
mineuses. Si  l’on  n’ajoute  pas  de  |K)tasse,  on  observe  des  grains 
ovoïdes,  dont  les  deux  exti'émités  ont  sensiblement  le  môme  dia- 
mètre. Le  bile,  situé  toujours  à la  partie  centrale,  a la  forim* 
d’une  fente  parallèle  au  grand  axe.  De  ce  bile  partent  des  déchi- 
rures (|ui  apparaissent  sous  forme  de  fentes,  et  (pii  lui  sont  à peu 
[très  pei'pendiculaires;  (piebpiefois  on  obsei'vo  des  fentes  parallèles 
au  bile. 

« Si  la  farine  contenait,  du  tourteau  d(^  lin,  l’examen  au 
microscope  ferait  voir  de  petits  corps  colorés,  d’un  aspect  vitreux, 
d’une  forme  ordinairement  carrée  ou  reclangu taire,  qui  sont  les 
débris  de  l’envelojijie  corticale  de  la  gi’aine  de  lin.  Pour  cet  essai, 
il  faul  employer  une  solution  de  [lotasse  contenant  14  j).  100  d’al- 
cali. 

« Tjorsipie  la  faiane  de  blé  contient  de  la  farine  de  légumineuses, 
telle  (pie  celle  de  haricot,  de  féverole,  de  lentille,  de  pois  et  de 
vesce,  les  caractères  physiques  du  gluten  sont  modifiés.  Ainsi,  la 
fariiie  de  pois  lui  communicpie  une  couleur  verdâtre,  celle  de  lentille 
une  couleur  brune,  celle  de  féverole  une  teinte  rosée.  On  remanpie 
en  outre  (pie  le  gluten  est  tellement  désagrégé,  qu’on  a de  la  jaune, 
particulièrement  avec  la  farine  de  haricot,  à en  extraire  une  faible 
(juantité.  La  j>âte  glisse  entre  les  mains  et  ])res(jue  tout  le  glulen 
est  entraîné  jiar  l’eau  en  môme  temps  (jue  les  substances  amy- 
lacées. 

« On  recbcrcbc  la  farine  de  riz,  de  maïs,  de  sarrasin,  en  ma- 
laxant, sous  un  filet  d’eau,  la  farine  susjiecte  et  en  recevant  l(> 
liquide  sur  un  lamis  de  soie,  comme  j)Our  l’extraction  du  glulen; 
la  lifpieur,  (jui  lrav(U’se  le  tamis,  entraîne  l’amidon  (jui  se  déjiose. 
Si  1 on  observe  alors  au  microscojie  les  jiortions  qui  se  déjiosent 
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los  |)reinu''res,  (jii  voi(  les  Iraiiim'iits  anjiiiliMix  H (Icmi-I miispareiits 
(lu  |)(''rispenii(‘  du  riz  (d  du  maïs,  (d  la  IV'caile  |Kdy(''dri(|U(‘  du 
sarrasin. 

« L'addition  du  sodiili'  (d  d(!  rori*'('  à.  la,  Farim'  do  l'roimml  ne  |ioul 
(Mro  reconmio  (|uo  par  les  caractùros  physi(|U(;'s  do  la  Farino,  uuo 
(î[)reuve  de  [lanilicatioii,  el  les  |)ropri('d,ôs  du  jj'liilon.  Ainsi,  le  soiiilo 
rend  le  ginloii  vis(|ueux  et  noiràtia',  l’orgi*  lo  désagrègi'  (d  lui 
donno  une  tointo  d’un  Inain  rongeàlro. 

« La  Falsilication  de  la  Farine  de  bloi  par  les  substances  miné- 
rales, beuronseinent  très  laire,  peut  être  Facilement  reconnue 
(à  l’aide  du  microsco|)e  et  des  [irocédés  cbimi(jncs.  Le  mélange, 
observe  au  microscope,  présente  des  [(articules  éti"ingèi‘es  au 
milieu  des  grains  lrans[iarents  d’amidon.  Lu  incinérant  dans  nu 
creuset  en  poi'celaine  la  Farine  sus[)ecte,  on  trouve,  au  lieu  de  0,9  à 
1,0  [).  100,  Liiu'  pro[)ortion  beanconj)  plus  considéi-able  de  cen- 
dres. C’est  dans  ce  résida  ([n’il  Faut  rechei'cber  les  substances 
minérales  par  les  procédés  ordinaires  d’analyse.  » (Formulaire 
pbarmaceut.  des  bôj»itanx  militaires,  |).  ddO.) 

L('s  ligures  21  à 28,  eui[)runtées  au  Traité  des  Falsitications  el 
altérations  des  substances  alimentaii-es  de  M.  Jlurcker,  reprodiiiseiil 
ras[)Oct  des  grains  d'arnidou  des  diirérentes  céi’éales  el  des  légu- 
mineuses, et  celui  d(>  la  Fécub'  d('  pomme  de  lern*. 

Les  grains  d’amidon  de  blé  (lig'.  21)  sont  arrondis  on  ovalaires, 
de  gi‘osseur  très  variable  (de  8 à 35  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre);  sur  les  plus  gros,  on  aperçoit  souv('ul  une  petib'  Fenb' 
ou  bile  en  croissaiil. 


l.es  grains  de  ramidon  d('  seigle  (lig.  22)  sont  plus  gros  (pu* 
ceux  de  l’amidon  de  blé;  sur  b*s  grains  les  plus  gr(»s  ou  ajM'rçoil 
d’ordinaire  uii  bile  éloilé. 


PAIN 


171 


L'amiduii  d’oriiv  (liii'.  2.‘l)  (‘sl  assiv,  (liflicilo  à (li,sliiii>uri-  de  (Tliii 
tlu  i)lé;  los  jiraiiis  soul  pii  j^piipriil  pins  pplils  (|up  poux  dp  rninidoii 
lit*  hié,  leur  dianiplro  |m*u1  s’aliaisspr  jus(|ii’à  iiii  inillipinp  dp  milli- 


niptre.  Le  contoup  des  £>rains  psI  souvoiil  cliajiriiip. 

Les  prains  de  ramiilon  de  lâz  ((iy'.  2i)  soiil  pelits  ((>  à 7 millièmes 
lie  millimèlre  d(^  iliamètre),  souvent  |)olvédri([n('s,  assez  t'arilt's  à 
|•('connaître. 

Les  grains  de  l’amidon  de  maïs  sont  |iolypdi‘iques  (lig.  25),  deux 
à trois  fois  |)liis  gi’os  (|ue  ceux  tlu  riz;  ils  |)rés(*ntent  un  hile  étoilé 
1res  visih.le  et  ils  sont  prestfiie  loiijours  réunis  [lar  groupi's. 


Les  gi’ains  dt*  ramidon  de  sarrasin  stjiil  arrondis  on  légèreiupiil 
polyédrii|ues  (lig.  26),  généralem(*nl  agglomérés;  ils  rpsst'inhh'iil 
à ceux  du  riz,  mais  ils  sont  un  peu  plus  gros  tpie  C(*s  dernit'rs. 

Les  grains  d’amidon  de  légumineuses  sont  tacih'S  à r('connailre, 
ils  ont  une  j'orme  allongée  ovalairt*,  on  i-énirorim^,  a\(*c  un  hile 
allongé  d’oii  parh'iil  souvenl  dt*  pelilt's  l't'iilt's  perpemliculaires  à 
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la  feule  qui  constilue  le  liile  (fig'.  27).  A côté  de  ces  grains  on 
Irouve  toujours  dans  la  farine  de  légumineuses  de  nombreux 
débris  du  tissu  réticulé  ([ui  contenait  les  grains  d’amidon. 


La  fécule  de  pomme  de  terre  (tig.  28)  se  jirésenle  sous  l’asjiecl 
de  grains  volumineux  (GO  à 18.G  millièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre), transparents,  ovoïdes;  au  voisinage  de  leur  petite  extrémilé 
se  ti’ouve  un  point  noir  ou  bile  d’où  jiarlent  des  lignes  courbes 
concenlriipies  (jui  sont  la  li'ace  des  diiréreutes  couches  doni  se 
compose  le  grain. 

ljOrs([ue  la  farine  est  de  bonne  (pinlité,  le  gluten  est  blanc  jau- 
nâtre, il  se  réunit  facilement  et  il  est  très  extensible;  les  farines 
altérées  donnent  au  contraire  un  gluten  d’une  coloration  plus  ou 
moins  foncée  qui  se  réunit  difficilement  et  qui  manque  d’élasticité; 
lorsque  l’altération  est  profonde  on  ne  réussit  plus  à réunir  le 
gluten  '. 

« Pour  éviter  les  altérations  des  farines  et  leur  assurer  uni' 
conservai  ion  d’une  certaine  durée,  question  très  imporlante  quand 
il  s’agit  de  gi’ands  apjirovisionnements  comme  ceux  ipie  l’admi- 
uistratioii  de  la  guerre  est  forcée  de  tenir  en  réserve,  il  est  néce.s- 
saire  tout  d’abord  d’employer  des  blés  de  bonne  ([ualité,  parfai- 
lement  sains  et  secs,  et  de  préférence  des  blés  durs;  juiis,  par  uni' 
mouture  bien  conduite,  de  ménager  le  plus  possible  renvelo|)|ie 
du  blé,  de  bluter  les  farines  à un  taux  élevé  et  de  les  conservi'r 
(Milin  dans  des  récipients  où  elles  soient  à l’abri  de  loule  bumidilé; 
il  conviendrait  aussi  d’étuver  les  farines  destinées  à être  conser- 

1.  Pour  (le  plus  amples  details  sur  l’expertise  des  farines  et  pour  la  question  des 
falsifications,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvraptes  cités  i)lus  haut,  notaininenl 
à l’ouvrage  de  M.  Burcker. 
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vces  pendant  un  certain  temps  *,  de  façon  à no  leur  laisser  (|ue  de 
O à 6 J).  lÜO  d’eau  » (Buhckeh,  op.  cil.,  p.  333). 

B.  7'aux  du  blutage.  — Le  taux  du  hlntage  dos  farines  destinées 
à la  fabrication  du  pain  de  troupe  a été  successivement  élevé  en 
France,  c’est-à-dire  que  l’on  donne  anjourd’Imi  an  soldat  du  ])ain 
plus  blanc,  et  renfermant  beaucoup  moins  de  son  qu’autrefois. 

Le  taux  du  blutage,  qui  en  1822  n’était  ([ue  10  pour  100  (blé 
tendre),  a été  porté  en  1846  à 13  pour  100  et  en  1832  à 20  pour  100 
(taux  actuel). 

On  a critiqué  souvent  cette  élévation  du  taux  du  blutage,  en 
arguant  que  le  son  est  riche  en  matière  azotée  et  (|ue  le  })ain  noir, 
préparé  avec  des  farines  renfermant  encore  une  grande  qiiantilé 
de  son,  doit  être,  jjar  suite,  plus  nouridssanl  (pie  le  pain  blanc  ^ 1j(‘ 
pain  blanc  et  la  farine  blanche,  a écrit  Millon,  font  la  disette. 

L’enveloppe  des  grains  de  blé  qui  fournit  le  son  représente  14  à 
13  pour  100  du  poids  du  blé;  en  l’éliminant,  on  sacrifie  14  à 13 
pour  100  du  produit  de  la  culture,  sacrifice  d’autant  plus  regret- 
table, au  jioint  de  vue  chimi([ue,  que  l’enveloppe  du  blé  renfei-me 
beaucoup  de  matière  azotée;  mais,  ainsi  (|ue  nous  l’avons  (h'jà  dit, 
la  chimie  ne  peut  pas,  à elle  seule,  trancher  ces  questions  d’alimen- 
tation; c’est  à la  physiologie  et  à l’hygiène  qu’il  appartient  d(‘ 
prononcer  en  dernier  ressort.  Dans  le  cas  particulier  il  s’agit  (b- 
savoir  si  l’homme  est  en  état  d’utiliser  les  sons,  de  les  digérer;  or 
la  plupart  des  auteurs  (pii  ont  étudié  cette  (piestion  sont  d’accord 
pour  dire  que  les  sons  renferment  très  peu  de  principes  [(oiivant 
être  assimilés  par  l’homme. 

Dans  son  Traité  sur  la  fabrication  du  pain  et  le  commerce  dn 
blé  (Paris,  imp.  royale,  1777),  Parmentiei’  déclarait  déjà  « ipie  le 
son  en  substance,  ([ueh{ue  divisé  (pi’on  le  sujiposo,  fait  du  |>oids 
et  non  du  pain,  (pi’il  ne  nourrit  pas,  ([u’il  passe  en  (Milier,  tel  (pi’on 
l’a  pris,  sans  être  digéré^  ». 

Poggiale,  (]uoi(|ue  chimiste,  a défendu  h^  blutage  et  a cbercbé 
à montrer  |)ar  des  expériences  sui'  des  animaux  (pie  le  son  n’avait 
f>as  les  |)ropriétés  alibiles  (pie  lui  altribiiail,  Millon.  .Mais  (piand  il 

1.  Application  de  l’étuvemenl  à la  conservation  des  farines.  Revue  du  .service  de 
l'intendance  milü.,  1889,  t.  Il,  p.  91.  — (Iaki.iîs,  Étuvage  des  farines  d’armement. 
même  Recueil,  1893,  p.  46. 

2.  MÈ(iii-MounHiÈs,  Du  froment  et  du  pain  de  froment,  Paris,  1800. — V.  U.m.iimM': 
et  G.  Bariu:;,  Le  pain,  lu  Encyclop.  de  Léauté,  1895. 

3.  Voir  aussi  le  remarquable  Rapport  de  PABMiîNTUîa  sur  le  pain  îles  troupes, 
annoté  par  Poggiale,  Rec.  mém.  méd.  milil..  1856,  2”  série,  t.  XVlll,  p.  400;  H 
Poggiale,  Rech.  sur  la  composil.  chimi((ue  et  les  éqiiivalenls  nutritifs  des  aliments 
de  l’homme,  Rec.  mém.  méd.  miiil.,  1850. 
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s’rtj^it  (lo  rîiliiiH'iiliilioii  (l(>:  riiomme,  c’osl  sur  riioinmo  qu’il  fiiiil 
(‘xpériinenU'r  ol  non  sur  les  nnininnx,  car  la  digosiion  s’ojièro  trcs 
ilidereinnuMii  suivani,  Jes  espèces  : le  lapin,  le  porc  et,  un  grand 
nonihre  d’animaux  digèrent  bien  b'  son  (pie  riionnne  ne  digère 
pas  ou  digèi’e  très  incomplètement. 

Aimé  Girard,  par  une  séide  d’('X|)ériences  Faites  sur  lui-mème. 
a démontré  que  les  matières  azotées  du  son  n’étaient  assimilables 
pour  l’appareil  digestif  de  l’bom.me  que  dans  la  proportion  de  b à 
7 pour  100  {Annales  de  chimie  et  de  phtjsique,  1881). 

En  1885  Rubner  a fait  des  expériences  ipii  l’ont  conduit  aux 
mêmes  résultats  * ; il  a,  nourri  des  hommes  avec  dilTérenles 
farines  de  froment  de  fourniture  anglaise  : 1°  farine  line  utilisant 
00  0/0  du  grain,  2"  farine  moyenne  utilisant  70  0/0  du  grain, 
.■1“  farine  de  tout  grain.  L’analyse  des  déjections  des  sujets  l'ii 
expérience  a montré  (|ue  chez  les  individus  nourris  aA^ec  de  la 
farine  fine,  les  pertes  étaient  beaucoup  moins  considérables  ipie 
(diez  ceux  qui  étaient  noui’ris  avec  la  farine- de  tout  grain  : 

Porte  jiour  100. 


Pain  de  farine  fine 4,00 

— de  farine  moyenne 6,66 

— de  farine  de  tout  grain 12,23 

— noir  de  seigle 10,00 


MM.  V.  Galippe  et  G.  Rarré  ont  repris  récemment  la  question 
('t  ont  cherché  à.  montrer  {op.  cil.)  l’utilité  du  son  dans  le  pain  en 
insistant  principalement  sur  ce  fait  que  les  phosphates  se  trouvent 
en  quantité  heaucoup  jilus  considérahle  dans  le  son  que  dans  la 
farine.  Il  est  incontestahle  que  si  l’homme  devait  se  nourrir  exclu- 
sivement de  pain  il  faudrait  donner  la  préférence  au  pain  renfer- 
mant du  son  en  assez  grande  quantité,  mais  avec  le  régime  varié 
(|ui  e.st  en  usage,  il  ne  paraît  pas  vraisemblable  (jue  les  phosphates 
puissent  faire  défaut. 

Nous  conclurons  des  faits  qui  jirécèdent  (|u’en  éh^vant  le  taux  du 
blutage  de  la  farine,  on  a pris  une  excellente  mesure,  le  son  ingéré 
(Micombre  inutilement  les  voies  digestives  et  il  peut  provoquer  di's 
troubles  gasti’o-intestinaux  ; pour  la  même  raison  le  jiain  de  fro- 
ment est  bien  supérieur  au  pain  de  seigle.  Le  son  n’est  pas  perdu; 
il  (\s|  donné  aux  animaux,  ipii  le  transfornu'iil  (ui  viande. 

1.  ItcDMiu,  llccli.  sur  la  valeur  alim.  des  diircrciiU's  espèces  de  iiain,  analyse  in 
llevni;  d’/njr/icnr,  1S8.Ï,  p.  ioS. — Samtscuim-;.  l-Rudc  com])aralive  d(>  la  valeur  nulri- 
livc  de  diverses  espèces  de  pain.  Travaux  du  laboraloirc  d'hygièiuï  de  Moscou. 
IS'.IV.  anal,  hi  lti‘vne  i/'/n/f/i'ene.  ISllii,  p.  8(i. 
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Il  n'v  a |»as  lieu  (railloui's  d’élcver  davaiilaii;'  le  laux  du  Idulag’e; 
le  [)aiii  |ilus  Idanc  qu’on  oldiendrail,  ainsi  serait  moins  nourrissanl 
et  |ilus  coûteux  (jue  le  |)ain  de  munition  actmd. 

Dans  ces  dernières  années  un  industriel  a |)ro[)osé  d’utiliseï’  la 
matière  azotée  du  son  en  remplaçant,  dans  la  préparation  d(^  la 
|)àte,  l’eau  ordinaiie  par  une  décoction  de  son  (.‘10  f>rammes  de 
son  de  l)lé  tendre  |)ourim  litre'  d’e'au  tiède  epii  est  portée  ensuile 
à éhullition).  M.  Hai'illé  a moniré  epie  ce  procédé  de  panilicalion , 
(lit  procédé  Souvani,  ne  pi'ésentail  pas  d’avantapes  appréciahh's 
sur  le  [irocédé  ordinaire  (>t  (pi’il  le  compli(|uait  iniililement  {Arch. 
de  méd.  milit.,  mars  1891). 

.M.  Gallavardin  a ]>réconisé  un  procédé  de  paniReation  qui  se 
ra|)proclie  du  procédé  Souvani  ('I  (pii  esl  passilde  des  mênu's  ci'i- 
tiques. 

|[undliausen  a proposé  d’introduii'e  dans  R'  pain  le  i>iuten  de 
Idé  (pii  est  nn  résidu  des  amidonneries  (aleuronate)  ; on  auii'mentc 
parce  procédé  la  (|uanlité  d’azote  du  pain,  mais  il  s’agit  de  savoir 
si  ce  glute'ii  provenant  des  amidonneries  n’a  pas  sulii  telle  trans- 
rormation  epii  le  rend  impro|U‘e  à l’alimenlation  de  l’homme.  Des 
('ssais  ont  été  faits  à c('  sujet  dans  l’armée  suisse  (Gongrès  d’hv- 
giène  de  Wurzhourg,  189.3.  Revue  d'hygiène,  1893,  |>.  1083). 

G.  De  la  fanification  G — Pour  faire  du  pain  on  mélange  à.  la 
farine  de  l’eau  et  du  sel  dans  des  proportions  données,  on  pétril 
la  pâte,  on  ajoute  de  la  levur('  ou  du  levain,  on  partage  la  pâte  en 
pàtons  ayant  le  poids  voulu,  on  laisse  lev('r,  puis  on  fait  cuire 
dans  des  fours. 

De  r(jle  le  |dus  imporlani  dans  la  paiiilication  a|)partient  à la 
levure  ou  au  levain.  Le  pain  de  lux('  ('sl  pré|)aré  avec  de  la  lovur('; 
pour  la,  falu'ication  du  pain  ordinaiia'  el  notamnu'nt  du  pain  de 
munilion,  on  s(>  sert  de  levain,  ce  (pii  ('st  heaucoup  moins  onén'ux. 
Ge  levain  ii’est  autre  chose  (pi’iiiK'  p;\h'  (h'jà  ('ii  fermentation  (pii  a 
été  prélevé('  sur  une  paniReation  antérieuia'  el  ahaudonné('  à ('Ih'- 
mêiiKi  à une  lempérature  d('  2;)  à 30". 

(Juand  on  délaie  dans  de  l’('au  uiu'  parcelle  de  h'vain  et  (pi'oii 
r('xamine  au  microscope,  on  voit  au  milieu  des  grains  d’amidon 
un  g'rand  nomhre  d('  c('lluh's  arrondies  ou  ovalaiia's,  de  8 à 9 mil- 
lièmes de  millimètre  d(>  diamètre,  prés('ulanl  chacune  un  ou  deux 
noyaux.  G('s  cellules  s(*  r('pi-(iduisenl  par  hourg('oiiu('menl,  aussi 

1.  PooGiALEî,  Du  pain  de  niunUion  disl riluu'  iiiix  Iroiipcs  des  puissances  euro- 
péennes. Rec.  mèm.  nu-d.  milil..  ls:;:î,  2"  série,  t.  .\ll,  p.  aSl.  — Doui.ikii,  arl.  I'.mx.  hi 
Dicliou.  rnri/rlon.  drs  .sr.  wuv/.  — .Mohac.iik,  lliair.iuîn.  op.  ci/. 
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trouve-t-on  souvent  à la  }»éri[)héric  des  bourgeons  plus  ou  moins 
saillants  (fig’.  29).  (]c  sont  des  cellules  de  la  levure  {Saccharomijces 
cereviftiæ)  (jui  donne  lieu  à la  fermentation  de  l’orge  dans  la  fabri- 
cation de  la  bière  et  (jui  est  connue  à cause  de  cela  sous  le  nom 
d('  levure  de  bière. 


Pour  distinguer  facilement,  sur  les  préparations  histolog'i((ues 
du  levain,  les  cellules  de  levure  des  grains  d’amidon,  on  peul 
ajouter  une  goutte  d’eau  iodée  qui  colore  fortement  en  bleu  les 
grains  d’amidon  et  qui  ne  colore  pas  les  cellules  de  levure. 

On  trouve  en  outre  dans  le  levain  des  bactéries  en  grand 
nombre. 

Le  levain  a un  arrière-goût  acide  assez  désagréable  ; le  pain  d(‘ 
(jualité  inférieure  jirend  souvent  ce  goût,  qui  est  dû  à la  grandi' 
quantité  de  levain  nécessaire  pour  faire  lever  la  pâte  faite  avec 
une  farine  de  mauvaise  qualité. 

Sous  l’inlluence  de  la  levure  une  partie  de  l’amidon  de  la  farine 
se  transforme  en  dexlrine,  puis  en  glucose  qui  se  dédouble  en 
alcool  et  en  acide  carbonique.  C’est  l’acide  carbonii|uc  qui,  en  se 
dégageant  au  milieu  de  la  pâte,  la  fait  lever. 

Ijes  matières  jirotéiques  subissent  aussi  des  transformations 
pendant  la  fermentation. 

Inondant  la  fermentation  le  gluten  a un  rôle  mécaniipie  inqior- 
tant  à remplir  : il  doit  retenir  l’acide  carboniipie  ipii  se  forme  ; 
<[uand  le  gluten  est  altéré  l’acide  carbonique  [iroduit  par  la  fer- 
mentation s’échappe,  la  pille  ne  peut  pas  lever;  c’est  ce  i|ui  si' 
produit  souvent  avec  les  farines  de  mauvaise  qualité. 

Le  pétrissage  de  la  [làtc  se  fait  aujourd’bui  à la  mécanique  dans 


Kig.  29.  - Levure  (d’après  A.  Gautier,  La  chimie  et  la  cellule  vivante). 
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les  manutentions  militaires,  ce  ([ui  constitue  un  graml  [trogrès  sur 
le  pétrissage  à la  main  pénil)le  et  malpropre. 

Ajjrès  pétrissage,  la  [uUe  est  partagée  en  pàlons  de  1750  grammes 
qui,  une  fois  cuits,  pèsent  1500  grammes,  poids  réglementaire  du 
pain  de  munition. 

Un  a essayé  dans  ces  derniers  temps  de  préparer  le  jiain  par  les 
méthodes  chimiques.  Au  lieu  de  produire  l’acide  carbonique  au 
sein  de  la  pâte,  à l’aide  de  la  fermentation  due  à la  levure,  on 
mélange  à la  i)àte  de  l’acide  carhoni(]ue  sous  pression  qui,  au  'poinl 
de  eue  mécanique,  produit  les  mômes  effets  que  la  levure. 

Après  pétrissage,  la  pâte  est  [ilacée  dans  un  cylindre  fermé,  muni 
d’un  agitateur;  on  fait  passer  de  l’acide  carbonique  dans  ce 
cylindre,  en  le  reliant  avec  une  bouteille  qui  renferme  de  l’acide 
carbonique  liquide  et  on  agite  fortement  la  pâte.  La  pâte  est 
maintenue  jiendant  une  heure  au  contact  de  l’acide  carbonique 
sous  jiression,  après  quoi  elle  est  découpée  en  pains  et  enfournée 
aussitôt. 

L’eau  contenue  dans  la  pâte  se  sursature  d’acide  carbonique;  à 
la  sortie  <lu  cylindre  les  parties  superficielles  perdent  seules  leur 
gaz,  les  jiarties  jirofondes,  grâce  â la  cohésion  de  la  pâte,  le  con- 
servent. La  pâte  étant  enfournée,  la  chaleur  fait  dégager  l’acide 
carbonique  qui,  en  se  dilatant,  donne  lieu  â la  formation  de  cavités 
|)lus  ou  moins  grandes  {Revue  de  chimie  industrielle,  1894). 

Un  |)eut  obtenir  ainsi  un  pain  léger  et  qui  présente,  au  premiei- 
abord,  tous  les  caractères  d’un  pain  de  bonne  qualité,  mais  ce  jiain 
diffère  notablement  du  ])ain  ordinaire,  puisque  l’amidon  et  les 
matières  azolées  n’ont  pas  subi  les  transformations  (jue  produit  la 
levure  dans  le  pain  ordinaire;  il  y a donc  lieu  de  se  demander  si 
le  pain  fabriqué  avec  l’acide  carbonique,  sans  levure,  serait  doué, 
de  propriétés  alibiles  égales  à celles  du  pain  fabriqué  par  le  procédé 
ordinaire;  on  a déjà  reconnu  qu’il  était  moins  agréable  au  gofit, 
moins  savoureux. 

La  cuisson  du  pain  de  munition  se  fait  dans  des  fours  de  types 
variés;  elle  dure  de  45  à 50  minutes.  La  chaleur  dilate  les  gaz, 
arrête  la  fermentation,  vaporise  une  partie  de  l’eau  et  donne  d(' 
la  consistance  â la  ]tâte. 

TjC  pain  â sa  sortie  du  four  est  placé  dans  des  chambres  bien 
aérées  pendant  12  ou  15  heures;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  res- 
suage. 

Ln  sortant  du  four  le  |)ain  (\st  mou,  brrdanl  el.  il  se  refroidit 
lentement.  Le  pain  chaud  est  d’une  digestion  laborieuse;  la  mie 

. I.AVEHAN.  Ilyp.  milil.  12 
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qui  s'agglutine  est  ditïicileiuent  utliuiuée  par  les  sucs  digestifs,  ce 
qui  peut  déterminer  des  trouilles  gaslm-inteslinaux. 

Lorsque  le  pain  est  refroidi,  il  [irend  le  nom  de  [lain  frais. 

Au  bout  de  2i-  heures  le  pain  est  rassis,  la  mie  devenue  plus 
ferme  peut  s’émietter  entre  les  doigts. 

Pourquoi  le  pain  prend-il  les  ipialités  du  |)ain  rassis?  Aulrefois 
on  attribuait  cette  modificalion  à la  |»erte  d’une  ceidaine  (juanlilé 
d’eau.  Houssingault  a démontré  ([ue  d’autres  causes  interve- 
naient. 

Un  pain  qui,  à sa  sortie  du  four,  pèse  d kg.,  7(i0  ('t  (pii  a p(‘rdu 
au  bout  de  24  heures  et  par  une  tem[)érature  de  18“,  8 p.  100  d(‘ 
son  [)oids  primitif,  présente  les  qualités  du  [tain  rassis.  Si  on  remel 
ce  même  [lain  au  four,  il  reprend  les  (qualités  du  pain  frais  dès 
que  la  mie  atteint  la  température  de  70°;  il  a ce[)endant  perdu  à 
ce  moment  32,  5 [).  100  de  son  poids. 

Cette  transformation  du  jiain  rassis  en  pain  frais  [leut  s’eiï'ectuer 
plusieurs  fois  de  suite;  ce  fait  est  bien  connu  des  boulangers  qui 
font  repasseï"  au  four  le  pain  non  vendu  la  veille,  afin  de  lui  rendre 
l’aspect  du  pain  frais  (ilus  recherché  en  général  par  le  consom- 
mateur (CouLiER,  op.  cil.). 

On  ne  distribue  au  soldat  que  du  |iain  rassis.  Nous  jiensons 
(ju’on  abuse  un  jieu  du  pain  rassis  et  (pi’ou  devrait  s’elTorcer  au 
contraire  de  distribuer  du  pain  frais  (jui  est  plus  tendre,  plus  facile 
à manger  par  conséquent  et  jilus  savoureux  que  le  ])ain  rassis. 

Avec  100  parties  de  farine  on  obtient  120  à 135  jiarlies  de  [tain’; 
la  projiortion  d’eau  qui  est  de  10  à IG  ]>.  100  dans  la  faidne  s’élève 
de  3G  à 47  p.  100  dans  le  pain. 

La  quantité  d’eau  est  beaucou[)  jdus  considérable  dans  la  mie 
([ue  dans  la  croûte;  d’a])rès  Burcker  la  (|uantité  d’eau  varie  de  40  à 
47  p.  100  dans  la  mie  et  de  IG  à 27' p.  100  dans  la  croûte  {op.  cil., 
p.  34G). 

D’après  les  recherches  de  Balland  la  mie  du  pain  renfernu' 
ordinaii'ement  38  à 49  [>.  100  d’eau  et  la  croûte  IG  à 25  p.  100; 
au  point  de  vue  alimenlaire,  100  grammes  de  croûte  représenleni 
assez  exactement  135  grammes  de  mie;  à poids  (>gal,  il  y a donc 
avantage  à avoir  des  |)ains  riches  en  croûte  (Balland,  Expér.  sur 
le  pain  et  le  biscuit,  Jlevne  du  service  de  l'intendance  nii/il..  1893). 

l^a  forme  du  pain  exerce  une  gramb'  infiuenci'  sur  le  degré 
d’hvdratation,  elle  n’est  donc  pas  indinérenle.  « Lin  pain  rond 
de  1500  grammes  contient  39  |>.  100  d’eau,  alors  qu’un  pain 
rond  de  750  grammes,  obtenu  avec  la  mènu'  pâle,  n’en  conlieni 
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que  3ü  [».  100  ci  ([u’mi  [laiii  long-  du  luèiue  poids  (lungueup  U m.,î)0) 
u’cii  renferme  que  33  à 3i  |).  100.  » (Halland,  O'p.  cil.,  ]>.  17.) 

Il  élait  imporlaiii  de  savoir  si  les  germes  (jui  exisleiil  en  grand 
nombre  dans  le  leA'ain  et  dans  l’eau,  }>arfois  [irise  à une  source 
suspecte,  qui  sert  à préqiarer  la  [uite,  étaient  complètement  détruits 
[lar  la  cuisson,  si,  en  un  mot,  le  pain  était  stérilisé  à sa  sortie 
du  four. 

MM.  Balland  et  Masson  ont  fait  à ce  sujet  des  recherches  inté- 
ressantes {Arch.  de  méd.  milit.,  1893,  p.  535). 

La  pâte  du  [laiii  de  munition  a,  au  moment  de  l’enfournement, 
une  acidité  moyenne  rejirésentée  en  acide  sulfurique  monohydraté 
[>ar  0 gr.,  15  à 0 gr.,  20  p.  100;  dans  la  mie,  après  cuisson,  l’acidité 
est  à peu  près  la  même.  Dans  le  pain  obtenu  aA^ec  la  levure  de  bière 
l’acidité  est  moins  forte  que  dans  le  [lain  jiréparé  avec  du  levain. 
Cette  acidité  est,  comme  le  disent  MM.  Balland  et  Masson,  une 
condition  défaAorable  au  déA^eloppement  des  bactéries,  mais  les 
moisissures  s’en  accommodent  très  bien;  nous  verrons  plus  loin 
([lie  les  moisissures  susce[)tibles  de  se  dévelo[)pei‘  sur  le  pain  sont 
nombreuses. 

Lorsqu’on  fait  cuire  un  [lain  de  munition  dans  un  four  dont  la 
température  est  de  300”  eiiAuron  et  qu’on  prend  la  température  de 
la  partie  centrale  du  pain,  au  moment  où  il  sort  du  four,  en  y 
(Mifoneant  un  thermomètre,  on  observe  des  températures  de  100 
à 102”  G.;  la  tcmpéj’ature  du  hiscuit  atteint  au  moins  110”  C.  Des 
fragments  de  la  mie  du  pain  de  troujie  détachés  avec  des  instru- 
ments stérilisés  et  plongés  dans  du  bouillon  de  culture  sont  restés 
stéiâles.  Dans  les  pâtes  préparées  avec  la  levure  de  bière  et  moins 
acides  que  la  jiâte  du  pain  de  munition  la  stérilisation  n’est  jias 
aussi  certaine.  Queltpies  germes  qui  ont  une  grande  résistance  à 
la  cbaleur  comme  le  B.  sublilis  jieuA^ent  résister  à la  cuisson  du 
pain,  mais  les  germes  pathogènes  <]ui  nous  intéressent  le  jilus  à 
cause  de  leur  jirésence  dans  l’eau  : le  B.  d’Eberth  et  le  B.  du 
cboléra  en  particulii'r,  sont  certainement  détruils  (Bacland  (d 
Masson,  toc.  cil.). 

I).  Du  pam  de  munüion.  Caractères  du  pain  de  munition  de 
bonne  qualité.  — En  France,  le  pain  de  muiùlion  est  délivré  en 
nature  au  soldat.  La  ration  est  de  750  grammes  par  jour,  soit  la 
moitié  d’un  pain  de  1500  grammes.  Le  soldat  avait  eu  outre  autre- 
fois 250  grammes  de  pain  de  soupe,  ce  (|ui  faisait  1000  grammes 
de  [lain  par  jour. 

La  ration  de  750  grammes  de  [laiii  de  immilion  a été  jugée  trop 
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forte  ])ar  quelques  hygiénistes  qui  ont  })t’oposé  de  la  réduire  pour 
augmenter  la  ration  de  viande  (Kiun,  op.  cil.). 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire,  la  ration  de 
pain  de  munition  était  en  ellet  trop  forte  lorsque  le  soldat  n’avait 
à manger  que  la  soupe  et  le  bœuf,  mais  depuis  qu’on  a adopté 
l’alimentation  variée  cet  inconvénient  est  beaucoup  moins  marqué. 
Le  soldat  mange  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  son  pain  ; 
d’ailleurs  le  pain  de  munition  peut  être  mis  en  commun  et  (|uand 
les  quantités  réglementaires  ne  sont  pas  consommées,  on  i-éalise 
des  boni  qui  sont  utilisés  pour  l’achat  d’autres  aliments. 

On  a réduit  avec  raison  la  quantité  du  pain  de  soupe  de  2o0  à 
100  grammes  environ. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  garnison  il  existe  des  manu- 
tentions militaires  chargées  de  fabriquer  le  pain  de  munition  et 
le  biscuit  ‘ ; dans  les  garnisons  où  il  n’y  a pas  de  manutention 
militaire,  îles  marchés  sont  jiassés  avec  des  boulangers  civils.  Le 
pain  de  soupe  et  le  pain  des  hôpitaux  militaires  sont  fournis  par  le 
commerce;  dans  quelques  garnisons  on  a installé  des  fours  et  les 
corps  fabi'iquent  eux-mêmes  le  pain  de  soupe. 

A Montpellier,  M.  le  général  Berge  a fait  installer  des  foui-s  qui 
serA'ent  à la  fabrication  du  pain  de  soupe  et  à la  cuisson  de  la 
viande  {Revue  d'hyr/iène,  1888,  p.  990). 

Le. pain  de  munition  a la  forme  d’un  disque  aplati  sur  une  de 
ses  faces  et  bombé  sur  l’autre.  Il  doit,  autant  que  possible,  ne 
pas  présenter  de  haisures,  ou  du  moins  les  baisures,  c’est-à-dire 
les  parties  au  niveau  desquelles  la  croûte  fait  défaut,  doivent  être 
peu  nombreuses  et  peu  étendues.  Les  pains  de  forme  ronde  se 
touchent  par  quelques  points  sur  la  sole  du  four;  quand  on  les 
relire,  après  cuisson,  les  adhérences  sont  rompues  et  sur  ces  ])oiuts 
il  n’y  a pas  de  croûte,  de  là  les  baisure».  Les  pains  qui  ont  des 
haisures  nombreuses  et  étendues  se  dessèchent  rapidement,  ils  sont 
moins  bien  protégés  que  les  autres  conire  les  poussières  et  les 
insectes,  enlin  la  (pianlité  de  mie  est  augmentée  aux  déjiens  de 
la  croûle  plus  agréable  au  goût  et  plus  nuti'ilive. 

Le  poids  du  [tain  de  munition  doit  être  de  luOO  grammes;  son 
diamètre  de  27  cm.  (d  sa  hauteur  à la  partie  moyenne  de  9 cm.,  ù 
envii'on. 


I.  En  1850  on  mil  à l’essai  dans  5 régiments  l’achat  direct  du  pain  de  troupe  citez 
les  boulangers  civils,  moyennant  une  indemnité  représentative  de  IC  centimes  par 
homme;  dès  l’année  suivante  ee  système  fut  abandonné  (Michel  Lévy,  Rapport  sur 
les  progrès  de  l’hygiène  milit.,  1867). 
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Tjîi  croûte  supérieure  doit  être  adhérente  à là  mie,  lisse,  fine,  de 
couleur  franche,  tirant,  sur  le  jaune  foncé,  sans  soufllures,  ni 
crevasses.  La  croûte  inférieure  légèrement  hrune,  bien  foj-inée, 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  4 millimètres  d’épaisseur.  La  mie  doit 
être  bien  ouverte,  sèche,  légère,  élastique. 

Le  pain  de  bonne  qualité  a une  odeur  douce  et  balsamique,  une 
saveur  agréable.  Il  doit  pouvoir  se  conserver  de  8 à lU  jours 
sans  se  gâter  et  sans  moisir. 

Lorsqu’on  distril)ue  du  biscuit,  comme  on  est  obligé  soin'ent  de 
le  faire  pour  renouveler  les  approvisionnements,  on  diminue  le 
])oids  du  pain,  on  donne  100  grammes  de  biscuit  et  on  fabrique 
des  pains  qui  ne  pèsent  que  1300  grammes  au  lieu  de  1500  et 
qui  fournissent  des  rations  de  650  grammes. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  chimique  du  pain  de 
munition  préparé  avec  la  farine  de  blé  tendre  ou  avec  la  farine 
de  blé  dur  [Forimdaire  pharmac.  des  hôp.  müit.,  [).  333). 


DÉSIGNATION  DES  ÉLÉMENTS 

COMPOSITION  MOYENNE  EN  CENTIÈMES 
DU  PAIN  PnÉPAUÉ  AVEC  LA  FARINE 

do  bld  tondre. 

do  bld  dur. 

Eau  (par  dessiccation  à 110°) 

36,0 

40,0 

Matières  azotées 

8,0 

10,9 

Amidon,  dextrine,  glucose 

63,8 

45,7 

Matières  grasses 

0,6 

0,8 

Matières  minérales 

1,0 

1,5 

Cellulose  pure 

0,6 

1,1 

Totaux 

too,o 

100,0 

Proportion  de  matières  azotées  jionr  tOO 
grammes  de  pain  desséclié  à tl0“ 

12,5 

18,2 

Le  plus  souvent,  le  pain  de  munition  est  préparé  avec  un 
mélange  de  farine  de  blé  dur  et  de  farine  de  blé  tondre;  il  [irésonte 
alors  une  composition  intermédiaire  entre  celles  qui  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-dessus. 

Lorsfpi’on  lait  {'expertise  d’un  pain  de  munition,  il  faut  exa- 
miner d’abord  avec  soin  la  surface  extérieure  ; couleur  de  la 
croûte  à la  partie  supérieure  et  à la  jiartie  inférieure,  nombre 
(d  étendue  des  baisiires,  soufllures  et  ci-evasses;  on  peiTide  b' 
pain  pour  voir  s’il  est  sonore,  puis  on  presse  fortement  et  simul- 
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(anémeiit  avec  les  deux  mains  sui‘  les  faces  inférieui'e  et  sujk'*- 
rieure  et  on  constate  si  le  jiain  reprend  rajiideinent  sa  forme; 
lorsque  le  pain  est  mon,  mal  cnit,  il  est  peu  élastique  et  à la 
suite  de  cette  coiu[)ression  il  ne  reprend  pas  sa  forme  ou  bien  il 
ne  la  reprend  que  lentement. 

On  pèse  le  pain  et  on  mesure  le  diamètre  de  la  face  inférieure. 

On  coupe  alors  le  pain  en  deux  et  on  examine  la  couleur,  l’odeur, 
l’épaisseur  de  la  croûte,  et  l’élasticité  de  la  mie  qui,  comprimée 
avec  un  doigt,  doit  reprendre  sa  forme  primitive;  si  la  dépression 
[lersiste  c’est  que  le  pain  est  mal  cuit.  On  mesure  la  hauteur  du 
|»ain  à la  partie  centrale. 

On  doit  ensuite  s’assurer  que  le  pain  a lion  goût. 

Enfin  il  faut  doser  la  quantité  d’eau  : à cet  effet  on  détache  un 
segment  du  poids  de  40  à 50  grammes  formé  de  mie  et  de  croûte 
dans  la  même  proportion  que  le  pain  entier;  on  pèse  exactement 
ce  segment,  on  le  chauffe  dans  l’étuve  sèche  d’abord  à 60",  puis  à 
100“  pendant  6 à 8 heures;  au  bout  de  ce  temps  on  le  divise  en 
petits  morceaux  et  on  le  chauffe  à 100"  pendant  deux  heures 
environ,  au  bout  de  ce  temps  le  pain  est  pesé  de  nom'eau;  la  diflé- 
rence  des  deux  pesées  donne  la  quantité  d’eau  que  contenait 
réchantillon  sur  lequel  on  a opéré,  une  simple  règle  de  proportion 
indique  combien  100  grammes  de  pain  en  renferment. 

Le  pain  de  munition  du  soldat  français  est  très  bon,  on  ne  peut 
lui  faire  qu’un  reproche  c’est  qu’il  contient  une  trop  grande  quan- 
tité de  mie.  Comme  le  dit  Balland  {op.  cil.),  en  remplaçant  le  pain 
<le  munition  de  1500  grammes  par  deux  pains  de  750  grammes, 
de  forme  longue,  on  aurait  un  pain  de  repas  bien  supérieur  au  pain 
actuel;  il  est  vrai  que  ce  pain,  qui  renfermerait  moins  d’eau,  re- 
viendrait un  peu  plus  cher  que  le  pain  rond  actuel,  mais  on  pour- 
rait sans  inconvénient  réduire  un  peu  le  poids  de  la  ration  de 
pain. 

Pour  la  fourniture  des  hôpitaux  militaires  il  y aurait  aussi  avan- 
tage à avoir  du  pain  long,  au  lieu  du  pain  rond  qui  est  souvent 
mal  cuit  et  qui  contient  trop  de  mie.  11  serait  facile  au  moment  des 
adjudications  de  modifier  dans  ce  sens  les  cahiers  des  charges. 

Le  pain  des  hôpitaux  militaires  est  fait  avec  do  la  farine  blutée 
à 25  p.  100,  il  présente  fous  les  caractères  du  pain  de  première 
<jualité  do  la  houlangeidc  civile. 

E.  Pain  de  manmise  qualité.  AUéralions  du  pain;  moisi.'t- 
Hures,  etc....  Adultérations  du  pain.  — Le  pain  peut  être  de  mau- 
vaise (jualité  parce  ipifil  a été  mal  fait  et  mal  cuit,  parce  qu’il  a 
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été  fait  avec  <los  fariiu's  de  (|ualité  inférieure  ou  adultérées,  on  enfin, 
[laree  (lu’il  est  envahi  pai'  des  moisissures. 

Lors(|u’on  met  le  pain  dans  un  fonr  trop  chaud,  il  est.s«fsf;  la 
croi'ite  devient  très  hiaine,  et  la  mie,  mal  cuite,  contient  heaiicoup 
dh'aii.  Les  houlaniiers  ont  intérêt  à fabriquer  le  pain  dans  ces  con- 
ditions ; le  pain  (pii  contient  beaucoup  d’eau  pcêse  en  etTet  davan- 


tage. 

IjOi‘.s({ue  riiydratation  est  supérieure  à,  38  et  surtout  à 40  |).  100 
elle  doit  être  considérée  comme  une  fraude. 

Ouaiid  le  |tain  est  mal  levé  on  dit  (jii’il  est  poussé  à plat  ; cela  se 
produit  surtout  lorsipie  les  boulangers  se  servent  de  farines  de 
mauvaise  qualité,  de  farines  écbaulïées,  etc. 

La  pâte  est  (pielquefois  mélangée  à de  l’empois  de  riz  ou  bien  à 
des  farines  de  légumineuses.  Ces  fraudes  sont  assez  difficiles  à 
constater  dans  le  jiain  cuit,  on  les  reconnaît  beaucoup  plus  facile- 
ment en  examinant  la  pâte  au  microscope  avant  cuisson. 

Le  pain  jiréparé  avec  de  la  pâte  mélangée  à du  riz  concassé, 
soumis  à la  cuisson,  renferme  7 à 8 p.  100  d’eau  de  jdus  que  le 
[lain  ordinaire;  au  microsco[)e  on  l’éussit  quelquefois  à retrouvei* 
(juebpies  grains  anguleux  et  demi-transparents  du  riz.  Pour 
rechercher  la  présence  de  farine  de  légumineuses  dans  le  pain,  on 
délaie  un  peu  de  mie  de  pain  dans  une  ]>etite  quantité  d’une  solu- 
tion de  potasse  à 10  |).  100;  au  microscope  on  constate  ta  présence 
du  tissu  réticulé  qui  est  abondant  dans  les  graines  de  légumi- 
neuses et  (pii  persiste  alors  même  ({ue  les  grains  d’amidon  ont 
disparu,  mais  cetti;  recherche  dans  le  pain  cuit  est,  nous  le  répé- 
tons, délicate,  tandis  (pie,  dans  la  farine  ou  dans  la  pâte  non  cuite, 
il  est  très  facile  de  constate]'  la  présence  de  l’amidon  de  légumi- 
neuses (fig.  27). 

l/addition  de  substances  minérales  (carbonate  et  sulfate  de 
chaux)  se  reconnaît  par  l’incinération  du  |)ain. 

On  ajoute  souvent  â la  pâte  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  d(> 
zinc  ou  de  l’abin;  cette  fraude  est  surtout  en  usage  dans  les  dépai'- 
tcmenls  du  nord  de  la  France  (Formulaire  idiarmac.  des  bô|).  milit., 
p.  337). 

Les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  ont  la  propriété  de  rendre  au 
gluten  altéré  son  élasticité;  il  suffit  d’ajouter  de  1 à 2 gramnu's 
de  sulfate  de  cuivre  poui'  70  kilogrammes  de  pain;  à cette  dose  b‘ 
sulfate  de  cuivre  n’est  pas  dangereux,  mais  il  y a sophistication, 
puisque  le  boulanger  emploie  le  sulfate  de  cuivn;  dans  le  but  d’uti- 
liser des  farines  de  mauvaise  (pialité. 
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Les  boulangers  inelangcnl  assez  souvent  do  l’alun  à la  Farine 
pour  augmenter  la  blancheur  du  pain,  l’ayen  a trouvé  jusqu’à 
0 gi\,  50  de  ce  sel  par  kilogramme  de  pain  de  première  quali  lé.  Les 
boulangers  qui  ne  panifient  que  de  bonnes  Farines  n’ont  pas  recours 
à cette  addition. 

On  a également  emjiloyé  l’eau  de  chaux  (pii  a même  été  con- 
seillée par  Liebig.  L’eau  de  chaux  enlève  au  pain  de  médiocre 
qualité  son  arrière-goût  acide. 

Toutes  ces  matières  minérales  sont  Faciles  à reconnaître  dans  le 
[iroduit  de  l’incinération  du  pain.  La  présence  du  sulfate  de  cuivre 
peut  être  constatée  en  touchant  la  mie  du  pain  suspect  avec  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  une  solution  de  Ferrocyanure  de 
|)olassium  qui  produit  une  tache  brune  en  chaque  point  touché  s’il 
existe  du  cuivre  (Bürcker,  op.  cü.,  p.  354). 

Moisissures,  bacléries.  — Le  pain  est  souvent  envahi  par  des 
moisissures  que  le  médecin  militaire  doit  connaître,  car  il  peut  être 
chargé  de  faire  l’expertise  d’un  pain  ainsi  altéré. 

Après  avoir  noté  tous  les  caractères  macroscopiques  du  pain  ijui 
est  envahi  par  les  moisissures  : couleur,  étendue  des  taches,  etc., 
on  procède  de  la  manière  suivante  à l’examen  histologique  : 
on  détache  avec  de  petits  ciseaux  courbes  une  parcelle  des  moi- 
sissures et  on  la  dépose  sur  une  lamelle  porte-objet;  on  ajoute 
(|uelques  gouttes  d’alcool  (l’eau  ne  mouille  pas  les  moisissures), 
puis  on  recouvre  avec  une  lamelle  couvre-ohjet  et  on  remplace  peu 
à peu  l’alcool  par  de  la  glycérine.  Pour  avoir  des  préparations 
|)ersistantes,  on  dessèche  la  parcelle  de  moisissure  sur  une  lamelle 
porte-objet,  après  l’avoir  bien  étalée,  on  colore  avec  le  bleu  de 
méthylène  et  on  monte  dans  le  baume  du  Canada  ou  dans  la  géla- 
tine additionnée  d’acide  phénique.  S’il  y a des  taches  d’aspects 
(litTérents  il  faut  procéder  successivement  à l’examen  de  chacune 
d’elles. 

Cet  examen  histologique  ne  suffit  pas;  pour  bien  étudier  une 
moisissure  il  faut  obtenir  des  cultures  [uires.  A cet  eflêt  on  ense- 
mence les  taches  de  moisissure  sur  du  pain  stérilisé  dans  dos  tubes 
de  Roux  ou  sur  pomme  de  terre.  Le  pain  stérilisé  est  nalurelle- 
ment  ici  le  milieu  le  plus  favorable;  on  choisit  de  petits  fragments 
de  croûte  doublés  d’un  peu  de  mie,  (jui  ne  s’émiettent  pas  aiirès 
stérilisation  à l’autoclave. 

On  peut  enfin  procéder  à des  expériences  sur  des  animaux  au.x- 
ipiels  on  fait  manger  le  pain  moisi  ou  bien  auxquels  on  inocule  le 
[iroduit  des  cultures. 
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Les  moisissures  (|u’on  renconlre  le  plus  souv('ul  sur  l('  pain 
sont  les  suivantes 

1“  PeniciUiuni  glaucum.  Ce  champignon  l'orme  à la  surl'ac(!  du 
pain,  surtout  du  pain  mal  fait,  trop  aqueux  ou  conservé  dans  des 
endroits  humides,  des  taches  verdâtres  hien  connues.  Loj\s(pi’on 
examine  au  microsco[)e,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  une  par- 
celle de  l’espèce  de  gazon  verdâtre  qui 
forme  ces  taches,  on  constate  la  présence 
d’un  mycélium  constitué  par  des  lilaments 
ramifiés  qui  se  terminent  en  pinceaux 
(lig.  30,  B)  ; ces  pinceaux  sont  formés  par 
des  chapelets  de  spores,  on  trouve  en  outre 
dans  les  préj)arations  un  grand  norahre  de 
spores  libres. 

2“  Aspergillîcs.  On  trouve  sur  le  pain 
moisi  plusieurs  espèces  d’aspergillus  : 

^1.  flaviis  qui  produit  des  taches  jaunâtres 
ou  brunâtres. 

A . glauciis  qui  donne  des  taches  verdâtres 
analogues  au  premier  abord  à celles  de 
Pénicillium  glaucum,  mais  qui  s’en  distin- 
guent par  leur  aspect  granuleux. 

A.  niger  qui  forme  des  taches  noires 


granuleuses  à leur  surface. 


Kig.  30.  — Pénicillium  glau- 
cum. A,  mycélium  et  spores 
(gross.  100  D.);  B,  capitule 
chargO  de  spores  vu  à un 
plus  fort  grossissement  (200 
D.  environ). 


A.  albus  qui  donne  des  taches  blanches 
également  granuleuses. 

Au  microscope  les  Asiiergillus  se  distinguent  facilement  du 
Pénicillium.  Les  tiges  de  mycélium  au  lieu  de  se  terminer  en  pin- 
ceaux se  renflent  à leur  extrémité  et  sui‘  ce  renllement  les  spores 
se  disposent  d’une  façon  très  régulière,  comme  sur  une  pelole 
(fig.  31,  A);  lorsque  les  sporanges  ont  été  aplatis  dans  les  prépara- 
tions histologiques,  leur  aspect  peut  être  comparé,  comme  on  l’a 
dit,  à la  Heur  du  tournesol  (fig.  31,  B).  Les  sporanges  de  l’A.  niger 
sont  noirs. 


1.  Pour  l’élude  des  moisissures  du  pain  consulter  : Co.mmaille,  Élude  sur  les 
champignons  ruiigïs  du  pain,  Hec.  mém.  méd.  milil.,  180d,  3”  série,  l.  Vlll,  p.  383. 
— PoGGi.vi.B  Sur  une  altération  spéciale  et  extraordinaire  du  pain  de  munition, 
Acad,  de  médecine,  1871.  — üaultieu  de  Ci.AUimY,  De  diverses  altérations  du  pain 
par  diverses  espèces  de  champignons,  Acad,  de  méd.,  1811.  — Fi'a.ix  llociiAnD,  Du 
parasitisme  végétal  dans  les  aitérations  du  pain,  Ann.  d'hy;/.  el  de  méd.  léy.,  1873, 
t.  XL,  p.  83.  — Mégni.v,  lievue  d’hygiène,  1881,  p.  01.  — .1.  de  Seynes,  Art.  oïdium, 
in  Diction,  encyclop.  des  sc.  méd. 
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Co  sont  les  sporanges  qui  donnent  aux  taches  l'orniées  par  les 
aspergillus  leur  aspect  granuleux. 

3°  Mucor.  On  peul,  renconirer  sur  le  pain 
moisi  trois  espèces  de  mucor  : 

Mucor  mucedo,  c’est  res|)ècc  la  jihis  com- 
mune; M.  mucedo  tonne  à la  surface  du  pain 
des  taches  blanches  d’ahord,  puis  grisâtres  el 
noirâtres.  Le  mycélium  est  formé  de  longu<‘s 
tiges  qui  s’enchevêtrent  en  tous  sens;  les  cul- 
tures ressemblent  souvent  à de  l’ouate,  surtout 
lorsqu’elles  ont  été  obtenues  dans  un  tube  de 
verre  qu’elles  remplissent. 

Au  microscope  on  distingue,  à l’extrémité  des 
tiges  de  mycélium  longues  et  non  ramifiées, 
des  sporanges  de  forme  arrondie  avec  une 
petite  collerette  à la  base  (fig.  32).  Lorsque  les 
spores  sont  mûres,  la  petite  membrane  (jui 
recouvre  les  sporanges  se  détache  (C)  et  les 
spores  se  répandent  de  Ions  cotés;  comme  les 
s[)ores  sont  noirâtres  la  culture  prend  à c<‘ 
moment  une  coloration  grise  de  plus  en  plus 
foncée. 

Mucor  racemo&us.  Il  forme  à la  surface  <lu  pain  des  taches  d’un 
Jaune  sale;  les  tiges  du  mycélium  sont  plus  courtes  que  celles  de 
*]/.  mucedo. 


Kig.  IJl.  — Aspprgillus 
iiigoi'.  -V,  mycolium  Pt 
s])0raiigps  à un  faibln 
grossisscmoiit  {7U  D. 
environ)  ; H,  sporange 
vu  à un  ])Ius  l'ort  gros- 
sisspinenl. 


Fig.  32.  — Mueor  inucedo.  A,  mycélium  et  Eig.  33.  — Khizopus  nigricans  ou  Ascophora 
sporanges;  R,  sporange  mur;  C,  sporange  nigricans. 

mûr  dépouillé  do  sa  membrano,  les  spores 
s'échappent  (gross.  100  1).  environ). 


Mucor  stolon i fer  ou  Wiizopus  nigricans  ou  Ascophora  nigricans. 
11  donne  lieu  à des  taches  noirâtres  ou  jaunâtres.  Le  mycélium  est 
composé  de  tiges  courtes  et  ramifiées,  les  sporanges  en  ampouh' 
prennent  en  se  vidant  une  forme  caractéristique,  l’ampoule  s(> 
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i*(‘luiini<‘,  si  hioii  (|u’à  la  place  dos  spoiainiies  ou  Irouve  des  foianos 
en  cdiainpiiinon  (liiî’.  33). 

Kii  I8‘.)0  Kœser  a oltsei-vé  à Versailles  de  iiomlireiises  lâches  d(‘ 
li/iizopns  ninricans  sur  du  pain  hiscuilé  (|ui  élail  exposé  pour  hï 
ressiupee  dans  une  pièce  située  non  loin  d’une  fosse  à fumier;  les 
moucdies  provenant  du  fumier  transportaieni  les  spores  des  moisis- 
sures sur  le  pain  (Roîser,  Note  sur  un  mode  de  contamination  du 
pain  par  le  ^lucor  stolonifer,  Arch.  de  méd.  midi.,  1890,  t.  XV, 
p.  'i()3). 

4".  Oïdium.  h'Oïdiim  aureum  ou  aurantiaenm  forme  sur  le  pain 
•les  taches  d’un  jaune  d’or  ou  couleur  saumon;  au  microscope  on 


Fig.  in.  — Oïdium  aiiraiitiacum.  .V,  inycolium  ot  pcritliôquos  scssilos  globuleuses  ; B,  spores. 

(D'après  Mégnin,  Itevue  d’hygiène,  janv.  1881.) 

conslate  l’existence  il’un  mycélium  très  peu  abondant  ramilié 
(fig.  34)  avec  des  périlhèques  sessiles,  globuleuses,  contenant  des 
spores  discoïdes  à faces  bombées  en  forme  de  bonlionnièn' 
(Mégnin). 

A plusieurs  reprises  on  a constaté  que  le  pain  de  munilion  s(‘ 
recouvrait  de  taches  d’un  rouge  orangé;  cette  allération  a été 
signalée  |)onr  la  première  fois  en  1842;  Payen,  rapporteur  de  la 
commission  chargée  d’examiner  le  pain,  décrit  deux  cbam|tignons, 
V Oïdium  anranliacum  et  un  antre  cbam[)ignon  auquel  il  ne  doniu' 
pas  de  nom. 

En  1871  la  môme  allération  a été  observée  sur  du  pain  distribué 
à l’Ecole  militaire  à Paris  ; Decaisne,  Poggiale  el  (laid lier  de  Claiibry 
qui  examinèrent  le  pain  allribuèi-ent  l’altération  à V Oïdium  aureum. 

D’après  Commaille  il  y aurait  trois  espèces  de  cbanqiignons 
rouges  du  |)ain.  On  voit  que  la  question  est  encore  assez  obscure 
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et  (|U(',  à l’occasion,  elle  niéi'iiecait  d’èlre  ('“Indice  de  nouveau  avec 
les  |)rocédés  perl'eclioniu'is  d’examen  et  de  cullure  doni  nous  dispo- 
sons aujourd’liui. 

On  sait  que  le  Micrococcus  prodifiiosus  en  se  développant  sur  le 
pain  peut  produire  des  taches  d’un  heau  rouge. 

\j  Oïdium  iactis  peut  aussi  se  développer  sur  le  pain  en  donnant 
un  enduit  muqueux  d’un  blanc  sale;  au  micro.s- 
cope  on  ne  trouve  que  des  cellules  allongées 
d’abord,  pmis  arrondies  réunies  bout  à bout 
(fig.  35,  B);  l’aspect  est  à peu  près  celui  de 
['Oïdium  albicans,  quelques  mycologues  assimi- 
lent d’ailleursces  deux  espèces. 

D’autres  causes  peuvent  déterminer  des  colo- 
rations anormales  du  pain. 

Au  mois  d’aATÜ  1856,  à la  manutention  militaire 
de  Paris  on  obtint  du  pain  de  munition  d’un  bleu 
noirâtre.  Poggiale,  chargé  d’examiner  ce  pain, 
reconnut  que  cette  coloration  était  due  à la  pré- 
sence dans  le  blé  de  graines  de  Melampyrum 
arvense  (Scrofulariacées).  Ces  graines,  dont  le 
volume  se  rapproche  de  celui  du  blé,  ne  peuvent 
pas  être  séparées  par  le  criblage.  La  coloration 
noirâtre  ne  se  produit  qu’après  fermentation, 
cuisson  et  refroidissement.  Les  farines  qui  ont 
donné  lieu  à ce  phénomène  pu'O venaient  de  blés 
durs  d’Afri(|ue . et  de  blés  de  qualité  inférieure  de  Smyrne  et  de 
Salonique. 

Les  graines  de  la  Cephalaria  Syriaca  (scabieuse)  peuvent 
donner  lieu  à une  coloration  analogue  {Revue  du  service  de  Vin- 
tendance  milit.,  1888,  p.  135).  La  coloration  du  pain  due  à la 
présence  de  ces  graines  ne  peut  pas  être  confondue  avec  les 
altérations  qui  sont  produites  par  des  moisissures  ou  par  des  bac- 
téries; nous  avons  vu  que  le  pain  était  stérilisé  dans  le  four,  et  la 
teinte  bleu  noirâtre  dont  nous  parlons  apparaît  trop  vite  après 
la  sortie  du  four  pour  (ju’on  puisse  soupçonner  les  moisissures  ou 
les  microbes  d’en  être  la  cause. 

On  consomme  assez  souvent  dans  les  environs  de  Mimicb  du 
pain  bleu  ou  violet,  fabriqué  avec  du  blé  qui  contient  des  graines 
de  Melampyrum  ou  de  Rhinantus.  L’usage  de  ce  pain  n’entraîne 
|)as  d’accidents;  Lebmann  a fait  manger  à des  lapins  des  graines 
de  Rhinantus  et  il  en  a mangé  lui-mènie  justpi’â  35  grammes, 


Fig.  35.  — Oïdium  lac 
lis.  A,  oïdium  vieux 
H , oïdium  jeune 
(Iross.  150  D.  environ 
(D’après  Fiügge.) 
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sans  observer  aucun  irouble  morbide.  Le  pain  bleu  doit  ètri' 
cependant  rejeté  comme  ayant  été  faliriqné  avec  du  blé  de  <{nalib‘ 
inférieure  (Lehmann,  Sui-  le  pain  bleu,  Congrès  des  naturalistes  et 
médecins  allemands,  Berlin,  188b,  Anal,  in  Revue  d'hygiène,  188b, 
p.  lObb). 

F.  Accidents  produits  par  le  pain  altéré  ou  contenant  des  produits 
toxiques^  — Le  |)ain  moisi  lorsqu’il  est  ingéré  [>ar  riiomme  ou  par 
les  animaux  donne  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

En  18b2  Decaisne  a observé  en  Italie  des  accidents  chez  des 
personnes  qui  avaient  mangé  du  pain  couvert  iV Oïdium  aureum. 

Cornevin  a cité  des  faits  d’empoisonnement  par  le  pain  moisi 
chez  le  porc  et  chez  le  cheval. 

Allen  a publié  le  récit  de  l’empoisonnement  de  huit  personnes 
(]ui  avaient  mangé  du  pudding  fait  avec  du  pain  moisi. 

Cameron  a observé  des  faits  analogues. 

M.  Mégnin  a publié  en  1881  la  relation  d’accidents  observés  à 
(Iran  sur  des  chevaux  du  2“  hussards  qui  avaient  mangé  du  pain 
de  munition  moisi  {Ascophora  nigricans,  Oïdium  aureum)  ; un  des 
chevaux  resta  paraplégique. 

D’après  Mégnin  le  Bhizopus  ou  Ascop)hora  nigricans  serait  le 
plus  dangereux  des  champignons  du  pain  ; il  est  bien  probable  (|ue 
les  moisissures  du  pain  sont  surtout  dangereuses  à cause  des 
modifications  qu’elles  déterminent  dans  le  pain,  à cause  des 
toxines  auxquelles  elles  donnent  naissance  et  que,  par  suite,  elles 
sont  toutes  plus  ou  moins  dangereuses. 

I^a  facilité  avec  laquelle  le  pain  peut  ilevenir  un  milieu  de  cul- 
ture pour  les  moisissures  commande  certaines  précautions;  le 
pain  doit  être  mis  à l’abri  des  insectes  et  de  la  poussière;  il  ne 
faut  pas  le  laisser  séjourner  dans  des  locaux  humides,  il  s’v 
ramollit  et  s’y  couvre  de  moisissures. 

I.>e  pain  du  soldat  est  placé  en  France  sur  des  planches  (|ui  sont 
suspendues  au  centre  des  cbamhres  des  casernes.  On  l’a  mis 
ainsi  à l’abri  des  rongeurs  mais  on  l’a  exposé  sans  protection  aux 
poussières.  (Juand  on  balaie  les  chambres,  quand  on  fait  les  lils, 
ou  fpi’on  brosse  les  habits,  une  partie  de  la  poussière  va  s(' 
dé|)oser  sur  le  jiain  La  circulaire  ministérielle  du  28  mars  18‘.lf 
sur  l’hygiène  du  casernement  recommande  de  |)rotéger  le  pain 

1.  Decaisne,  Gaz.  médic.,  18~1,  p.  .‘570.  — Allen,  TIh;  Analysl,  nov.  1878.  — 
CoHNnviN,  Recueil  vétérinaire,  1872,  p.  770.  — Mégnin,  Revue  d'hygiène,  1881,  p.  (H. 

2.  Maljean,  Le  pain  des  soldats  et  la  poussière  des  chainlires,  Arch.  deméd.  milil 
1891,  t.  XVllI,  p.  40. 
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avec  une  loile  d’einljallage,  ce  <]ui  nous  paraît  utile,  mais  insnl'li- 
sant.  Le  pain  devrait  être  mis  dans  les  réfectoires  et  non  dans 
les  chambres  où  les  hommes  couclient. 

Le  pain  peut  renfermer  d’autres  substances  loxiipu's  (|U(‘  cidles 
(pii  proviennent  des  altérations  |)roduites  par  les  moisissuri's. 

ergotisme  ne  se  produit  gut're  (|ue  dans  les  |)ays  où  l’on  con- 
somme du  pain  de  seigle. 

fhi  Algérie,  on  a observé  à plusieurs  rejirises  des  accidenls  gi’aves 
chez  des  Kabyles  (|ui,  à la  suite  d’années  de  disette,  avaient  fait 
usage  de  farines  de  très  mauvaise  (.{ualité,  obtenues  en  broyant 
loules  les  graines  des  plantes  parasites  récoltées  avec  le  blé;  on 
voyait  survenir  tantôt  des  paralysies,  lantôt  des  gangi-ènes  des 
(‘xirémités.  Ces  accidenls  ont  été  attribués  aux  graines  de  Lalhyrus 
clymenum  (plante  très  voisine  de  Lalhyrus  cicera  ou  pois  chiche)'. 

On  a signalé  encore  de  petites  épidémies  de  saturnisme  dues  à 
l’mnploi  de  farines  renfermant  du  plomb.  Ces  épidémies  ont  eu 
généralement  pour  cause  l’emploi  de  matièi'es  plombi(|ues  ou  de 
])lomb  métalli(|ue  dont  les  meuniers  se  servaient  pour  comblei’  les 
(issures  des  meules.  Telle  fut  l’origine  de  la  grave  épidémie  relatéi' 
par  Lion  (jui  lit  aux  environs  de  Chartres  20  victimes  sur  250  ma- 
lades. 

Rn  188S,  le  docteur  Gailbard  a relevé  dans  quatre  communes 
des  Hautes-Pyrénées,  72  cas  de  saturnisme  qui  étaient  dus  à la 
même  cause. 

b]n  1894,  le  docteur  H.  Strauss  a observé  des  faits  analogues 
dans  un  village  des  environs  de  Giessen  ; le  plomb  provenait  d’une 
composition  (|ui  servait  à la  restauration  des  meules  [Berlin,  li/in. 
Wochenschr.,  1894). 

Le  docteur  Ducamp  a donné  la  relation  d’une  é[tidémie  (jni  sévil 
dans  les  17“  et  18"  an-ondissements  de  Paris  à la  snile  de  la  con- 
sommation de  pains  cuits  dans  des  fours  chaullés  avec  des  bois  de 
démolition  recouverts  de  peintures  plombifères. 

Bertrand  et  Ogier  ont  vn  une  épidémie  de  saturnisme  se  jiro- 
duire  dans  les  conditions  suivantes  : le  moulin  qui  fournissait  la 
farine  incriminée  était  très  bien  tenu,  les  meules  étaienl  l'ii  bon 
état,  mais  pour  conduire  la  farine  des  meules  aux  bluloirs,  on  se 
servait  de  godets  en  tôle  plombée  [Soc.  de  méd.  leg.,  14  nov.  1887, 
(d  Bulletin  méd.,  1887). 


I.  Hattute,  Des  gangrènes  siionlanées  chez  les  Kahyles,  Itec.  iném.  méd.  milit., 
1808,  n»  de  décembre,  p.  518.  — Giiandjean,  .4rc/i.  de  méd.  miiU..  1888,  t.  1.  p.  95. 


PAIN 


191 


(r  Fabrication  du  pain  en  campagne.  Foum  de  campagne.  Foura 
locomobiles.  — En  cain[)agno  on  doit  disti-ibuor  du  pain  touLos  les 
fois  que  la  choses  est  possible;  nous  veri’ons  eu  elTet  <jue  lorsiju’ou 
abuse  du  biscuit,  ou  voit  apparaître  des  troubles  gastro-intesti- 
naux. 

Ou  réquisitionne  les  fours  des  boulangers  civils,  on  peut  aussi 
faire  venir  par  les  chemins  de  fer  du  pain  fabriqué  dans  les  villes 
voisines  des  points  occupés  par  les  troujies;  mais  ces  moyens  sont 
souvent  insuflisants,  les  fours  des  boulangers  civils  sont  en  trop 
petit  nombre  et  les  trains  d’approvisionnement  ne  circulent  }>as 
toujours  facilement,  les  voies  ferrées  pouvant  être  encomlirées  ou 
coupées.  Dans  beaucou[)  de  pays  (iVlgérie  au  début  de  la  conquête, 
Mexique,  Tonkin,  etc.),  on  n’a  d’ailleurs  ni  l’ime  ni  l’autre  de  ces 
ressources.  Il  est  donc  indispensable  d’avoir  des  fours  de  cam- 
pagne. 

Le  four  Lespinasse,  qui  était  encore  en  usage  dans  notre  armée 
en  1870,  se  composait  d’un  grand  nomlire  de  pièces  en  tôle  (ju’il 
fallait  emballer  et  ajuster.  Ces  fours  une  fois  installés  donnaient 
de  bons  résultats  (cha(|ue  appareil  permettait  de  cuire  2000  à 
2500  rations  par  jour),  mais  leur  déplacement  demandait  beau- 
coup de  temps,  sans  compter  que  les  pièces,  très  nombreuses,  se 
faussaient,  se  cassaient  ou  se  iicrdaient,  ce  qui  rendait  le  montage 
long  et  difficile,  sinon  impossible. 

On  .se  sert  actuel lement  dans  l’armée  française  : 

1“  D’un  four  Les|)inasse  simjililié; 

2“  D’un  four  démontable  de  campagne  (système  Geneste,  llers- 
cber  et  Somasco)  ; 

3"  De  fours  locomoliiles. 

Le  four  Lesjiinasse  modifié,  beaucoup  plus  petit  (|ue  l’ancien, 
SI'  compose  de  ti’avées  (ju’il  suffit  dé  juxtaposer  sur  le  sol  pour 
monter  le  four.  Il  ne  dilfère  guère  du  four  démontable  do  campagne 
que  pai'  ce  fail  (ju’il  doit  être  recouvert  do  terre,  ce  qui  n’est  pas 
nécessaire  avec  le  foui-  démoniable  du  système  Geneste,  llerscber 
et  Somasco.  Le  four  Lesjiinasse  divisible  en  travées  jieut  êtrci 
transporté  à dos  (b;  mulets  (il  faut  ciiuj  mulots  j>our  trans|»orter  un 
de  ces  fours)  ou  sur  une  voiture-boulangerie  dite  manutention  rou- 
lante (voir  j)lus  bas). 

Les  grands  fours  L{*s|>inasse  de  l’ancien  modèle  ne  sont  utilisa- 
bles que  dans  les  [d.ices  fortes,  dans  les  camps  retranebés,  en  un 
mot  tontes  les  fois  (jn’il  doit  y avoir  stationnement  jn-olongé  des 
Iroujics. 


192 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


Le  four  démorilahlr  de  campagne  (sysiènie  Geiioste,  Ilerschor  cl 
Somasco)  se  compose  de  travées  en  tôle,  à double  paroi,  avec  un 
espace  intermédiaire  rempli  d’une  matière  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur.  La  sole  du  four  est  en  terre  réfractaire,  les  panneaux 
de  la  sole  sont  enchâssés  dans  des  boîtes  métalliques  qui  en  assu- 
rent la  solidité. 

Les  travées,  en  nomlire  variable,  sont  juxtaposées  sur  le  sol  qui 
a été  recouvert  avec  les  panneaux  de  la  sole. 

La  liiiure  30  représente  un  de  ces  Fours  com[)osé  de  cinq  travées. 


Fig.  Ü6.  — Four  ddmontablo  do  oanipagno  (système  Gonoslc.  Ilerscher  et  Somasco). 
adopté  dans  l'arméo  franoaiso. 

Des  }»ièces  de  tôle  ferment  le  Foui-  à ses  deux  extrémités;  d’un 
côté  est  une  porte  qui  permet  d’enfourner  le  pain  et  de  le  défourner, 
à l’autre  extrémité  s’adapte  une  cheminée.  Des  chaînes  de  serrage 
permettent  de  rapprocher  les  unes  des  aulres  les  dilTérenles  tra- 
vées. 

Le  montage  est  très  facile  et  très  rapide;  il  suffit  de  placer  les 
travées  sur  le  sol,  les  unes  à côté  des  autres,  de  serrer  les  chaînes, 
de  dresser  la.  cheminée  et  de  creuser  devant  le  four  un  Irou  dit 
trou  du  brigadier,  dans  lequel  se  mel,  l’homme  idiargé  de  faire  cuiia' 
le  pain.  Le  four  se  chaulï’e  comme  un  four  ordinaii’C.  Il  n’est  jias 
nécessaire  de  le  recouvrir  avec  de  la  terre. 

Le  poids  de  clunpic  travée  est  de  25  à 30  kilogr.,  aussi  est-il  facih' 
de  Iransporter  le  four  dans  des  voitures  ou  bien  à dos  de  mulets. 

Pour  ti-ansporler  un  four  composé  de  cim|  Iravées  il  faut  six 
mulets. 
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Le  Four  entier  peut  être  charfié  sur  une  voiture  spéciale  <lile 
manu  lent  ion  roulante. 

La  manutention  roulante  se  compose  d’un  collre  monté  sur  des 
ressorts,  ties  essieux  et  des  roues,  des  modèles  des  équipages  mili- 
taires. 

A l’avant  du  colîre  est  disposé  le  siège  pour  les  conducteurs, 
avec  scs  accessoires. 

A l’intérieur  du  cotTre  se  placent  dans  un  ordre  déterminé,  et 
chacun  à leur  place  respective,  les  objets  suivants  : un  jiétrin 
dans  lequel  on  emballe  jiour  la  route  deux  toiles  de  tente,  les 
piquets  pour  le  montage,  une  balance  à pâte,  une  hachette,  un 
merlin,  des  pannetons  entoilés,  les  pelles  à braise,  à enfourner  et  à 
défourner  et  quelques  menus  objets.  Des  banquettes  sont  disposées 
pour  recevoir  les  boulangers;  derrière  tes  bamjuettes  sont  placées 
les  armatui-es  en  bois  des  tentes.  En  face  de  l’une  des  banquettes 
se  trouve  le  petit  pétrin  dans  lequel  on  rafraîchit  les  levains.  A 
côté  de  ce  pétrin,  une  marmite  à concentration  de  chaleur,  dans 
laquelle  l’eau  peut  être  conservée  chaude  pendant  plusieurs  jours, 
complète  le  matériel  indispensable  à la  fabrication  des  levains  en 
marche,  pour  laquelle  l’eau  chaude  est  nécessaire. 

Au-dessus  de  la  voiture,  formant  plafond,  se  trouve  le  four 
démontable,  il  est  recouvert  lui-même  par  une  bâche  imper- 
méable placée  sur  des  arceaux  en  fer. 

Au-dessous,  dans  un  coffre,  se  placent  les  panneaux  céramiipies 
composant  la  sole  du  four. 

Enfin,  suspendus  à l’arrière  et  sur  les  côtés  de  la  voiture  se 
trouvent  : une  pelle  et  une  pioche  de  terrassier,  deux  poulains 
pour  descendre  facilement  les  travées  du  four;  le  timon  de 
rechange,  etc. 

La  voiture  avec  tous  ses  accessoires  pèse  environ  1700  kilogr.  ; 
le  peu  de  place  que  prend  tout  le  matériel,  |tar  suite  du  rangement 
métbodi(|ue,  permet  le  Iransport  de  la  farine  nécessaire  â la 
fabrication  des  levains. 

Lorsijue  l’ordre  du  départ  est  donné,  le  matériel  est  remis  en 
place,  le  four  est  monté  sur  la  voiture,  et  on  fait  cbaiiflér  de 
l’eau  (]ue  l’on  transvase,  au  moment  du  dépai'l,  dans  le  récipient  â 
concentration  de  chaleur. 

Un  four  de  ciu([  travées  ipii,  une  fois  monté,  mesure  3 m.  2o  de 
long,  sur  1 m.  30  de  large  et  0 m.  30  de  bauleur  |)eul  servir  â 
cuire  en  24  heures  043  â L170  kilogrammes  de  ]iain.  Le  poids 
approximatif  du  four  est  de  320  kilogi-. 

} I.AVEHAN,  Hyg.  milil.  13 
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I^e  four  locomohile  (syslèine  Gc'neste,  Jror.schor  et  Soinasco)  se 
compose  d’une  voiture  montée  sur  ([luiire  roues  avant  les  dimen- 
sions ordinaires  des  grands  fourgons  du  train. 

l^e  coflrc  métalli([uc  de  cette  voiture  conlieutdeux  fours  su|)er- 
posés  (fig.  37  et  38).  Chaque  four  se  compose  d’une  sole  en  hri- 


Fig.  'il.  — Four  locomobilo  (système  Geneste,  Ilerschcr  et  Somasco)  Fig.  .38.  — Four  locomobilc. 
adopté  dans  l'armée  l'raneaiso.  Coupc  longitudinale.  Coupe  transversale. 


ques  spéciales  et  d’une  voûte  en  tùle;  les  bouches  d’enfournement 
sont  à l’arrière  de  la  voiture,  deux  cheminées  indépendantes,  qui 
s’ahaissent  pendant  la  marche,  permettent  à la  fumée  de 
s’échapper  au  dehors  pendant  le  chaultage  du  four.  Une  double 
paroi  garnie  de  matière  isolante,  incomhustihle,  empêche  la 
déperdition  de  la  chaleur. 

Les  fours  sont  chaulTés  de  la  manière  ordinaire  au  moven  de 
bois  introduit  sur  la  sole  et  chautîant  directement  la  voûte. 

Des  fourgons  spéciaux  accompagnent  ces  fours;  chaque  fourgon 
contient  le  matériel  de  deux  fours  locomohiles;  les  ouvriers  bou- 
langers sont  transportés  dans  ces  fourgons  et  peuvent  pré[iarer  le 
levain  pendant  la  marche. 

Chaque  corps  d’armée  est  doté  d’une  boulangerie  de  campagne 
portant  le  numéro  de  ce  corps  d’armée;  elle  se  compose  de  sec- 
tions égales  (de  huit  fours  chacune),  à raison  d’une  section  pour 
le  quartier  général  et  d’une  section  pour  cha([ue  division. 

La  boulangerie  de  camiiagne  assure  la  fabrication  du  pain 
nécessaire  au  corps  d’armée,  concurremment  avec  les  boulangeries 
du  ])ays  traversé;  elle  est,  en  princi})e,  à la  dis])osition  de  l’inten- 
dant du  coi’[)s  d’armée  h 

tj’armée  allemande  possède  également  des  fours  locomohiles  de 
cam[)agne. 

1.  Principales  dispositions  concernant  l’alimentation  des  troupes  en  temps  de 
guerre,  Paris,  I89i-  (chez  Baudoin).  — Instruction  spéciale  sur  les  boulangeries  de 
campagne. 


BISCUIT,  PAIN  DE  GUERRE 


l'Ji; 

U.  P AIN  BISCUITÉ.  Biscuit.  Pain  de  guerre.  — A.  L(?  pain  biscuilc 
est  (lu  pain  de  munition  aïKjuel  on  fait  sul)ir  une  cuisson  plus 
prolongée  qu’au  pain  ordinaire,  afin  de  le  rendre  susceptilde  d’une 
plus  longue  conservation. 

Autrefois  il  y avait  ti’ois  types  de  [)ain  hiscuité  : au  fpiart  biscuité, 
à demi  biscuité,  et  aux  trois  ([uarts  biscuité;  il  n’y  a [dus  aujour- 
d’hui qu’un  seul  type,  le  jiain  à demi  biscuité. 

La  fabrication  du  pain  biscuité  est  la  même  que  celle  du  [)ain 
ordinaire,  seulement  [)ondant  la  cuisson  on  fait  éva[)Orer  une  plus 
grande  quantité  d’eau. 

Les  |)àtons  sont  de  1750  grammes.  Au  moment  de  l’enfouiaie- 
ment,  on  fait  à la  partie  supérieure  des  [)ains  deux  cou[)ures  en 
croix  qui  facilitent  l’évaporation  de  l’eau. 

La  cuisson  dure  1 h.  10'.  Le  poids  de  chaque  [lain  doit  être  de 
1400  gr.  ; le  pain  représente  deux  rations  comme  le  pain  ordinaire. 

Le  pain  hiscuité  se  conserve  de  ([uinze  à vingt  jours. 

B.  Biscuit  h L’usage  du  biscuit  dans  l’alimentation  du  soldai  en 
campagne  est  très  ancien,  l^e  mot  biscuit  vient  des  mois  latins 
bis  coctum\  le  biscuit  est  soumis  en  eflét  à une  cuisson  beaucoup 
plus  prolongée  que  le  pain  ordinaire. 

Au  temps  des  Antonins  les  armées  romaines  faisaient  usage  du 
biscuit  comme  approvisionnement  de  campagne. 

Au  XVI®  siècle  le  biscuit  portait  le  nom  de  pain  de  pierre  des 
Turcs.  Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV  il  fut  souvent  utilisé; 
son  emploi  devint  réglementaire  à [)artir  de  1792  pour  les  troupes 
en  campagne. 

Le  biscuit  qui  a été  en  usage  Jusqu’en  1894  dans  l’armée  fran- 
(’aise  était  fabriqué  avec  les  mêmes  farines  que  le  [lain  ordinaire. 

Brimitivement  on  ne  mettait  dans  la  |)àle  ni  sel,  ni  levain,  par 
la  raison  que  le  sel  est  hygrométrifjuc  et  (|ue  le  levain  produit 
des  boursouflures.  Le  biscuit  ainsi  préjjaré  se  conservait  bien, 
mais  il  était  d’une  digestion  difficile.  On  réussit  |)ar  la  suite  à 
introduire  dans  la  pâle  une  [»etite  quantité  de  sel  et  do  levain 
sans  nuire  sensiblement  à la  conservation  du  biscuit.  IjO  [>étris- 
sage  se  faisait  à la  mécani(|ue;  le  [(étrissage  à bras  enqdoyé  |>ri- 
mitivement  était  très  [)énibl(',  car  la  pâte  très  dense  du  biscuit 
renferme  moins  d’eau  que  celle  du  |)ain  oialinaire. 

1.  Fonssaciuves,  <ai’l.  Bisciiit,  in  Diction,  enctjclop  des  sc.  méd.  — Mouaciie,  op.cit. 
— Gubïii,  Les  conserves  alimentaires,  Orr/.  d.  Militârwissen.  Ver.,  I89H,  Anal,  in 
■ Ircli.  de  méd.  milil.,  1893,  l.  XXII,  p.  564.  — Notice  sur  le  concours  pour  un  pain 
(le  guerre,  Journal  officiel,  14  avril  1894. 
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Après  pétrissage,  la  pâte  était  soumise  à un  foulage  énergiques 
entre  des  rouleaux  de  fonte;  elle  passait  ensuite  dans  une  espèce 
de  laminoir;  un  coupe-pâte  donnait  aux  galettes  les  dimensions 
voulues  et  jierçait  sur  chaque  face  des  trous  destinés  à faciliter 
l’évaporation  de  l’eau. 

Pour  la  cuisson,  le  four  était  moins  chaulïé  (jue  pour  celle  du 
pain. 

A la  sortie  du  four  le  biscuit  était  exposé  dans  des  chambres 
chauirées  â 20  ou  30"  où  s’achevait  la  dessiccation. 

Le  biscuit  sortant  du  four  renferme  le  [)lus  souvent  de  12,5  à 
14,5  p.  100  d’eau;  dans  ce  cas,  il  ne  perd  que  1 à 3 p.  100  jiai- 
le  fait  de  sa  dessiccation  spontanée  à l’air  libre.  Il  arrive  parfois 
que  le  biscuit,  sortant  du  four,  contient  moins  de  10  p.  100  d’eau; 
il  reprend  alors  du  poids  pour  revenir  à la  proportion  d’eau 
ordinaire,  mais  il  reste  cassant.  Le  même  fait  se  produit  avec  les 
biscuits  que  l’on  repasse  au  four  pour  en  prolonger  la  conser- 
vation (Balland,  op.  cit.).  A la  sortie  du  four  la  température  à 
l’intérieur  du  biscuit  atteint  110";  le  biscuit  sort  du  four  complè- 
tement stérilisé  (Balland  et  Masson,  op.  cil.). 

Le  Formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires  résume 
ainsi  qu’il  suit  les  caractères  du  biscuit  de  bonne  qualité.  Le  bi.s- 
cuit  a une  couleur  fauve  pâle,  une  odeur  et  une  saveur  agréables; 
sa  surface,  percée  de  trous,  n’est  pas  boursouflée;  il  est  sonore, 
cassant,  parfaitement  sec,  et  n’attire  pas  rhumidité  de  l’air;  l’in- 
térieur est  d’un  blanc  jaunâtre,  sec,  serré,  uni  et  comme  feuilleté; 
il  ne  présente  pas  les  cavités  que  l’on  remarque  dans  la  mie  du 
pain  ; la  croûte  est  peu  épaisse.  Le  biscuit  a une  cassure  nette,  ne 
s’émiette  pas  et  se  gonfle  dans  l’eau;  il  est  parfaitement  cuit  dans 
toute  son  épaisseur,  sans  être  brûlé.  Les  galettes  ont  une  forme 
carrée;  le  poids  est  de  200  grammes  environ,  il  peut  varier  de 
185  à 215  grammes. 

La  limite  ordinaire  de  conservalion  était,  d’une  année,  mais  le 
biscuit  pouvait  se  consei-ver  beaucoup  |)lus  longtemps  et  c’était  là 
sa  plus  précieuse  qualité.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  en  1894 
du  biscuit  qui  provenait  du  siège  de  Baiâs  et  (|ui  avait  pai'  consé- 
quent vingt-quatre  ans  de  fabrication.  Ce  biscuit  était  très  bien 
conservé  et  il  aurait  pu  être  consommé.  Tl  nous  avait  été  remis 
pour  le  musée  d’bygiène  du  Val-de-Grâce  par  M.  le  médecin  prin- 
cipal Badour  et  il  doit  encore  se  trouver  dans  ce  musée. 

yVutrefois  le  biscuit  était  gardé  et  transporté  dans  des  caisses  en 
bois  qui  ne  le  in-olégeaient  pas  .suffisamment;  on  .se  sert  au  jour- 
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(1  hui  pour  cet  usage  de  caisses  étanches  en  tôle  galvanisée,  ce 
qui  permet  de  disperser  les  approvisionnements  dans  les  forts 
et  de  les  placer  dans  des  casemates,  sans  avoir  à craindre  les 
altérations  qui  autrefois  se  [iroduisaient  très  souvent  dans  ces 
conditions. 

Le  biscuit  est  très  dur  et  lorsqu’on  veut  le  manger  tel  quel,  il 
constitue  évidemment  un  aliment  peu  agréable  ; il  faut  le  casseï’ 
et  faire  tremper  les  morceaux  dans  du  café;  le  biscuit  s’imbibe  et 
on  prépare  ainsi  une  soupe  au  café  qui  est  très  bonne. 

Pour  renouveler  les  approvisionnements  on  était  obligé  de  faire 
consommer  assez  souvent  du  biscuit  en  temps  de  j>aix  et  le  soldat 
jetait  presque  toujours  ou  vendait  le  biscuit  qu’on  lui  distribuait, 
ce  qui  constituait  un  déchet  regrettable  sur  la  ration  réglementaire. 
Le  remplacement  du  biscuit  par  un  pain  de  guerre  plus  facilement 
accepté  que  le  biscuit  par  le  soldat,  et  pouvant  être  utilisé  en  temps 
ordinaire  comme  pain  de  soupe,  était  donc  très  désirable. 

(L  Pain  comprimé.  Pain  de  rjuerre.  — Le  pain  mis  en  lieu  sec  et 
aéré  se  dessèche  lentement  et  ne  retient,  au  bout  d’un  temps 
variable  avec  la  grosseur  et  la  forme  du  pain,  que  12  à 14  p.  100 
d’eau,  c’est-à-dire  la  même  quantité  (]ue  la  faidne.  Ce  iiain  des- 
séché se  laisse  d’ailleurs  très  bien  imbiber  par  les  liquides  (Bal- 
DAXD,  Expér.  sur  le  pain  et  le  biscuit,  1893,  loc.  ait.).  On  pourrait 
donc  employer  comme  pain  de  réserve  ou  de  guerre,  du  pain  sim- 
plement desséché;  malheureusement  ce  pain  occuperait  un  grand 
volume  et  il  serait  difficile  à emmagasiner,  à conserver  et  à trans- 
porter. xVussi  a-t-on  songé  à se  servir  de  pain  comprimé,  formant 
des  galettes  semblables  à celles  de  l’ancien  biscuit.  Le  pain  com- 
primé qui  a été  mis  en  expérience  dans  l’armée  autrichienne  en 
1891  a donné  de  très  bons  résultats,  il  se  conserve  bien  et  trempe 
facilement  (Gurth)  ; il  a été  adojité  dans  cette  armée. 

En  France,  de  nombreux  spécimens  de  pain  de  gueri’e  ont  été 
proposés  et  mis  à l’essai  : bispain  de  Serrant,  biscuit  Périer, 
pain  de  réserve  Besnard  etc....  Le  pain  Périer  mérite  une 
mention  spéciale  à cause  de  ses  qualités  incontestables.  La  com- 
position de  la  |uUe  qui  sert  à fabri(|uer  ce  jiain-biscüit  est  la 
même  que  celle  ilu  pain  ordinaire,  à cela  près  qu’on  y mot  très 
[)ou  de  sel. 

Le  pain  Périer  a la  forme  d’un  biscuit  de  troupe,  mais  il  est 
un  pou  plus  épais;  il  s’imprègne  d’ean  ou  de  bouillon  beaucoup 
plus  rapidement  (pie  le  biscuit  ordinaire.  On  le  ramène  à l’étal 
frais  on  le  plongeant  dans  l’eau  [lendant  (piehpies  minutes  et  en 
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le  prcsenlant  ensuite  au  feu,  ou  en  le  laissant  sim|)lenient  ressuer 
à l’air.  Employé  coinine  pain  de  soupe  il  absorbe  une  quan- 
tité de  bouillon  égale  à sept  ou  buit  fois  son  jioids  et  il  trempi' 
complètement.  Ce  produit  est  évidemment  supérieur  à l’ancien 
biscuit,  mais  il  présente  encore  des  inconvénients  lorsqu’on  veut 
l’emplover  en  temps  de  paix  pour  remplacer  le  pain  de  soupe  : 
1”  il  faut  casser  les  biscuits  avec  un  maillet  et  il  en  résulte  des 
décbets  ; 2®  alors  que  le  pain  de  soupe  ordinaire  est  trempé  en  o', 
le  pain  Périer  exige  30'  environ,  et  pendant  ce  temps  la  soupe  peut 
refroidir;  3®  les  soldats  préfèrent  le  pain  ordinaii’e  et  laissent 
souvent  le  pain  Périer  quand  on  l’emploie  à tremper  la  soupe; 
4®  enfin  le  pain  Périer  coûte  beaucoup  plus  cher  que  le  pain  de 
soupe  ordinaire. 

M.  Destenet,  sous-intendant  militaire  à Saint-Germain,  et 
M.  Yaury,  entrepreneur  de  biscuit  île  la  place  de  Paris,  ont  obtenu 
en  dernier  lieu  un  pain  fie  r/uetre  qui  a été  adopté.  Ce  pain  de 
guerre  se  présente  sous  la  forme  de  petites  galettes  qui  ont  à peu 
près  la  moitié  du  volume  des  anciens  biscuits.  Ces  galettes  sont 
piquetées;  elles  sont  fabriquées  sans  moules,  avec  de  la  pâte  assez 
ferme  et  peu  fermentée,  leur  cuisson  est  analogue  à celle  du  bis- 
cuit ordinaire  {Médecine  moderne,  o janv.  1893). 

La  galette  de  l’ancien  biscuit  ne  correspondait  pas  à la  ration, 
les  distributions  se  faisaient  au  poids;  quand  le  biscuit  était  dis- 
tribué seul,  la  ration  était  de  GÜÜ  grammes.  La  ration  de  pain 
de  guerre  sera  la  môme  que  celle  de  biscuit,  du  moins  aucune 
modification  n’a  été  apportée  jlisqu’ici  aux  allocations. 

L’ancien  biscuit  a donc  vécu,  et  le  nom  même  de  biscuit  va 
disparaître  en  France  du  vocabulaire  officiel;  une  note  ministé- 
rielle du  23  novembre  1894  prescrit  de  substituer  à l’avenir  l’ex- 
pression de  pain  de  guerre  à celle  de  biscuit. 

Dans  l’armée  allemande  on  distribue  du  biscuit  en  petits 
morceaux  de  3 centimètres  de  long  environ  sur  1"",3  de 
large  que  les  soldats  peuvent  manger  tout  en  marchant;  pour 
rendre  le  biscuit  moins  fado  on  y inti’oduit  quelques  semences 
d’anis. 


I).  Altérations  du  biscuit.  Accidents  produits  par  le  biscuit 
altéré.  — Les  altérations  du  biscuit  sont  produites  ou  bien  par 
des  insectes,  ou  bien  pai-  des  moisissures. 

Les  insectes  jtarasites  du  biscuit  sont  ditlérents  de  ceux  du  blé. 
On  trouve  souvent  dans  les  biscuils  des  larves  qui,  après  avoir 
creusé  des  galeries  dans  tous  les  sens, si'  ti^ansfoianent  en  cbrvsa- 
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lidos  cl  011  |)a|>illniis.  11  s af>il  d nu  micrf)|p|)i(|()|)l(>i-e  du  jicnre 
Epheslia 

D’après  Docaux  les  jirincijiaiix  ])arasilos  du  liiscuil  soûl  au 
nom  lire  <lo  trois  : Epheslia  elufeUa,  Epheslia  interpnnctala,  Asopia 
farinai  is. 

Los  ti-ous  dont  les  biscuils  sont  percés  pour  pormotlro  l’évapo- 
ration de  l’eau  favorisent  la  [lénétration  des  insectes. 

Les  jeunes  larves  de  rE|)heslia  pénètrent  dans  les  caisses  en  bois 
les  mieux  fermées;  pour  défendre  contre  elles  les  biscuits  ou  le 
pain  de  guerre,  il  est  nécessaire  d’employer  des  boîtes  mélalliijues 
stérilisées  et  hermétiquement  closes  dans  lesijuelles  on  enferme  le 
biscuit  à peine  refroidi. 

Les  biscuits,  surtout  lorsqu’ils  ont  été  emmagasinés  dans  des 
locaux  humides,  sont  souvent  envahis  par  les  moisissures,  on 
retrouA'e  sur  les  hiscuits  ainsi  altérés  les  mômes  moisissures  que 
sur  le  pain;  en  raison  de  la  composition  du  biscuit,  de  sa  dureté 
et  de  sa  sécheresse,  ces  moisissures  ont  un  aspect  un  peu  ditlérent 
de  celui  qu’elles  présentent  sur  le  pain  ; accroissement  moins 
rapide,  tiges  de  myceliüm  iilus  [letites,  etc.... 

On  comprend  quels  ravages  peuvent  produire  les  insectes  et  les 
moisissures  dans  les  apjirovisionnements  quand  on  songe  que  les 
magasins  de  la  guerre  contiennent  100  000  quintaux  de  biscuit, 
et  que  le  biscuit  n’est  consommé  que  14  mois  (au  minimum)  après 
sa  fabrication  (Thouessarï,  Les  parasites  des  habit,  humaines  et 
des  denrées  alimentaires,  l*aris,  189o,  p.  153). 

Lorsiju’on  est  obligé  de  nourrir  })endant  longtemps  des  soldats 
ou  des  marins  avec  du  biscuit,  on  voit  souvent  a|t[)ai‘aîlre  au  bout 
d’un  certain  tem})S  des  Iroubles  gastro-intestinaux  chez  un  certain 
nombre  d’hommes;  la  diarrhée  est  si  commune  dans  ces  conditions 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  diarrhée  du  biscuit. 

Ces  accidents  se  produisent  surtout  lorsipie  les  hiscuits  sont 
altérés  et  ils  jieuvent  |)rendre,  lorsque  ces  altérations  sont  pro- 
fondes, les  allm-es  de  véritables  inloxications  (biscuits  envahis  par 
les  moisissures  ou  j)ar  les  parasites). 

Lorsqu’on  n’a  à sa  disposition  que  du  biscuit  altéré,  il  estindiipié 
<le  le  faire  jiasser  au  four  avant  de  le  consommer  afin  de  détruire 
les  parasites  qui  se  trouvent  à rintérieur  (Kéraudren).  On  peut 

I.  Stboeiiei.,  Sur  une  alléralion  du  l)iscuit,  de  troupe,  Arch.  de  méd.  miliL,  I8',)2, 
p.  18.  — Decaux,  Les  parasites  du  biscuit  de  troupe.  Moyens  <le  préservation,  Arc/i. 
de  méd.  milit.,  1892,  t.  ,\X,  p.  81.  — Danvsz,  Mérn.  du  Inbor.  de  la  Bourse  de  com- 
merce, l'aris,  1893;  Origine  et  multiplie,  de  V Epheslia  Eucliuiella,  Acad,  des  Sc.  et 
Revue  du  service  de  l'intendance  milil.,  1891,  p.  185. 
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aussi  employer  les  vapeurs  sulfureuses  qui  tuent  les  parasites  et 
qui  arrêtent  le  développement  des  moisissures  sans  donner  an 
pain  ou  au  biscuit  ex[)osé  à ces  vapeurs  des  pro[)riétés  nuisibles 
(Hop[)e-Seyler)  ; mais  on  ne  remédie  ainsi  qu’en  jiarlie  au  mal; 
les  cailavres  des  parasites,  leurs  déjections,  les  altérations  cbi- 
miques  subies  par  le  biscuit  expli(|uent  les  troubles  jrraves  qui 
[leuvent  se  produire  à la  suite  de  l’ing-estion  de  ces  biscuits  altérés 
(Fonssagrives,  O'p.  cit.). 

III.  Légumes  frais  et  légumes  secs.  De  la  nécessité  de  faire  entrer 

LES  légumes  frais  DANS  LA  RATION  DU  SOLDAT.  LeS  légUIlieS  SeCS 

sont  beaucoup  plus  riches  en  azote  que  les  légumes  frais,  aussi 
a-t-on  conseillé  de  remplacer  en  partie  les  légumes  frais  jiar  des 
légumes  secs  dans  la  ration  du  soldat. 

100  grammes  de  légumes  frais  ne  renferment,  en  moyenne,  que 
0®‘',24  d’azote  et  5*’'‘‘,S5  de  carbone,  tandis  que  100  grammes  de 
haricots  secs  renferment  3s'',92  d’azote  et  43  grammes  de  carlione. 

On  peut  certainement  opérer  avec  avantage  cette  substitution 
dans  une  certaine  mesure,  mais  il  ne  faut  pas  ouliliei’  que  les 
végétaux  frais  doivent  toujours  faire  partie  de  l’alimentation  du 
soldat  en  temps  de  paix  et  en  campagne.  Lorsqu’on  est  amené  à 
supprimer  les  végétaux  frais  dans  l’alimentation  du  soldat  ou  du 
marin,  on  voit  apparaître  une  des  maladies  qui  ont  fait  autrefois 
le  plus  de  ravages  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  : le  scorbut. 

Le  scorbut  est  devenu  rare  dans  les  armées,  parce  que  nous 
possédons  dans  la  pomme  de  terre  un  précieux  antiscorbutique, 
mais  on  le  voit  reparaître  dès  que  les  légumes  frais  font  défaut. 
Le  scorbut  a régné  avec  force  en  Crimée  (1854-18oo),  il  a été 
observé  en  1870  pendant  le  siège  de  Paris  et  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  ajiparaître  dans  les  prisons  ou  dans  les  pénitenciers  militaires. 

1^’analyse  des  épidémies  scorbutiques  montre  que  la  maladie 
s’est  toujours  développée  sur  des  hommes  privés  depuis  un  certain 
temps  de  végétaux  frais  ou  n’en  recevant  qu’une  quantité  insuf- 
lisante,  et  qu’elle  a toujours  disparu  dès  que  les  conditions  d’ali- 
mentation ont  été  moditîées.  Lorsqu’on  fait  une  enquête  sur  les 
causes  d’une  épidémie  de  scorbut,  il  ne  faut  [las  se  contenter  de 
cette  assertion  (|ue  les  malades  recevaient  des  vivres  frais;  sous 
ce  nom  on  peut  n’avoir  en  vue  (pie  la  viande  fraîche,  et  la  viande 
fraîche  ne  suftit  jias  à prévenir  le  scorhut.  On  ne  doit  [las  non 
|dus  se  conti'iilei'  de  voii-  si  les  légumes  frais  ligureni  dans  le 
régime  alimentaire;  il  faut  s’assurer  si  [lendant  ([uelque  temps  les 
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lé^uiiios  frais  n’ont  jias  été  i-emplacés  par  des  légumes  secs,  si  les 
légumes  frais  étaient  de  lionne  qualité  et  en  quantité  suffisante.  Il 
faut  rechercher  eufm  si  les  malades  n’ont  pas  été  mis  à un  régime 
particulier,  privés  par  mesure  disciplinaire  d’une  [lartie  de  leurs 
aliments;  dans  les  pénitenciers  de  l’Algérie,  le  scorbut  s’observe 
presque  exclusivement  chez  les  hommes  qui,  [lunis  de  cellule,  ne 
reçoivent  pour  toute  alimentation  que  du  pain  et  de  l’eau.  C’est 
jiarce  qu’ils  ont  négligé  de  se  livrer  à ces  investigations  que  quelques 
observateurs  ont  pu  soutenir  que  le  scorbut  se  développait  quel- 
(juefois  chez  des  individus  bien  nourris  et  recevant  des  vivres  frais. 

Le  fait  que  la  privation  île  végétaux  et  de  fruits  frais  est  la  jirin- 
cipale  cause  du  scorbut  est  si  bien  démontré  depuis  Bachstrom  et 
Lind  que,  dans  la  marine,  il  est  de  règle  de  faire  des  distributions 
régulières  de  suc  de  limon  (lime  juice)  toutes  les  fois  qu’on  ne  peut 
pas  se  procurer  des  vivres  frais.  En  Angleterre,  une  loi  oblige  les 
ca[)itaines  des  navires  marchands  à distribuer  le  lime  juice  toutes 
les  fois  que  leurs  navires  sont  en  mer  depuis  14  jours,  et  des  con- 
damnations ont  été  souvent  prononcées  |iar  les  tribunaux  pour  des 
contraventions  à cette  loi 

Dans  un  grand  nombre  de  garnisons  dos  jardins  sont  mis  à la 
disposition  des  corps  de  troupe  pour  y établir  des  potagers.  Le  rôle 
de  ces  jardins  militaires  a été  très  bien  défini  par  Scbindler. 

Le  jardin  militaire  doit  être  le  suppléant  et  non  le  concurrenl 
du  fournisseur  de  légumes;  il  faut  planter  surtout  des  légumes 
(pi’on  ne  trouve  (jue  difficilement  dans  le  commerce  à des  prix 
abordables  pour  le  soldat.  Dans  nos  climats  c’est  à la  fin  de  l’biver 
(jue  les  légumes  frais  deviennent  rares,  il  faut  donc  s’efforcer  de 
s’en  procurer  à ce  moment  dans  les  jardins  militaires.  On  plantera 
du  jiersil,  du  cerfeuil,  de  l’oseille  en  bordures,  de  l’ail,  des  oignons, 
des  poireaux;  la  plus  grande  partie  du  jardin  sera  réservée  aux 
salades  et  aux  haricots  verts.  Pour  avoir  de  la  salade  tout  l’hiver 
il  suffît  de  semer  en  aoCd  et  en  septembre  de  la  mâche  ou  des 
pissenlits  soit  en  planches,  soit  à la  volée  dans  tout  le  jardin  ^ 

1.  Li.NO,  Traité  du  scorbut,  1753.  — Lb  Uoy  de  Méuicouht,  Acad,  de  médecine. 
Discuss.  sur  la  nature  du  scorbut,  1874.  — Laveran,  Traité  des  malad.  des  années, 
1875,  p.  478.  — De  Reur.ma.nn,  Le  scorbut  des  prisons,  Arch.  ;ién.  de  méd.,  1884.  — 
Lancereaux,  môme  sujet,  Ann.  d’In/r/.  pubL,  1885. 

i.  Les  végétaux  frais  ou  secs  donnent  lieu  très  rareme,nt  à des  accidents.  Nous 
devons  signaler  cependant  des  accidents  d’intoxication  qui  ont  été  observés  en  1888 
par  r.ortial,  au  130”  d’infanterie  à Lyon,  et  attribués  par  lui  à l’emploi  de  pommes 
de  terre  très  petites,  et  encore  vertes  dont  la  pelure  difficile  à enlever  à cause  de 
la  petitesse  des  tubercules  renfermait  beaucoup  de  solaiiine  {Arch,  de  méd.  tnilil., 
1889,  t.  XIV,  p.  3). 


CHAPITRE  VII 


VIANDE 


1.  — Comment  peiil-on  procurer  de  la  viande  de  bonne  qualité  au  soldat? 
Boucheries  militaires.  Estampillage  des  viandes.  — II.  E.xperlise  de  la  viande 
sur  pied,  en  quartiers,  en  morceau.v.  Caractères  d’une  viande  de  bovidé  de 
bonne  qualité.  — ■ III.  Des  qualités  et  des  catégories.  — IV.  Viandes  de  veau, 
de  mouton,  de  porc,  de  cheval.  — V.  Des  viandes  de  mauvaise  qualité. 
Viandes  fiévreuses,  étiques,  hydroémiques.  Viandes  altérées,  accidents 
au.xquels  elles  peuvent  donner  lieu.  Into.vications  par  la  morue  altérée. 
Viandes  d’animau.v  atteints  de  maladies  virulentes  ou  parasitaires  transmis- 
sibles à l’homme.  Charbon  bactéridien.  Tuberculose.  Ladrerie.  Trichinose- 
— VI.  Cuisson  de  la  viande.  Préparation  du  bouillon.  Rendement  de  la 
viande.  — VU.  Lait  contaminé  ou  provenant  d’animaux  malades.  Maladies 
transmissibles  par  le  lait. 


J.  La  viande  constitue,  comme  le  pain,  un  des  éléments  les  plus 
importants  de  la  ration  du  soldat;  au  point  de  vue  [)ratique  l’étude 
de  la  viande  saine  ou  malade  présente  un  grand  intérêt  pour  nous; 
l’expertise  de  la  xdande  qui  est  souvent  confiée  au  médecin  mili- 
taire, est  beaucoup  plus  difficile  que  celle  du  })ain,  et  il  est  indis- 
pensable qu’elle  soit  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  compé- 
tence. Non  seulement  les  viandes  de  ([ualité  inférieure  sont  peu 
nutritives,  mais  les  viandes  altérées  ou  provenant  «l’animaux 
malades  peuvent  provoquer  chez  riiomine  des  accidents  plus  ou 
moins  graves. 

Ainsi  (pi(^  nous  l’avons  vu  (Cdi.  v)  le  soldat  français  reçoit 
chaque  jour,  en  teiups  de  paix,  300  grammes  de  viande  non 
désossée,  ce  qui,  après  enlèvement  des  os,  des  aponévroses  et 
<les  tendons  et  après  cuisson  représente  140  grammes  de  viande 
environ,  soit  70  grammes  à cha(pie  repas.  11  imporle  beaucoup 
<]ue  la  viande  soit  do  bonne  (jualilé,  sans  quoi  la  ralion  lomb(‘ 
encore  au-dessous  de  ce  cbilTre. 
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On  il  essayé  de  dillérents  procédés  pour  se  procurer  lii  viamli^ 
destinée  à ralimenlatiou  du  soldat. 

Ku  1813  ou  a mis  la  fourniture  de  la  viande  eu  adjudicalioii 
dans  chaque  garnison,  d’après  le  procédé  en  usage  pour  la  plu- 
part des  fournitures  dans  l’armée.  Ce  procédé  avait  l’avanlage 
d’être  simple  et  économique,  les  corps  n’avaient  plus  besoin  de 
passer  des  marchés  particuliers  avec  les  bouchers,  et  on  réalisait 
de  belles  économies,  car  on  trouvait  toujours  des  bouchers  (|ui 
|»our  devenir  fournisseurs  de  l’armée  et  pour  l’emporter  sur  leurs 
concurrents  soumissionnaient  à des  prix  inférieurs  au  cours. 

On  s’aperçut  bientôt  des  graves  inconvénients  de  cette  manière 
de  faire.  Les  bouchers  qui  avaient  soumissionné  à un  [irix  trop  bas 
étaient  obligés  d’acheter  pour  la  troupe  des  animaux  spéciaux  ; 
bœufs  âgés,  fatigués  par  le  travail,  vieilles  vaches,  animaux  mabi- 
<les,  qui  fournissaient  une  viande  de  qualité  tout  à fait  inférieure 
désignée  par  le  soldat  sous  le  nom  expressif  de  vache  enragée. 

Il  fallut  revenir  à l’ancien  procédé  qui  consistait  à faire  faire 
les  achats  de  viande  dii'ectement  jiar  les  corps  de  ti'oupe. 

On  donne  actuellement  au  soldat  })Our  l’achat  de  la  viande  une 
allocation  spéciale  dont  le  taux  varie  de  30  à 4o  centimes;  le  judx 
<le  la  viande  est  en  elïet  variable  suivant  les  régions,  et  il  faut  que 
[lartout  le  soldat  puisse  se  procurer  les  300  grammes  de  viamh' 
auxquels  il  a droit. 

Chaijue  oi’dinaire  choisit  son  houchei'  et  passe  directement  un 
marché  avec  lui;  le  boucher  (jui  a une  clientèle  civile  à côté  de  sa 
clientèle  militaire,  n’a  pas  besoin  de  tuer  des  animaux  sjiéciaux 
pour  la  troiqie;  il  vend  les  morceaux  de  choix  à sa  clientèle  civile 
et  il  peut  fournir  au  soldat  des  morceaux  provenant  d’animaux  de 
<leuxième  ipialité. 

Ce  procédé  de  fourniture  de  la  viande,  bien  ipie  meilleur  que  le 
|trécédenl,  a donné  lien  encore  dans  ces  dernières  années  à des 
plaintes  nombreuses;  dans  heaucou|)  de  garnisons  on  a constaté 
que  la  viande  était  de  qualité  inférieure,  et  il  s’est  trouvé  des  bou- 
chers poui’  fournir  aux  corps  de  troupe  de  la  viande  qui,  provenant 
d’animaux  malades  ou  ayant  subi  un  commencement  d’altération, 
donnait  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves.  A j)lusieurs 
rejirises  les  tribunaux  ont  prononcé  des  condamnations  contre  c('s 
bouchers  malhonnêtes,  et  ces  faits  ont  eu  à juste  raison  un  grand 
l'etentissemenl . • 

A cette  situation  il  n’y  a,  croyons-nous,  qu’un  remède  conseiJb'' 
déjà  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  c’est  d’installer,  au  moins 
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dans  les  grandes  g:amisons,  des  boucheries  militaires.  Les  essais 
(jui  ont  été  faits  dans  cette  voie,  tant  en  Allemagne,  qu’en  France 
ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

Les  boucheries  militaires  de  Strasbourg  et  de  Metz  fonctionnent 
depuis  1883  ; la  boucherie  militaire  de  Yerduri  a été  organisée  en 
1887,  celle  de  ïoul  en  1890.  Tous  les  documents  que  nous  possé- 
dons sur  ces  boucheries  militaires  montrent  qu’on  est  arrivé  dans 
les  garnisons  où  elles  existent  à améliorer  dans  une  mesure  très 
appréciable  la  ration  du  soldat. 

L’expertise  de  la  viande  sur  pied  est  beaucoup  plus  facile  que 
celle  de  la  viande  en  quartiers  ou  en  morceaux;  en  achetant  les 
animaux  vivants  on  est  sùr  qu’on  distribuera  au  soldat  de  la  viande 
de  bonne  qualité  ; de  plus,  en  supprimant  les  intermédiaires,  on 
réalise  un  bénéfice  notable  sur  les  issties  et  l’on  peut  disposer  des 
morceaux  de  choix  (filets,  aloyaux,  etc.),  que  les  marchés  militaires 
conclus  avec  les  bouchers  excluent  toujours  de  la  fourniture  mili- 
taire. 

Lorsqu’un  bœuf  est  abattu,  il  est  partagé  d’ordinaire  en  deux 
lots  : le  premier,  désigné  sous  le  nom  de  cinquième  quartier,  est 
formé  par  la  peau,  les  abats  rouge  et  blanc,  le  sang,  le  suif,  les 
pieds  et  les  intestins;  le  cinquième  quartier  d’un  bœuf  de  oOO  kilo- 
gi’ammes  vaut  au  moins  70  francs;  c’est  l’une  des  principales 
sources  de  bénéfices  des  intermédiaires  connus  sous  le  nom  de 
cheviUards -,  l’autre  lot  porte  le  nom  des  quatre  quartiers. 

En  achetant  les  animaux  sur  pied  on  bénéficie  du  cinquième 
(jiiartier,  ce  qui  permet  d’augmenter  la  ration  de  viande  du  soldat 
(A.  Boucher,  Les  avantages  de  l’achat  de  la  viande  sur  pied,  Arch. 


de  méd.  müit.,  1887,  t.  X,  p.  428). 

La  boucherie  militaire  qui  fonctionne  à Toul  depuis  le  l'"' janvier 
1890  peut  servir  de  type  aux  boucheries  militaires.  Elle  est  dirigée 
par  une  commission  administrative  composée  d’un  officier  supé- 
rieur président,  de  huit  capitaines,  d’un  vétérinaire  militaire  et 
d’un  officier  d’administration  qui,  chargé  de  la  surveillance  du 
service,  de  la  gestion  des  fonds,  de  la  comptahilité,  a sous  ses  ordres 
seize  hommes  de  troupe  dirigés  par  un  sous-officier. 

La  commission  a obtenu  du  ministère  de  la  Guerre  un  roulement 
de  100  000  francs,  ce  qui  lui  permet  de  faire  ses  achats  sur  tous  les 
marcliés.  Elle  a créé  une  réserve  de  cent  têtes  de  gros  bétail  qu’elle 
entretient  par  des  achats  faits  en  temps  op|)ortun.  L’abatage  se  fait 
à l’abattoir  de  la  ville,  dont  une  partie  a été  concédée  à l’autorité 
militaire  et  aménagée  par  les  soins  du  génie. 
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[jD  hmidiorie  de  Toul  ne  se  borne  pas  à Fournir  de  la  viande?  à 
l’ordinaire  des  corps  de  troupe,  elle  en  délivi-e  aux  ménages  d’eifli- 
ciers,  aux  gendarmes,  aux  forestiers. 

.Al.  l’intendant  militaire  Marcheix  constate  dans  un  l'apport  epie 
la  boucherie  militaire  de  Toul  a eu  j)Our  résultats  : 

« 1°  D’assurer  aux  ordinaires  la  fourniture  quotidienne  de 
viandes  de  bonne  qualité  provenant  d’animaux  soigneusement 
examinés  et  rigoureusement  sains. 

2“  De  [irocurer  les  mêmes  avantages  aux  ménages  militaires. 

.3“  De  m.aintenir  l’indemnité  de  viande  à un  taux  raisonnable  el 
qui  procure  à l’Etat  un  bénéfice  d’environ  150  000  francs  par  an  » 
(Rochard,  Inspection  des  viandes  dans  l’armée,  Union  médicale, 
21  août  1894). 

« Le  meilleur  système  d’achat,  écrit  M.  Max  de  Nansouty,  esl 
l’achat  direct  chez  les  cultivateurs,  avec  payement  au  comptant,  au 
moyen  d’une  avance  à faire  par  le  corps;  cette  avance  n’est  que  de 
quelques  milliers  de  francs,  cinq  ou  six  mille  pour  un  régiment,  et 
l’expérience  a prouvé  qu’elle  était  rapidement  couverte  par  les 
bénéfices  réalisés... 

« L’acheteur  sera  un  sous-officier,  boucher  de  profession,  sur 
l’honnêteté  duquel  on  puisse  absolument  compter;  et  ce  seraitfairi? 
injure  à notre  armée  (|ue  de  croire  impossible  de  trouver  un  pareil 
serviteur.  On  lui  donnera  comme  adjoini,  |>our  l’abatage  et  les 
distributions,  un  caporal  et  un  soldat,  également  bouchers  de  pro- 
fession. Le  service  fonctionnera  sous  le  contrôle  de  la  commission 
des  ordinaires  du  régiment,  dont  la  composition  est  déterminée 
par  les  règlements,  et  qui  réglera  toutes  les  (]uestions  de  com[)tabi- 
lité.  Voilà  pour  le  personnel. 

« I*our  local,  il  faudra  une  écurie  pouvant  contenir  AÛngt  bêtes, 
un  petit  abi’euvoir,  un  magasin  ]»our  le  découpage  et  la  dislribu- 
tion.  Il  n’est  pas  de  garnison  de  jirovince  où  Ton  ne  puisse  l’éaliser, 
à peu  de  frais,  cette  modeste  installation.  Quant  à l’abatage,  il  s(? 
fera  à l’abattoir  rnunicij)al,  ce  qui  assurera  le  contrôle  de  la  bonne 
([ualité  des  animaux.  » (Organis.  pratique  d’une  boucherie  mili- 
taire, lievve  scienlif.,  11  mai  1895.) 

Ijcs  boucheries  militaii-es  fonctionnent  en  campagne  et  pendant 
les  manœuvres;  rien  n’enqiecbe  de  les  faire  Fonctionner  en  tout 
b?mps  sous  la  dire(dion  de  l’intendance,  ce  ([ui  vaudrait  peut-êti’e 
mieux  cpie  d’avoir  des  boucheries  régimentaires,  comme  le  pro- 
pose M.  Max  de  Nansouty. 

Des  boucheries  militaires  installées  sur  le  modèle  de  celles  d(‘ 
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Vordun  cl,  de  Toul,  Ires  avantageuses  [>our  le  soldat,  le  sont 
aussi  pour  le  cultivateur  qui  peut  vendre  ses  bestiaux  sans  passer 
[>ar  des  intermédiaires  qui  fout  payer  trop  cher  leurs  offices  : les 
clievillards  et  les  bouchers  *. 

L’installation  des  boucheries  militaires  ne  convient  (ju’aux 
garnisons  importantes,  un  grand  nombre  de  corps  de  troupe  et 
d’établissements  militaires  devront  donc  con'inuer  à se  fournil- 
chez  des  bouchers.  La  meilleure  garantie,  poilr  la  viande  qui  ne 
lient  pas  être  examinée  sur  pie<l,  est  fournie  par  V estamjnllage 
fait  à l’abattoir.  Les  abattoirs  sont  aujoui-d’hui  bien  surveillés 
dans  les  grandes  villes;  les  viandes  les  |)lus  malsaines,  les  plus 
dangereuses  sont  celles  qui  proviennent  d’animaux  qui  ont  été 
abattus  clandestinement  en  dehors  des  abattoirs.  M.  Nocard  a 
insisté  avec  raison  sur  la  nécessité  de  l’estampillage  de  la  viande 
après  la  visite  qui  en  est  faite  par  les  A'étérinaires  chargés  de  la 
surveillance  des  abattoirs;  cette  mesure,  qui  est  appliquée  depuis 
])lusieurs  années  en  Belgique  et  dans  quelques  villes  d’Italie  a 
été  adoptée  depuis  peu  dans  l’armée  française.  L’instruction 
ministérielle  du  4 décembre  1894  prescrit  l’estampillage  de  la 
viande  destinée  à l’alimentation  dn  soldat. 

IL  Expertise  de  la  viande.  — L’expertise  de  la  viande  sur  [)ied 
doit  être  faite  autant  que  possible  par  un  vétérinaire,  mais 
l’expertise  de  la  viande  en  quartiers  on  en  morceaux  rentre  aussi 
bien  dans  les  attributions  du  médecin  militaire  que  dans  celles 
du  vétérinaire.  D’après  l’instruction  du  4 décembre  1894  sur  le 
contrôle  et  l’inspection  de  la  viande  destinée  aux  troupes,  dans 
un  régiment,  le  médecin  chef  de  service,  membre  de  la  commis- 
sion des  ordinaires  avec  voix  consultative,  doit  être  convoipié  à 
toutes  les  réunions  de  la  commission. 

« Lorsque  de  petites  unités  se  procurent  la  viande  par  des 
achats  effectués  directement,  le  chef  de  corps  fixe  l’heure  à laquelle 
la  viande  ainsi  achetée  doit  être  déposée  chaijue  jour  à la  hou- 
cherie  pour  y être  examinée  avant  d’être  remise  aux  cuisiniers. 


■1.  Un  bœuf  veiulii  41  ü francs  par  l’tMevcur  donne  souvenl  aux  inlerinédiaircs 
cnlrc  l’cleveur  el  le  consommateur  un  bénéfice  de  300  francs,  c’est-à-dire  une 
somme  égale  aux  2/3  du  bénéfice  (pie  le  cultivateur  a encaissé.  Les  clievillards 
sont  les  grands  marchands  de  bestiaux  (jui  vendent  aux  bouchers  (Ghandexu,  Revue 
(trjronomique,  .lournal  le  Temps,  1°''  mai  1888). 

2.  LioNiÈiiES,  Abattoirs  et  boucheries,  Rec.  méd.  vélér.,  mai  1893,  anal,  in  Revue 
d'Injqiène,  1894,  p.  131.  — NoCard,  Acad,  de  méd.,  189S.  Discussion  sur  les  intoxica- 
tions par  la  viande  de  veau. 
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L’examen  en  est  fait  soit  [>ar  un  médecin  on  un  vétérinaire,  soit 
|iar  le  chef  de  bataillon  de  semaine,  soit  par  toul  autre  officier 
désifiné  par  le  chef  de  corps  ou  de  détachement. 

« Si  l’oflicier  chargé  de  la  visite  de  la  viande  a des  doutes  sur  la 
([ualité  de  celle-ci,  il  rend  compte  immédiatement  au  chef  de  corps 
ou  de  détachement;  dans  ce  cas,  le  médecin  (et  le  vétérinaire 
dans  les  troupes  à cheval)  doivent  toujours  être  appelés  à se  pro- 
noncer. 

« Lorsque  l’importance  de  la  fourniture  comporte  la  livraison 
de  bêtes  entières  ou  de  quartiers  entiers,  il  est  org-anisé  un  ser- 
vice de  contrôle  et  d’inspection  chargé  de  la  reconnaissance  et  de 
l’examen  des  animaux  sur  pied  et  abattus. 

« Ce  service,  confié  à un  vétérinaire  ou,  à défaut,  à un  médecin 
militaire  de  la  garnison,  est  assuré  dans  les  abattoirs  mêmes,  ou, 
en  cas  d’impossibilité,  à l’intérieur  des  casernes  et  quartiers.  » 
(Instruction  du  4 décembre  1894.) 

Le  médecin  militaire  doit  donc  savoir  faire  l’expertise  de  la 
viande,  et  pour  bien  s’acquitter  de  cette  tâche  il  doit  acquérir  des 
connaissances  spéciales  qu’on  s’elTorce  d’ailleurs  d’inculquer  aux 
élèves  de  l’École  du  Val-de-Grâce  : le  Professeur  d’hygiène  insiste 
dans  son  cours  sur  cette  partie  de  l’enseignement  et  les  médecins 
stagiaires  font  fréquemment  l’expertise  de  la  viande  saisie  aux 
Halles  '. 

L’instruction  du  4 décembre  1894  a réalisé  un  grand  progrès 
en  prescrivant  que  la  constatation  de  l’examen  de  la  viande  sur 
pied  ou  en  quartiers  serait  assurée  par  le  marquage  des  animaux 
sur  pied  et  par  l’estampillage  de  la  viande  abattue. 

« Les  animaux  reconnus,  avant  abat,  propres  à fournir  la 
viande  destinée  à l’alimentation  des  troupes,  sont  mai’qués  d’un 
signe  apparent  à une  corne  ou  à un  pied  de  devant.  On  peut 
employer,  pour  apposer  cette  marque,  le  fer  rouge,  le  plombage 
ou  tout  autre  procédé  fournissant  des  indications  certaines  et  indé- 
lébiles. 

« Les  quartiers  de  viande  ou  les  demi-bêtes  provenant  des  ani- 
maux reconnus,  après  abat,  définitivement  propres  à la  consom- 


1.  Qu’il  me  soit  iiorinis  de  remercier  ici  M.  Villaiii,  chef  du  service  <le  l’insiieclioii 
des  viandes  de  IViris,  du  très  obligeant  concours  f|u’il  m’a  prêté  pour  celte  partie 
de  mon  enseignement  lorsque  j’étais  professeur  d’iiygiène  au  Val-de-Gràcc.  Chaque 
année  .M.  Villain  mettait  à ma  disposition  pour  les  cours  et  les  conférences  des 
spécimens  remarquables  de  viandes  malades;  de  plus  les  médecins  stagiaires 
faisaient  sous  son  habile  direction  des  visites  très  instructives  au  pavillon  de  la 
criée  des  viandes  aux  Halles  centrales. 
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mation,  sont  estampillés  à l’aide  d’un  timbre  humide  en  deux 
endroits  au  moins,  dont  un  proche  du  point  hahituellement  usité 
pour  placer  le  crochet  de  suspension. 

« Il  en  sera  de  môme  pour  les  quartiers  de  viande  ou’ les  demi- 
hôtes  examinés  dans  les  casernes  ou  quartiers,  lorsque  cet  examen 
n’a  pas  lieu  à l’abattoir. 

« Le  timbre  humide  employé  pour  l’estampillag-e  aura  S centi- 
mètres environ  de  diamètre.  Il  portera  en  exergue  le  nom  de  la 
place  ou  de  la  ville  de  garnison,  et  les  mots  « Alimentation  des 
troupes  ».  Les  chiffres  mobiles,  placés  au  centre  du  timbre  for- 
mant composteur,  permettront  d’indiquer  la  date  du  jour  de 
l’admission  et  le  mois. 

« Tout  quartier  de  viande  ou  toute  demi-bête  non  revêtu,  d’une 
façon  très  apparente,  de  l’estampille  d’admission,  devra  être  rigou- 
reusement refusé.  Il  en  sera  de  même  si  la  date  remonte  à plus 
de  trois  jours  en  hiver  ou  plus  de  deux  jours  en  été  » (Instruction 
du  4 décembre  1894). 

1“  Expertise  de  la  viande  sur  pied.  — C’est  la  plus  facile  et  la  plus 
probante.  Les  bovidés  qui  sont  en  bon  état  se  reconnaissent  faci- 
ment  aux  signes  suivants.  Les  animaux  ont  l’œil  doux,  les  oreilles 
et  les  cornes  chaudes,  les  naseaux  frais  et  humides,  le  poil  brillant 
et  net,  sans  croûtes  ni  pustules  ; il  n’y  a pas  d’engorgements  gan- 
glionnaires, la  respiration  est  lente,  les  selles  sont  molles  mais 
non  fluides;  l’animal  mange  avec  appétit,  il  n’a  pas  de  soif  immo- 
dérée, enfin  il  rumine. 

« L’état  de  maladie  se  dénonce  par  une  attitude  pénible  et  comme 
embarrassée,  une  physionomie  triste,  des  yeux  ternes,  sans  expres- 
sion et  quelquefois  larmoyants.  Le  mutle  est  sec,  avec  ou  sans 
écoulement  par  les  naseaux,  la  bouche  chaude  et  souvent  baveuse  ; 
la  peau  sèche  et  chaude  manque  de  souplesse,  le  poil  est  terne. 

« La  colonne  vertébrale  est  voussée  en  contre-haut  ou  trop 
sensible;  on  remarque  souvent  de  l’empâtement  et  un  peu  de 
météorisation  dans  le  flanc  gauche.  Il  y a parfois  de  la  plainte  ou 
de  la  toux.  La  rumination  est  irrégulière  et  interi'ompue. 

« Un  écoulement  par  la  vulve  chez  la  vache,  une  queue  salie  et 
gluante  indiquent  une  parturition  récente  ou  la  non-délivrance. 
Des  engorgements  œdémateux  sous  la  gorge  ou  sous  la  poitrine, 
chez  le  bœuf,  la  vache  et  le  mouton,  sont  toujours  des  indices 
morbides.  Des  taches  rouges  ou  violacées  chez  le  porc,  des  gro- 
gnements plaintifs,  indiquent  des  maladies  fébriles.  » (Instruction 
du  4 décembre  1894.) 
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Chez  les  bovidés  tuberculeux  la  région  des  reins  présente  une 
sensibilité  anormale;  les  pressions  exercées  sur  les  cotes  ou  dans 
la  région  des  reins  pi'ovoquent  des  plaintes  et  une  toux  qui  est 
presque  toujours  sèche,  rauque,  sifllante,  quinteuse.  Lorsque  la 
tuberculose  est  arrivée  au  2“  degré,  la  respiration  est  accéléi-ée, 
courte,  entrecoupée.  11  est  rare  que  la  percussion  et  l’auscultation 
fournissent  des  indications  utiles,  surtout  à la  pi-eniière  période  de 
la  maladie  (Nocaud,  Les  tuberculoses  animales).  A la  dernière 
période  de  la  tuberculose  on  observe  de  l’hypertrophie  avec 
induration  noueuse  de  tous  les  ganglions  lymphatiques  (jue 
l’on  peut  explorer  ; ganglions  sous-maxillaires,  cervicaux,  sus- 
sternaux,  etc. 

On  apprécie  facilement  le  sexe,  l’àge  et  le  degré  d’engraisse- 
ment des  animaux,  ce  (jui  fournit  des  données 
très  importantes  sur  la  qualité  de  la  viande. 

Pour  connaître.  Pcige  d’un  bovidé  on  e.xamino 
les  cornes  et  les  dents. 

11  existe  à la  base  des  cornes  des  sillons  dont  le 
premier  compte  pour  d ans  et  les  autres  pour  une 
année  chacun.  La  fig.  39  représente  une  corne  de 
bovidé  âgé  de  neuf  ans.  11  arrive  assez  souvent  (jue 
les  marchands  de  bestiaux  Font  disparaître  les 
sillons  des  cornes  avec  une  râpe  ; il  est  donc 
nécessaire  de  procéder  en  même  temps  à l’examen 
des  dents. 

11  suffit  d’examiner  les  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  (jui  portent  les  noms  de  : pinces  (les 
deux  dents  médianes),  milüyeyines  (les  deux  dents  situées  de 
chaque  côté  des  pinces)  et  coins  (aux  extrémités  de  l’arc  décrit 
par  les  incisives). 

Chez  les  bovidés  il  y a,  comme  chez  l’homme,  deux  dentitions;  il 
est  facile  de  calculer  l’àge  des  jeunes  bovidés  d’après  le  déveloj)pe- 
ment  des  dents  de  la  première  ou  do  la  deuxième  dentition;  plus 
tard  l’usure  plus  ou  moins  forte  des  dents  fournit  des  renseigne- 
ments assez  précis. 

Le  veau  naît  souvent  avec  les  ])inces  elles  |)remières  mitoyennes 
ou  bien  cos  dents  poussent  dans  les  huit  j)remiers  jours; 

Les  deuxièmes  mitoyennes  poussent  vers  le  viiiglièmo  jour; 

IjOS  coins  au  bout  d’un  mois. 

Vers  ciii([  (ju  six  mois  toutes  les  dents  sont  poussées,  ce  qu’on 
exprime  en  disant  ([uo  la  niilcboire  est  bien  ronde. 

L.vvKn,\N.  Hyg.  milit. 


Fig.  ;J9. 
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Les  dents  commencent  alors  à s’user;  la  [letite  excavation  qui 
se  trouve  à leur  face  interne  disjiaraît. 

Les  pinces  de  lait  sont  rasées  vers  dix  mois,  les  premières 
mitoyennes  à un  an,  les  deuxièmes  mitoyennes  vers  quinze  mois, 
les  coins  vers  dix-huit  à vingt  mois. 

Les  pinces  de  lait  tombent  à dix-huit  mois  et  sont  remplacées 

par  les  pinces  définitives  (pii  ont 
toute  leur  hauteur  à deux  ans 
(2,  fig.  40). 

Le  remplacement  des  dents  de 
lait  par  les  dents  de  la  deuxième 
dentition  se  fait  dans  l’ordre  sui- 
vant : 

De  deux  ans  et  demi  à trois  ans, 
remplacement  des  premières  mi- 
toyennes ; 

De  trois  ans  et  demi  à quatre 
ans,  remplacement  des  secondes 
mitoyennes  ; 

De  quatre  ans  et  demi  à cinq 
ans,  remplacement  des  coins. 

Vers  cinq  ou  six  ans  la  mâchoire 
est  bien  ronde  (5,  fig.  40).  Il  faut 
alors,  pour  se  rendre  compte  de 
l’âge  d’un  animal , examiner  le 
degré  d’usure  des  dents  (jue  l’ins- 
truction du  4 décemhni  résume 
ainsi  qu’il  suit  : 

De  six  à sept  ans,  rasement  des 
premières  mitoyennes,  commen- 
cement d’usure  des  secondes  nii- 
tovennes  et  nivellement  des  pinces. 

De  sept  â huit  ans,  rasement  des 
secondes  mitoyennes,  nivellemeni 
des  pinces,  achèvement  de  celui  des  premières  mitoyennes. 

De  huit  à neuf  ans,  rasement  des  coins;  la  table  des  pinces  et 
des  j)remières  mitoyennes  commence  à présenter  une  concavité. 

De  neuf  â dix  ans,  nivellement  complet  des  pinces,  concavité 
des  mitoyennes,  changement  de  forme  des  pinces  et  apparition 
sur  leur  table  de  l’étoile  dentaire;  la  mâchoire  est  au  ras,  les  dents 
commencent  â s’écarter. 


Eig.  -10.  — 1,  MAchoiro  infcrieui’c  du  veau 
do  18  à 20  mois;  2,  Mâchoire  inférieure 
du  veau  à 2 ans;  3,  Mâchoire  infériouie 
du  bœuf  de  2 ans  1/2  à 3 ans  ; -1,  Mâchoire 
du  bœuf  do  3 ans  1/2  à-l  ans;  5,  Mâclioire 
inferieure  du  liœuf  â 5 ans:  0,  Mâclioire 
inferieure  du  bœuf  â 12  ans  (d'après  le 
Traité  de  l'extérieur  du  cheval  et  dm 
animaux  domestiques,  par  I.ecoq'). 
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\j  étoile  dentaire  présente  d’abord  la  forme  carrée  sur  toutes  les 
dents  (6,  ^^0)-  l^’usure  continuant,  les  incisives  s’écartent  de 

plus  en  plus,  et  l’étoile  dentaire  tend  à prendre  une  forme  ronde 
[larce  que  la  coupe  de  la  dent  correspond,  non  plus  à la  palette, 
mais  à la  racine. 

T Expertise  de  la  viande  en  quartiers,  en  morceaux.  Caractères 
d'une  viande  de  bonne  qualité  \ — Lorsque  les  animaux  ont  été 
simplement  divisés  par  le  milieu  en  deux  moitiés  ou  quartiers, 
il  est  facile  de  reconnaître  aux  caractères  suivants  s’il  s’ag'it  d’un 
bœuf,  d’un  taureau  ou  d’une  vache;  la  viande  de  taureau  ou  de 
A'ache  peut  être  de  bonne  qualité  si  l’animal  est  jeune  et  conve- 
nablement engraissé,  mais  elle  est,  plus  souvent  que  la  viande  de 
bœuf,  de  qualité  inférieure. 

Chez  le  bœuf  on  constate  la  présence  des  corps  caverneux  {nerf 
en  style  de  boucherie)  et  de  l’ischio-caverneux  ; dans  la  région  du 
scrotum  on  trouve  une  graisse  frisée,  ondulée  (dessous  de  bœuf). 

Les  corps  caverneux  sont  volumineux  chez  le  taureau,  deux 
fois  plus  gros,  environ,  que  chez  le  bœuf;  les  muscles  sont  plus 
développés  que  chez  le  bœuf,  notamment  ceux  du  cou  ou  collier. 
Les  saillies  musculaires  ont  un  aspect  nacré  qui  tient  à l’épaisseur 
des  aponévroses.  La  viande  est  plus  rouge  que  celle  du  bœuf  et 
son  grain  est  plus  gros,  elle  a souvent  une  odeur  spermatique 
assez  forte. 

Le  bassin  de  la  Aache  est  plus  large  que  celui  du  bœuf,  les  côtes 
sont  plus  courbées.  Les  traces  des  ligaments  suspenseurs  des 
mamelles  et  l’absence  des  corps  caverneux  jiermettent  de  recon- 
naître immédiatement  le  sexe  de  l’animal.  La  viande  a un  grain 
[)lus  fin  (|ue  celle  du  bœuf  et  la  graisse  est  généralement  plus 
jaune. 

Chez  les  vaches  qui  n’ont  pas  encore  porté  les  glandes  mam- 
maires restent  sur  l’animal  et  y forment  un  gras  fin  et  soveux  sur 
lequel  les  bouchers  font  parfois  des  incisions  quadiâllées,  qui  ne 
peuvent,  d’ailleurs,  tromper  qu’un  œil  peu  expérimenté.  Si  les 
mamelles  sont  gorgées  de  lait,  on  les  enlève  et  leur  ablation  se 
traduit  par  une  dépression  mar([uée. 

Les  bovidés  doivent  être  convenablement  engraissés,  l’abon- 

1.  ViLLATN  Cl  lUscou,  Manucl  de  l’inspeclcur  des  viandes,  Paris,  1886.  — A'ili.ain, 
Les  odeurs  cl  les  couleurs  des  viandes,  Paris,  1889.  — Pautet,  Précis  de  l’c.xamen 
des  viandes,  1892.  — Yillain,  La  viande  malade,  Paris,  1894.  — Inslruelion  du 
4 décembre  1894  sur  le  conlrôle  el  l’inspecliou  de  la  vianrle  destinée  à l’alimenlation 
des  troupes,  Ridlet.  offic.  du  miniUère  de  la  t/uerre,  1894,  n"  56.  — Nous  avons 
fait  de  nombreux  emprunts  dans  ce  eliafiitre  aux  excelleiils  ouvrages  de  M.  Yillain 
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dance  et  l'aspect  de  la  graisse  constituent  donc  des  éléments  très 
importants  dans  l’expertise  de  la  viande.  La  graisse  s’accumule 
surtout  à la  superficie,  c’est  la  graisse  dite  en  couverture,  et  autour 
des  reins  ou  rognons,  ce  sont  les  ror/nons  de  <jraisse.  On  trouve 
aussi  dans  l’intérieur  des  muscles  de  petits  îlols  de  graisse  qui, 
sur  les  coupes  des  muscles,  forment  des  taches  blanchâtres  ou 
jaunâtres  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  \g  ^^srsülé. 

Les  bovidés  convenablement  engraissés  ont  des  rognons  de 
graisse  volumineux,  la  graisse  de  couverture  est  bien  répartie  et 
abondante.  La  graisse  doit  être  ferme,  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  a 
quelquefois  chez  des  bœufs  de  première  qualité  une  teinte  jaune 
prononcée,  mais  c’est  là  une  exception;  l’abondance  de  la  graissé 
et  sa  consistance  permettent  de  reconnaître  que  cette  teinte  jaune 
est  accidentelle.  Chez  les  sujets  maigres,  notamment  chez  la 
vache,  la  teinte  jaune  <le  la  graisse  caractérise  la  vieillesse  et 
l’usure  (ViLLAiN,  La  viande  malade,  p.  53). 

Lorsqu’on  coupe  en  travers  les  muscles  d’un  bovidé,  on  constate 
une  mosaïque  de  petits  polygones  qui  représentent  les  sections  des 
faisceaux  des  fibres  musculaires,  en  passant  le  doigt  sur  cette  coupe 
on  a[)précie  le  grain  de  la  viande  qui  est  })lus  ou  moins  fin.  Le 
grain  de  la  viande  de  bonne  qualité  doit  être  fin,  il  est  plus  gros 
chez  le  taureau  que  chez  le  bœuf,  plus  fin  chez  la  vache  que  chez 
le  bœuf. 

On  attribue  en  général  une  très  grande  importance  au  persillé 
de  la  viande.  11  faut  bien  savoir  toutefois  que  dans  certaines  races 
le  persillé  est  peu  abondant  même  chez  les  animaux  de  première 
qualité.  Chez  les  bœufs  normands  et  manceaux  qui  sont  élevés  au 
pâturage,  le  persillé  est  toujours  beaucouj)  moins  développé  que 
chez  les  bœufs  de  race  choletaise,  limousine  ou  cbarolaise,  nourris 
en  stabulation  permanente. 

La  consistance  de  la  viande  est  variable  suivant  le  moment  de 
l’examen,  elle  varie  aussi  un  ])eu  avec  les  conditions  atmosphéri- 
ques. 

Immédiatement  a})i'ès  l’abatage,  la  viande  dite  chaude  ou  pante- 
lante est  molle,  elle  ne  se  raffermit  bien  q^ie  dix  heures  environ 
après  la  mort,  la  rigidité  diminue  ensuite;  la  viande  dite  alors  ras- 
sise doit  conserver  un  certain  degré  de  fermeté.  Le  transport  en 
voiture  ou  en  chemin  de  1er  em[)ècbe  le  ralîermissement  de  la 
viande  ou  le  retarde. 

Après  ressnage  la  viande  augmente  de  consistance  et  perd  un 
peu  de  son  iioids  (évaj)oralion  d’une  certaine  quantité  d’eau).  Le 
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froid  tuiginenlc  la  consistance  do  la  viande,  la  chaleur  humide  la 
diminue. 

Quand  la  viande  est  poisseuse,  collante  aux  doigts,  qu’elle  tache, 
ou  bien  qu’elle  est  llasque,  et  donne  une  sensation  de  fluctuation, 
on  peut  en  conclure  qu’il  s’ag^it  d’une  viande  de  mauvaise  qualité. 

La  bonne  viande  ne  doit  pas  tacher  la  main,  elle  ne  doit  donner 
lieu  à aucun  écoulement  de  sang-  ni  de  sérosité;  il  ne  doit  pas  y 
avoir  d’infiltrations  sanguines,  ni  séreuses. 

Par  le  toucher  on  s’assure  encore  du  degré  de  soufflage  auquel 
la  viande  a été  soumise;  les  bouchers  soufflent  quelquefois  très 
fortement  les  animaux  dont  ils  veulent  dissimuler  la  maigreur;  en 
palpant  la  viande  on  a alors  la  sensation  d’un  parchemin  qui  serait 
tendu. 

La  viande  du  bœuf  qui  vient  d’être  abattu  a,  sur  la  coupe,  une 
coloration  d’un  rouge  violacé  ; après  le  ralîermissement  des  chairs 
la  coloration  des  parties  exposées  à l’air  passe  au  rouge  vif,  la 
couleur  se  ternit  ensuite  et  devient  d’un  brun  foncé. 

La  viande  qui  a subi  un  commencement  de  putréfaction  prend 
des  reflets  irisés  et  une  teinte  verdâtre  (|uand  la  putréfaction  est 
avancée. 

La  viande  de  bovidé  doit  avoir  une  odeur  franche,  sui  generis. 
Pour  bien  apprécier  l’odeur,  il  faut  faire  une  incision  fraîche  et 
flairer  aussitôt  la  partie  incisée;  cette  exploration  est  très  utile,  il 
arrive  souvent  qu'elle  décèle  à elle  seule  la  mauvaise  qualité  d’une 
viande. 

La  viande  des  animaux  atteints  de  maladies  aiguës  au  moment 
où  ils  ont  été  abattus  a une  odeur  spéciale  dite  odeur  de  fièvre, 
quelquefois  une  odeur  excrémentitielle,  ammoniacale,  urineuse,  ou 
de  beurre  rance,  suivant  la  nature  des  maladies  (Villain,  op.  cü.). 
L’odeur  de  lait  a été  signalée  chez  les  vaches  sacrifiées  dans  un 
état  avancé  de  gestation  (Morot).  Les  animaux  auxquels  on  a 
administré  certains  médicaments  fournissent  une  viande  qui 
dégage  des  odeurs  spéciales  : odeur  de  chloroforme,  odeur  d'acide 
phéni([ue  (animaux  renfermés  dans  des  locaux  désinfectés  avec 
l’acide  phénique),  d’acide  sulfhydri([ue,  de  camphre,  d’assa  fœ- 
tida,  etc. 

Chez  les  animaux  de  bonne  qualité  la  moelle  des  os'  longs  est 
rosée  ou  jaune  beurre-frais,  assez  consistante  pour  que  le  doigt  ne 
puisse  pas  l’entamer;  c’est  là  un  caractère  très  important,  lors- 
qu’on [irocède  à l’expertise  d’une  viande  il  est  donc  indispensable 
de  faire  scier  un  os  long.  Chez  les  animaux  atteints  de  maladies 
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chroniques,  cachectiques,  la  moelle  des  os  est  diflluente,  on  dit 
<|ue  ces  animaux  nont  pas  la  moelle. 

La  section  de  la  colonne  vertébrale  doit  être  nette,  d’un  rouge 
vif  ou  rosé,  sans  ecchymoses. 

Lorsque  la  viande  d’un  bovidé  est  présentée  en  quartiers,  il 
importe  beaucoup  d’examiner  les  séreuses  : plèAU'e,  péritoine,  qui 
doivent  être  en  place  et  intactes.  Lorsque  les  séreuses  ont  été  arra- 
chées par  le  boucher,  c’est  qu’elles  étaient  malades  et  le  plus  sou- 
vent il  s’agit  d’un  animal  tuberculeux. 

III.  Des  qualités  et  des  catégories.  — Les  viandes  des  bovidés 
sont  divisées  en  viandes  de  première,  deuxième  et  troisième  qua- 
lité ; pour  établir  ces  distinctions  on  se  base  surtout  sur  le  degré 
d’engraissement  des  animaux. 

Dans  chaque  animal,  qu’il  soit  de  D®,  2°  ou  3°  qualité,  il  y a des 


morceaux  de  2"  et  3“  catégorie;  il  ne  faut  donc  pas  confondre, 
en.  style  de  boucherie,  la  qualité  et  la  catégorie. 

La  viande  de  l"  qualité  des  bovidés  est  fournie  par  le  mâle, 
châtré  de  bonne  heure,  âgé  de  quatre  à huit  ans,  engraissé  systé- 
matiijuement  et  pesant  250  kilogrammes  au  moins. 

La  viande  de  2‘"  qualité,  par  le  bœuf  de  huit  à dix  ans,  enlevé  au 
travail,  mais  engraissé  ensuite;  par  la  vache  au-dessous  de  cinq  ans 
engraissée  convenablement  ou  par  le  taureau  jeune,  engraissé. 

La  viande  de  3®  qualité,  par  les  vieux  taureaux,  par  les  bœufs 
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fatigués  par  le  travail,  par  les  vaches  épuisées  par  la  lactation. 

En  principe,  la  viande  fournie  à la  troupe  doit  être  de  2®  qualité. 

Les  morceaux  provenant  du  dépeçage  des  bovidés  ont  été 
divisés  en  trois  catégories  d’après  leur  valeur  marchande.  On  a 
conservé  en  général  les  noms  qui  étaient  employés  autrefois  par 
la  corporation  des  bouchers,  pour  désigner  les  différentes  parties 
des  animaux,  quoique  ces  noms  soient  souvent  étranges  (fig.  41). 

La  L®  catégorie,  la  plus  recherchée  par  le  consommateur,  com- 
prend les  morceaux  qui  correspondent  aux  muscles  des  régions 
fessières,  ischio-tihiales,  sus  et  sous-lombaires.  En  termes  de  bou- 
cherie, ces  morceaux  portent  les  noms  de  : culotte,  tranche,  gîte  à 
la  noix,  aloijau,  filet.  Les  muscles  des  régions  fessières  sont  sou- 
vent désignés  aussi  sous  le  nom  de  rumstek. 

Les  morceaux  de  2®  catégorie  sont  fournis  par  les  muscles  de 
l’épaule  et  de  la  région  costale;  ils  portent  les  noms  de  : paleron, 
macreuse,  taloii  de  collier,  train  de  côtes,  bavette  d'aloyau. 

La  3®  catégorie  comprend  les  morceaux  fournis  par  les  muscles 
du  cou,  de  la  tête,  les  muscles  abdominaux,  la  partie  inférieure 
des  membres.  On  les  désigne  sous  les  noms  de  : collier,  plats  de 
jones,  2}lcils  de  côtes  ou  plates  côtes,  gîtes  de  devant  ou  de  derrière. 

IV.  Viandes  de  veau,  de  mouton,  de  porc,  de  cheval.  — La 
viande  de  veau  doit  être  d’un  blanc  légèrement  rosé;  la  graisse 
doit  être  bien  répartie,  abondante  surtout  autour  des  rognons,  d’un 
blanc  satiné. 

Lorsque  la  viande  de  veau  remplit  ces  conditions,  on  dit  qu’elle 
est  de  première  qualité. 

La  viande  de  veau  de  deuxième  qualité  a une  coloration  rosée 
rappelant  la  couleur  de  la  viande  du  porc;  dans  les  fournitures 
faites  aux  hôpitaux  militaires,  on  est  presque  toujours  oI)ligé  de 
se  contenter  de  cette  deuxième  qualité  qui  constitue  d’ailleurs  un 
bon  aliment. 

Le  veau  de  troisième  qu.alité  a une  couleur  encore  plus  foncée, 
la  graisse  est  grisâtre  et  peu  abondante. 

Les  veaux  trop  jeunes  ne  sont  pas  propres  à l’alimentation, 
leur  chair,  llasque  et  gélatineuse,  est  indigeste  et  se  corrompt  faci- 
lement, aussi  dans  tous  les  pays  des  mesures  de  ])olice  interdisent 
la  vente  de  la  chair  des  veaux  tro|)  jeunes,  mais  il  y a de  grandes 
divergences  quant  à l’âge  minimum  imposé  pour  la  consommation. 
A Paris,  le  veau  de  boucherie  doit  avoir  six  semaines,  dans  d’autres 
villes,  l’âge  minimum  est  fixé  à trois  ou  quatre  semaines,  ou  même 
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seulement  à quinze  jours.  D’après  l’instruction  du  4 décembre  1894, 
les  veaux  doivent  avoir  plus  de  six  semaines. 

Si  la  viande  des  veaux  trop  jeunes  est  dangereuse,  cela  tient 
surtout  à ce  que  les  veaux  malades  sont  abattus  très  jeunes  et 
livrés  à la  consommation  (Vallin,  Acad,  de  méd.,  28  mai  1895). 

Les  morceaux  provenant  du  dépeçage  du  veau  sont  divisés, 
comme  ceux  provenant  du  bœuf,  en  trois  catégories,  mais  ils  sont 
moins  nombreux  et  ils  portent  d’autres  noms. 

Les  morceaux  de  l'''-'  catégorie,  qui  correspondent  à peu  prè.s 
aux  mêmes  morceaux  du  bœuf,  portent  les  noms  de  : cuisseau, 
longe  A rognons-,  les  morceaux  de  2°  catégorie,  ceux  de  -.poitrine, 
épaiile;  dans  la  S®  catégorie  se  trouve  le  collet. 

La  viande  de  mouton  doit  être  rouge,  suffisamment  consistante, 
non  infiltrée,  elle  ne  doit  pas  avoir  d’odeur  forte. 

Le  mouton  ne  doit  pas  être  trop  gras,  la  graisse  du  mouton  très 
gras  est  perdue  en  grande  partie,  et  elle  communique  souvent  à la 
viande  une  odeur  de  suint  désagréable. 

La  chair  du  bélier  se  reconnaît  facilement  à l’odeur  forte  et 
particulière  qu’elle  dégage. 

La  conformation  de  la  chèvre  diffère  essentiellement  de  celle  du 
mouton.  La  chèvre  a les  jambes  postérieures  plus  longues,  les 
extrémités  plus  déliées  que  le  mouton,  le  gigot  est  plus  droit.  La 
poitrine  est  haute,  le  thorax  aplati  dans  le  sens  latéral.  Les  apo- 
physes des  vertèbres  dorsales  sont  saillantes;  le  cou  est  long  et 
frêle.  Le  peaucier  est  d’une  intensité  de  couleur  remarquable.  Le.s 
muscles  sont  très  rouges. 

Certains  moutons  d’Algérie  ont  une  conformation  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  la  chèvre;  le  seul  moyen  de  n’être 
pas  trompé  est  d’exiger  que  les  pieds  restent  adhérents  aux  mem- 
hres  (Instruction  du  4 déc.  1894). 

La  chair  du  porc  doit  être  rosée,  avec  un  certain  degré  d’infil- 
tration graisseuse;  le  lard  est  blanc;  lorsque  les  porcs  ont  été 
engraissés  avec  des  résidus  de  toute  sorte  : débris  de  clos  d’équa- 
rissage,  marcs  d’huile  d’olive,  etc...,  la  chair  est  pâle,  comme 
lavée  et  répand  une  odeur  désagréable  (Villain). 

La  viande  de  porc  demande  à être  surveillée  de  très  près  au 
point  de  vue  de  la  ladrerie  et  de  la  trichinose;  nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  point. 

Chez  les  porcs  atteints  du  rouget,  il  existe  des  plaques  rouges 
sur  la  peau,  principalement  aux  régions  fessières,  à la  gorge  et 
au  ventre. 
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La  viande  de  cheval  n’est  pas  consommée  en  temps  ordinaire 
par  le  soldat,  mais  elle  peut  rendre  de  grands  services  en  cam- 
pagne. 

C’est  avec  de  la  viande  de  cheval  que  Larrey  nourrit  les  blessés 
après  la  bataille  d’Essling  en  1809;  les  blessés  réunis  dans  l’île 
Lobau  manquaient  de  tout;  on  tua  des  chevaux,  on  les  dépeça  et 
on  fit  cuire  la  viande  dans  des  cuirasses. 

Pendant  les  sièges,  la  viande  de  cheval  a rendu  de  grands  ser- 
vices; elle  a contribué  pour,  une  grande  part  à l’alimentation  do 
l’armée  et  de  la  population  civile  pendant  les  sièges  de  Metz  et  de 
Paris  (1870-1871). 

Depuis  quelque  temps,  la  consommation  de  la  viande  de  cheval 
a beaucoup  augmenté  ; il  èxiste  pour  Paris  deux  abattoirs  hippo- 
phagiques, à Villejuif  et  à Pantin.  En  1892,  on  a sacrifié  dans 
ces  abattoirs  plus  de  20  000  chevaux  pour  le  service  de  la  bou- 
cherie. 

La  viande  de  cheval  est  vendue  à moitié  prix  de  celle  dû  bœuf  ; 
elle  est  surtout  consommée  sous  forme  de  poudres,  de  }>eptones, 
ou  de  saucissons. 

La  viande  de  cheval  a un  aspect  peu  agréable;  elle  est  d’un 
rouge  brun  plus  ou  moins  foncé  suivant  les  régions;  cette  couleur 
devient  encore  plus  foncée  au  contact  de  l’air,  la  viande  prend  une 
teinte  rouillée  ou  terre  de  Sienne. 

L’odeur,  peu  sensible  chez  les  chevaux  en  bon  état,  rappelle 
l’odeur  d’écurie  quand  il  s’agit  d’animaux  fatigués;  l’odeur  devieni 
plus  forte  lorsqu’on  met  la  viande  hachée  dans  une  éprouvette  et 
qu’on  agite  après  avoir  ajouté  de  l’acide  sulfuri([ue  concentré. 

De  consistance  assez  ferme  chez  les  sujets  adultes,  la  chair  est 
molle  et  gluante  chez  les  chevaux  âgés  et  fatigués;  les  fibres  mus- 
culaires sont  plus  friables  que  celles  du  bœuf;  lorsqu’on  malaxe 
un  petit  morceau  de  viande  fraîche  de  cheval,  la  viande  adhère 
fortement  aux  doigts  et  se  réduit  presque  en  bouillie. 

La  graisse  de  couverture  fait  ordinairement  défaut,  la  graisse 
intérieure  est  jaunâtre,  huileuse,  elle  tache  le  papier,  ce  que  no 
fait  pas  la  graisse  de  bœuf. 

La  viande  de  cheval  donne  un  bouillon  pâle,  très  médiocre,  d’un 
goût  désagréable;  il  faut  autant  que  possible  la  faire  rôtir;  elle 
constitue  alors  un  aliment  excellent,  surtout  quand  l’animal  (jui 
l’a  fournie  était  jeune  et  bien  nourri. 

Edelmann  et  Brautigam  ont  récemment  indiqué  un  moyen  simple 
de  reconnaître  la  viande  de  cheval,  même  quand  elle  est  mélangée 
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en  petite  quantité  à d’autres  viandes.  Ce  moyen  consiste  à préparer 
du  bouillon  avec  le  produit  suspect  et  à traiter  ce  bouillon  par 
l’eau  iodée  ; avec  le  bouillon  de  viande  de  cheval, il  se  produit  dans 
ces  conditions  une  coloration  rouge  brun,  qui  fait  défaut  avec  le 
bouillon  des  autres  viandes. 

On  procède  de  la  manière  suivante  : 

1°  SÜ  grammes  de  tissu  musculaire  coupé  en  menus  morceaux 
sont  soumis  à l’ébullition  pendant  une  heure  dans  200  grammes 
d’eau  ; 2“  le  liquide  ainsi  obtenu  est,  après  refroidissement,  addi- 
tionné d’acide  azotique  du  commerce  (environ  cinq  centimètres 
cubes  pour  100  de  bouillon),  puis  filtré;  3"  le  bouillon  mis  dans  un 
tube  à essai  est  traité  par  l’eau  iodée  préparée  à chaud  et  à satu- 
ration. En  versant  l’eau  iodée  doucement,  goutte  à goutte,  de 
façon  à ne  pas  mélanger  les  deux  liquides,  on  obtient  avec  la 
viande  de  cheval  un  cercle  rouge  violet  plus  ou  moins  foncé  qui 
fait  défaut  avec  les  principales  viandes  comestibles  (bœuf,  veau, 
mouton,  porc)  b 

V.  Caractères  des  viandes  de  mauvaise  qualité.  Accidents 
qu’elles  peuvent  produire.  — La  viande  peut  être  de  mauvaise 
qualité  : 

1"  Parce  qu’elle  provient  d’un  animal  qui,  au  moment  de  l’aba- 
tage, était  ou  en  mauvais  état,  ou  atteint  d’une  maladie  qui  d’ail- 
leurs n’est  pas  transmissible  à l’homme  ; à cette  classe  appartien- 
nent les  viandes  gélatineuses,  fiévreuses  ou  saigneuses,  les  viandes 
étiques  et  les  viandes  hydroémiques. 

2"  Parce  qu’elle  a subi  un  commencement  d’altération,  de  putré- 
faction, ou  qu’elle  provient  d’animaux  morts  de  maladies  sep- 
tiques. 

3"  Parce  qu’elle  provient  d’animaux  atteints  de  maladies  viru- 
lentes ou  parasitaires  transmissibles  à l’homme. 

Ces  deux  dernières  classes  de  viandes  sont  particulièrement 
dangereuses;  les  viandes  fiévreuses,  étiques  ou  bydroémiques  doi- 
vent être  rejetées  de  la  consommation  comme  peu  alibiles  et  en 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  s’altèrent. 

A.  La  viande  rjélatineuse  est  fournie  par  les  animaux  trop 
jeunes,  notamment  par  les  veaux  (veaux  mort-nés  ou  âgés  <le 
moins  de  trois  à quatre  semaines);  les  muscles  sont  flasques, 

1.  Hbautigam  cL  Edelmann,  Pliarmac.  Cenlralhallc,  XXV,  et  Iltjg.  lii/niiscfi.,  1"  avril 
ISOI.  — E.  NocAitD,  De  l’emiiloi  de  la  viande  de  cheval  dans  certains  saucissons, 
Ann.  (ihijg.  publ.  et  de  méd.  lég.,  1895,  p.  289. 
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gélatineux,  la  graisse  est  peu  abondante,  grisâtre;  les  rognons 
sont  d’un  brun  foncé,  violacé,  la  moelle  des  os  n’a  aucune  consis- 
tance. 

La  taille  des  animaux  ne  peut  pas  entrer  en  considération,  la 
race  bretonne  fournissant  des  veaux  très  petits  qui  néanmoins  sont 
fort  estimés  (Villain,  La  viande  malade,  p.  90). 

B.  Les  viandes  fiévreuses  ou  saigneuses  sont  fournies  par  des 
bovidés  surmenés  ou  atteints  de  maladies  aiguës  et  saignés  peu 
avant,  ou  même  après  la  mort,  c’est-à-dire  dans  des  conditions  où 
la  saignée  est  toujours  incomplète. 

Ces  viandes  proviennent  d’animaux  atteints  de  météorisation, 
d’indigestion,  d’accidents  de  parturition,  d’apoplexie,  de  paraplégie, 
de  typbus,  de  péripneumonie,  d’affections  inflammatoires,  etc. 

La  viande  a une  coloration  brunâtre  ou  même  noirâtre  (fièvre  de 
fatigue)  ; l’exposition  à l’air  ramène  une  teinte  plus  normale  à la 
surface,  il  faut  donc  avoir  soin  de  faire  des  coupes  fraîches.  D’au- 
tres fois,  au  contraire,  la  viande  est  décolorée  et  présente  une 
teinte  chair  de  saumon. 

La  viande  tache  la  main  et  laisse  écouler  du  sang  et  de  la  séro- 
sité, d’où  le  nom  de  viande  saigneuse;  elle  a une  odeur  spéciale 
dite  odeur  de  fièvre,  quelquefois  une  odeur  cadavérique  lorsque 
les  animaux  ont  été  saignés  après  la  mort  ou  une  odeur  médica- 
menteuse. 

Le  tissu  musculaire  est  mou,  friable,  le  tissu  conjonctif  est 
injecté  ou  présente  des  infiltrations  séro-sanguinolentes  ainsi  que 
les  séreuses.  La  graisse  de  couverture  et  les  nerfs  sont  également 
injectés. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  souvent  augmentés  de  volume. 

La  moelle  des  os  est  d’un  brun  foncé. 

Çà  et  là  on  trouve  de  petites  ecchymoses,  les  veines  renferment 
un  })eu  de  sang  ou  des  caillots. 

La  viande  des  animaux  atteints  de  clavelée,  de  fièvre  aphteuse  et 
du  typbus  contagieux  des  bêtes  à cornes  peut  être  consommée  sans 
danger  lorsque  les  circonstances  l’exigent,  comme  cela  se  produit 
souvent  en  temps  de  guerre. 

Ln  1814  les  troupeaux  qui  suivaient  l’armée  alliée  introduisirent 
en  France  le  typbus  des  bêtes  à cornes,  tout  Paris  s’alimenta  impu- 
nément de  viande  provenant  des  animaux  malades.  En  1815  la 
garnison  de  Strasbourg  ne  se  nourrit  (pie  d’animaux  atteints  du 
typbus,  il  n’y  eut  aucun  accident.  En  1870  les  troupeaux  qui  sui- 
vaient l’armée  allemande  ont  encore  introduit  en  France  le  typhus 
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(les  bêtes  à cornes,  il  n’y  a pas  eu  plus  d’accidents  qu’en  1814  et 
1815. 

Les  Auandes  des  animaux  atteints  de  charbon  symptoinatiqm^ 
dégagent  une  odeur  de  beurre  rance;  leur  tissu  offre  l’aspect  de  la 
viande  bouillie  et  on  y rencontre  parfois  des  tumeurs  caracté- 
ristiques. 

G.  Les  viandes  éiiques  sont  fournies  par  les  animaux  mal 
nourris,  soumis  à un  travail  excessif,  par  des  vaches  après  une 
lactation  prolongée,  ou  par  des  animaux  atteints  de  maladies 
chroniques. 

La  viande  étique  est  llasque,  plus  ou  moins  décolorée.  Ln 
graisse  a disparu  en  grande  partie,  elle  est  mal  répartie,  sans 
consistance,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  elle  est  remplacée  par  un 
liquide  jaunâtre  tenant  en  suspension  des  globules  graisseux. 

La  moelle  osseuse  est  transformée  en  une  gelée  jaunâtre  dif- 
fluente,  l’animal  na  pas  la  moelle. 

Quand  l’étisie  est  la  conséquence  de  la  tuberculose  on  trouve  en 
général  des  traces  de  tubercules  sur  les  plèvres,  principalement 
sur  la  partie  charnue  du  diaphragme. 

Les  ganglions  lymphatiques  renferment  souvent  dans  ce  cas  de 
la  matière  caséeuse;  il  y a donc  lieu  de  les  examiner  avec  soin  et 
de  les  inciser. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  question  des  AÛandes  tuber- 
culeuses. 

Les  moutons  atteints  de  phtisie  vermineuse  sont  très  maigres, 
les  os  font  de  fortes  saillies  (apophyses  épineuses  des  vertèbres, 
côtes)  ; les  muscles  s’atrophient  et  perdent  leur  consistance  habi- 
tuelle *. 

Sur  le  porc  l’étisie  est  caractérisée  par  la  disparition  du  lard  et 
de  la  graisse  intérieure  onpianne. 

Il  n’y  a lieu  à rejet  de  la  viande  maigre  que  si  la  maigreur 
diminue  le  rendement  en  viande  d’une  façon  assez  notable  pour 
que  le  poids  des  os  atteigne  35  à 40  p.  100  du  poids  total  (Instruc- 
tion du  4 déc.  1894). 

La  tuberculose  vraie  est  extrêmement  rare  chez  le  mouton,  qui 
présente  môme  ainsi  que  la  chèvre  une  résistance  notable  aux  ino- 
culations expérimentales  (Nocard). 

1.  La  plilisic  vermineuse  du  mouLon  est  produite  par  des  strongles  : Slrongylus 
filaria  et  rufescens,  qu’il  est  facile  de  trouver  au  centre  des  petits  foyers  ])neumoni- 
ques  qui  sont  la  conséquence  de  la  pénétration  des  parasites  dans  les  bronchioles 
(Vii.LA)N,  op.  cü.  — Railuet,  Traité  de  zoologie  méd.  et  agric.,  Paris,  1893). 
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D.  Les  viandes  hydvoémiques  sont  fournies  surtout,  par  les  mou- 
tons atteints  de  caclicxie  aqueuse,  maladie  très  commune,  en  hiver 
surtout,  et  dans  les  années  pluvieuses. 

« Au  début  tout  en  conservant  un  état  do  j^raisse  satisfaisant  et 
une  viande  assez  ferme,  les  animaux  sont,  une  fois  dé[)Ouillés, 
humides  et  froids  au  toucher.  La  main  passée  à la  surface  du 
pannicule  charnu  reste  imprégnée  d’une  certaine  (juantité  de  liquide 
<jui  dénote  un  état  cachectique  commençant.  Le  rognon  de  graisse 
est  d’assez  belle  ap])arence.  La  viande,  à cette  première  période, 
est  toujours  consommée. 

« Plus  tard  elle  s’imbibe  entièrement  d’eau,  le  tissu  cellulaire 
se  remplit  de  liquide,  surtout  là  où  il  devrait  y avoir  des  amas  de 
graisse;  le  gigot  s’atrophie  et  s’écrase  facilement  à la  pression  des 
doigts,  la  graisse  qui  envelo})pe  les  rognons  est  presque  fluide, 
enfin  l’économie  sue  l’eau  de  toutes  parts. 

« Le  sang  est  ti'ès  aqueux,  il  a perdu  une  partie  de  ses  éléments 
constitutifs.  Les  globules  diminuent  de  volume  et  de  noml)re,  en 
même  temps  que  l’albumine  jierd  de  sa  (jualité. 

« Arrivés  à cette  période,  les  moutons  atteints  de  pourriture  se 
[)énètrent  d’eau  comme  le  fait  une  éponge  plongée  dans  un  liquide; 
ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  livrés  à la  consommation.  » 
(ViLLAix,  La  viande  malade,  p.  lüO.) 

I..a  cachexie  aqueuse  du  mouton  est  la  conséquence  de  la  disto- 
matose, et  le  foie  des  animaux  cachectiques  présente  toujours  des 
altérations  très  apparentes.  Les  canaux  biliaires  fortement  dilatés 
ont  des  ]>arois  dures,  incrustées  de  sels  cal- 
caires, çà  et  là  il  se  forme  des  renllemenls, 
des  tumeurs,  (jui  contiennent  de  la  bile  et 
un  grand  nomI)re  de  distomes  qu’il  est  facile 
de  faire  sortir  en  ])ressant  un  peu  sur  les 
canaux  l)iliaires  a[>rès  les  avoir  incisés.  Ces 
distomes  a[)[)aidiennent  à d(m.\  espèces  dilïé- 
l’entes  : D.  Iinpalicnm  (lig.  42),  />.  lavco.olahwi. 

On  trouve  fré(]uemment  sur  les  animaux 
de  l)ou(dierie  atteints  d’étisie  ou  d’iiydroémie 
des  parasites  des  muscles,  du  tissu  conjonctif 
ou  des  viscères.  Nous  devons  signaler  ici 
ceux  de  ces  parasites  (pii,  n’étant  pas  trans- 

inissihles  à l’Iiomme,  nuisent  seulement  à la  (pialité  de  la  viande. 

Les  psorospermieH  découvertes  en  184d  [lar  Miesclier  sont  extn'- 
luement  communes  dans  les  inuscl(‘s  des  animau.x  de  liouclierie. 


Fif,'.  1-J.  — Distonia  hcpali- 
<nim,  graiuloiir  naturcllo  ; 
A,  jounn;  15.  adulte  (d'a- 
pi-és  Kaillict). 
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Il  résulte  des  recherches  de  Villain  et  Bascou  que  ces  parasites 
s’observent  presque  constamment  (9G  fois  sur  100)  chez  les  mou- 
lons cachectiques;  les  psorospermies  ont  été  trouvées  44  fois  sur 
100  chez  les  moutons  bien  portants,  mais  dans  ce  cas  les  parasites 
étaient  en  petit  nombre. 

Contrairement  à l’opinion  anciennement  admise,  les  psorosper- 
mies sont  plus  rares  chez  le  porc  que  chez  le  mouton  (39  fois  sur 
100)  et  encore  plus  rares  chez  le  bœuf  (37  fois  sur  100  bovidés 
étiques). 

Les  psorospermies  se  présentent  sous  la  forme  de  tubes  ou  utri- 

cules  allongés,  fusiformes,  ordinaire- 
ment invisibles  à l’oul  nu,  situés 
dans  l’intérieur  des  fibres  musculaires 
ou  dans  le  tissu  conjonctif  (fig.  43). 

Quelquefois  les  psorospermies  for- 
ment dans  les  muscles  des  amas  blan- 
châtres qui  sont  visibles  à l’œil  nu 
{Balbiania  giganlea)  et  qui  peuvent 
devenir  purulents  ou  crétacés;  dans 
ces  cas  la  saisie  de  la  viande  est  pro- 
noncée (ViLLAiN  et  Bascoü,  op.  cil., 
p.  91). 

On  rencontre  très  fréquemment, 
surtout  dans  le  foie  et  les  poumons 
du  mouton  et  du  bœuf,  des  poches 
d’échinocoques  tout  à fait  semblables 
à celles  qu’on  observe  chez  l’homme 
et  que  nous  n’avons  pas  à décrire  ici. 
Il  est  extrêmement  rare  d’observer 
des  kystes  d’écbinocoques  dans  les 
muscles. 

Le  Cgsticercus  lenvAcoUis  {boule  d'eau  des  bouchers)  est  commun 
sur  le  [)éritoine  et  sur  la  plèvre  des  animaux  domesfi([ues  ; il  se 
présente  sous  l’aspecl  d’une  vésicule  remplie  de  liquide.  Ce  cysti- 
cerque  a été  rencontré  (pieb|uefois  dans  les  muscles  du  mouton,  co 
(|ui  avait  fait  croire  à l’existence  de  la  ladrerie  chez  les  ovinés, 
erreur  qui  a été  relevée  par  ,1.  Cliatin.  Cgslicercux  lenuicoUis  esl 
le  cvslicerque  du  Ténia  marginata  du  chien. 

Cyslicercus  pisifornits,  élat  kysti(|ue  du  Ténia  serrala  du  chien, 
esl,  comme  ou  sait,  Irès  commun  dans  le  périloine  tlu  lapin  et  du 
lièvre. 


A 

-13.  — Psorospermies  (d’après 
Moulé,  in  Villain  et  Bascou,  op.  cit.): 
A.  Psorosporinio  dans  le  tissu  mus- 
culaire du  mouton  (oc.  1,  obj.  IV  do 
Verick)  ; B,  Psorosiicrmie  isolée 
Ichèvre)  (oc.  1.  obj.  0). 
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Nous  nous  occuperons  plus  loin  dos  cysücerijues  du  imrc  et  du 
bœuf  qui  produisent  le  ténia  chez  riioiniue  et  des  trichines. 

Signalons  encore  parmi  les  maladies  parasitaires  l'ac(ùiomi/cose 
(|ui  a été  rencontrée  en  France,  principalement  sous  l’aspect  de 
tumeurs  du  maxillaire  inférieur  chez  le  bœuf  (Nocard),  l’actino- 
mycose de  la  langue  a été  observée  fréquemment  chez  le  bœuf  en 
Italie.  L’actinomycose  des  muscles  du  porc  a été  signalée  par 
Dunker  en  1864;  elle  n’a  pas  encore  été  observée,  croyons-nous, 
sur  les  porcs  français. 

Chez  les  porcs  atteints  d’actinomycose  musculaire  on  trouve  de 
petits  grains  jaunes  ramollis  ou  calcifiés  dans  l’intérieur  des  mus- 
cles; la  viande  est  molle,  friable. 

Il  n’y  a pas  de  faits  qui  démontrent  que 
l’homme  peut  être  infecté  par  la  viande  dii 
porc  atteint  d’actinomycose,  mais  comme  la 
transmission  de  la  maladie  est  possible,  il  y 
a lieu  de  prononcer  la  saisie  de  cette  viande 
ainsi  que  celle  des  langues  de  bœuf  infil- 
trées d’actinomyces.  L’actinomyces  du  bœuf 
est  tout  à fait  semblable  à l’actinomyces  de 
l’bomme  (fig.  44). 

E.  Viandes  ayant  subi  un  commencement  de  faction  ou  pro- 
venant  d'animaux  morts  de  maladies  septiques,  leurs  caractères. 
Accidents  produits  par  ces  viandes.  — La  rapidité  avec  laquelle 
les  viandes  se  [lutrélient  dépend  beaucoup  des  conditions  atmo- 
sphériques et  aussi  des  conditions  dans  lesquelles  les  animaux  ont 
été  sacrifiés;  en  été,  par  un  temps  chaud  et  orageux,  l’altération 
est  très  ra{>ide;  les  viandes  fiévreuses  en  particulier  s’altèrent  très 
vite. 

La  viande  ({ui  commence  à s’altérer  dégage  une  odeur  particu- 
lière connue  sous  le  nom  de  relent  ; elle  [irésente  sur  la  coupe  une 
teinte  irisée,  puis  une  teinte  verdâtre;  l’odeur  de  putréfaction 
devient  alors  insujiportable.  On  trouve  dans  ces  viandes  des 
vibrions  qui  sont  les  agents  de  la  [lutréfaction  (Pasteur).  Le 
vibrion  septique  se  présente  sous  l’aspect  de  longs  filaments 
animés  do  mouvements  onduleux  (fig.  45),  il  est  anaérobie. 

Quel([uefois  la  viande  on  voie  d’altération  présente  le  jibéno- 
inèno  do  la  phosphorescence,  [dus  commun  sur  le  jioisson.  Plu- 
sieurs microbes  peuvent  produire  ce  jihénomène;  le  plus  connu 
est  le  bacille  de  Fischer  (jui,  cultivé  sur  la  gélatine  ou  sur  la 
gélose,  donne  des  colonies  (jui  luisent  dans  l’obscurité. 


Fig.  44.  — Actinomyces  du 
bœuf  (d'après  Villain  et 
Bascou,  op.  cit.).  Gross. 
500  D environ. 
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JjGS  salaisons  qui  ont  subi  un  cominenceineut  d’alléralion  ont 
l’odeur  Aq piqué  qu’on  a comparée  à l’odeur  de  la  vidange. 

Le  lard  rance  n’est  pas  dangereux,  il  n’en  est  jias  de  même  du 
lard  et  du  jambon  piqués.  Les  jambons  avariés  ont  sur  la  coupe 
une  coloration  lie  de  vin  qui  devient  ra])idemeut  verdâtre  à l’aii*. 


Kig.  ir>.  — Scjiticdmic  : A,  culture;  B,  taémcnts  recueillis  îi  la  surface  du  foie  d'uu  cobaye 
(d'après  Duclaux,  Ferincfits  et  maladies). 

Pour  examiner  les  jambons  et  les  saucissons  sans  les  détériorer 
par  des  incisions,  on  se  sert  d’une  sonde  d’ivoire  aplatie  et  })ointue 
aune  de  ses  extrémités;  on  enfonce  la  sonde  dans  le  jambon  à 
examiner,  on  l’y  laisse  un  instant,  puis  on  la  retire  et  on  la  flaire 
aussitôt. 

Les  viandes  qui  ont  subi  un  commencement  d’altération  sont 
assez  souvent  mises  en  consommation;  on  compte  sur  la  cuisson 
et  sur  les  épices  pour  remédier  à la  mauvaise  (|nalité  de  ces 
viandes;  or,  il  faut  bien  savoir  que  les  viandes  altérées  peuvent 
[ii'oduire  des  accidents  graves  et  môme  mortels  chez  l’homme  alors 
même  (ju’ellcs  ont  suhi  une  cuisson  complète. 

Au  point  de  vue  des  accidents  qu’elles  peuvent  produire  il  faut, 
rapprocher  des  rdandes  ayant  sulii  un  commencement  d’altération, 
celles  qui  proviennent  d’animaux  morts  de  maladies  septiques 
et  en  particulier  de  septico-jiyohémie  ; il  est  d’ailleurs  souvent 
difficile  de  dire,  (piand  il  s’agit  de  viandes  de  celte  espèce,  si 
la  toxicilé  déjiend  d’altéi'ations  antérieures  ou  postérieures  à l’aba- 
tage des  animaux. 

La  sppiico-'pyohémie  est  commune  chez  la  vache  à la  suite  du 
|)art  et  chez  le  veau  ; on  s’('xi)lique  ainsi  la  fréapicnce  des.épidé'mies 
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d’intoxications  produites  par  la  viande  de  veau.  La  viande  présente 
dans  ce  cas  les  caractères  des  viandes  fiévreuses  ; de  plus  il  existe 
souvent  des  abcès  et  des  arthrites  purulentes. 

A côté  de  la  septico-pyohéinie,  il  faut  citer  la  pneumo-enlérile 
septique  du  veau  (Vallin,  Acad,  de  méd.,  28  mai  1895). 

Il  existe  dans  la  science  de  très  nombreux  exemples  d’intoxica- 
tions produites  par  des  viandes  ou  par  des  salaisons  ayant  subi 
un  commencement  de  putréfaction.  Les  accidents  pi’oduits  par  les 
saucisses  altérées  sont  si  communs  en  Allemagne  qu’on  a créé  le 
nom  de  baulnlisme  pour  les  désigner  ’. 

Des  accidents  dus  à l’ingestion  de  viande  altérée  ont  été  observés 
à plusieurs  reprises  dans  notre  armée;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  l’épidémie  du  camp  d’Avor  en  1889  décrite  par 
MM.  Polin  et  Labit  (Arc/t.  de  méd.  milit.,  1889,  t.  XIV,  p.  372). 

Le  27  mai  1889,  le  95"  et  le  85“  de  ligne  en  séjour  au  camp 
d’Avor  accomplissaient  une  marche  d’entraînement  par  un  temps 
assez  frais.  Les  hommes  emportaient  dans  leur  musette  une  por- 
tion de  viande  froide,  cuite  et  distribuée  la  veille  au  soir  qui  était 
consommée  pendant  la  grand’balte.  Le  28  mai,  21  hommes  se 
présentaient  à la  visite  du  matin  accusant  du  malaise  et  de  la 
diarrhée  depuis  la  veille;  dans  la  journée  un  grand  nombre  d’hom- 
mes étaient  atteints  des  mômes  accidents.  Le  chiffre  total  des 
malades  s’éleva  à 192  pour  le  95“  de  ligne  et  à 35  pour  le  85“,  en 
tout  227.  Dans  un  cas  les  accidents  se  terminèrent  par  la  mort. 
Une  enquête  minutieuse  démontra  qu’on  ne  pouvait  accuser  que  la 
viande  mangée  le  27  pendant  la  marche;  cette  viande  avait  un  peu 
d’odeur  au  moment  de  la  mise  à la  marmite  et  après  cuisson  elle 
avait  un  mauvais  goût;  les  hommes  qui  n’en  avaient  ]>as  mangé 
furent  tous  épargnés. 

L’ingestion  de  viande  provenant  d’animaux  morts  de  septicémie. 


1.  A.  Gautier,  Traité  de  chimie  appliquée  à la  physiologie,  Paris,  188i.  — Briegeh, 
Microbes,  plomaïncs  et  maladies,  trad.  de  Roussy  et  Winter,  Paris,  1887.  — 
Rhouardei.,  Pouciiet  et  P.  Loye,  Rapport  sur  les  accidents  causés  par  les  subs.  alim. 
d’origine  animale.  Congrès  internat,  d’hygiène,  Paris,  1889.  — Poi.in  et  Laiut,  Étude 
sur  les  empoisonnements  alimentaires,  Paris,  1890.  — E.  Bai.i.ahd,  Empoisonn. 
alimentaire  par  les  viandes.  Congrès  il’hyg.  de  Londres,  1891.  — Gamai.iîia,  Les 
poisons  microbiens,  Paris,  1892.  — .Iuiiel  Renoy,  Des  into.xic.  alimenlalrcs,  Ann. 
d'hijg.  publ.,  1893,  p.  113.  — Martiia,  Intoxic.  alimentaires  in  Bibliothèque  de  chimie 
pratique,  Paris,  1894. — Drouineau,  Essai  critique  sur  les  intoxic.  alimentaires,  th. 
Lyon,  1894.  — L.  Guinaud  et  J.  Ahtaub,  De  la  période  latente  des  empoisonnements 
par  injections  Yeincuscs  de  toxines  microbiennes.  Soc.  de  biologie,  3 mars  189b.  — 
E.  Vallin,  Les  intoxications  alimentaires  par  la  viande  de  veau,  Acad,  de  méd., 
28  mai  189b.  — E.  Darde  et  P.  Viger,  Des  intoxications  par  la  viande  de  veau, 
Arch.  de  méd.  milil.,  189b,  t.  XXV,  p.  433.  — Roger,  Les  intoxic.  alimentaires,  in 
Traité  de  pathol.  gén.  publié  par  Cii.  Bouchard,  t.  I,  p.  67b. 
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de  péritonite,  de  fièvre  puerpérale  a donné  lieu  fréquemment  à des 
accidents. 

jMM.  Darde  et  Yig-er  ont  donné  récemment  la  relation  de  plu- 
sieurs épidémies  d’intoxications  alimentaires  produites  par  de  la 
viande  de  veaux  malades,  l’une  de  ces  épidémies  a été  observée 
dans  l’armée  au  72®  de  ligne  en  garnison  à Abbeville  au  mois  de 
juin  1894.  On  célébrait  dans  ce  régiment,  le  24  juin  1894,  l’anni- 
versaire de  Solférino  ; au  banquet  qui  eut  lieu  à G heures  du  soir 
on  servit  un  ragoût  de  mouton  et  de  la  viande  de  veau  rôtie.  Le 
lendemain  vers  4 heures  du  soir  un  certain  nombre  d’hommes  se 
plaignirent  de  coliques  très  fortes  et  de  diarrhée;  à G heures  du 
soir,  73  hommes  étaient  alités.  Il  y eut  en  tout  135  malades  sur 
147  qui  avaient  mangé  du  rôti  de  veau;  dix  cas  graves  et 
deux  décès. 

L’enquête  démontra  que  la  viande  de  veau  pouvait  seule  être 
incriminée,  ceux  qui  n’en  avaient  pas  mangé  ne  furent  pas 
malades.  La  viande  avait  été  servie  cuite,  elle  n’avait  pas  de 
mauvais  goût. 

MM.  Darde  et  Viger  signalent  en  outre  les  épidémies  de  Souciiez 
et  de  Quéant  dans  le  Pa.s-de-Galais,  produites  également  par  de  la 
viande  de  veaux  malades. 

A l’hospice  des  vieillards  de  Souciiez,  5G  personnes  furent 
malades  et  G succomhèrent  ; la  viande  consommée  était  celle  d’un 
veau  âgé  de  15  jours  qui  présentait  de  la  diarrhée  et  un  gonllement 
marqué  des  articulations  (prohahlenient  des  arthrites  purulentes) 
au  moment  où  il  fut  abattu. 

A Quéant,  le  veau  qui  avait  fourni  la  viande  était  âgé  d’un  mois 
et  en  mauvais  état. 

Sur  30  épidémies  d’intoxications  par  la  viande  fraîche,  M.  Vallin 
a constaté  que  la  viande  de  veau  devait  être  incriminée  14  fois, 
chiflre  considérable  si  l’on  songe  que  la  viande  de  veau  est  une 
viande  de  luxe  ; heureusement  que  cette  viande  n’entre  que  d’une 
façon  tout  à fait  exceptionnelle  dans  ralimentation  du  soldat. 

Les  accidents  éclatent  en  général  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  l’ingestion  du  repas  pendant  lequel  la  viande  altérée 
ou  provenant  d’animaux  atteints  de  maladies  septiques  a été  con- 
sommée, mais  ils  peuvent  être  plus  tardifs  (3G  ou  48  h.  après 
l’ingestion  du  repas). 

Les  malades  éprouvent  du  malaise,  de  la  lassitude,  de  la  cépha- 
lalgie, ils  ressentent  dans  l’abdomen,  surtout  à l’épigastre,  une 
douleur  ipii  va  croissant;  souvent  cette  douleur  s’accompagne  de 
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nausées  et  de  vomissements,  puis  de  tranchées  et  de  diarrhée.  Les 
matières  vomies  par  quelques-uns  des  malades  du  camp  d’Avor 
renfermaient  des  larves  de  mouches  h 

Dans  les  cas  légers,  tout  se  home  à ces  symptômes  qui  sont  en 
somme  ceux  de  l’indigestion,  mais,  dans  d’autres  cas,  l’état 
s’aggrave  rapidement,  les  vomissements  et  la  diarrhée  sont  incoer- 
cibles, les  selles  sont  très  fétides  et  quelquefois  sanguinolentes,  les 
pupilles  sont  dilatées,  d’autres  fois  normales,  la  face  se  grippe, 
les  extrémités  se  refroidissent,  tandis  que  la  température  centrale 
est  souvent  fébrile  ; les  malades  souffrent  de  crampes  comme  dans 
le  choléra  et  la  mort  survient  dans  le  collapsus.  Dans  cette  forme 
le  tableau  est  en  général  celui  de  la  gastro-entérite  cholériforme, 
quelquefois  l’état  typhoïde  est  très  marqué. 

Darde  et  Viger  ont  noté  chez  plusieurs  malades  de  l’albuminurie 
et  de  l’hématurie. 

A l’autopsie  on  constate  une  injection  des  muqueuses  stomacale 
et  intestinale,  quelquefois  de  petites  ulcérations  qui  ne  sont  pas 
localisées  sur  les  plaques  de  Peyer. 

Nous  savons,  grâce  aux  recherches  de  A.  Gautier,  de  Selini 
et  de  Brieger,  qu’on  trouve,  dans  les  viandes  altérées,  des  prin- 
cipes Ui\\(\\xes  on  plomaïnes  (de  •îtTtojj.a,  cadavre)  tout  à fait  compa- 
rables aux  alcaloïdes  d’origine  A-égétale.  La  névrine  pulréf active 
que  Brieger  a retirée  de  la  viande  altérée  est  ti’ès  toxique;  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés,  elle  se  rapproche  de  la  muscarine, 
principe  actif  des  champignons  vénéneux. 

En  dehors  des  ptomaïnes,  les  microbes  donnent  lieu  souvent  à 
la  formation  de  toxines  qui  ont  été  comparées  aux  diastases  et  qui 
sont  encore  plus  actives  que  les  ptomaïnes.  Telles  sont  les  toxines 
fabriquées  par  le  bacille  de  la  tuberculose  et  par  le  bacille  de  la 
diphtérie.  On  conçoit  que  les  microbes  de  la  putréfaction  puissent 
produire  des  toxines  semblables,  et  on  s’explique  ainsi  pourquoi 
les  accidents  ne  surviennent  pas  toujours  immédiatement  après 
l’ingestion  de  la  viande  altérée. 

Les  recherches  de  MM.  Courmont,  Doyon,  Enriquez,  Ilallion, 
B.  Guinard  et  J.  Artaud,  montrent  que  les  toxines  microbiennes 
n’agissent  pas  toujours  immédiatement  après  leur  pénétration 
<lans  le  sang  comme  font  les  poisons  ordinaires;  après  l’introduc- 

I.  Plusieurs  observateurs  ont  signalé  la  présence  de  larves  vivantes  de  mouches 
dans  le  tube  digestif  de  l’iiomme.  A.  Pasquai-e,  (Homale  inlernaz.  di  sc.  mcd., 
l.  XII,  )).  781-796.  — Aubamondi  et  Cipollone,  Journ.  méd.  de  l’armée  liai.,  n«  de  mai 
1894.  Dans  ce  dernier  cas,  il  s’agissait  de  larves  de  Sarcopliaç/a  hæmorroïdalis. 
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tion  de  certaines  toxines  dans  l’économie  il  y a une  période  latente 
ou  d'incubation. 

D’après  les  recherches  de  Gaertner,  certaines  des  viandes  alté- 
rées qui  donnent  lieu  aux  accidents  décrits  plus  haut  contien- 
draient un  bacille  spécial  qui  produirait  des  toxines  très  actives. 

A Frankenhausen,  58  personnes  qui  avaient  mangé  de  la  viande 
provenant  d’une  vache  atteinte  de  diarrhée  présentèrent  des  acci- 
dents graves,  l’une  d’elles  mourut,  d’autres  personnes  (jui  avaient 
consommé  de  cette  viande  restèrent  indemnes.  Gaertner,  qui  fil 
l’examen  de  la  viande  malade,  y trouva  un  bacille  qu’il  a décrit 
sous  le  nom  de  Bacillns  enteritidis  {CorrespondenzbL  des  aüg. 
aerztl.  Vereins  von  Thurinrjen,  1888).  Ce  même  bacille  existait 
dans  la  rate  du  jeune  homme  qui  succomba. 

Ce  bacille  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires;  en 
injections  intra-péritonéales  ou  sous-cutanées,  ces  cultures  tuent 
rapidement  les  souris,  les  lapins  et  les  cobayes;  par  ingestion  elles 
tuent  seulement  les  souris.  Les  cultures  stérilisées  ont  encore  une 
action  toxique  manifeste. 

Karlinski  a retrouvé  ce  même  bacille  dans  un  cas  d’intoxica- 
tion par  de  la  viande  séchée  {Centralbl.  f.  Bakter.,  1889). 

Lors  de  l’épidémie  de  Moorseele  (Flandres  occidentales) 
observée  au  mois  d’aoùt  1892  et  causée  par  de  la  viande  prove- 
nant d’un  veau  atteint  de  pneumo-entérite  septique,  M.  van 
Ermengem  a trouvé  dans  les  viscères  de  deu.x  personnes  qui 
avaient  succombé  à l’intoxication  un  bacille  assez  semblable  au 
B.  enteritidis.  Ce  bacille  produisit  chez  divers  animaux  inoculés 
une  entérite  grave  ou  même  mortelle  (Van  Ermenge.m,  Recb.  sur  les 
empoisonnements  produits  par  la  viande  de  veau  à Moorseele, 
Bruxelles,  1892). 

Comme  les  ptomaïnes  et  probablement  aussi  certaines  toxines 
microbiennes  résistent  à une  température  assez  élevée,  on  conçoit 
que  la  cuisson,  même  com[)lète,  de  la  viande  ne  mette  pas  à l’abri 
des  intoxications.  La  cuisson  tue  les  microbes,  elle  ne  détruit  pas 
les  principes  toxiques  auxquels  ils  avaient  donné  naissance. 

Les  épidémies  par  intoxication  alimentaire  ont  une  évolution 
rapide,  et  par  suite  très  caractéristique;  en  AÛngt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  les  accidents  éclatent  chez  un  grand  nombre  de 
malades,  il  est  d’ailleurs  facile  de  constater  que  tous  les  individus 
qui  présentent  des  accidents  ont  consommé  un  même  aliment  et 
que  tous  ceux  (j[ui  n’ont  pas  mangé  de  cet  aliment  sont  épargnés. 

Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  plus  loin  sur  ces  épidémies 


VIANDE 


229 


[>ar  inloxicalion  aliinciilaire  à propos  de  la  morue  altérée  et  à 
propos  (les  conserves  de  viande. 

11  existe  dans,  la  science  un  certain  noinhre  de  faits  qui  tendent 
à démontrer  que  la  fièvre  ty[)hoïde  peut  se  développera  la, suite  de 
l’ingestion  d’une  viande  altérée  [irovenant  d’animaux  malades.  La 
plupart  de  ces  accidents  ont  été  observés  en  Suisse,  à la  suite  de 
banquets  pendant  lesquels  de  la  viande  de  mauvaise  ([ualité  avait 
(ité  consommée. 

A Andelfingen  en  1839,  à la  suite  d’un  banquet  d’orphéonistes 
auquel  500  à 000  personnes  avaient  pris  part,  une  épidémie  attei- 
gnit un  grand  nombre  des  personnes  qui  avaient  mangé  de  la 
viande  de  veau  servie  à ce  banquet.  La  plupart  des  convives  ne 
tombèrent  malades  que  |)lusieurs  jours  après  leur  retour  dans 
leurs  foyers.  La  maladie  était  longue  et  évoluait  comme  la  fièvre 
typhoïde,  il  y eut  neuf  décès  et  on  constata  l’existence  des  ulcéra- 
tions des  |daques  de  Peyer  caractéristiques  de  la  lièvre  typhoïde. 

L’épidémie  de  Kloten  en  1878  frappa,  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu’à  Andellingen,  008  jiersonnes  qui  avaient  consommé  la 
viande  d’un  veau  très  malade  au  moment  où  il  avait  été  saigné. 
Les  sympt(jmes  étaient  ceux  de  la  fièvre  typhoïde,  et  dans  cinq 
autopsies,  dont  trois  pratiquées  jiar  Ebertb,  on  constata  les  lésions 
caractéristiques  de  la  fièvre  typhoïde;  40  personnes  qui  n’avaient 
pas  pris  part  au  banquet,  mais  (jui  avaient  été  en  contact  avec  les 
malades,  furent  atteintes,  ce  qui  démontre  que  la  maladie  était 
contagieuse. 

Citons  encore  les  épidémies  de  Birmenstorf  en  1879,  de  Würen- 
los  en  1880  et  de  Spreitenbach  en  1881,  moins  importantes  au 
point  de  vue  du  nombre  des  cas  <]ue  celles  d’Andelfingen  et  de 
Kloten.  A Birmenstorf,  on  avait  mangé  de  la  viande  d’un  veau 
malade,  à Würenlos  de  la  viande  d’un  veau  très  jeune  et  malade, 
à Spreitenbach,  de  la  viande  d’une  vache  malade  (métrite  et  péri- 
tonite puerpérales). 

La  Bevue  de  Hayem  (t.  XIX,  p.  719)  fait  montion  encore  d’une 
petite  épidémie  observée  à Mayence  dans  un  régiment  d’artillerie, 
a la  suite  do  l’ingestion  de  viande  cime  hachée;  il  y eut  4G  malades 
et  un  décès;  on  constata  dans  ce  cas  les  lésions  ordinaires  de  la 
fièvi‘0  typhoïde. 

On  a dit,  pour  expliquer  ces  épidémies,  (pi’il  s’agissait,  non  de 
fièvre  ty|dioïde,  mais  d’empoisonnements  alimentaires  analogues 
à ceux  décrits  [ilus  haut.  Le  diagnostic  de  lièvri'  tyiihoïdc  porté 
par  tous  les  médecins  qui  ont  vu  ces  malades  el  (pii  ont  fait  des 
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autopsies,  notamment  lors  de  l’épidémie  de  KIoten,  ne  paraît  pas 
contestable,  d’ailleurs  l’invasion  était  tardive,  la  maladie  était 
longue,  elle  avait  l’évolution  typique  de  la  fièvre,  typhoïde,  enfin 
elle  était  conto^mise  (épidémie  de  KIoten),  ce  (|ui  suffirait  à faire 
exclure  l’idée  d’une  intoxication. 

A la  vérité,  il  est  impossible  de  comprendre,  aA'^ec  les  données 
que  nous  possédons  actuellement  sur  l’étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde,  comment  la  viande  d’un  veau  ou  d’une  A'ache  malade 
peut  produire  la  fièvre  typhoïde,  mais  il  y a encore  beaucoup 
d’inconnues  dans  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  malgré  la  décou 
verte  du  bacille  d’Eherth.  On  trouvera  peut-être  pour  ce  bacille, 
comme  Metchnikoff  l’a  fait  pour  le  bacille  virgule,  des  microbes 
empêchants  et  des  microbes  favorisants.  On  peut  supposer  que  la 
viande  consommée  à Andelfingen  et  à KIoten  renfermait  des 
microbes  ou  des  principes  chimiques  capables  de  favoriser  le 
développement  des  bacilles  d’Eberth  qui  existaient  à l’état  latent,  ou 
même  la  transformation  du  B.  coli  communis  en  B.  d’Ebertb, 
transformation  admise  par  un  certain  nombre  d’observateurs. 

L’hypothèse  d’une  transmission  directe  de  la  fièvre  typhoïde  du 
veau  à l’homme,  par  l’intermédiaire  de  la  viande,  paraît  devoir 
être  écartée;  il  n’est  pas  démontré,  en  effet,  que  le  veau  soit  sus- 
ceptible de  contracter  la  fièvre  typhoïde'. 

F.  Accidents  produits  par  Vingestion  de  morue  altérée.  — Ces 
accidents  qui  ont  été  observés  à plusieurs  reprises  dans  notre 
armée  doiAnnt  être  rapprochés  des  accidents  produits  par  l’inges- 
tion de  viande  altérée. 

En  1878,  à Sidi-bel-Abbès,  une  épidémie  d’intoxications  a été 
observée  par  M.  le  D"  Schaumont  à la  suite  d’un  repas  de 
vendredi  saint  pendant  lequel  les  hommes  de  la  légion  étrangère 
avaient  mangé  de  la  morue  qui  avait  subi  un  commencement  d’al- 
tération; 122  hommes  tombèrent  malades  quelques  heures  après 
le  repas,  plusieurs  présentèrent  des  accidents  cholériformes  très 
graves,  il  n’v  eut  pas  de  décès  (Schaumont,  Rec.  mém.  méd.  milit., 
1878,  t.  XXXIV,  p.  504). 

En  1884,  à Lorient,  une  épidémie  semblable  à celle  <le  Sidi-bel- 
Abbès  a été  observée  par  M.  le  D"  Bérenger-Féraud  sur  des 
troupes  de  la  marine.  Le  choléra  régnait  à cette  époque  à Toulon, 
et  en  présence  des  accidents  gastro-intestinaux  (jui  se  produisaient 

1.  AVai-dneh,  Berlin,  klin.  Woclienscli.,  1878.  — ZuuEn,  De  la  fièvre  typhoïde  due 
à l’ingestion  de  viandes  altérées,  Revue  d'hygiène,  avril  1879.  — IhioiisT,  Bulletin 
médical,  13  juin  1888  (leçon  recueillie  par  M.  Netter).  — Poun  et  Lauiï,  op.  cit. 
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à Lorient  chez  un  grand  nombre  d’hommes  on  put  croire,  pendant 
quelques  heures,  qu’on  avait  aU’airc  à une  brusque  invasion  cho- 
lérique. Tl  fut  bientôt  démontré  que  tous  les  soldats  malades  avaient 
mangé  de  la  morue  de  môme  provenance  ; il  y eut  plus  de  200  ma- 
lades sans  aucun  décès  (Bérengeu-I^’éuaud,  Annales  d'hyg.  2^nbl., 
1885,  et  Arch.  de  méd.  nav.,  1884-1885). 

En  1886,  M.  le  D*"  Millet  a signalé  une  troisième  épidémie  sur 
la  garnison  d’Ajaccio  à la  suite  d’un  repas  pendant  lequel  on  avait 
consommé  de  la  morue  qui  présentait  un  commencement  d’altéra- 
tion; il  y eut  une  centaine  de  malades  sans  aucun  décès  {Arch.  de 
méd.  müit.,  1886,  t.  Vlll,  p.  417). 

On  a admis  pendant  quelque  temps  que  la  morue  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  morue  rouge,  à cause  de  la  coloration  qu’elle  pré- 
sente, était  la  cause  de  ces  accidents. 

On  n’est  pas  encore  très  exactement  fixé  sur  la  cause  de  la  colo- 
ration rouge  ou  plutôt  rosée  que  prend  souvent  la  morue.  D’après 
Mégnin  il  faudrait  incriminer  un  champignon,  Coniolhecium  san- 
guineum,  qui  se  présente  sous  l’aspect  de  cellules  munies  de  noyaux 
et  groupées  d’ordinaire  par  deux  ou  par  quatre.  Pour  Le  Dantec,  le 
rouge  de  la  morue  est  dù  à un  bacille  (bâtonnet  mobile  habituel- 
lement terminé  par  une  spore  comme  le  bacille  du  tétanos),  auquel 
cet  observateur  propose  de  donner  le  nom  de  Bacille  rouge  de 
Terre-Neuve  [Annales  de  l'inslilut  Pasteur,  1891,  p.  656).  Cette 
question,  très  intéressante  au  point  de  vue  scientifique,  a perdu  de 
son  intérêt  au  point  de  vue  de  l’hygiène  pratique;  on  s’accorde  en 
effet  aujourd’hui  à reconnaître  que  si  la  morue  donne  lieu  quel- 
quefois à des  accidents,  ce  n’est  pas  parce  qu’elle  contient  les 
microbes  du  rouge,  mais  parce  qu’elle  a subi  un  commencement 
de  putréfaction.  11  est  démontré  que  la  morue  rouge  n’est  pas 
nécessairement  toxique  et  que,  d’autre  part,  des  morues  qui  ne 
présentent  pas  cette  coloration  particulière  peuvent  produire  des 
accidents  graves. 

Les  empoisonnements  par  la  morue  altérée  sont  tout  à fait  assi- 
milables, au  point  de  vue  pathogéni(jue,  à ceux  que  produisent  les 
viandes  altérées;  dans  les  deux  cas  ce  sont  les  ptomaïnes  et  les 
toxines  d’origine  microbienne  ([ui  sont  en  jeu. 

Brieger  [o'p.  cil.,  j).  62)  a réussi  à isoler  dans  la  morue  en  voie 
de  putréfaction  plusieurs  ptomaïnes;  l’une  d’elles  est  identique  à 
la  muscarine  et  a des  propriétés  toxi(iues  très  mar([uées.  On  com- 
prend, par  suite,  <pie  l’empoisonnement  par  la  morue  altérée  pré- 
sente des  analogies  avec  l’empoisonnement  par  les  champignons 
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vénéneux.  Cet  einpoisonnemeiiL  a aussi,  au  point  de  vue  sympto- 
matique, des  analogies  avec  rempoisonnenient  jiar  l’atropine  ou 
par  l’hyoscyamine. 

La  morue  doit  être  examinée  avec  beaucoup  de  soin  avant  d’être 
mise  en  consommation. 

l.ia  morue  altérée  a une  odeur  désagréable  et  sa  consistance  est 
notablement  diminuée.  La  morue  rouge  présente  souvent,  en 
dehors  de  sa  coloration  spéciale,  d’autres  altérations;  elle  sera 
donc  rejetée.  La  morue  sera  fournie  sans  être  dessalée;  le  dessa- 
lage faisant  disparaître  la  coloration  rouge  et  ne  permettant  pas 
d’apprécier  dans  de  bonnes  conditions  le  degré  de  consistance.  On 
ne  fera  pas  d’approvisionnements , la  morue  pouvant  s’altérer 
rapidement  dans  les  magasins. 

Pour  empêcher  le  développement  du  rouge,  il  suffit  d’après 
lleckel  de  saler  les  morues  avec  du  sel  auquel  on  ajoute  o p.  lOÜ 
de  son  poids  de  sulfobenzoate  de  soude  {Revue  sanil.  de  Bordeaux, 
1887,  Revue  d'hygiène,  1887,  p.  783)  b 

Les  principales  maladies  virulentes  transmissibles  des  animaux 
à l’homme  par  la  viande  sont  : la  maladie  charbonneuse  ou  charbon 
bactéridien  et  la  tuberculose. 

G.  Charbon  bactéridien.  — La  viande  des  animaux  atteints  du 
charbon  bactéridien  présente  au  plus  haut  degré  les  signes  des 
viandes  fiévreuses  dont  elle  ne  se  distingue  d’ailleurs  par  aucun 
caractère  macroscopique;  pour  faire  un  diagnostic  certain  il  faut 
procéder  à l’examen  histologique  du  sang  et  constater  la  présence 
des  bactéridies  de  Davaine  (fig.  -4G)  ; encore  faut-il  savoir  que  si 
la  mort  remonte  à plus  de  vingt-quatre  heures,  surtout  si  la  viande 
a voyagé  en  chemin  de  fer,  les  bactéridies  peuvent  avoir  disparu; 
on  ne  trouve  plus  que  les  vibrions  septiques  qui,  très  mobiles,  ne 
jieuvent  pas  être  confondus  avec  les  bactéridies,  lesquelles  d’ail- 
leurs sont  beaucoup  plus  courtes  et  ne  se  présentent  jamais  dans 
le  sang  sous  forme  de  longs  filaments  comme  dans  les  cultures. 

On  a dit  que  la  viande  charbonneuse  bien  cuite  n’était  pas  dan- 
gereuse; il  est  certain  que,  dans  les  fermes  de  la  Beauce,  on  a 
consommé  bien  souvent  et  impunément  de  la  viande  charbonneuse. 
Mais  d’abord  il  faut  manipuler  la  viande  avant  de  la  faire  cuire 
et  la  manipulation  des  viandes  charbonneuses  est  dangereuse. 

I.  ConsiiUcr  en  outre  sur  celle  question  ; E.  lliîimiEHAND,  Journal  de  médecine  de 
l’Algérie,  1884.  — E.  Mauhiac,  La  question  des  morues  rouges,  Bordeaux,  1886.  — 
Behtiiihii,  La  morue  rouge,  th.  Lyon,  1888-1880.  — I’olin  et  Labit,  op.  cit. 
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Autrefois  les  forts  de  l;i  luille  emjtloyés  au  transport  de  la  viande 
en  quartiers  étaient  souvent  atteints  de  pustule  maligne  qui  sié- 
geait d’ordinaire  à la  nu(]ue.  Ces  accidents  sont  devenus  beaucoup 
plus  rares  depuis  que  ces  hommes  font  usage  de  couvre-nuques  en 
tissu  imperméable  qui  empêchent  les  contacts  de  la  viande  avec 
la  peau. 

D’autre  part  des  faits  nombreux  et  très  probants  démontrent  que 
la  viande  charbonneuse,  alors  même  qu’elle  a été  rôtie,  peut 
donner  le  charbon  à ceux  qui  la  consomment.  Fodéro,  Enaux  et 


Eig.  46.  — Bactéridie  cliarbonncusc.  A droite,  culture  dans  le  bouillon  do  veau.  A gaucho,  dans 
lo  sang  d’un  animal  mort  du  charbon  (d'aprôs  Buclaux,  op.  cil.). 


Cbaussier,  I^aulet,  J.  Levin,  Delafond,  Yerbeyen  ont  cité  des  faits 
<jui  ne  laissent  subsister  aucun  doute  à cet  égard;  d’ajirès  Sauvage 
et  Fournier,  la  chair  des  moutons  atteints  de  sang  de  rate,  vendue 
furtivement  en  Languedoc  aux  habitants  des  campagnes,  leur  com- 
munique souvent  le  charbon  (Haimbeut,  art.  CiiAïuiOiN,  Nouv.  Dic- 
tion. de  méd.  et  de  chir.). 

Doutet  de  Chartres  a montré  en  187G  tpic  les  viandes  rôties  sai- 
gnantes i>ouvaient  transmettre  la  maladii'  cbarlionneuse ; toutes 
les  inoculations  faites  avec  le  jus  d’un  bifteck  provenant  d’un 
animal  charbonneux  donnèrent  des  résultats  positifs,  ce  qui  se 
conçoit  facilement  quand  on  sait  ipie  souvent  la  tenqiératurc  inté- 
rieure des  pièces  de  viande  rôtii^  n’attn’nt  pas  üo®  C. 
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Deux  observations  publiées  par  Œmler  et  reproduites  par  M.  le 
professeur  Straus  dans  ses  excellentes  leçons  sur  le  charbon 
(Paris,  1887,  p.  180)  sont  particulièrement  probantes  et  se  présen- 
tent avec  toutes  les  garanties  scientifiques  que  l’on  peut  exiger 
aujourd’hui. 

La  viande  des  animaux  charbonneux  doit  être  non  seulement 
rejetée  de  la  consommation  mais  dénaturée  et  détruite. 

IL  Tuberculose^ . — La  tuberculose  est  très  commune  chez  les 
boAÛdés,  sa  fréquence  varie  d’ailleurs  beaucoup  d’une  contrée  à 
l’autre  et  même  d’une  étable  à une  étable  voisine. 

Dans  certains  pays  le  nombre  des  bovidés  tuberculeux  s’élève 
à 20  p.  100  (Saxe).  En  France,  l’Auvergne,  le  Limousin,  une  grande 
partie  de  la  Normandie  sont  presque  complètement  épargnés, 
tandis  qu’en  Champagne,  en  Dretagne,  dans  le  Nivernais,  dans  le 
Béarn  et  surtout  dans  la  Beauce  et  la  Brie  la  tuberculose  fait  de 
grands  ravages;  certains  vétérinaires  estiment  qu’en  Beauce  et  en 
Brie  25  p.  100  au  moins  des  bovidés  sont  tuberculeu.x. 

Dans  les  étables  où  la  tuberculose  existe  depuis  longtemps  la 
proportion  des  animaux  malades  atteint  souvent  50  ou  60  p.  100. 

Les  adultes  sont  les  plus  sévèrement  frappés;  on  ne  compte 
d’ordinaire  parmi  les  jeunes  qu’un  très  petit  nombre  de  malades, 
ce  qui  prouve  bien  que  la  contagion  joue  un  rôle  beaucoup  plus 
important  dans  l’étiologie  de  la  tuberculose  des  bovidés  que  l’hé- 
rédité (Nocard). 

Les  lésions  de  la  tuberculose  se  présentent  chez  les  ruminants 
sous  un  aspect  macroscopique  qui  diffère  sensiblement  de  celui 
qu’elles  ont  chez  l’homme  ; on  trouve  dans  les  poumons  de  grosses 
masses  qui  s’infiltrent  rapidement  de  sels  calcaires  et  qui,  en  raison 
de  leur  volume,  ont  valu  à la  maladie  le  nom  (\q ’pommelière -,  sui- 
tes séreuses  l’aspect  macroscopique  des  lésions  est  également 
différent  ^ 


1.  Vii.LEMiN,  Études  sur  la  tuberculose,  1S67.  — Chauveau,  Ivxpér.  sur  l’inoculation 
de  la  tuberculose.  Gaz.  hebdom.,  1868  et  1873.  — Yalun,  Dangers  de  l’alimentation 
avec  la  viande  et  le  lait  des  animaux  tuberculeux,  Revue  d'hugiène,  1884,  p.  737.  — 
Nocahd,  Aiiloing,  Sandeiison,  Rang,  Communie,  au  congrès  internat,  d’hygiène  de 
Londres  en  1891.  — Nocaud,  Annales  d’hyç/iène  publ.  et  de  mêd.  lég.,  1892,  p.  385. — 
Du  MÊME,  Ann.  de  VinsliLut  Pasteur,  1892  (diagnostic  de  la  tubcrc.  bovine  à l’aide  des 
injections  de  tuberculine); —Du  même.  Communie,  au  congrès  internat,  d’hygiène  de 
Buda-Pest,  1894;  — Du  même.  Les  tuberculoses  animales,  Paris,  1895. — E.  Leci-aincue, 
La  virulence  des  viandes  tuberculeuses.  Revue  delà  tuberculose,  15  avril  1894,  Anal, 
in  Revue  d'hyg.,  1894,  p.  1908.  — I.  SïiiAus,  La  tuberculose  et  son  bacille,  Paris, 
1895.  — O.  lioLUxoEii,  Münckener  mediz.  Wochenschr.,  1895,  n°‘  1 et  2. 

2.  On  trouvera  dans  l’excellent  livre  de  M.  Straus  sur  la  tuberculose  et  son  bacille 
des  planches  qui  représentent  très  exactement  ces  lésions. 
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Les  tumeurs  des  poumons,  de  dimensions  très  variahlcs,  sont 
formées  par  des  agglomérations  de  tubercules.  « Elles  sont  parfois 
dures,  résistantes,  criant  sous  l’inslrumeni  tranchant;  sur  la  coupe 
leur  tissu  se  montre  d’une  couleur  jaune  intense,  rugueux  au  tou- 
cher, ramolli  çà  et  là  avec  des  g:rains  durs  dans  la  substance 
caséeuse  qui  s’écrase  entre  les  doigts;  parfois  au  contraire  elles 
sont  plus  ou  moins  obscurément  Iluctuantes;  leur  incision  donne 
issue  à une  matière  épaisse,  jaune,  grumeleuse,  semblable  à du 
mortier  » (Nocard,  Les  tuberculoses  animales,  p.  14).  A côté  de 
ces  amas  tuberculeux  on  trouve  d’ordinaire  des  tubercules  miliaires. 
Quelquefois  les  poumons  contiennent  des  tubercules  fibreux  (petites 
masses  caséeuses  enkystées  dans  du  tissu  fibreux). 

Les  ganglions  bronchiques  sont  presque  toujours  malades  quand 
le  poumon  est  envahi;  ils  sont  hypertrophiés,  indurés,  noueux; 
sur  la  coupe  on  voit  des  tubercules  durs  ou  des  masses  caséeuses 
souvent  infiltrées  de  sels  calcaires. 

Sur  les  séreuses  les  tubercules  forment  souvent  saillie,  et  à 
mesure  qu’ils  deviennent  plus  volumineux  ils  se  pédiculisent.  Il  en 
résulte  « de  petites  tumeurs  arrondies  ou  aplaties  mécanique- 
ment, fermes,  denses,  blanchâtres,  luisantes  à la  surface  avec  un 
reflet  nacré,  parfois  disséminées  à la  surface  de  la  séreuse,  plus 
souvent  agglomérées  en  forme  de  grappes,  de  choux-lleurs  ou  de 
polypes,  qui  peuvent  acquérir  un  volume  considérable  » (Nocard, 
ojJ.  cit.,  p.  21). 

Dans  la  mamelle  la  tuberculose  se  caractérise  d’abord  par  de  la 
sclérose;  au  centre  du  tissu  de  nouA^elle  formation  on  trouve  de 
fines  granulations  tuberculeuses,  plus  lard  ces  granulations  aug- 
mentent de  volume,  se  réunissent  en  amas  plus  ou  moins  volumi- 
neux, subissent  la  dégénérescence  caséeuse  et  se  calcifient  en 
partie. 

L(*  tissu  musculaire  n’est  presque  jamais  envahi  par  les  tuber- 
cules, il  semble  improjjre  à leur  développement. 

Sur  100  cas  de  tuberculose  observés  chez  des  bovidés,  40 environ 
portent  à la  fois  sur  le  poumon  et  sur  la  plèvre,  20  à 25  sur  le 
poumon  seul,  15  à 20  sur  les  séreuses  seules  (plèvre  et  péiàtoine), 
dans  les  aulres  cas  il  s’agit  de  tuberculose  aiguë  généralisée  ou  (h* 
lésions  localisées  aux  ganglions  lymphatiques,  aux  organes  géni- 
taux, au  tissu  osseux,  eic.  (Nocard,  op.  cil.,  p.  13). 

La  diflérence  d’aspect  des  lésions  macroscopiques  de  la  tubercu- 
lose des  bovidés  et  de  la  tuberculose  bumaine  a pu  faire  croii’e 
autrefois  qu’il  s’agissait  do  deux  maladies  difiérenlos,  mais  celle 
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opinion  n’est  plus  soutenable  aujourd’hui.  Les  granulations  luber- 
culeuses  des  bovidés  ont  la  môme  structure  histologique  que  les 
granulations  tuberculeuses  chez  l’homme  et  on  y trouve  le  bacille 
(le  Koch  avec  ses  réactions  caractéristiques  ; enfin  on  peut  inoculer 
la  tuberculose  aux  lapins  et  aux  cobayes  aussi  bien  avec  les  lésions 
de  la  pommelière  qu’avec  celles  de  la  tuberculose  humaine;  le 
doute  n’est  plus  permis.  •>  ■ ' : ini/-. 

Villemin  ayant  démontré  que  la  tuberculose  est  une  maladie 
virulente,  inoculable,  il  y a donc  lieu  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  l’infection  parla  viande  ou  le  lait  des 
animaux  tuberculeux. 

Les  recherches  de  Gerlach,  celles  de  Chauveau  surtout,  ont  par- 
faitement établi  que  la  tuberculose  peut  se  transmettre  par  inges- 
tion de  matière  tuberculeuse,  mais  il  est  important  de  noter  qu’on 
ne  réussit  à produire  la  tuberculose  par  ce  procédé  qu’àutant  qu’on 
fait  ingérer  aux  animaux  en  expérience  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  matière  tuberculeuse.  « Chez  le  cobaye  des  crachats 
tuberculeux  dilués  au  cent  millième  peuvent  encore  donner  la 
tuberculose  quand  on  injecte  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  un 
centimètre  cube  de  la  dilution;  le.  cobaye  ne  mèurt  pas  toujours 
quand  on  lui  fait  ingérer  deux  centimètres  cubes  do  crachats  dilués 
dans  dix  fois  leur  volume  d’eau  » (Nocard,  op.  cil.,  p.  147). 

Tout  le  monde  est  d’accord  aujourd’hui  sur  un  point  important, 
c’est  que  la  xiande  des  animaux  tuberculeux  ne  doit  jamais  être 
mise  en  consommation  lorsque  la  tuberculose  est  généralisée, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  existe  des  tubercules  dans  plusieurs  viscères 
ou  bien  lorsque  la  tuberculose  pulmonaire  ou  abdominale  est 
arrivée  à un  degré  notable  de  développement  et  qu’elle  a envahi 
les  plèvres  ou  le  péritoine. 

Quelques  hygiénistes  ont  préconisé  des  mesures  plus  radicales; 
M.  Arloing  notamment  a demandé  la  saisie  totale  des  animaux 
tuberculeux  avec  indemnisation  des  projiriétaires. 

En  1889  le  congrès  international  d’hygiène  vétérinaire  et  en 
1888  et  1891  les  congrès  pour  l’étude  de  la  tuberculose  se  sont 
])i’ononcés  pour  la  saisie  totale  de  la  viande  des  animaux  tuber- 
culeux, si  limitées  que  fussent  les  lésions.  IMais  une  réaction  s’est 
produite  depuis  lors  dans  l’opinion  des  hygiénistes;  on  a constaté 
(jue,  dans  la  [)ratique,  la  saisie  totale  présentait  de  grands  incon- 
vénients et  on  s’est  convaincu  que  la  viande  dos  animaux  ayant 
des  lésions  tuberculeuses  localisées  jiouvait  être  consommée  sans 
danger. 
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Tjii  tuberculose  des  liovidés  loi’squ’elle  est  bien  localisée  est 
compatible  avec  un  très  bon  état  d’engraissement;  à plusieurs 
reprises  on  a signalé  des  lésions  tuberculeuses  chez  des  animaux 
qui  venaient  d’ètre  primés  dans  des  concours  d’animaux  gras. 

D’autre  part  il  est  démontré  ({ue  le  tubercule  envaliit  très  rare- 
ment les  muscles. 

Lorsqu’on  extrait  le  suc  des  muscles  d’un  animal  tuberculeux 
et  qu’on  en  inocule  à des  cobayes  de  un  à dix  centimètres  cubes, 
il  est  très  rare  que  les  animaux  deviennent  tuberculeux. 

Les  expériences  de  Kastner  démontrent  qu’il  n’est  jias  facile 
d’inoculer  la  tuberculose  à l’aide  du  suc  musculaire,  alors  même 
qu’on  se  place  dans  les  conditions  les  plus  favoraJiles  au  succès 
des  inoculations. 

Kastner  a pris  un  kilogramme  de  viande  sur  difl’érents  points 
il’un  animal  reconnu  tuberculeux  à l’abattoir  et,  à l’aide  d’une 
|>resse,  il  a extrait  de  cette  viande  du  jus  qui  a été  inoculé  à la 
dose  de  un  centimètre  cube  dans  le  péritoine  d’une  série  de 
cobayes.  Sur  16  animaux  ayant  rei^ui  le  suc  musculaire  de  12  ani- 
maux de  boucherie  tuberculeux,  ancun  n’a  contracté  la  maladie 
{München,  med.  Woche)ischr.,  1889.  Analyse  in  Ann.  de  Vinslit. 
Pasteur,  1889,  p.  486). 

Quelques  expérimentateurs  ont  réussi  il  est  vrai  à tuberculiser 
des  cobayes  dans  ces  conditions,  mais  cela  ne  prouve  pas  que  la 
viande,  ingérée  par  l’homme,  aurait  produit  la  tuberculose.  Peueb, 
Galtier,  Nocard,  Perroncito  ont  cité  des  faits  nombreux  qui  démon- 
trent que  la  tuberculose  se  dévelo])pe  bien  plus  difticilement  par 
ingestion  de  produits  tuberculeux  que  ]>ar  injection  de  ces  produits 
dans  le  tissu  conjonctif  ou  dans  le  péritoine  et  aucun  de  ces  obser- 
vateurs n’a  réussi  à ju’oduire  la  tuberculose  expérimentale  en  fai- 
sant manf/er  à des  animaux  de  la  viande  de  bovidés  atteints  de 
tuberculose  même  r/énéralisée.  On  [)eut  conclure  a fortiori  de  ces 
expériences  que  la  viande  des  animaux  atteints  de  tuberculose 
localisée  peut  être  ingérée  sans  danger  (Nocaud,  op.  ait.,  p.  136). 

A Wur/.bourg,  on  a autorisé  la  consommation  de  la  viande  des 
animaux  tuberculeux  dans  certaines  localités  et,  au  bout  d’un  an, 
on  a procédé  à une  enquête  (pii  a démontré  que  la  consommation 
de  cette  viande  n’avait  eu  aucune  suite  fiiebeuse.  Dejiuis  lors  la 
vente  de  la  viande  des  animaux  atteints  do  tuberculose  localisée 
est  autorisée  à l’étal  de  basse  boucherie  ou  Freibank  (Scuottelius, 
Virchoio’s  Archiv,  1883;  Stuaus,  op.  ait.,  p.  667). 

Ajoutons  entin  que  la  viande  est  loujours  consommée  cuite  dans 
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l’armée  et  que  le  bacille  de  la  tuberculose  est  tué  à la  température 
de  75'’. 

D’après  l’instruction  du  4 déc.  1894,  les  viandes  provenant  d’ani- 
maux tuberculeux  ne  sont  expressément  exclues  de  la  consomma- 
tion que  dans  les  cas  suivants  : 

1'’  Si  les  lésions  sont  généralisées,  c’est-à-dire  non  localisées 
dans  les  organes  viscéraux  et  leurs  ganglions  lymphatiques; 

2“  Si  les  lésions,  bien  que  localisées,  ont  envahi  la  plus  grande 
partie  d’un  viscère  ou  se  traduisent  par  une  éruption  sur  les  parois 
de  la  poitrine  ou  de  la  cavité  abdominale. 

Toutefois,  dit  l’instruction,  on  devra  se  montrer  extrêmement 
prudent  avant  d’accepter  comme  propre  à la  consommation  la 
viande  provenant  d’un  animal  reconnu  tuberculeux  à un  degré 
moins  avancé. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  dangers  de  l’infection  par  le  lait. 

I.  Morve.  — Aux  abattoirs  hippophagiques  on  trouve  souvent 
des  animaux  atteints  de  morve  latente  ; la  viande  de  ces  animaux 
ne  doit  pas  être  livrée  à la  consommation  bien  que  des  faits  nom- 
breux démontrent  que  de  la  viande  provenant  de  chevaux  mor- 
veux a pu  être  consommée  sans  danger  après  cuisson  (Michel  Lévy, 
Traité  d’hygiène,  4®  édit.,  t.  II,  p.  711.  — Decroix,  La  viande  de 
cheval  et  les  viandes  réputées  dangereuses,  Ann.  d'hyg.  publ., 
juin  1885).  C’est  surtout  la  manipulation  de  la  dépouille  des  che- 
vaux morveux  qui  est  dangereuse. 

La  viande  des  animaux  atteints  de  rage  et  de  tétanos  ne  doit  pas 
être  mise  non  plus  en  consommation. 

Les  principales  maladies  parasitaires  transmissibles  des  ani- 
maux à l’homme  par  la  viande  sont  : la  ladrerie  qui  produit  chez 
l’homme  le  ténia  et  la  trichinose. 

K.  Ladrerie  du  porc  et  des  bovidés.  Ténia  armé  et  ténia  inerme; 
fréquence  du  ténia  inerme  en  Algérie  *.  — On  croyait  autrefois  que 
la  ladrerie  était  s[)éciale  au  porc;  la  fréquence  du  ténia  en  Algérie 
et  en  Abyssinie  chez  des  musulmans  (|ui  ne  consomment  jamais 
de  viande  de  porc  était  en  com[)let  désaccord  avec  celte  opinion. 

Arnould  le  premier  constata  en  18GG  l’existence  de  cysticerques 
dans  de  la  viande  de  bœuf  en  Algérie;  Cauvet  en  1874  vérifia  ce 

1.  A.  Deu’ecii,  art.  Ladrerie  in  Diclion.  eiicyclop.  des  sc.  méd.  — 1).\ vaine.  Traité 
des  eiilo/.oaires,  2»  édit.,  Paris,  1877.  — R.  Reanciiaud,  Traité  de  zoologie  médicale, 
Paris,  1889.  — Raii.liet,  Traité  de  zoologie  médicale  et  agricole,  Paris,  1893,  p.  232 
et  272.  — Mohot,  Sur  la  nécessité  de  rechercher  la  ladrerie  bovine  dans  lesabattoirs 
de  Prance,  Journ.  des  connaiss.  méd.  18  oct.,  1894. 
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fait;  il  est  aujoui’d’hui  bien  établi  que  la  ladrerie  est  très  commune 
chez  le  bœuf  au  moins  en  Algérie  et  en  Tunisie.  E.  Alix  a trouvé 
dans  quebiues  localités  d’Alg-érie  et  de  d'unisie  des  cysticerques 
chez  un  cinquième  des  bovidés  examinés  (1^.  Aux,  La  ladrerie  des 
bêtes  bovines  et  le  ténia  inerme  de  l’homme,  Paris,  1887). 

La  ladrerie  bovine  est  commune  en  l’russe;  en  1892-1893,  elle  a 
été  constatée  à l’abattoir  de  Berlin  sur  22o  bovidés;  en  France,  elle 
paraît  rare,  mais  peut-être  n’est-elle  pas  recherchée  avec  assez  de 
soin. 

On  sait  que  le  ténia  armé  est  produit  par  le  cysticerque  du  porc 
{Cysticercus  cellnlosæ)  et  le  ténia  inerme  ou  mediocanellata  par  le 
cysticerque  des  bovidés  {Cysticercus  bovis). 

La  ladrerie  du  bœuf  diffère  notablement  au  point  de  vue  des 
caractères  macroscopiques  dé  la  ladrerie  du  porc,  ce  qui  explicjue 
comment  elle  a été  longtemps  méconnue. 

La  viande  de  porc  ladre  est  facile  à reconnaître  surtout  lorsque 
les  cysticerques  sont  nombreux  ; on  peut  môme  diagnostiquer  la 
maladie  sur  le  porc  vivant  en  examinant  la  partie  inférieure  de  la 
langue  qui  est  un  des  lieux  de  prédilection  des  cysticerques,  d’où 
le  nom  de  langueyenrs  donné  aux  experts  qui  examinaient  autre- 
fois les  porcs  sur  les  marchés.  Les  vendeurs  font  quelquefois  dis- 
paraître les  vésicules  qui  se  trouvent  sous  la  langue  en  les  perçant 
avec  une  épingle. 

La  viande  de  porc  ladre  présente  sur  la  coupe  une  série  de  petits 
kystes  gélatineux,  transparents,  qui  se  laissent  énucléer  facile- 
ment par  la  pression  ; ces  kystes  ont  en  moyenne  le  volume  d’un 
pois,  ils  sont  souvent  un  peu  allongés  dans  le  sens  des  fibres  mus- 
culaires (fig.  47,  1);  après  énucléation  des  kystes  il  reste  dans  le 
tissu  musculaire  une  cavité  qui  a la  forme  du  kyste. 

Lorsqu’on  examine  un  de  ces  kystes  après  l’avoir  énucléé,  on 
constate  que  l’envelojipe  présente  sur  un  point  une  espèce  de  hile 
et  qu’au-dessous  de  l’enveloppe  il  existe  une  tache  blanchâtre  opa- 
que; si  l’on  écrase  le  kyste  entre  deux  lames  de  verre  on  fait 
saillir  par  le  hile  la  tête  du  cysticerque  qui  a exactement  ras])ect 
de  la  tête  du  ténia  armé  (7,  8,  fig.  47),  on  distingue  les  4 ven- 
touses, le  rostre  conique,  la  double  couronne  de  crochets  et  au- 
dessous  de  la  tête,  une  série  d’anneaux. 

Lorsque  la  viande  est  cuite,  les  kystes  sont  d’un  blanc  nacré, 
0[)aques.  Les  cysticerques  sont  tués  à 47  ou  48“  C. 

Les  sièges  de  prédilection  des  cysticerques  sont  chez  le  porc  : la 
langue,  le  cœur,  le  triangulaire  du  sternum,  les  muscles  du  cou. 
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les  intercostaux;  quand  il  s’agit  d’examiner  un  animal  entier  c’est 
donc  sur  ces  muscles  que  doit  porter  surtout  l’examen. 

Les  cysticerques  des  bovidés  {Cijslicercus  boms)  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à voir  que  ceux  du  porc,  les  kystes  s’affaissent  rapi- 
dement, principalement  sur  les  coupes  exposées  à la  dessiccation 
produite  par  l’air,  et  leur  présence  peut  ainsi  être  méconnue  si  l’on 
n’est  pas  prévenu  et  si  l’on  ne  pratique  pas  des  coupes  fraîches. 
Pour  rendre  les  kystes  plus  apparents,  il  convient  d’humecter  la 


Fig.  47.  — 1,  cysticerquos  au  milieu  des  filmes  musculaires;  9,  doux  cysticerques  extraits 
des  loges  qu’ils  occupaiont  dans  le  muscle;  la  tôte  et  le  corps  sont  invaginés;  3,  kyste 
advcntif,  un  lambeau  enlevé  laisse  voir  lo  cj’sticerquo  ; 4,  corps  du  cysticerque  sorti  de  la 
vésicule;  5,  cysticerque  invaginé  dans  sa  vésicule,  celle-ci  n'est  représentée  que  par  un 
segment  qui  correspond  au  pertuis,  deux  segments  du  corps  du  cysticerque  ont  été  enlevés 
pour  montrer  l'invagination  do  la  této,  du  col  et  du  col  en  lui-mômo;  6,  vésicule  extérieure 
ouverte  pour  montrer  la  vésicule  intérieure  ouverte  renfermant  lo  cysticerque;  7,  même 
disposition;  par  une  incision  pratiquée  à la  vésicule  intérieure  lo  corps  a été  renversé  en 
dehors;  8,  mémo  disposition,  seulement  la  figure  est  grossie  et  la  této  n’est  pas  invaginée 
comme  dans  la  figure  précédente;  9,  cysticerque  ladriquo  du  porc;  tête,  col  et  corps  sortis 
do  la  vésicule  (d'après  Davaine,  Traité  des  entozoaircs,  Paris,  1877). 

surface  des  pièces  (Laboulbène,  Sur  la  difficulté  de  reconnaître  la 
ladrerie  bovine,  Acad,  des  sc.,  1 juillet  1890).  La  tête  de  Cysticercus 
bovis  est  inerme,  pourvue  de  quatre  ventouses  et  d’une  dépression 
centrale. 

Le  ténia  est  très  commun  en  Algérie  et  en  Tunisie  dans  notre 
armée  * ; on  n’observe  guère  que  le  ténia  inerme  ; pour  notre  part, 

1.  Judas,  nocimi.  sur  la  fréquence  du  Lénia  en  Algérie,  Rec.  mém.  méd.  milit., 
1854.  — Vital,  Les  ontozoaires  à l’hôpital  niilil.  de  Conslantine,  Gaz.  viéd.  de  Paris. 
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nous  n’avons  pas  rencontré  une  seule  fois  le  ténia  armé  chez  les 
malades  ayant  contracté  le  ténia  en  Algérie. 

Kn  Tunisie,  la  fréquence  du  ténia  inerme  était  devenue  telle  qu’on 
dut  organiser  un  service  d’inspection  des  viandes;  c’est  à la  suite 
<le  l’organisation  de  ce  service  que  M.  E.  AliXj,  vétérinaire  militaire, 
a pu  constater  la  ladrerie  chez  un  cinquième  des  bovidés  abattus. 

En  Abyssinie,  presque  tous  les  indigènes  ont  le  ténia,  ce  qui 
s’explique  par  l’usage  de  la  viande  de  bœuf  crue  (H.  Blanc,  Gaz. 
hebdom.,  29  mars,  1874). 

En  France,  le  danger  de  contracter  le  ténia  est  devenu  plus 
grand  pour  le  soldat  depuis  que  l’alimentation  variée  a introduit 
le  porc  frais,  le  lard  et  la  charcuterie  dans  les  menus;  une  grande 
surveillance  est  donc  nécessaire. 

En  1876,  de  nombreux  cas  de  ténia  ont  été  constatés  dans  un 
régiment  à Yincennes;  le  charcutier  (jui  fournissait  du  lard  infecté 
de  ladrerie,  fut  poursuivi,  condamné  à trois  mois  de  prison  et  à 
l’affichage  du  jugement  à sa  porte  (Yillain  et  Bascou,  oj>.  cit., 
p.  217). 

En  1889,  au  9®  corps,  deux  fournisseurs  ont  été  condamnés, 
l’un  à huit  jours  de  prison,  l’autre  à SO  francs  d’amende  pour 
avoir  tenté  de  livrer  de  la  viande  de  porc  ladre. 

11  arrive  quelquefois  que  les  cysticerques,  au  lieu  de  se  trans- 
former en  ténias  dans  l’intestin  de  l’homme,  passent  dans  le  tissu 
conjonctif  et  produisent  des  lésions  analogues  à celles  de  la  ladrerie 
du  porc.  La  présence  de  cysticerques  dans  le  cerveau,  dans  les 
yeux,  dans  le  tissu  conjonctif,  a été  notée  un  assez  grand  nombre 
de  fois  *.  La  coexistence  de  la  ladrerie  et  du  ténia  chez  les  mêmes 
individus  est  fréquente. 

L.  Trichinose.  — Les  premières  observations  sur  les  trichines 
enkystées  dans  les  muscles  de  l’homme  sont  dues  à J.  Milton,  à 
J.  Paget  et  à R.  Owen,  mais  l’étude  de  la  trichinose  n’a  pris  de 
l’importance  pour  le  médecin  et  pour  l’hygiéniste  (jue  dej)uis  1860 
et  grâce  aux  travaux  de  Zenker.  . 

Zenker,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  altérations  des 
muscles  dans  la  fièvre  lyphoïde,  constata  en  1860  ({ue,  chez  certains 
sujets  qui  avaient  présenté  à un  degré  plus  ou  moins  marqué  les 
symptômes  de  la  fièvre  typhoïde,  on  trouvait,  à l’autopsie,  des  tri- 

1874.  — L.  CouN,  Du  lénia  dans  l’armée,  Soc.  méd.  des  hâp..,  20  déc.  I87‘j,  cl  Union 
méd.,  1870.  — . Lavehan,  23  lénias  expulsés  le  même  jour,  Arc/i.  de  méd.  milit., 
1885,  p.  174. 

1.  LANCEnEAUX,  Arcli.  gén.  de  méd.,  1872,  l.  Il,  p.  543.  — Mim-ard,  Soc.  méd.  des 
liôp,,  1888.  — R.  Ri.anciiaui),  Traité  de  zoologie  méil.,  Paris,  1889. 

Laveras,  llyg.  milit. 
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chines  en  grand  nombre  dans  l’intérieur  des  muscles.  Peu  après 
Zenker  démontrait  que'  cette  maladie  nouvelle,  la  trichinose,  était 
produite  par  l’ingestion  de  viande  de  porc  trichinée.  Les  travaux 
de  Virchow  et  de  Leuckart  ont  confirmé  et  complété  sur  quelques 
points  ceux  de  Zenker;  des  faits  nombreux  ont  établi  la  fréquence 
de  la  trichinose  chez  le  porc,  principalement  en  Allemagne  et  en 
Amérique;  les  exemples  de  trichinose  chez  l’homme  se  sont  aussi 
beaucoup  multipliés. 

Dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur  la  trichine  et  la  trichi- 
nose publié  en  1883,  M.  J.  Chatin  pouvait  citer  déjà  90  épidémies 
de  trichinose  observées,  pour  la  plupart,  en  Allemagne  ou  aux 
Etats-Unis.  Quelques-unes  de  ces  épidémies  ont  été  observées 
dans  l’armée  allemande  : épidémies  de  Thionville  en  1878,  de 
Cologne  et  du  Brunswick  en  1882;  dans  cette  dernière  épidémie 
il  y eut  plus  de  ISO  malades;  au  nombre  des  victimes  figurent  des 
officiers  et  environ  40  hommes  du  67®  régiment. 

Une  seule  de  ces  épidémies  a été  observée  en  France  : la  petite 
épidémie  de  Crépy-en-Valois  (1878)  qui  a été  décrite  par  Lahoul- 
hène  (Acad,  de  méd.,  février  1881,  et  Annales  d’hyf/.  publ.,  1881)  ; 
il  n’y  eut  qu’un  décès. 

Récemment,  une  petite  épidémie  de  trichinose  a été  signalée  en 
Algérie  dans  la  population  civile.  Cinq  personnes  d’une  même 
famille  espagnole  ont  été  traitées  à l’hôpital  de  Dellys  pour  tri- 
chinose et  trois  d’entre  elles  ont  succombé.  D’après  Sézary,  17  per- 
sonnes furent  atteintes  et  il  y eut  en  tout  8 décès.  Les  symptômes 
ressemblaient  à ceux  de  la  fièvre  typhoïde.  Les  Espagnols  man- 
gent une  saucisse  sèche  faite  avec  de  la  chair  de  porc  crue,  ce  qui 
les  expose  d’une  façon  toute  particulière  à la  trichinose  (Quivo- 
GNE,  Une  épid.  de  trichinose,  Arch.  de  méd.  milit.,  1894,  t.  XXIV, 
p.  294.  — Sézary,  Communie,  au  congrès  de  médecine  interne  de 
Lyon,  1894). 

Bien  que  la  trichinose  soit  rare  chez  notre  porc  indigène,  l’étude 
des  caractères  des  viandes  trichinées  n’en  est  pas  moins  intéres- 
sante pour  nous;  le  soldat  français  consomme  aujourd’hui  des 
salaisons  qui  peuvent  provenir  d’Allemagne  ou  d’Amérique,  et 
d’autre  part,  les  faits  de  Crépy-en-Valois  et  ceux  observés  en  Algérii' 
montrent  que  notre  ])orc  indigène  et  h*  jiorc  algérien  ne  sont  ]ias 
à l’abri  do  la  trichinose. 

En  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  la  ])ro[>orlion  des  viandes  tri- 
chinées  est  lie  2 })Our  100  environ. 

La  recherche  des  tiâchines  est  moins  facile  que  celle  des  cysti- 
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cerques,  elle  nécessite  l’emploi  du  microscope;  la  AÛande  trichinée 
ne  jirésente  en  eflel , le  plus  souvent,  aucun  caractère  macroscopi([ue 
[lermettant  de  la  reconnaître;  quelquefois  de  petits  kystes  crétifiés 
forment  des  points  blancs  assez  apparents,  mais  le  fait  est  rare. 

En  Allemagne,  tous  les  porcs  qui  sont  tués  doivent  être  exa- 
minés au  point  de  vue  de  la  trichinose  et  les  experts,  désignés  à 
r.et  elîet,  sont  rendus  responsables  lorsqu’ils  ont  déclaré  saine  une 
viande  qui  était  trichinée. 

Si  le  porc  est  entier,  cela  facilite  beaucoup  l’expertise.  A Berlin, 
on  prélève  des  échantillons  dans  les  muscles  suivants  qui  sont  plus 
particulièrement  atteints  ; diaphragme,  muscles  de  l’abdomen, 
muscles  du  larynx,  intercostaux.  On  pratique  une  coupe  grossière 
dans  le  muscle  à examiner,  et  on  écrase  cette  coupe  entre  deux 
verres  assez  épais  pour  permettre  une  forte  compression;  les  tri- 
chines enkystées  résistent  bien  à cette  compression,  elles  restent 
très  visibles  après  écrasement  du  muscle;  on  examine  la  prépara- 
tion avec  un  grossissement  de  70  diamètres  environ  et,  avec  un  peu 
d’habitude,  on  arrive  à trouver  très  vite  les  kystes  dont  la  forme 
est  caractéristique. 

On  a imaginé  pour  l’examen  rapide  des  viandes  un  petit  appa- 
reil qui  se  compose  de  deux  lames  de  verre  épaisses  fixées  l’une 
sur  l’autre  au  moyen  d’écrous  qu’on  peut  serrer  à volonté  ; ces 
lames  sont  divisées  en  carrés  numérotés  de  1 à 20.  Après  avoir 
séparé  ces  deux  lames,  on  met  sur  chacun  des  carrés  des  frag- 
ments de  viande  en  ayant  soin  de  numéroter  les  pièces  à examiner 
dans  le  même  ordre  que  les  carrés  de  la  lame  de  verre  ; on  applique 
alors  la  deuxième  lame  de  verre  sur  la  première  et  on  serre  les 
écrous  de  manière  à écraser  la  viande.  On  peut  faire  ainsi  rapi- 
dement l’examen  de  vingt  échantillons  et  reconnaître  quels  sont 
ceux  qui  contiennent  des  trichines. 

Lorsque  la  viande  est  en  morceaux  (saucisses,  bandes  de  lard,  etc. , 
provenant  d’Amérique),  il  est  nécessaire  de  procéder  à l’examen 
morceau  par  morceau;  il  faut  examiner  le  lard  qui  peut  renfer- 
mer des  trichines  aussi  bien  que  le  tissu  musculaire  et  aussi  les 
1 loyaux  de  porc. 

Les  trichines  se  présentent  dans  les  tissus  du  porc  à l’étal 
enkysté;  les  kystes  oui  le  plus  souvent  une  forme  allongée,  ellijiti- 
<|ue,  les  extrémités  de  l’ellipse  étant  un  peu  amincies  en  pointe 
mousse  (3,  fig.  48),  mais  c.ette  forme  n’est  jias  constante,  le  kyste 
peut  avoir  une  forme  spbéroïdale  plus  ou  moins  régulière. 

Dans  l’intérieur  de  chaque  kyste  se  trouve  d’ordinaire  une  tri- 
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chine  enroulée  d’où  le  nom  de  Trichina  spiralis  ; dans  les  kystes 
de  la  viande  de  porc  on  peut  trouver  2,  3,  4 et  jusqu’à  7 trichines 
(4,  fig.  48)  ; quelquefois  deux  kystes  communiquent  et  forment 
un  kyste  biloculaire  (1,  fig.  48). 

Les  trichines  peuvent  vivre  sous  la  forme  enkystée  pendant 
plusieurs  années.  Lorsque  la  chair  qui  contient  les  kystes]  est 
ingérée  par  l’homme  sans  avoir  été  cuite,  le  suc  gastrique  dissout 


Fig.  48.  — Tricliines  (d’après  J.  Chatin);  1,  kyste  pluriloculairo  au  milieu  do  fibres  muscu- 
laires; 2,  trichines  embryonnaires;  à trichine  enkystée;  4,  kyste  voluniinou.\  contenant 
7 trichines;  5,  trichine  dans  le  tissu  adipeux,  spiralée  mais  sans  kyste;  6,  trichine  spiralée 
en  forme  de  8 extraite  de  son  kyste. 


les  kystes  et  les  trichines  mises  en  liberté  grandissent  rapidement, 
se  sexuent  et  donnent  naissance  à un  grand  nombre  de  trichines 
embryonnaires  (2,  fig.  48)  qui  traversent  la  paroi  intestinale  et  qui 
vont  se  répandre  dans  les  tissus,  principalement  dans  les  muscles 
où  elles  s’enkystent. 

La  trichine  adulte  mâle  a une  longueur  de  1 mm.  4;  la  trichine 
femelle  atteint  3 à 4 mm.  de  long;  les  trichines  embryonnaires 
n’ont  que  0 mm.  10  de  long  (Chatin,  op.  cit.). 

On  croyait  naguère  que  les  embryons  seuls  pouvaient  pénétrer 
dans  les  tissus;  il  résulte  des  recherches  du  D'’  Cerfontaine  (lu’on 
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trouve  dans  la  paroi  intestinale  et  dans  le  mésentère  des  animaux 
infectés  une  assez  grande  quantité  de  trichines  adultes  femelles 
et  fécondées.  Les  femelles  qui  pénètrent  ainsi  dans  les  tissus  infec- 
tent plus  facilement  l’organisme  que  les  autres,  parce  ([ue  les 
embryons  auxquels  elles  donnent  naissance  ne  peuvent  pas  être 
entraînés  avec  les  fèces  {Arch.  belges  de  biologie,  t.  XIll,  p.  12ü). 

Les  accidents  produits  par  les  trichines  chez  l’homme  sont 
d’abord  des  troubles  gastro-intestinaux  ; diarrhée,  coliques,  dou- 
leurs abdominales;  si  l’on  examine  à ce  moment  les  matières 
fécales,  on  y trouve  des  trichines  embryonnaires  ou  adultes.  ’ 

Pendant  la  migration  des  trichines  dans  les  tissus,  les  malades 
éprouvent  des  douleurs  musculaires  plus  ou  moins  vives  qui  oui 
été  prises  souvent  pour  des  douleurs  rhumatismales;  en  même 
temps  il  se  produit  de  la  fièvre  et,  dans  les  cas  graves,  un  étal 
tvphoïde  très  marqué;  on  s’explique  très  bien  que  certaines  é|)idé- 
mies  de  trichinose  aient  pu  être  confondues  avec  des  épidémies  de 
fièvre  typhoïde;  l’examen  des  selles  présente  dans  ces  cas  un  grand 
intérêt.  Lorsqu’un  malade  succombe  dans  le  cours  d’une  de  ces 
épidémies  il  est  facile,  par  l’examen  histologique  des  muscles,  de 
vérifier  le  diagnostic. 

On  peut  infecter  facilement  le  rat,  la  souris,  le  cobaye  et  le 
lapin  en  leur  faisant  manger  de  la  viande  trichinée  ; la  trichinose 
est  très  commune  chez  le  rat,  il  est  même  probable  que  les  porcs 
s’infectent  d’ordinaire  en  mangeant  des  cadavres  de  rats  trichinés 
(voir  notamment  la  relation  de  l’épidémie  de  Crépy-en-Valois  et 
celle  de  l’épidémie  de  Dellys)  ; chez  les  oiseaux,  les  trichines  se 
développent  dans  le  tube  digestif,  mais  elles  ne  passent  pas  dans 
les  muscles,  elles  sont  expulsées  avec  les  fèces. 

Les  trichines  sont  tuées  par  la  cuisson,  il  est  donc  indiqué  de 
ne  consommer  la  viande  de  porc  et  les  salaisons  qu’après  une 
cuisson  complète;  à ce  point  de  vue  nos  habitudes  nationales  sont 
une  grande  garantie  contre  la  trichinose;  nous  ne  mangeons  pas, 
comme  cela  se  fait  en  Allemagne,  de  la  viande  de  saucisses  crue, 
et  l’usage  du  jambon  fumé  et  non  cuit  est  beaucoup  moins  ré|)andu 
chez  nous  que  chez  nos  voisins. 

Perroncito  fixe  à oO®  G.  la  température  nécessaire  pour  tuer 
les  trichines;  d’après  les  recherches  de  M.  Vallin,  il  faut  atteindre 
au  moins  la  température  de  GO®  poui-  détruire  les  trichines  ancien- 
nes, et  dans  la  pratique  il  serait  |)Ius  sûr  d’arriver  à la  tempéra- 
ture de  70”;  poui"  obtenir  cette  température  dans  la  partie  centrale 
d’un  jambon  de  dimensions  moyennes  il  est  nécessaire  que  l’ébul- 
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Jition  soit  continuée  pendant  deux  heures  (Vallin,  Le  danger  des 
viandes  trichinées,  Revue  d'hygiène,  1881,  j).  1) 

VI.  Cdisson  de  la  viande.  Bol’illi  et  rôti.  Préparation  du  bouillon. 
Rendement  de  la  viande.  — La  viande  peut  être  cuite  dans  l’eau 
(viande  bouillie,  pot-au-feu),  rôtie  au  feu,  cuile  au  four  ou  dans 
le  saindoux.  11  n’est  pas  indifférent,  au  point  de  vue  de  la  digestion 
et  par  suite  de  la  nutrition,  de  manger  de  la  viande  bouillie  ou 
de  la  viande  cuite  par  les  autres  procédés. 

La  viande  bouillie  constitue  un  aliment  médiocre,  peu  sapide, 
d’une  digestion  assez  difficile  et  toujours  incomplète.  La  fibre  mus- 
culaire qui  a bouilli  pendant  longtemps  se  rapproche  de  la  géla- 
tine dont  les  propriétés  nutritives  sont  nulles. 

Les  faits  suivants  établis  par  la  Commission  connue  sous  le  nom 
de  Commission  de  la  gélatine  montrent  bien  l’inlluence  que  la  cuis- 
son exerce  sur  les  propriétés  nutritives  des  substances  animales. 

Les  pieds  de  mouton  dépbosphatés  à froid,  dans  l’eau  aci- 
dulée, sont  un  très  bon  aliment  pour  le  chien  ; déphospbatés  dans 
l’eau  chaude,  ils  ne  nourrissent  plus  les  chiens  qui,  soumis  à cette 
alimentation,  meurent  dans  le  marasme. 

Les  chiens,  qui  se  nourrissent  très  bien  avec  des  os  crus,  meu- 
rent au  bout  de  deux  mois  si  l’on  essaie  de  les  nourrir  exclusive- 
ment avec  des  os  cuits. 

La  cuisson  de  la  viande  a le  grand  avantage  de  détruire  les 
microbes  et  autres  parasites  qui  s’y  trouvent  ; mais  il  faut  bien  savoir 
que,  lorsqu’il  s’agit  d’une  pièce  de  viande  rôtie  un  peu  grosse  (gigot, 
rosbif),  la  température  des  parties  centrales  reste  de  beaucoup  infé- 
rieure à 100"  ; en  général  la  viande  rôtie  est  servie  saignante  et  on  sait 
que  l’albumine  du  sang  se  coagule  à 70".  Il  résulte  des  expériences 
de  M.  Vallin  que  souvent  la  température  centrale  d’une  grosse  pièce 
de  viande  de  boucherie  n’atteint  pas  55",  alors  qu’à  la  périphérie 
on  a des  températures  de  120  à 1.30".  Cela  permet  de  comprendre 
comment  des  viandes  rôties  peuvent  être  dangereuses  malgré  la 
cuisson,  lorsqu’elles  proviennent  d’animaux  atteints  de  maladies 
transmissibles  à l’homme,  telles  que  la  maladie  charbonneuse. 

1.  A consiiller,  outre  les  ouvrages  cités  dans  le  texte:  Ze.nkeh,  Ueber  die  Trichinen- 
krankheit  des  Menschcn,  Virchow's  Archiv,  18G0,  t.  XVIII,  p.  3G1.  — Kohtlim,  Épid. 
de  Iricliinose  dans  la  garnison  de  Cologne,  Oeali'c/ie  mUitürürzlliche  Zeilsc/ir.,  IS83, 
p.  ].  — GiiANCiiEn,  Épid.  il’Emersleben,  Soc.  de  biologie,  5 Janv.  1884,  et  Gaz.  mcd.  de 
Paris,  1884.  — U.  lÎLANciiAitD,  Traité  de  zoologie  médicale  et  article  Trichinose  in 
Diction,  encijclop.  des  .sc.  méd.  — Railliet,  Traité  de  zoologie  médicale  et  agricole, 
1893,  p.  490.  — P.  Geheoataine,  Contrib.  à l’étude  de  la  trichinose,  Arch.  belges  de 
biologie,  t.  Xlll,  p.  12S. 
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ü faut  quatre  heures  (rclmllilion  pour  que  la  température  de  la 
jiartie  centrale  d’une  pièce  de  bœuf  atteigne  90“  à 100“  (E.  Vallin, 
Revue  d'hygiène,  1881 , p.  17").  La  cuisson,  môme  complète,  comme 
elle  l’est  en  général  pour  la  viande  bouillie,  ne  détruit  pas  toutes 
les  propriétés  nuisibles  des  viandes;  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  le  dire,  les  viandes  qui  proviennent  d’animaux  malades 
ou  qui  ont  subi  un  commencement  d’altération  renferment  souvent 
des  ptomaïnes  ou  des  toxines  qui  ne  sont  pas  détruites  à 100“. 

Tous  les  hygiénistes  s’accordent  à dire  que  le  bouillon  est  un 
aliment  de  peu  de  valeur;  il  est  certain  que  le  bouillon  contient 
peu  de  principes  nutritifs,  mais  ces  principes  sont  très  facilement 
utilisables  par  l’organisme;  aussi  le  bouillon  est-il  un  aliment  pré- 
cieux pour  les  malades. 

Pour  la  préparation  du  bouillon,  la  viande  doit  être  |)lacée  dans 
la  marmite  avec  de  l’eau  froide  ou  tiède;  si  l’on  mettait  la  viande 
dans  de  l’eau  ti’ès  chaude,  l’albumine  se  coagulerait  rapidement  à 
la  surface  de  la  viande,  ce  qui  empêcherait  les  sucs  de  la  partie 
(centrale  de  se  mélanger  à l’eau  ; on  chauffe  jusqu’à  une  tempéra- 
ture voisine  de  l’ébullition,  on  écume,  on  ajoute  le  sel  et  on  a 
soin  de  ralentir  le  feu  ; si  on  laissait  bouillir  à gros  bouillons,  tout 
l’arome  s’évaporerait.  Il  faut  laisser  cuire  pendant  4 à 5 heures. 

xVprès  la  première  beiii’c  ou  plus  tard  (suivant  la  nature  des 
légumes),  on  ajoute  les  légumes  convenablement  épluchés  et  les 
aromates  : carottes,  navets,  poireaux,  persil,  quelques  clous  de 
girofle.  Le  soldat  a de  la  tendance  à mettre  dans  le  pot-au-feu 
autant  de  légumes  qu’il  peut  s’en  jirocurer;  c’est  là  une  erreur 
culinaire  ; lorsqu’il  y a trop  de  légumes  le  bouillon  devient  acide. 

I..a  quantité  d’eau  à mettre  dans  la  marmite  est  fixée  dans  les 
bêjiitaux  militaires  à 2 lit.  75  au  maximum  par  kilogramme  de 
viande.  Pendant  la  cuisson,  la  réduction  doit  être  d’un  tiers  au  plus. 

Il  ne  faut  pas  troj)  pousser  le  feu  ; il  résulte  des  expériences  faites 
par  Jeannel  à rbôjiital  Saint-Martin  que  le  bouillon  est  beaucou|) 
meilleur,  beaucoup  plus  aromatique,  quand  on  ne  dépasse  pas95“. 

L’analyse  du  bouillon  do  l’hêpital  du  Val-de-Gràce  faite  ]>ar  Ghe- 
vreul  a donné  les  résultats  suivants  (Gouliicu,  art.  bouillon,  in 
Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.)  : 


Eau 991 

Matière  organique  soluble  dans  l’alcool  faible.  8,820 

Matière  organique  insoluble 1,1)15 

Sels  solubles 9,150 

Sels  insolubles 0,510 
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La  matière  organique  se  compose  en  j)aiiie  Je  substances  non 
assimilables  : créatine,  créatinine,  inosite,  acide  inosique. 

Sous  rinllucnce  de  la  cuisson  la  A'iande  diminue  toujours  de 
poids. 

On  appelle  rendemen!  de  la  viande,  le  rapport  qui  existe  enlre  le 
poids  de  la  viande  cuite  et  celui  de  la  viande  crue.  Dans  les  hôpi- 
taux militaires  le  rendement  de  la  viande  mise  à la  marmite  doil 
être  au  moins  do  46  pour  100. 

Il  résulte  des  rechei-ches  faites  par  Goubaux  à l’École  d’Alforl 
que  la  viande  de  bœuf  de  bonne  qualité  cuite  à l’eau,  perd  en 
moyenne  36,7  pour  100  de  son  poids. 

Les  viandes  rôties  perdent  de  leur  poids  par  l’évaporation  des 
liquides  et  par  la  fusion  de  la  graisse,  par  suite  la  perte  est  d’au- 
tant plus  forte  que  la  viande  est  plus  grasse. 

La  viande  de  veau  cuite  au  four  perd  en  moyenne  23  pour  100  de 
son  poids,  la  viande  de  mouton  23,8  pour  100,  la  viande  de  porc 
32,9  pour  100  (Villain  et  Bascou,  op.  cil.,  p.  114)  ' . 

Le  bouillon  doit  être  passé  dans  une  passoire  en  fer-blanc  (cir- 
culaire minist.  du  4 mai  1843);  quand  on  ne  prend  pas  cette  pré- 
caution, des  fragments  d’os  mélangés  au  pain  de  soupe  peuvent 
être  avalés.  Cet  accident  était  très  commun  chez  le  soldat  lorsqu’il 
mangeait  à la  gamelle  commune  et  qu’il  était  obligé  de  lutter  de 
vitesse  avec  ses  camarades  pour  s’assurer  sa  bonne  part  d’ali- 
ments ; les  fragments  d’os  s’arrêtaient  souvent  dans  l’œsophage  et 
les  chirurgiens  devaient  s’ingénier  pour  les  en  extraire.  C’est  éga- 
lement afin  d’éviter  ces  accidents  qu’il  est  défendu  de  débiter  les 
animaux  de  boucherie  autrement  qu’avec  le  couteau  et  la  scie; 
lorsqu’on  brise  les  os,  on  produit  de  nombreuses  es(juilles  souvent 
pointues  et  fort  dangereuses.  Grâce  à ces  mesures  les  accidents 
dus  à la  présence  de  fragments  d’os  dans  le  pharynx  ou  l’œso- 
phage sont  devenus  très  rares. 

VIL  Lait  contaminé  ou  provenant  d’anlmaux  mal.aues;  mal.adies- 
TRANS.MissiuLES  PAU  LE  LAIT.  — L('  lait  n’eiitre  dans  l’alimentation 
du  soldat  que  lorsqu’il  est  à l’hôpital,  aussi  ne  nous  arrêterons- 
nous  pas  à l’étude  du  lait  et  de  scs  falsitications%  nous  dirons  seu- 
lement quelques  mots  des  maladies  transmissibles -par  Iç  lait. 

1.  Voir  aussi  E.  Ferraïi,  Sur  lu  périr  du  poids  de  la  viande  par  la  cuissoiu 
Archiv  f.  Ilyr/ieiie,  Bd.  XIX,  p.  31',  anal,  in  lieuue  d’Injyiùne,  189L  ]).  lOM. 

2.  Nous  renvoyons  le  Iceleur  pour  celle  élude  au  Traité  des  falsilicalions  de 
M.  E.  lluMCKiat. 


LAIT 


240 


Un  grand  nombre  de  microbes  peuvenl,  vivre  el;  multiplier  dans 
le  lait  qui,  d’ordinaire,  est  très  riche  en  bactéries. 

D’après  de  Freudenreicb,  on  trouve  à Derne  de  10  000  à 
20  000  bactéries  j>ar  centimètre  cube  de  lait.  Un  lait  qui  renferme 
9000  bactéries  par  centimètre  cube  au  moment  de  la  traite,  en 
contient  60  000  après  sept  heures,  5 000  000  après  vingt-cinq  heures, 
si  la  température  est  de  -f-  do". 

Montefusco  à Naples  a trouvé  jusiju’à  10  000  Iiactéries  par  cen- 
timètre cube  de  lait. 

Ces  bactéries  proviennent  des  souillures  des  mamelles,  des 
mains  des  A^achers,  des  Arases,  etc.  ; quand  on  laA  C le  pis  des  vaches 
et  les  mains  du  vacher,  cela  diminue  déjà  beaucoup  le  nombre  des 
microbes  ’. 

Si  l’on  cherche  combien  de  temps  les  microlies  pathogènes  peu- 
A'ent  vivre  dans  le  lait,  on  arrive  à des  résultats  très  différents, 
ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre,  suivant  qu’on  ensemence  les 
microbes  dans  du  lait  stérilisé  ou  non  stérilisé. 

liesse  a a'u  que,  dans  le  lait  stérilisé,  le  bacille  du  choléra  résis- 
tait plus  de  4 semaines,  et  le  bacille  de  la  fièvre  tyjilioïde  plus  de 
4 mois. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  les  résultats  obtenus  avec  du  lait 
non  stérilisé  sont  plus  intéressants  pour  nous. 

D’après  Ileim,  la  durée  maxima  de  résistance  des  l)acilles  du 
choléra,  de  la  fièATe  typhoïde  et  de  la  tuberculose,  dans  le  lait  non 
stérilisé  et  dans  le  beurre,  est  la  suivante  ; 

Choléra.  Liovro  typhoïde.  Tuberculose. 

Lail G jours.  ■ 35  jours.  10  jours. 

Beurre 32  — 21  — 30  — 

Le  lait  peut  être  infecté  dans  les  mamelles,  c’est  ce  qui  arrive 
chez  les  A'aches  qui  ont  des  lésions  tuberculeuses  de  ces  glandes;  il 
peut  être  souillé  par  les  mains  des  personnes  chargées  de  traire 
les  vaches,  par  l’addition  d’une  eau  renfermant  des  germes  patho- 
gènes ou  encore  iiar  les  ]ioussières  el  par  les  mouches  qui,  après 
s’être  posées  sur  des  fumiers,  sur  des  déjections  de  tjqihoïditiues,  sur 
des  crachats  de  tuberculeux,  pénètrent  dans  les  récipients  t[ui  con- 
tiennent le  lait  et  s’y  noient. 

1.  Ouci-Aux,  Principes  <le  laiterie. — Montkkusco,  Le  lait  à Naples,  /In/i.  <!.  Istilulo 
d'Igiene  délia  II.  Univ.  di  Hoina,  1893.  — E.  dk  Fhkudenhkicii,  Les  microbes  et  leur 
rôle  dans  la  laiterie,  Paris,  1894.  — Langlois,  l.e  lail  in  Encyclopédie  de  Léaidé. 
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Spillmann  et  llauslialter  ont  montre  que  la  cavité  abdominale 
des  mouches  qui  ont  absorbé  des  crachats  tuberculeux  conlient  des 
bacilles  de  la  tuberculose. 

Honinann  a examiné  le  contenu  intestinal  de  six  mouches  prises 
dans  la  chambre  d’un  phtisique  et  chez  quatre  de  ces  mouches  il  a 
])u  constater  la  présence  du  bacille  de  la  tuberculose.  Les  excré- 
ments des  mouches  recueillis  sur  les,  parois  de  cette  chambre  con- 
tenaient également  des  bacilles  de  Koch. 

Les  recherches  faites  avec  des  mouches  provenant  d’autres 
chambres  donnèrent  des  résultats  négatifs.  L’inoculation  des  excré- 
ments bacillifères  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  chez  des 
lapins  fut  suivie  du  développement  de  la  tuberculose  (E.  Hoffmann, 
cité  par  I.  Straus,  op.  cil.,  p.  602). 

Simmonds  à Hambourg,  IJirelmann  à Rostock  ont  reconnu  lors 
de  l’épidémie  cholérique  de  1892  que  les  mouches  peuvent  con- 
server vivants  dans  leur  corps  pendant  1 heure  1 /2  à 2 heures  les 
bacilles  cholériques  qu’elles  ont  pris  dans  les  selles.  Flüggo 
regarde  les  mouches  Comme  des  agents  très  importants  de  la  dis- 
sémination du  choléra. 

Lors  d’une  épidémie  récente  de  choléra  à la  prison  de  Gaya, 
dans  l’Inde,  HalTkine  a fait  l’expérience  suivante  : des  jattes  de 
lait  stérilisé  ont  été  exposées  au  contact  des  mouches  qui  abon- 
daient dans  la  prison;  au  bout  de  peu  de  temps  on  pouvait  cons- 
tater la  présence  des  bacilles  virgules  ilans  le  lait'. 

Il  faut  donc  s’efforcer,  surtout  dans  les  salles  d’hôpital,  de 
mettre  le  lait  à l’abri  des  mouches  et  des  poussières;  le  lait  ne 
sera  pas  conservé  dans  des  assiettes  ou  dans  des  bols  découverts, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  on  se  servira  pour  cet  usage  de  pots 
à tisane  munis  de  couvercles;  pour  boire  le  lait,  les  malades  auront 
des  tasses  munies  également  de  couvercles  ; lorsque  les  malades 
n’ont  qu’un  verre  pour  boire  leur  lait  et  leur  tisane,  il  reste  tou- 
jours un  peu  de  lait  dans  le  verre,  ce  qui  attire  les  mouches  et 
d’autre  part  le  lait  qui  reste  trouble  la  tisane  et  lui  donne  un 
aspect  désagréable. 

En  tête  des  maladies  transmissibles  jiar  le  lait  il  faut  placer  la 
tuberculose. 

Il  est  aujourd’hui  bien  établi  que  le  lait  provenant  d’une  vache 

I.  Spillmann  el  IIausiialteh,  De  la  dissémination  du  bacille  de  la  tuberculose  par 
les  mouches,  .Vead.  des  sc.,  IG  août  1887.  — Heim,  Arbeil.  a.  d.  k.  Gesundli.,  t.  V, 
p.  21)4.  — Duci.aux,  Sur  la  vitalité  de  divers  microbes  pathogènes  dans  le  lait,  Ann. 
de  l’iiist.  Uasleur,  1890,  p.  183.  — Simmonds,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  13  octobre 
1892.  — Flüooe,  Zeitschr.  /'.  Ilyt/iene,  1893,  t.  XIV,  p.  lüo. 
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({iii  a des  lésions  lulierculeuses  des  mamelles  peut  donner  la 
tuberculose  s’il  est  consommé  sans  avoir  été  bouilli,  cl  il  n’est  pas 
douteux  que  l’infection  se  soit  })roduite  souvent  par  cotte  voie.  On 
a trouvé  plus  d’une  fois  dans  les  vacheries  des  bêtes  dont  le  lait 
était  livré  aux  consommateurs,  malgré  l’existence  de  lésions  tuber- 
culeuses manifestes  des  glandes  mammaires.  Dans  les  vacheries  do 
Paris  la  tuberculose  a disparu  presque  complètement  : les  nour- 
risseurs  ne  font  plus  saillir  leurs  vaches,  ils  les  achètent  fraîches 
vèlées,  en  pleine  lactation,  et  ils  les  entretiennent  toujours  en  bon 
état  de  graisse;  dès  qu’une  vache  maigrit  ou  fournit  moins  de  lait, 
ils  la  font  abattre  et  ils  la  remplacent  par  une  autre  en  bon  état, 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  étables  de  province  (Nocard, 
op.  cit.). 

Le  D''  Gosse  de  Genève  et  M.  Brouardel  ont  cité  des  exemples 
très  probants  d’infection  par  le  lait  de  vaches  atteintes  de  tubercu- 
lose mammaire. 

Heureusement  les  mamelles  sont  assez  rarement  le  siège  des 
lésions  tuberculeuses;  Bang  estime  que  sur  100  vaches  tubercu- 
leuses il  y en  a tout  au  plus  3 ou  4 chez  lesquelles  on  observe  ces 
lésions. 

La  tuberculose  mammaire  se  traduit  par  une  tuméfaction 
diffuse  un  peu  dure,  parfois  la  glande  malade  est  fortement  aug- 
mentée de  A’olume.  Le  lait  reste  d’abord  normal,  puis  il  devient 
|)lus  séreux,  avec  de  |)etits  coagulums  dans  lesquels  on  trouve  des 
bacilles,  enfin  la  sécrétion  devient  jiurulcnte  et  elle  finit  par  se 
tarir. 

Dans  quelle  me.sure  le  lait  d’une  vache  tuberculeuse,  mais  qui 
ne  porte  pas  de  lésions  apjiarentes  des  mamelles,  est-il  dangereux? 

D’après  Bollinger  le  lait  d’une  vache  phlisiipie  n’est  virulent 
qu’autant  que  la  mamelle  est  infiltrée  de  tubercules;  M.  Nocard 
n’a  jamais  trouvé  le  lait  viiailent  (piand  la  mamelle  était  exemph^ 
de  lésions  tuberculeuses  (Ijes  tuberculoses  animales,  p.  142).  Il 
résulte  des  recherches  de  Bang  que,  même  chez  les  vaches  atteintes 
de  tuberculose  généralisée,  mais  dont  les  mamelles  paraissent 
indemnes,  le  lait  est  rarement  virulent.  Au  contraire,  les  recher- 
ches de  Ilirschherger  et  Ernst  tendraient  à démontrer  que  le  lait 
des  vaches  tuberculeuses  est  virulent  dans  une  forte  proportion 
(28  à 00  fois  sur  100),  alors  môme  que  les  mamelles  paraissent 
absolument  saines  {lievue  d’hygiène,  18Ü3,  p.  750).  11  faut  faire 
remarquer  que  la  tuberculose  mammaire  est  d’un  diagnostic  diffi- 
cile à sa  première  jiériode  ; d’autre  ])art  dans  ces  expériences  on  a 
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procédé  par  inoculations  dans  le  tissu  con  jonctif  ou  dans  le  péri- 
toine, c’est-à-dire  qu’on  s’est  placé  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  favorables  à l’infection  que  lorsqu’il  y a ingestion  du  lait. 
Dans  une  expérience  de  Peuch,  un  porcelet  a pu  boire  impunément, 
en  cinq  jours,  4 lit.  1/2  de  lait  sécrété  par  une  mamelle  tuber- 
culeuse, le  même  lait  injecté  dans  le  péritoine,  à faible  dose,  tuait 
les  la[)ins  en  quelques  semaines  (Nocard,  op.  cil.,  p.  145). 

Le  lait  des  vaches  tuberculeuses  ne  paraît  susceptible  de  produire 
la  tuberculose  par  ingestion  que  lorsqu’il  provient  d’une  vache 
atteinte  de  lésions  tuberculeuses  avancées  des  mamelles  et  qu’il 
contient,  par  suite,  un  grand  nombre  de  bacilles,  mais  comme  on 
ne  connaît  pas,  en  général,  la  provenance  du  lait  qu’on  boit  et  que 
le  diagnostic  de  la  tuberculose  mammaire  au  début  est  difficile,  il 
est  prudent  de  ne  consommer  le  lait  qu’après  l’avoir  fait  bouillir. 
Dans  les  hôpitaux  on  donnera  donc  toujours  du  lait  bouilli. 

Il  résulte  des  recherches  de  Bang,  que  les  bacilles  de  la  tuber- 
culose sont  détruits  sûrement  lorsque  le  lait  qui  les  contient  est 
cbautTé  à 85“  pendant  cinq  minutes;  entre  75  et  80“  ils  ne  sont  pas 
toujours  tués,  et  à 70°  ils  résistent,  mais  leur  virulence  est  atté- 
nuée; à 60“  la  virulence  n’est  pas  modifiée  ‘. 

Le  lait  de  vaches  atteintes  de  fièvre  aphteuse  peut  transmettre  à 
fhomme  cette  maladie  (Proust,  Revue  d'hygiène,  1888,  p.  576).  En 
ce  moment  même,  on  obsei’ve  à Berlin  une  épidémie  de  fièvre 
aphteuse  quiparaît  avoir  cette  origine  (il/eV/ecznejnorf., 20  mars  1895). 

Ün  a cité  un  certain  nombre  d’épidémies  de  fièvre  typhoïde,  de 
scarlatine  et  de  diphtérie,  propagées  par  le  lait. 

Ij’épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Dublin  rapportée  par  Cameron 
{Revue  d'hygiène,  1879,  p.  526)  est  remarquable.  Sur  30  maisons, 
où  le  lait  provenant  de  la  vacherie  incriminée  était  distribué,  il  y 
eut  en  deux  mois  67  personnes  atteintes  de  fièvre  typhoïde,  tandis 
que  les  familles  voisines  qui  prenaient  leur  lait  chez  d’autres  lai- 
tiers étaient  épargnées.  La  vacherie,  point  de  déjiart  de  cette  épi- 

•1.  Vai.lin,  Le  lait  des  vaches  phlisiques  peul-il  Iransmellro  la  Uiherculose  ? Société 
de  médecine  pidjlicpie,  1878.  — IIiasciinEnoiîH,  E.Kpérienccs  sur  la  contagiosité  du 
lait  des  animaux  tuberculeux,  Archiv  f.  /clin.  Med.,  1889.  — Duci.aux,  Sur  la  vita- 
lité de  divers  microbes  pathogènes  dans  le  lait,  Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  1890.  — 
Rang,  Congrès  d’hyg.  de  l.,ondrcs,  1891;  Discuss.  sur  la  transmission  de  la  tubercu- 
lose à l’homme  par  la  viande  et  le  lait  des  animaux  tuberculeux.  — Dreyfus, 
Transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait  de  vache,  th.  Nancy,  1891.  — Duclaüx, 
Sur  la  stérilisation  du  lait,  Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  1891.  — Fiorentini  et  Parietti, 
Sur  la  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait,  anal,  in  Revue  d’hyg.,  1893, 
[J.  280.  — Tu.  Smith,  Expér.  sur  le  •lait  de  bestiaux  tuberculeux.  Washington,  1893, 
anal,  in  Revue  d’hygiène,  1891,  p.  OU.  — Nocard,  Les  tuberculoses  animales,  Paris, 
1893.  — 1.  Straus,  i,a  tuberculose  et  son  bacille,  Paris,  1893. 
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tlémio,  (Hait  mal  installée  : plusieurs  personnes  avaient  été  atteintes 
(le  Hc'vre  typhoïde  et  les  déjections  des  malades  étaient  jetées  sur 
le  fumier,  à ccHé  de  l’endroit  où  on  trayait  le  lait. 

En  1881,  au  congrès  de  Londres,  Hart  citait  déjà  50  épidémies 
de  fièA’re  typhoïde  propagées  par  le  lait. 

Goyon,  Houchereau  et  Fournial  ont  publié,  en  1892,  la  relation 
d’une  épidémie  propagée  par  le  lait  à Clermont-Ferrand  {Revue 
d'hygiène,  1892,  p.  993).  Dans  l’écurie  de  la  vacherie  incriminée 
se  trouvait  un  puits  dont  l’eau  fortement  souillée  était  très  proha- 
hlement  employée  pour  le  mouillage  du  lait. 

Des  faits  semblables  ont  été  signalés  en  Suède  par  Almcjuist, 
aux  Etats-Unis  par  Sedywick  et  W.  11.  Chapin  (Rapport  du  comité 
de  santé  de  Massachussets  en  1892,  anal,  in  Revue  d'hyg.,  1894, 
p.  110),  et  en  Allemagne  par  Reich  {Rerlin.  klin.  Wodænschr., 
1894,  n°  30). 

On  a souvent  cité  en  Angleterre  des  faits  de  transmission  de  la 
scarlatine  par  le  lait. 

D’après  Hart,  le  nombre  des  épidémies  de  scarlatine  propagées 
par  le  lait  en  Angleterre  dépasserait  aujourd’hui  le  chiffre  de  14. 

Ces  faits  peuvent  se  résumer  ainsi  : une  petite  épidémie  de 
scarlatine  éclate  dans  une  localité  ; on  fait  une  enquête  et  l’on 
apprend  que  tous  les  malades  boivent  du  lait  provenant  de  chez  le 
même  fournisseur  et  que,  parmi  les  personnes  <|ui  manipulent  le 
lait,  une  ou  plusieurs  ont  été  atteintes  de  scarlatine  (faits  d’Airy,  de 
Foulis);  c’est  prohahlement  aussi  de  cette  manière  qu’il  faut  expli- 
([uer  l’épidémie  de  Hendon  (1885),  plutnt  ([ue  par  une  transmission 
de  la  vache  à l’homme;  rien  ne  prouve,  en  effet,  que  la  Apache  soit 
susceptible  de  contracter  la  scarlatine. 

Une  nouvelle  épidémie  de  scarlatine  propagée  [>ar  le  lait  a 
été  observée  récemment  dans  le  district  de  Hornsey  (Londres); 
233  personnes  ont  été  atteintes,  l’épidémie  a cessé  rapidement  à la 
suite  de  l’interdiction  du  lait  suspect. 

Le  lait  a été  accusé  aussi  d’avoir  propagé  des  é[)idémies  de  diph- 
térie (Hart).  D’après  les  recherches  de  Yladimii’ow,  le  lait  n’est 
pas  un  bon  milieu  de  culture  pour  le  bacille  de  Loftler;  déplus, 
lorsqu’on  injecte  à des  vaches  des  cultures  du  bacille  diphtéri(jue, 
les  bacilles  ne  passent  |)as  dans  le  lait.  Il  est  donc  difficile 
d’admettre  la  [iropagation  de  la  dijihtérie  jiar  le  lait  (Vladimuiow, 
Arch.  des  sc.  hiol.  de  Sainl-Pèlershourg , 1894). 
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Nécessité  d’avoir  des  conserves  pour  assurer  l’alimentation  du  soldat  en  cam- 
pagne. — Conserves  de  viande  par  le  procédé  Appert  modifié.  — Altéra- 
tions que  peuvent  subir  ces  conserves  et  accidents  qui  peuvent  en  résulter. 
— Viande  desséchée,  poudre  de  viande.  — Légumes  desséchés,  poudre 
de  légumineuses.  — Rations  de  guerre  complexes.  Saucisson  aux  pois. 
Rations  de  viande-légumes.  Biscuits  de  viande.  — Conservation  de  la  viande 
par  le  froid.  — Extraits  de  viande.  — Bouillons  concentrés.  — Conserves  de 
lait. 

Il  a toujours  été  diflicile  d’assurer  ralimentatioii  du  soldat  en 
campagne  et  les  difficultés  du  problème  ont  augmenté  à mesure 
qu’augmentait  refïéctif  des  armées.  Avec  les  armées  modernes,  qui 
se  chiffrent  par  millions  d’hommes  et  que  le  général  de  Goltz  com- 
pare justement  à ces  nuées  de  sauterelles  qui  déA'orent  tout  sur 
leur  passage,  les  ressources  fournies  par  le  pays  occupé  seront  bien 
vite  épuisées. 

Les  convois  de  vivres  et  les  troupeaux  de  bestiaux  qui  suiveni 
les  colonnes  en  marche  ne  suffisent  pas  à assurer  dans  toutes  les 
conditions  l’alimentation  du  soldat.  Les  conAmis  sont  souveni 
retardés  dans  leur  marche  ou  dirigés  sur  un  point,  alors  que  les 
troupes  auxquelles  ils  étaient  destinés  donnent  aller  en  occuper  un 
autre.  Beaucoup  de  circonstances  pement  empêcher  le  raA'itaille- 
ment  régulier.  En  1870,  la  peste  bovine  se  déclara  dans  les  parcs  à 
bestiaux  de  l’armée  allemande;  il  fallut  abattre  un  grand  nombre 
do  bœufs  et  organiser  un  cordon  sanitaire  qui  rendait  très  difficile 
l’approvisionnement  en  viande  fraîche.  C’est  alors  que  fut  installé 
à Mayence  un  abattoir  de  cam})agne  dans  lequel  la  viande  était 
soumise  à une  courte  ébullition,  à un  séchage  incomplet  et  à uih' 
friction  avec  du  sel  et  du  poivre,  ce  (|ui  permettait  de  la  couservei’ 
plusieurs  jours  et  de  la  traiis[iorter  ; cet  établissement  est  deA'cnu 
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la  grande  usine  de  Mayence  (Kirn,  L’alimentation  du  soldat,  Paris, 
1885,  [).  97). 

Pendant  cette  même  campagne,  malg-ré  la  richesse  du  pays  où 
ils  se  trouvaient,  les  Allemands  ont  eu,  à plusieurs  reprises,  heau- 
cou[)  de  })eine  à se  ravitailler  et  ils  ont  été  très  heureux  d’avoir 
une  conserve  de  guerre,  le  fameux  saucisson  aux  pois  {Erhswursl)  ; 
la  gratification  de  30  000  thalers  (112  500  fr.)  attribuée  après  la 
guerre  à l’inventeur  de  cette  conserve  est  une  excellente  preuve 
des  services  qu’elle  a rendus. 

Pendant  les  marches  rapides  de  concentration  (|ui  précèdent  les 
hatailles,  les  jours  de  bataille,  lorsqu’une  armée  poursuit  l’ennemi 
ou  lorsqu’elle  bat  en  retraite,  il  est  évidemment  nécessaire  que 
le  soldat  puisse  se  nourrir  sans  attendre  les  convois.  Un  général 
qui  devrait  subordonner  tous  ses  mouvements  à la  marche  des  con- 
vois de  vivres,  serait  évidemment  dans  un  état  d’infériorité  mar- 
quée vis-à-vis  d’un  adversaire  qui  n’aurait  pas  la  même  obligation. 

Tous  les  écrivains  militaires  modernes  ont  insisté  sur  l’impor- 
tance des  conserves  alimentaires  en  temj)s  de  guerre. 

Le  général  de  Goltz,  dans  son  ouvrage  intitulé  Le  peuple  en  armes, 
s’exprime  ainsi  ' : « Les  vivres  frais  ont  cet  inconvénient  qu’ils 
tiennent  beaucoup  de  place;  ils  se  gâtent  facilement,  ils  sont  diffi- 
ciles à conserver  et  à préparer.  Le  soldat  (jui  devrait  emporter  des 
vivres  frais  pour  trois  jours  seulement,  en  remplirait  presque 
entièrement  son  sac,  même  si  le  pain  était  remplacé  par  le  biscuit 
ordinaire...  Des  heures  se  passent  avant  que  tout  soit  cuit,  et  sou- 
vent le  soldat  a dû  renoncer,  bien  à contre-cœur,  à en  manger  quoi 
que  ce  soit,  quand  la  viande  trop  fraîche  reste  dure  et  coriace  en 
dépit  de  tout,  quand  il  ne  peut  toucher  aux  légumes,  parce  que  le 
vent  ou  la  pluie  ne  permettent  ])as  de  les  faire  cuire,  ou  que  des 
nuages  de  poussière  passent  sur  le  camp  et  les  fourneaux.  Combien 
de  fois  ne  donne-t-on  pas  l’alarme,  et  l’ordre  de  se  mettre  en  l’oute 
n’arrive-t-il  pas  juste  au  moment  où  l’eau  commence  à bouillir 
dans  les  marmites?  Il  ne  faut  [>as  du  tout  se  mettre  à cuire  des 
vivres  frais,  si  l’on  n’est  |)as  sûi'  de  jouir  d’un  rej)os  assuré... 

« Les  conserves  seront  donc  d’un  grand  secours.  Elles  n’occu- 
pent que  peu  de  [)lace,  pèsent  moins  (jue  les  vivres  Irais,  si  bien 
que  le  soldat  peut  empoi-ter  bien  [)lus  de  vivres  sans  être  chargé 
davantage.  Une  poignée  de  tablettes  de  café  ou  de  légumes  con- 
densés, jetée  dans  le  sac,  ne  l’alourdit  guèi'e,  et  elle  peut  à son 

1.  Von  DEn  Goi.tz,  Dfis  Volk  in  Wnil'en.  CUfilion  eiiiprunlée  ;i  l’excellent  travail  du 
capitaine  Kihn,  L’alimentalion  du  soldat,  Paris,  ISSii,  p.  tl:i. 
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heure  fournir,  pour  un  temps  assez  long,  une  boisson  rafraîcliis- 
sante  et  un  mets  nourrissant.  Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  peu  d’eau  : 
tout  le  reste  s’y  trouve.  Quelques  minutes  suffisent  à la  cuisson, 
(jui  n’exige  ni  connaissances,  ni  adresse  spéciales.  L’aliment  reste 
propre,  et  ne  se  corrompt  pas.  Il  ne  faut  ]>as  d’emballage,  les  con- 
serves étant  vendues  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  ou  dans  d’autres 
enveloppes  garanties.  La  viande  en  boîtes,  le  biscuit  de  farine  et 
de  viande  hachée,  les  tablettes  de  légumes  conservés,  etc.,  peu- 
vent en  outre  contenir  bien  plus  d’éléments  nutritifs  que  les  vivres 
frais.  Les  conserves  de  toutes  sortes  seront  indispensables  dans 
les  guerres  futures,  parce  qu’elles  sont  d’un  transport  et  d’un 
emploi  extrêmement  facile.  Elles  permettent  au  soldat  de  vivre  un 
certain  nombre  de  jours  avec  ce  qu’il  a dans  le  sac,  s’il  ne  trouve 
pas  de  vivres  suffisants  dans  le  pays.  Et  ceci  peut  avoir  une  impor- 
tance décisive  à l’avenir,  lors  de  la  concentration  rapide  de  grandes 
masses,  ou  dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles,  alors 
que  l’ennemi  est  le  maître  de  toutes  les  voies  de  communication, 
grâce  à des  forts  de  barrage,  ou  bien  quand  on  a fait  sa  trouée 
dans  une  ligne  de  forts  de  ce  genre,  pour  livrer  bataille,  sans  qu’on 
ait  pu  se  faire  suivre  de  son  train.  Dans  de  telles  circonstances, 
des  masses  énormes,  comme  elles  le  sont  actuellement,  ne  peuvent 
plus  être  nourries  avec  de  la  viande  et  du  pain  frais,  avec  du  bis- 
cuit, du  lard  et  du  riz,  ou  bien  même  avec  des  pois  et  du  café. 
Pour  les  chevaux  aussi,  on  emploiera  avec  succès  les  rations 
condensées;  elles  permettront  à la  cavalerie  de  tenter  des  entre- 
prises hardies  et  de  longue  haleine.  On  devra  à l’avenir  se  servir 
le  plus  largement  possible  du  précieux  moyen  que  l’on  a de  pou- 
voir se  passer  de  son  train  et  de  ses  colonnes  de  vivres  pour  un 
temps  relativement  long  : cela  aussi  constitue  une  supériorité  sur 
l’ennemi.  » 

M.  le  général  Lewal  (Etudes  de  guerre,  Paris,  1876)  a beaucoup 
insisté  aussi  sur  la  nécessité  de  munir  le  soldat  en  campagne  d’ali- 
ments faciles  à transporter  dans  le  sac  et  dont  la  préparation  exige 
peu  de  temjis.  « Je  crois,  écrit  M.  le  général  Lewal,  que  celui  (|ui 
aura  les  moyens  de  faire  à propos  deux  grandes  marches  de  suite 
et  de  se  passer  de  ses  convois  pendant  quatre  jours  sera  maître 
de  la  victoire.  » 

Pour'([ue  le  soldat  puisse  se  passer  pendant  plusieurs  jours  des 
convois,  il  faut  qu’il  ait  dans  son  sac  des  vivres  qui  se  gardent 
bien  et  qu’il  lui  sera  facile  de  consommer  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  guerre. 
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Ou  vuil  t|uello  osL  l’iinporlaiicc  d(cs  coitsorvcs  dcsIiiKu's  à l’ali- 
inoalatiuii  du  soldat  on  cainpa^no. 

I^a  principale  diniciiKo  tlu  prohlèine  réside  dans  la  nécessité  on  l’on 
est  d’avoir  de  grands  a[)provisionnonients  et  de  garder  ces  approvi- 
sioniienieids  en  hon  élat.  Pour  (pie  les  conserves  alimentaires  ne 
s'altèrent  pas,  on  est  oMigé  d(‘  les  inetire  en  disti’ibution  lors(|n’ell(;s 
arrivent  à la  limite  de  leur  conservalion  ; or  le  sohlal  n’acceple  |)as 
volontiers  ces  conserves  en  temps  de  paix,  il  Jette  ou  gaspille  son 
liiscuit,  il  apprécie  peu  la  viande  en  boîtes  et  pas  du  tout  la  j)ondre 
de  viande,  qu’il  serait  bien  lieni’eux  d’avoir  en  temps  de  guerre.  Dans 
ces  conditions  il  nous  semble  (|u’il  sei’ait  indi([ué  de  restreindre 
autant  que  possible  les  aj)j)i‘ovisionnements  et  de  s’outiller  de  ma- 
nière à pouvoir  produire  à un  moment  donné,  et  très  rapidement, 
les  grandes  c[uantités  de  conserves  nécessaii’es  aux  armées. 

On  |)eut  à cet  elTet  ou  bien  avoii’  de  grandes  usines  s|)éciales  à 
l’armée,  comme  en  Allemagne,  ou  bien  s’adresser  à l’induslide 
[)rivée. 

L’usine  de  31ayence  a pris  depuis  1870  un  développement  consi- 
dérable. Ln  1882,  elle  pouvait  déjà  livrer  journellement  en  temps  (b‘ 
guerre  (Kiiix,  op.  cit.)  : 02  oOO  rations  de  biscuits,  160  000  rations 
de  farine  comprimée,  500  000  rations  de  conserve  de  café, 
02  oOO  rations  de  viande  conservée  en  l)OÎtes  de  fer-blanc  et 
83  500  rations  de  sou|)e-légumes. 

Depuis  1885  cette  usine  a encoi’e  été  agrandie  et  d’autres  usiiu's 
semblables  ont  été  créées  à Spandau  etàDboon  {Progrès  militaire, 
21  et  24  juin  1 893). 

En  Italie,  la  fabrique  de  Casaralta  (près  de  Hologne),  créée  en 
1872  et  complétée  en  1870,  peut  |)roduire  30  000  boîtes  de  con- 
serves de  A'iande  et  an  besoin  50  000  dans  les  24  heures.  Cet  éta- 
blissement est  dirigé  |tar  un  industriel,  sous  la  surveillance  d(' 
l’administration  militaire  représentée  par  uik'  commission  com- 
posée d’un  médecin  mililain',  d’un  vétérinaire,  d’un  commissaire 
et  d’un  oflicier  comptabte.  Les  animaux  sont  achetés  sur  pied  et 
e.xaminés  ]>ar  le  Aétéidnain'  avaid  l’abatage  et  après  (Mae-stuei.u, 
Tl  A'itto  del  soldato,  [».  205). 

Si  rinduslrie  |)rivée  est  chargé(>  de  la  fabrication  des  cons(“rves 
tleguern*  (c’est  h*  sy.stènuM|ni  paraît  avoir  prévalu  détinit ivement 
en  France),  il  est  indispensable  (pu*  les  indnstricds  soient  ontitlés 
dès  le  temps  de  paix  de  manièr<‘  à ponvoii'  fabimpier  C(>s- cons('rv('s 
<m  gramh'  ([liant ité,  dès  le  début  d’une  guerre,  et  des  mesuri's  ibd- 
vent  être*  [irises  [lonr  ([ii(>  b'  |)(‘rs()nmd  di's  usimes  désignéi's  [loiir 


I,.\vKn.\N.  a\;r.  milil. 
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cetle  l'aliricalion  no  soil  jia?  (lésorgaiiiso  au  inoinoiil  d'iino  inohili- 
saüon 

Nous  avons  jiai'lé  dans  un  in-dcodcnl  chapilrc  du  liisouil.  et  du 
pain  de  guerre,  ipii  soiil,  consoniinés  en  campagne  lorsqu’il  n’est 
pas  [lossible  de  [iréparer  du  ])ain  Trais,  nous  n’avons  pas  à v 
revenir  ici. 

Nous  examinerons  dans  l’ordre  suivant  les  conserves  utilisables 
pour  l’alimentalion  du  soldat  en  campag'ne  : 

r Conserves  de  viande  en  boîtes  (procédé  Appert  modifié). 

2”  Viande  séchée,  [loudre  de  viande. 

3“  Légumes  desséchés,  jioudre  de  légumineuses. 

i”  Hâtions  do  guerre  complexes. 

O"  Viande  conservée,  par  le  froid. 

G"  extraits  de  viande,  houillons  concentrés. 

7°  Lait  stérilisé,  lait  concentré. 

Plusieurs  autres  [irocédés  peuvent  être  employés  jiour  conserver 
les  matières  alimentaires,  mais  ils  présentent  moins  d’intérêt,  au 
point  de  A'ue  de  l’alimentation  du  soldat  en  campagne,  que  ceux 
énumérés  plus  haut. 

Les  salaisons  sont  employées  en  temps  ordinaire  dans  l’alimen- 
tation du  soldat;  le  lard  salé  rend  des  services  en  temps  de  guerre, 
mais  il  u’offre  en  somme  <[iie  des  ressources  assez  limitées,  d’au- 
tant (|Lie  le  lard  salé,  lorsiju’on  le  conserve  en  magasin,  devient 
Facilement  rance. 

La  viande  peut  être  Tumée  on  enrobée,  après  cuisson,  dans  de  la 
graisse. 

La  viande  fraîche  peut  être  conservée  pendant  quel([ue  temps 
au  moyen  de  l’acide  sulfureux.  Les  pièces  de  viande  sont  suspen- 
dues dans  un  local  bien  clos  où  l’on  dégage  de  l’acide  sulfureux; 
la  viande  soumise  à ces  vapeurs  se  conserve  bien;  il  est  néces- 
saire de  renouveler  l’opération  de  lemps  en  tenqis. 

1°  Conserves  de  viande  par  le  procédé  A'ppert  modilié.  — Le  pro- 
cédé imaginé  par  A[)pert  en  180i  consislait  à placer  les  sub- 
slances  alimentaires  dans  di's  vases  de  verre  bouebés  avec  le 


1.  Honsnllcr  an  siijcl  de  ralimenlalioii  du  soldai  en  eanipafine  : Bar.^tieb,  L'arl 
de  ravitailler  les  grandes  armées.  f/es  5c.  l’aris,  I87:i.—  MoitAeiiE,  Uotii 

et  Lex,  op.  cil. — Kirn,  L’aliincnialion  du  soldai,  Paris,  ISSU. — ITalimenlation  des 
armées,  jiar  X...,  Revue  .srÂenlifiquc,  29  août  1885.  — Schindi-er.  L’alimentation  du 
soldat  en  eami)agne,  Paris,  1887.  — Peyuou.e,  De  l’alimentalion  des  troupes  »n  cam- 
pagne, Revue  du'  service  de  l’inlendcmcc  viiliL.  1891.  — Maestrei.u,  Il  vitto  del 
soldato,  Florence,  188(1.  — Ciurtii,  Les  conserves  alimenlaires,  Orr/.  d.  jnilitürwiss. 
Ver.  1893,  XI,V1,  3.  — Principales  dispositions  concernant  l’alimcnialion  des  troupes 
en  lemps  de  guerre,  Paris.  1891-  (chez  Baudoin). 
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plus  iirantl  soin  au  moyen  do  l)ons  bouchons  de  lièf>o  neufs;  l(\s 
llacons  élaicnt  ensuite  plongés  jus(prau  col  dans  un  Jjain-niari(^  à 
100".  C’était  un  pi-océdé  empirique  ; on  ne  savait  ]>as  pourquoi  h's 
matières  alimentaires  ainsi  préparées  ne  s’altéraient  pas.  Gay- 
Lussac,  chargé  d’examiner  ce  procédé,  constate  dans  son  rapport 
(|iu‘  l’air  recueilli  dans  les  llacons  ne  renferme  plus  d’oxygène  et  il 
allrihue  la  conservation  des  aliments  à ce  manque  d’oxygène;  il 
n’est  [>as  question  de  la  destruction  des  germes  par  la  chaleur  \ 

On  a apporté  de  nombreuses  et  très  utiles  modifications  au  jiro- 
cédé  primitif. 

Collin  de  Nantes  a remplacé  les  trop  fragiles  llacons  de  verre  ]>ar 
des  boîtes  en  fer-blanc.  On  introduisait  dans  les  lioîtes  en  fer-blanc 
la  viande  cuite,  encore  bouillante,  et  on  soudait  le  couvercle  à 
l’étain;  au  milieu  du  couvercle  était  une  ouverture  assez  grande 
pour  permettre  d’introduire  la  douille  d’un  entonnoir.  On  reiu[)lis- 
sait  la  boîte  de  jns  de  viande  ou  de  bouillon  et  on  soudait  à l’étain 
un  petit  disque  de  fer-blanc  qui  l’endait  l’obturation  complète.  Les 
boîtes  étaient  alors  placées  dans  de  l’eau  bouillante;  ({uand  on  les 
retirait  de  l’eau  le  couvercle  était  bombé,  mais  [>ar  le  refroidiss(î- 
inent  il  redevenait  plat  et  même  il  se  creusait. 

Un  certain  nombre  de  boîtes  ainsi  prépai'ées  subissaient  des 
altéralions.  Fastiei’  imagina  de  remplacer  l’eau  dans  bupielle  on 
cbaulTait  les  conserves  par  une  solution  de  chlorure  de  calcium, 
ce  qui  permettait  de  [)orter  la  température  à 115°;  dès  lors  il  n’y 
eut  pres(jue  plus  de  déchets  dans  la  falirication  de  ces  conserves. 

Dans  le  procédé  de  Faslier  on  opérait  de  ta  manière  suivante  : 
la  viande  échaudée  était  introduite  dans  les  boîtes;  on  soudait  le 
couvercle  (]ui  était  muni  d’un  petit  oïdllce  et  on  chaunail  dans  un 
bain-marie  additionné  de  sels  (pii  permettaient  d’élevei-  la  tempéra- 
ture à 115".  Les  liquides  contenus  dans  les  lioîh's  étaient  jiortés  à 
l’ébullition  et  de  la  va|)enr  s’échappait  avec  force  par  les  petits  ori- 
lices  ménagés  dans  les  couvendes.  Après  relVoidissement  conv('- 
nable,  les  orilices  étaient  bouchés  avec  une  goutte  d’étain  et  les 
boîhîs  étaient  de  nouveau  jilongées  dans  le  bain-marie  jusipi’à 
cuisson  d(^  la  viande. 

Dans  le  procédé  Chevalier- Appert  et  de  Lignac  les  boîtes  élaicmt 
|>ortées  dans  des  chaudières  autoedaves  à la.  temjtéraluia'  de  110". 

1.  Ai'Pkht,  L’îirl  de  conserver  pendanl  plusieurs  îiniiécs  loiiles  les  suljslauees 
animales  on  vég('‘lales,  2°  édil.,  I‘aris,  1811.  — Goulieu,  arl.  (’.onseîbves  Ai.iMENTAinEs. 
in  Diction,  encyclop.  des  sc.  méd.  — 1.  Sthaus,  I)(î  la  sl(irilisalion  el  de  la  désin- 
l'ecUon  par  la  chalenr.  Arch.  de  méd.  expérimentale,  1890,  p.  307. 
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De  Ligiiac  iin!ii>iiui  de  dd^^séchor  en  juirtie  les  viandes  (d  de  les 
comjirimer  de  manière  à diminuer  leur  volume.  A eel,  elïel,  laviandi' 
découpée  en  lanières  étail  chaulîée  à dans  une  étuvi*  où  ell(“ 
perdait  les  deux  tiers  de  sou  eau.  On  la  soumellail  alors  à um* 
pression  éneryique  et  on  l’introduisait  dans  des  boîtes  où  elle  cui- 
sait (CouLiEu,  loc.  cil.).  L’idée  de  de  Lignac  étail  bonne;  nous 
verrons  plus  loin  qu’on  fabrique  aujourd’bui  en  Amérique  d(>s 
conserves  de  A'iande  de  bœuf  comprimée  qui  [laraissent  convenir 
très  bien  à l’alimeidation  du  soldat  eu  campagne. 

Grâce  aux  beaux  traA'aux  de  M.  Pasteur,  noirs  ]»ouvons  aujour- 
d’hui expliquer  facilement  tous  les  faits  relatifs  à la  conservation 
des  substances  alimentaires  par  le  procédé  A[)pert  et  les  procédés 
qui  en  dérivent.  Dans  le  procédé  Appert,  on  réussissait  le  plus  sou- 
vent à assurer  la  conservation  des  substances  alimentaires  parce 
que  la  plupart  des  germes  sont  détruits  à 100",  surtout  lorsque  cette 
température  est  maintenue  quelque  temps,  mais  uu  certain  nombn' 
de  germes  résistent  à la  température  de  100“  et  il  faut  arriver  à 112 
et  115"  pour  être  sur  de  les  détruire  tous,  ainsi  s’explique  le  succès 
de  la  modilication  apportée  par  Fastier  au  jirocédé  Appert. 

Aujourd’hui  on  jirépare  très  simplement  ces  conserves  en  niel- 
lant les  boîtes  complètement  soudées  dans  de  grands  autoclaves  et 
en  les  maintenant  pendant  un  teni[)S  suffisant  à la  température  d(‘ 
110  à 115".  A l’usine  de  Casaralta  (armée  italienne),  on  laisse  les 
boîtes  pendant  deux  heures  ‘ dans  les  autoclaves  à la  température 
de  110"C.  ; on  fait  cuire  la  viande  avant  de  la  mettre  dans  les  boîtes. 

Les  boîtes,  a[irès  leur  jiassage  à l’autoclaA'e,  doivent  être  peintes 
ou  enduites  d’un  vernis  capable  de  les  protéger  contre  l’oxydation. 

Les  conserves  de  viande  en  boîtes  sont  en  usaee  dans  l’armée 
française  depuis  1866.  Les  boîtes  qui  ont  été  réglementaires  ju.s- 
qu’ici  renfermaient  1 kilogr.  de  viande  (jus  et  gelée  compris). 

Les  anciennes  boîtes  cylindriipies  étaient  difficiles  à fixer  sur 
le  sac  du  fantassin  et  sur  la  selle  du  cavalier;  (jiiand  l’anneau 
([ui  servait  à maintenir  la  boîte  A'enail  à casser,  celle-ci  était  sou- 
vent perdue.  On  a adopté  de[)uis  (piebpies  années,  |)our  l’infan- 
terie, une  boîte  un  peu  concave  sur  nue  de  ses  faces,  dite  boîte  en 


I.  Un  séjour  <le  2 li.  iï  l’aiiloc.lnve  paraU  exagéré.  siirlouL  pour  de  la  viande  déjà 
cuite.  Il  y aurait  lien  de  faire  des  expériences  pour  déterminer  exaclemcnt  le 
lemps  nécessaire  à la  stérilisation.  Il  y a des  inconvénienls  à laisser  sans  néces- 
sité la  viande  à la  température  de  MO".  En  faisant  cuire  la  viande  avant  de  l’intro- 
duire dans  les  boites  on  |)erd  une  partie  des  sucs  de  la  viande,  mais  la  viande 
cuite  occupe  un  moins  grand  volume,  ipie.  la  viande  crue.  Peut-être  y aurait-il 
avantage  à commencer  par  dcsséclier  la  \iande  suivant  le  procédé  de  de  Lignae. 
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roljnon,  ([ui  so  Hx('  t‘acil(Mneiil.  sur  lo  sac,  cl  pour  la  cavalerie,  une 
lioîte  Ivonc-co nique  (jui  peut  se  fixer  sur  le  (levant  d(î  la  selle. 

Ces  boîtes  ont  riucoiivénient  d’être  lourdes,  (dles  pèsent 
12.30  i'rainnies  dont  230  liTainines  de  poids  mort  (boîte)  et  elles  ne 
coutieniienl  j»as  1000  grammes  de  viande,  car  dans  ce  poids  sont 
compris  le  jus  et  la  geb^e.  bbifm,  on  donne  une  boîte  |>our  deux 
bommes  dans  l’infanterie  et  si  le  porteur  de  la  boîte  vient  à dis- 
paraître son  camarade  n’a  plus  à.  manger. 

On  a mis  à l’essai  dans  ces  dernièi’es  années  des  boîtes  renfer- 
mant 2o0  grammes  de  viande  ((ui  paraissent  présenter  des  avan- 
lages  sur  les  anciennes. 

Dans  l’armée  ilalienne,  cba(|ue  soldat  reçoit  iiO  grammes  de 
viande  en  deux  l)oîtes  facilement  transportables. 

Les  boites  de  conserve  de  viande  employées  dans  l’armée  alle- 
mande ])èsent  320  grammes  (l’ation  [)Our  un  jour).  La  viande  de 
(•es  conserves  ressemble  beaucouj)  à (;elle  des  m')lres,  il  y a seule- 
ment moins  de  gelée. 

Il  est  à désirer  que  les  boîtes  de  conserves  destinées  au  soldat 
s’ouvj’ent  facilemeul,  comme  celles  (pii  se  trouvent  dans  le  com- 
merce, au  moyen  d’une  petite  clef  sur  laipielle  on  enroule  la  bande 
de  fer-blanc  qui  maintient  le  couvercle. 

La  viande  (jui  sert  à fabriquer  ces  conserves  doit  être  de  (jualité 
irréprochable,  désossée  et  sufUsamment  dégraissée;  tous  les  bas 
morceaux  sont  exclus;  la  viande  ]»eut  être  ])lacée  crue  dans  les 
boîtes  que  l’on  fei'ine  hermétiquement  et  (jue  l’on  met  à l’autoclave 
pendant  deux  heures,  à la  tenqiérature  de  1 1 0°.  Au  bout  de  ce  temps 
la  viande  est  cuite  et  stérilisée. 

La  viande  ainsi  préqiaréese  consei’ve  bien,  cejiendant  elle  prend, 
au  bout  d’un  certain  temps,  un  goût  désagréable;  il  est  prudent  de 
no  pas  compter  sur  une  conservation  de  |dus  de  trois  ans. 

On  peut  manger  la  viande  froide  ou  bien  s’en  servir  pour  pré- 
pai’er  la  soupe;  dans  ce  dernier  cas  on  procédera  ainsi  ([u’il  suit  : 
ouvrir  la  boîte  et  la  faii'('  chautVer  au  bain-marie  jusiju’à  ce  (pie  la 
gelée  et  la  graisse  soient  à l’état  liipiide;  enlever  aloi’s  la  viande  et 
jet('r  sur  le  jus  de  l’eau  bouillante  salée  dans  bujuelle  on  a fait 
cuire  à l’avance  les  légumes;  treni|)ej‘  la  soupe  avec  le  pain  et 
ajouter  la  viande  au  deryiier  moment',  de  ceft(^  manière  la  viande 
conserve  sa  consistance. 

On  trouve  dans  le  commercedes  conserves  de  viande  comprimée 
{prenned  corned  beef),  (jui  sont  excellentes  et  (pii  pouri'aient  être 
employées  avec  avantage  pour  l’alimentation  du  soldat  en  cam- 
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(lagiie.  La  valeur  de  celle  conserve  paraîl,  su]>éricure  à celle  d(‘  la 
conserve  ordinaire  qui,  sur  lUOO  grammes,  conlienL  200  grammes 
de  gelée  on  de  honilloii  et  800  grammes  seulemenl  de  viande. 

D’après  M.  Schiiidler  [ojj.  cü.)  200  grammes  de  la  conserve 
réglementaire  en  France  l'enferment  d3,8  de  matières  albuminoïdes 
et  7,8  de  graisse,  alors  que  200  grammes  de  pressed  corned  beef 
renferment  07, 0 d’albuminoïdes  et  12,8  de  graisse. 

Les  conserves  de  viande  en  boîtes  destinées  à l’armée  française 
ont  été  achetées  jusqu’ici  en  Australie  et  en  Amérique  (Texas. 
Chicago,  Canada,  Plata).  Ou  sait  (jue  dans  ces  pays  la  viande  est  à 
très  has  prix. 

A Rio  de  Janeiro,  à Buenos  Aires,  à Montévidéo  le  kilogramme 
de  bonne  viande  ne  vaut  pas  plus  de  0 fr.  75:  les  morceaux  de 
choix  se  vendent  1 franc  et  1 fr.  25.  Dans  les  petites  villes  le  kilo- 
gramme de  viande  ne  vaut  que  20  à 25  cenlimes;  le  plus  souveni 
la  viande  n’est  même  pas  A^endue  au  poids,  on  achète  à simple  A ue 
d’énormes  morceaux  ])Our  quelques  francs.  Le  prix  d’un  hœuf  esl 
de  60  à 70  francs,  sur  lesquels  il  y a 25  francs  pour  la  peau  (Couty. 
Revue  d' hygiène,  1881). 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  on  puisse  fabriquer  en 
Amérique  des  conserA'es  de  viande  à bon  marché. 

Il  a été  décidé  récemment,  qu’à  l’aA'enir  on  aurait  recours  à l’in- 
dustrie nationale  pour  la  fabrication  de  ces  conserves. 

Les  conserves  américaines  ne  coidaient  que  135  francs  le  ([uintal 
métrique;  les  conserves  fabriquées  en  France  rcAiendronl  à 
270  francs,  soit  à un  prix  douille. 

L’achat  des  conserves  de  viande  en  France  aura  le  arand  aA'an- 
tage  d’ohliger  un  certain  nombre  d’industriels  à s’outiller  pour  leur 
fabrication  et  comme  il  paraît  décidé  qu’on  n’installera  pas  chez  nous 
de  grandes  usines  spéciales  aux  conserves  de  guerre’,  analogues  à 
celle  de  Mayence,  il  est  indispensable  (pie  l’industrie  privée  soit 
en  mesure,  au  moment  d’une  déclaralion  de  guerre,  de  fabri(juei' 
les  conserves  nécessaires  à l’armée  ; {(oiii-  cela  il  faut  (pi’(dle  soil 
outillée  dès  le  temps  de  paix,  on  n’im[)rovise  pas  une  fabricalion 
aussi  importante. 

D’autre  part  on  |)0ut  es])érer  (lue  les  conserves  faites  en  France' 
seront  d’une  (jualité  supérieure  à celle  des  conserves  d’Amériepu'. 


I.  M.  (le  Freycincl  ;iv;iH  l’intenlion  de,  créer  en  France  cinc^  usines  cuire  Ics- 
(|iielles  la  fabricalion  des  conserves  de  f^nerre  aurait  clé  répartie,  celle  idée  parail 
.abandonnée  déliniliveinent.  (Cliainbrc  des  dépidés,  séance  dn  8 mars  1893.  Disens- 
sion  au  sujet  des  conserves  deslinées  à l’armée.) 
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I)’a|»i-ès  M.  le  (lc|iiilé  Gliaj)uis,  le  jus  d(‘  la  viaiuh'  s(>rail  utilisé  en 
Améri(jue  pour  rahricpier  d('  rc'xirail,  de  viande  el  on  ajouhu'ail 
ensuite  au  hœuf  houilli  de  la  gélatine  pmir  oldenir  ta  gelée  (]ui 
se  truuv(‘  dans  les  hoîtes  ((^hanilu’e  des  députés,  séance  du 
S mars  ISllü).  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  les  conserv('s  améri- 
caines méritenl  la  sévère  appréciation  de  M.  Chapnis;  mais  le  han 
prix  de  la  viande  en  Améri(|ue  ex|di(|iie  (|ue,  en  dehors  d('  tout(' 
fraude,  les  fahricanls  de  ce  [)ays  puissent  livia'c  leurs  conserves  à, 
bien  meilleur  marché  (pie  les  faliricanls  fran(;ais. 

Les  conserves  de  viande  en  tioîtessont  employées  dans  lajilnpart 
des  armées  euro|»éennes.  L’inconvénient  l'ésultant  du  poids  de 
ces  conserves  (poids  mort  des  hoîles,  bouillon  ou  jus  ]>eu  nutritifs 
entourant  la  viande)  esl  compensé  largement  |»ar  l’avantage  qu’on 
a d’avoir  une  conserve  ipii  se  gai’de  bien  el  ipii  esl  accepléi'  volon- 
tiers |tar  le  soldat.  Nous  pensons  (|u’il  y aurail  avanlage  à adojdei' 
des  boîtes  renfermant  de  la  viande  comprimée. 

On  fabj’ique  des  boîtes  de  conserves  de  viande  munies  de  cbauf- 
foirs;  au-dessous  de  la  boîte  se  trouve  un  godet  contenani  une 
mèche  et  une  petite  cpiantité  d’alcool.  La  préparation  des  aliments 
est  ainsi  rendue  très  facile.  On  enlève  le  couvercle  de  la  boîte  et 
on  détache  le  godet  ipii  est  lixé  jiar  le  même  procédé  (pie  le  cou- 
vercle, la  boît(‘  esl  jdacée  sur  deux  |)i(‘rres  el  on  fait  brûler  la 
mèclu'  an-dessous.  Ces  boîtes  ipii  renferment  dillerentes  prépara- 
tions culinaires  peuvent  être  uliliséi's  [»our  l’alimentation  des  offi- 
ciers en  campagne. 

Allérationa  que  peut  suù/r  la  viande  de  conserve  eu  boites  el  acci- 
dents qui  peuvent  eu  résulter.  Dancjer  des  soudures  renfermant  du 
plomb.  — Le  contenu  des  boîtes  mal  stérilisées  ou  mal  fermées- 
subit  des  altérations  plus  ou  moins  profonib's.  En  général  on 
reconnaîl  facilement  les  boîb'S  altérées  d('  celb's  ipii  sont  en  bon 
état  ; dans  ces  dernièri's  b*  fond  el  le  couvende  sont  b'gèmneni 
excavés  ',  tandis  ([ue  dans  b>s  |»remières  ils  sont  plus  ou  moins- 
convexes,  suivaul  (pie  la  pri'ssion  des  gaz  développés  dans  la  boît(‘ 
est  plus  fui  moins  forb*.  On  pcuil  donc,  le  plus  souvent,  éliminer 
les  boîtes  altérées.  Lorsipu'  ralléralioii  de  la  ^ian(l(^  ii’est  pas 
décelée  par  l’étal  d(“  la  boîte,  ou  esl  averti  jiar l’aspect  de  la  viaudo 


1.  Dans  les  conserves  en  lioîles  ))i'épar(ies  à l'anLoclave  ces  caraclèros  sont  moins 
nels  (|((e  dans  les  anciennes  conserves  ((ni  (Mai(ml  fermées  avec,  nne  goiiUe  de  son- 
dnre  .alors  (|ne  le  conlenn  (dail  clia((d.  Des  hoîles  préparées  à l’anloclave  cl  donl 
le  c-onvercle  (iréscnle  nne  légère!  convexilé  ne  soni  (tas  nécessairemeni  mauvaises. 
(M.\ESTaE(.u,  O//,  cil.,  |i.  211.) 
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(‘t  par  son  yoù(,  : au  lieu  de  f^elée  ou  Irouve  auloui-  de  la  viande  lui 
lit|uide  Iflanchàlre,  vis(|ueux  e(  la  viande  a un  goùL  fade  ou  aigre. 

Si  malgré  ces  signes  la  viande  esl,  eonsonimée,  elle  [leul  donner 
lieu  à des  accidents  analogues  à ceu.x:  (|ue  j)roduisenl  les  viandes 
ayant  subi  un  coininencement  d’altération  et  qui  ont  été  décrûs 
dans  le  chapitre  jirécédent  (p.  l'IC'i). 

11  existe  des  exemples  d’accidents  survenus  chez  îles  soldats  à la 
suite  de  l’ingestion  de  conserves  do  viande  altérées,  mais  ces  acci- 
dents sont  en  somme  très  rares,  si  l’on  tient  compte  de  la  grande 
(juantité  des  boîtes  de  conserves  mises  chaque  année  en  distribu- 
tion, car  il  fauf,  renouveler  les  approvisionnements  et  consommer 
la  viande  (|ui  est  aiaâvée  à sa  limite  de  conservation. 

M.  le  !)'■  Duriez  a i)ublié  en  1883  la  relation  d’accidents  observés 
sur  10  hommes  (jui  avaient  mangé  do  la  viande  de  conserve 
altérée  {Arcli.  de  rnéd.  mi/il.,  1883,  t.  Il,  p.  97).  H n’y  eut  pas  de 
décès. 

Au  mois  d’aoùt  1888,  MM.  Douchereau  et  Aoir  ont  observé  au 
t)2“  régiment  d’infanterie  une  petite  épidémie  d’intoxications  par  la 
viande  de  conserve.  11  y eut  70  malades  (jui  tous  guérirent.  La 
viande  incriminée  datait  de  1884;  la  gelée  était  liquéfiée,  bru- 
nâtre, la  viande  était  fade,  sans  mauvaise  odeur  du  reste  (Intoxi- 
cation par  viandes  de  conserve  altérées.  Arcli.  de  méd.  milil.,  1889, 
1.  XIll,  p.  97). 

En  1890,  dans  des  conditions  semblables,  3G  hommes  du  12®  cui- 
rassiers, à Lunéville,  furent  atteints  d’accidents  légers  (Slat.  méd. 
de  l’armée  pour  1890). 

Au  mois  de  septembre  1892,  au  milieu  d’un  état  sanitaire  irré- 
prochable, un  assez  grand  nombre  de  cavaliers  de  deux  escadrons 
du  4“  chasseurs  à (dieval,  à ISaint-Germain,  présentèrent  des  acci- 
dents gastro-intestinaux  : vomissements,  diarrhée,  accompagnés 
de  malaise  général,  vertiges,  tendance  à la  svncope,  crampes; 
14  hommes  furent  hospitalisés.  La  viande  de  conserve  incriminé(' 
avait  l’aspect  saumoné  et  la  gélatine  était  liipiéliée.  Des  chiens 
nourris  avec  cette  viande  [irésentèrent  des  accidents  analogues  à 
ceux  observés  sur  les  malades. 

Au  mois  de  février  1892,  une  petite  é|)idémie  d’intoxications, 
attribuée  également  à la  viande  de  conserve,  a été  observée  au 
74®' de  figue  à bivreux;  34  bommes  furent  malades,  quebpies-uns 
assez  gravement,  il  n’y  eut  pîis  d('  décès  (Slat.  méd.  de  l’armée 
j)Our  1892). 

Les  conserves  de  viande  en  boîti's  s’altèrent  ra|»idemeut  lorsque 
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los  l)oîlcs  sont  ouvoiios;  il  f.uil,  les  coiisoninuM'  le  jour  môme  de 
rouverlur(‘  pour  éviter  des  .iccidents. 

D’après  .MM.  Poincaré  el  Macé,  les  conserves  de  viamie  (ui  boîtes 
rcMifermeiit  d’oi'diiiaire  des  g'erums;  ces  germes  i-esbud.  à l’étal 
latent,  j)ar  suite  du  mampie  d’oxygène,  tiintque  les  boîtes  sont  bien 
(doses,  mais  ils  se  développent  dès  qu’on  les  ouvre,  d’où  la  rapide 
altération  (|ui  se  produit  alors  (Poincaré,  K('(di.  expérim.  sur 
l’action  toxique  des  conserves.  Revue  d'hygiène,  1888,  p.  1U7.  — 
Poincaré  et  Macé,  Sur  la  présence  de  germes  vivants  dans  les  con- 
serves alim..  Revue  d'hygiène,  1889,  p.  107). 

-M.  Fei'iibach  conclut  au  contraire  de  ses  recberches  que  les  con- 
serves en  boîtes  ne  renferment  ]ias,  en  général,  de  germes  viAants 
(Annales  de  r institut  Pasteur,  1888,  ]).  279). 

Nous  avons  examiné  souvent  les  conserAes  de  viande  mises  en 
• listribution  dans  l’armée  et  nous  n’aAUAns  jamais  trouvé  de  germes 
dans  celles  de  ces  conserAos  qui  ne  présentaient  pas  les  signes 
d’altération  meniionnés  plus  baut.  Nous  avons  employé  pour  cet 
examen  le  |)rocédé  de  M.  Fernl)ach,  qui  nous  pai’aît  ollrir  |)lus  de 
garanties  contre  les  causes  d’erreur  (jue  le  procédé  de  M.  l*oincaré. 
-M.  l’oincaré  ouvre  lai'gement  les  boîtes,  il  sort  la  viande  et  avec 
<les  instruments  stérilisés  il  détacbe,  au  ceidre  de  la  conserve,  des 
fragments  de  viande  qui  servent  à ensemencer  le  bouillon; 
-M.  Fernbacb  llambe  une  petite  [lartie  de  la  surface  de  la  boîte,  il 
fait  un  trou  avec  un  instrument  flambé  et  [lai-  C(î  Irou  il  introduit 
profondément  dans  l’intérieur  de  la  conserve  un  lit  de  platine 
suftisamment  résistant  ([ui  sert  aux  ensemencements.  Ce  procédé 
expose  évidemment  moins  que  le  premier  à la  pénétration  dos 
germes  atmosphériques. 

Sforza  et  Ca[)oraso,  <pii  ont  examiné  les  conserves  de  viande  en 
boîtes  en  usage  dans  l’armée  italienne,  au  point  de  vue  bactériolo- 
gique, sont  arrivés,  comme  Fernbacb  et  nous,  à cette  conclusion 
que  les  boîtes  qui  |)réscntent,  au  moment  de  l’ouverlure,  tous  les 
caractèi-es  <l’une  bonnu  consorA^ation  ne  coidiennent  pas  do  germes 
viAaants  (Conirib.  allô  studio  dclle  conserve  alimentari.  Giornale 
niedico  del  R"  Eser cita,  1889)  ‘. 

Les  conserves  de  viande  en  boîtes  peuvent  donner  lieu  à l’intoxi- 
calion  saturnine  et,  autrefois,  c’était  là  uiu'  des  causes  princi|)ales 
de  la  colique  dite  des  pays  chauds,  Irès  commune  (diez  les  marins. 
Sebutzenberger  et  Doutmy  ont  Irouvé  dans  de  la  viande  de  con- 

I.  Voyez  aussi  sur  ccUi^  f|iicslion  : OASSKDEnAT,  Hactérics  cl  pLoinnïiies  Mes  viaiiMcs 
Me  conserve.  Revue  d'hygiène,  1890,  p.  o09. 
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serve  proveiiaiil.  des  arsenaux  de  la  marine  une  quanlité  de  [)lomlj 
qui  variail  de  8 à 148  milli£>r.  pour  10Ü.  Ijes  é(|uipafi'os  des  navires 
en  station  dans  les  [>ays  chauds  consoininent  beaucoup  de  con- 
serves et  d’aulre  part,  sous  rinlluence  de  la  chaleur,  le  plomb  des 
soudures  se  dissout  plus  t'acilement. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  Ijefèvre  depuis  qu’on  a su|)primé 
sur  nos  navires  de  yuerro  toutes  les  causes  d’intoxication  satur- 
nine et  en  jtarticulier  celles  provenant  des  conserves,  la  colique 
dite  des  pays  chauds  a disparu  complètement;  mais  la  surveillance 
ne  doit  pas  se  relâcher;  il  est  indispensable,  lorsqu’on  fait  l’exper- 
tise de  conserves  en  boîtes,  de  rechercher  si  les  soudures  et  l’éta- 
mage des  boîtes  renferment  du  [)lomb  et  dans  quelle  proportion. 

M.  le  professeur  A.  Gautiei'  a formule  récemment  ainsi  (ju’il 
suit,  les  règles  ([ui  doivent  présider  à la  soudure  et  à l’étamage 
des  boîtes  de  conserv('s  au  moyen  de  l’étain  tin  : 

1“  L’étain  lin  est  (‘elui  (jui  conlient  au  moins  997  millièmes 
d’étain  pur,  les  trois  derniers  millièmes  pouvant  être  constitués 
par  diverses  im[)uretés; 

2°  Le  fer-blanc  ('iu])loyé  à la  confection  des  boites  de  conserves 
alimentaires  doit  avoir  été  étamé  à l’étain  fin; 

3°  La  soudui-e  extérieure  est  celle  qui,  de  quelque  façon  qu’elle 
ait  été  prati(|Liée,  ne  met  en  aucun  ])oint  cette  soudure  en  contact 
avec  le  contenu  des  boîles; 

4°  Toute  soudure  non  extérieure  doit  être  faite  avec  de  l’étain 
ne  contenant  jamais  plus  d’un  millième  de  plomb. 

Les  boîtes  de  conserves  dans  lesquelles  les  soudures  sont  rem- 
|)lacées  par  le  sertissage  doivent  être  aussi  surveillées  avec  soin. 
Le  caoutchouc  et  les  bandelettes  d’étain  dont  se  servent  les  fabri- 
cants pour  le  sertissage  contiennent  souvent  des  sels  de  plomb  en 
très  forte  proportion. 

2“  Viande  séchée^  poudre  de  viande  ^ — Dans  les  régions  septen- 
trionales de  rAméri(fue  du  Nord  on  se  sert  depuis  longtemps  de 
viande  de  buflle  sécliée  et  [)ulvérisée  à la(|uelle  on  ajoute  de  la 
graisse  de  buftle  et  des  épices,  c’est  pcmmiciDi. 

Dans  les  régions  chaudes  des  deux  Amérbpies  la  carne  secca  est 
en  grand  honneur.  La  viande  est  coupée  en  lanières  minces,  ces 
lanières  sont  salées,  puis  pressées  et  séchées  au  soleil  pendant  plu- 

1.  A.  Lki'kviih,  llfcli.  sur  les  causes  de  la  eoliiiue  sèclie.  Paris,  ItUi'J. 

2.  Lu.\,  De  raliinenlation  ralionnelle.  Public,  de  la  réunion  des  officiers.  Paris. 
1881. — Kibn,  L’aliiiieiilalion  du  soldai,  Paris,  1883. — 1I.\sslkii,  Des  ])oudres  de 
viande,  Arch.  de  méd.  milil.,  188i. 
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siours  jours;  la  cariic  secca  ;i  un  assez  luiuivais  asjxu-l  mais  elle 
csi  facile  à Iransportei-  et  à conserver  (Coutv,  l^’alimontalioM  au 
Hrésil  et  dans  les  pays  voisins,  Revue  d'/ii/i/iène,  1881,  ]).  18d). 

L’idée  d’einployer  pour  l’aliinenlalion  du  soldat  en  campainie 
de  la  viande  séchée  et  pulvérisée  remonte  à Louvois.  La  viande 
était  séchée  dans  de  grands  fours  en  cuivre,  et  ensuite  pulvé/âsé(‘. 
Cet  essai  donna  prohahlement  des  résulhils  peu  satisfaisants,  car 
il  fut  rapidement  ahandonné  (Kirn,  op.  ci/.,  p.  188). 

Pendant  la  guerre  de  Crimée  on  fit  dans  l’armée  française  un 
nouvel  essai  de  la  poudre  de  viande,  mais  les  j)rocédés  de  préj)ara- 
tion  et  de  conservation  étaient  imparfaits,  la  j)oudr(‘  de  viande 
[)renait  ra})idement  une  odeur  et  un  goût  désagréables. 

C’est  seulement  depuis  1883  (jue  la  queslion  de  rulilisation  (h‘ 
la  poudre  de  viande  pour  ralimentation  du  soldat  en  campagne  esl 
entrée  dans  une  voie  réellement  [)rati(jue.  l^e  professeur  llolTmann 
a indiqué  un  procédé  qui  j)ermet  de  j>réparer  une  poudre  de  viande 
qui  se  conserve  bien  et  une  société  dih*  Carne  pura  a été  fondée  à 
Brème  pour  l’achat  do  bœufs  dans  rAméri(jue  du  Sud  et  pour  la 
fabrication  sur  place  de  la  poudre  de  viande  par  c('  procédé.  A la 
suite  d’essais  favorables  de  cette  poudre  dans  l’armée,  un  médecin 
et  un  A'étérinaire  militaires  allemands  furent  envoyés  à Buenos 
.Vires  [)Our  surveiller  la  fabrication  de  la  poudre  de  viande. 

Fabricaliotk  de  la  poudre  de  viande.  — A|jrès  avoir  (lél)arrassé  la 
viande  de  la  giaiisse  e(  de  toutes  les  parties  tendineuses,  on  la 
coupe  en  minces  lanièj'es  (jue  l’on  passe  au  saloir.  Ces  lanières 
sont  alors  introduites  dans  une  machine  à décbitpieter  ('t  le  produil 
<lu  décbi(juetage  est  placé  sur  des  claies,  dans  une  étuve  à circula- 
tion d’air  chaud  cbauné('  à fiO"  ou  80'’.  11  est  1res  important  (pie  la 
dessiccation  se  fasse  à celte  ti'mjiéralure  ; au-dessous,  la  viande  jirend 
l’odeur  de  la  colle-forte,  au-dessus  l’odeur  de  brûlé.  La  viande, 
complètement  desséchée  à l’éluve,  est  [lassée  à la  meule  ipii  la 
réduit  en  poudre;  elle  esl  eusuiti*  tamisée,  le  lamis  sé|)are  les  élé- 
ments fibreux  ipii  lu'  soûl  pas  putvéï’isés,  comnu'  le  soûl  les  fibres 
musculaires. 

La  |toudr(‘  de  viande  d(>  bonne  ipialilé  l'sl  jaunûire  ou  grisàli'e; 
(die  doit  èlr('  bien  sèche,  non  agglomérée  (si  elle  n’a  pas  été  com- 
primée), sans  odeui- désagréable  ; le  goùl  ('st  penerix  (d  salé. 

On  falsifie  (piebjuefois  la  jioudre  de  viaiub'  (*u  la  mélaug(‘aiit  à 
d’autres  poudres  moins  coûteuses  ; farine  de  légumineus('s.  (de.  ; 
l’examen  bistologi(pic  pennel  de  reconnaître  facilement  celle  fraude. 

On  lait  une  préparation  bislologfipie  en  délayant  un  peu  de 


208 


llV(ilENE  MILITAIRE 


|)OU(lrc  tlo  viande  dans  de  reau,  les  iVaginenls  des  lilires  muscu- 
laires (|ui  se  güullenl  dans  l’eau  se  dislingueni,  facileimuit  à leur 
slriation  régulière;  au  milieu  de  ces  Fragments  il  est  facile  de 
reconnaîlre  les  ])oudres  élrniigcres  et  notainnn'nt  les  g-rains  si 
caractéristiijues  de  l’amidon  de  légumineuses  ([>.  ni). 

La  poudre  de  viande  venant  d’Améri(|ue  vaut  1 1 francs  lekilogr. 
La  poudi’e  de  viande  qui  se  vend  G fr.  GO  le  kilogr.  dans  le  commei'c.e, 
à Paris,  est  Fabriquée  avec  de  la  viande  de  cheval. 

lorsqu’elle  est  placée  à l’abri  de  l’immidité,  dans  des  vases 
bien  clos  ou  sous  forme  de  tablettes  de  poudre  compi-imée,  enve- 
loppées dans  du  jiapier  parcheminé,  la  poudi-e  de  viande  peut  se 
conserver  pendant  deux  ans  sans  subir  d’altérations. 

Les  propriétés  nutritives  de  la  poudre  de  viande  ont  été  bien 
élablies.  Kirn  admet  (pie  50  grammes  de  poudre  de  viande  repiV'- 
sentent  32o  grammes  de  viande  fraîche,  ce  ipii  nous  jiaraît  exa- 
géré. 100  grammes  de  poudre  de  viande  renferment  : 


Eau 10  grammes. 

Clilorure  de  sodium 10  — 

Matière  albuminoïde 71!  — 

Matières  extractives  et  sels  divers 7 — 


Total 100  grammes. 


L’analyse  chimique  ne  suflit  pas  jiour  démonirer  (|u’une  sub- 
slance  a des  propriétés  nutritives,  il  faut  s’assurer  que  cette  sub- 
stance introduite  dans  l’organisme  est  facilement  digérée  et  utiliséi'. 
Les  expériences  faites  en  Allemagne  et  en  Russie  sur  les  propriétés 
nutn’tives  de  la  poudre  de  viande  nous  paraisseni  très  jirobantes. 
Dans  la  prison  de  Plôtzensée,  près  de  Berlin,  GO  jirisoimiers  pris 
au  hasard  ont  été  nourris,  jiendant  trois  semaines,  exclusivemeni 
avec  des  soupes  préjiarées  avec  la  ])oudre  de  viande,  ou  avec,  des 
conserves  de  viande-légumes,  et  on  a constaté  ipi’ils  n’avaient  pas 
diminué  de  poids  à la  fin  de  rex|)érience. 

La  meme  expérience,  faite  à Cronstadl,  a donné  les  mêmes  résul- 
lats.  Rünneberg,  médecin  militaire  à Rostock,  s’est  nourri  jiendani 
dix  semaines  avec  la  ration  du  soldat  dans  laquelle  la  viande  fraîclu' 
était  remplacée  par  de  la  poudre  de  viande  ; à la  lin  de  l’expérience 
Rônneherg  n’avait  pas  iierdu  de  son  jioids. 

L’assimilation  d('  la  poudre  de  viande  se  Fait  liien;  on  ne  trouve 
|)as  trace  dos  libiu'S  musculaires  dans  les  selles  (b>s  individus 
soumis  à,  cette  alimentation. 

La  poudni  de  viande  peut  èln*  employée  pour  ralimentalion  du 
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soldai  011  camiiaiiiio,  soit  soil  mélani>vo  ;'i  d(>s  |)oiidros  de 

lépuinos.  Dans  l’amiéo  Françaiso  on  a ado|dô  dos  (aldollos  de 
poudi'o  d(‘  viando  o()in[n'iinoo  ol  assaisonnôo  d’avancc'  (|»ol;ig(‘  (con- 
densé) ; dans  l’annéo  allemande  on  a om|doyé  d(\s  râlions  de 
[londres  de  viandi*  el  de  léiî'umes,  sur  los(|uolles  nous  reviendrons 
plus  loin. 

Chacuno  des  lablollos  de  [tolaiie  condensé  en  usage  dans  l’année 
Française  pèse  32  grainines  et  re])i'ésente  180  grammes  de  viando 
de  liœuF,  il)  grammes  de  légumes  de  la  marmile  el  2 gr.  nO 
de  sel. 

La  poudre  de  viande'  Forte'inenl  com[uâmée  esl,  ('nveloppé(c  dans 
du  papier  pardieminé  d’abord,  puis  dans  du  pa|»ier  ordinairi'. 

Au  moyen  de  ces  labloltes  la  préparalion  d('  la  soupe  esl  Irès 
Facile  el  Irès  rapide,  ce  ([ui  est  un  grand  point  en  campagne. 

On  délaie  dans  400  grammes  d’eau  Froide  la  lahlelle  réduib'  ('ii 
poudre  à l’aide  d’un  couteau,  on  porte  sur  le  Feu  et,  a[irès  10  minulos 
d’ébullition,  on  passe  à travers  un  linge  pu  une  passoire  lino.  On 
olitient  ainsi  0 lit.  37o  de  bouillon.  I^e  résidu,  parlie  essenliellemoni 
nutritive  de  la  tablette,  est  mélangé  à des  |)uréos  de  légumes  lorsipio 
la  chose  est  possible;  on  peut  aussi  boire  le  bouillon  sans  le  passer, 
mais  ce  bouillon  Irouble  est  peu  appétissant. 

En  mélangeant  la  [loudre  do  viamb'  à de  la  poudri'  d('  légumi- 
neuses on  obtient  une  poudre  (|ui  permet  de  préparer  rapidemeni 
une  pLiréi'  Irès  nulritivo  (voir  plus  loin  : Râlions  coinplexes). 

Les  tablettes  do  potage  condensé  rendraient  en  campagne  de 
Irès  grands  servici's  pour  l’alimentation  du  soldat  et  surtout  pour 
celle  des  malades  et  di's  blessés,  si  l’on  était  assuré  de  poinmir  b's 
conservei'  en  bon  état  dans  les  magasins  oii  elles  doivent  s(''journer 
longtemps  avant  d’èire  utilisées;  malbeureusement  la  poudri'  do 
viande  est  sujette  à s’altérer  dans  ces  conditions  '. 

3“  Léçjumes  desséchés  el  comprimés,  poudre  de  légumineuses.  — 

On  a es.savé  de  conserver  les  léeumes  Frais  (>n  b's  soumellantà  la 
« ~ 

compi'ession  (>1  à la  (b'ssiccalion. 

Le  jirocédé  imaginé  par  Masson  en  1830  a,  été  perFeclionné  |>ar 
Cbollel  ('t  Morol-Eatio. 

L<'s  légumes  épluebés,  lavés  et  coupés,  sont  cuits  à la  vapeur 
dans  des  appareils  on  bMo,  à la  lem|)éralure  do  112  à 113®;  au 
sortir  de  ces  appareils  ils  sont  placés  sur  les  lablollos  d’un 

1.  A la  ilalc  (lu  H Jiiillel  ISÜü  le  .Minisire  de  la  Guerre  a décidé  c|ue  les  tablettes 
de  |iotagc  condensé  n’entreront  plus  dans  la  composition  des  approvisionnenienis 
du  service  de  santé  cl  les  (|uantilés  existantes  ont  été  déiruites. 
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séchoir  doiil-  la  lenipératiiro  osl  d(î  id  à d0“  cl  (|ui  est.  traversé  jiar 
un  fort  courant  d’air.  Au  bout  de  deux  à (rois  heures  les  légumes 
sont  secs  et  friables,  à l’air  ils  reprennent  un  peu  d’humidité,  ce 
([ui  les  rend  flexibles,  ils  sont  alors  soumis  à la  presse  liydrauli(|ue 
et  on  obtient  des  tablettes  carrées,  dures,  plus  pesantes  que  le  bois. 
Ces  tablettes  sont  enveloppées  de  [>apier  d’étain  ou  placées  dans 
des  boîtes  de  fer-blanc  ou  de  zinc. 

Les  légumes  ainsi  préparés  conservent  pendant  quebjue  temps 
leur  couleur,  et  comme  ils  se  gonflent,  quand  on  les  met  dans 
l’eau  ou  dans  le  l)ouillon,  ils  donnent  l’illusion  de  légumes  frais. 
Malheureusement  les  légumes  desséchés  et  comprimés  prennent 
assez  rapidement  une  odeur  de  foin  désagréable  et  on  a constaté 
en  Crimée  {[u’ils  n’avaient  plus  les  projiriétés  antiscorbutiques  des 
légumes  frais. 

Les  graines  des  légumimaises  se  prêtent  1res  bien  à l’alimenta- 
lion  du  soldat  en  campagne,  elles  se  gardent  facilement  et  elles 
sont  riches  , en  matière  .azotée  ; on  [)eut  les  réduire  en  farine  et 
faliri([uer  avec  cette  farine  comprimée  de  petites  tablettes  qui 
[)i-ennent  peu  de  place  dans  le  sac  et  qui  fournissent  un  excellent 
aliment;  nous  y reviendi’ons  plus  loin  [Râlions  complexes). 

L(‘  riz,  (|ui  se  conserve  ti’ès  longtemps  et  très  facilement,  est 
utilisé  en  France  pour  l’alimentation  du  soldat  en  temps  de  guerre. 
Nous  avons  vu  qu’il  formait  la  base  de  l’alimentation  du  soldat 
japonais;  les  farines  de  légumineuses,  plus  faciles  à mettre  en 
œuvre  pour  la  préparation  d’un  repas,  et  qui  ont  une  valeur  nutri- 
tive supérieure  à,  celle  du  riz  doivent  lui  être  préférées. 

4°  Rations  de  guerre  complexes.  — A.  Erbswwst.  — Nous  avons 
vu  qu’en  1870  le  saucisson  aux  pois  await  rendu  de  grands  services 
à l’armée  allemande;  le  procédé  de  fabrication  de  ce  saucisson  a 
été  tenu  secret  pendant  longtemps. 

11  y avait  des  saucissons  de  deux  (|ualités  : dans  le  saucisson  de 
F®  ([ualité  (pour  officiers)  on  ne  distinguait  pas  les  morceaux  de 
lard,  le  saucisson  était  envidoppé  d’une  feuille  d’étain. 

L('  saucisson  de  2°  (|ualité  (pour  soldats)  était  de  fabrication 
j)lus  grossière;  on  distinguait  à l’intérieur  les  morceaux  de  lard  et 
le  saucisson  était  enveloppé  avec  du  papier  parcheminé  à l’acide 
suif  inique. 

Cdiaque  saucisson  pesait  une  livre  <d  représentait  trois  repas. 

Pour  obtenir  une  soupe  ou  une  purée,  il  suffisait  de  racler  un 
morceau  de  saucisson  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  et  de  main- 
tenir à rébiillition  pendant  ipielipies  minutes;  on  ajoutait  du  pain 
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OU  (lu  liiscuil,  (lu  i-iz,  dos  l(‘guiucs  (|uand  ou  pouviiil  s’eu  |)i-o(;uror, 
les  condiuKMits  éluieul,  dans  la  |)àl,e  du  saurissou. 

l)’a[u‘ès  Uill(M-  la  eomposilion  rhinii(|ue  du  saucisson  aux  pois 
(de  2®  (]ualité)  (Mail  la  suivanle  ; 

Matières  albuminoïdes lo,73:i 

Amidon 12,200 

Graisse 29,700 

Sels 12,172 

Les  soupes  et  les  purées  préparées  au  moyeu 
constituaient  des  aliments  assez  grossiers,  dont 
rapidement;  aussi  a-t-on  essayé  dejuiis  187U  (rohtenir  une  meilleure 
conserve  de  guerre.  On  a préparé  des  saucissons  d(>  (jualité  sii[)é- 
rieure  à l’Erbswmrst  de  1870,  on  a préconisé  surtout  les  râlions 
mixtes  de  poudres  de  viande  et  de  légumineuses. 

IL  Rations  de  poudres  de  viande  et  de  légumes.  — La  société  Carne 
para  a fabriqué  ces  conserves  en  mélangeant  à la  poudre  de  viande, 
de  la  graisse  et  des  principes  bydrocarbonés  dans  les  propoi'lions 
indiquées  par  von  Voit  et  Pettenkofer  |)Our  avoir  un  alimeni 
complet. 

Pour  préparer  ces  rations  on  ajoute  à la  poudre  d(>  viande  et  à 
la  farine  de  légumineuses,  du  sel  et  de  la  graisse  chaude,  à l’état 
liquide;  le  tout  est  mélangé  dans  un  bac  tronc-coni(pie  dans  lequel 
se  meuvent  des  ailettes  en  sens  variés;  à,  l’aide  d’une  press(( 
hydraulique  on  comprime  le  mélange  dans  des  moules  en  fer,  (d 
on  enveloppe  la  poudre  compi-imée,  devenue  très  résistante,  dans 
du  papier  parcheminé  à l’acide  sulfurique  (Kiiix,  op.  cil.'). 

Ces  produits  ont  été  expérimentés  en  Allemagne  dans  la  pliqKirl 
des  régiments.  La  formule  générale  adoptée  pour  les  conserves 
militaires  était  la  suivante  : 


Poudre  de  viande 2o  j).  Klü. 

Graisse • 15  — 

Condiments 2 — 

Sel S — 

Farine  de  légumine((ses 50  — 


On  employait  des  |•on(lelles  de  G cenlimèirc's  d('  diamètre  sur  'i 
de  haut,  du  poids  de  IdO  grammes,  (M)veloppé(‘s  dans  du  |)api('r 
parcheminé  à l’acidc*  sulfuri(pie. 

Kirn  et  Adrian  ont  préconisé  en  Francu  d(^s  râlions  d('  gmu’re 
qui  avaieid  une  composition  analogue  à celh'  des  précédenb's 
(Kiiin,  op.  cil.,  |).  IdC)). 
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(jliaquo  roiidoUe  destinéo  à un  i-pjias  posail  “d  prainmos  cl  con- 
lenait  environ  : 

l’oudre  de  viande 2.)  grammes. 

Poudre  de  légumes 40  — 

Graisse  et  épices 10  — 

Ces  rations  avaient  le  grand  avanlage  d’èlre  lég'ères. 
Faciles  à transporter  dans  le  sac  et  d’assurer  au  soldai  en  cani- 
pag-ne  un  aliment  d’une  i)réparalion  facile  et  ra[dde  : soupe 
ou  ])urée.  Pour  obtenir  une  purée,  on  émietlail  la  rondelle 
dans  500  grammes  d’eau  et  on  faisait  bouillir  pendant  ipielques 
minutes.  MM.  Kirn  et  Adrian  variaient  la  nature  des  légumes  qui 
entraient  dans  les  rations,  sans  réussir,  il  faut  bien  le  dire,  à varier 
beaucoup  le  goût  du,  produit  culinaire  obtenu. 

Le  prix  de  deux  rondelles  constituant  la  ralion  journalière  élail 
de  45  centimes. 

Ces  conserves  ipii  étaient  difticilement  accej)tées  par  le  soldat, 
et  (jui  ne  présenlaieni  jias  toutes  les  garanties  désirables  au  point 
de  Ame  de  la  conservation^  ont  été  abandonnées. 

C.  Biscuits  de  viande.  — On  a mis  à l’essai  en  1885  dan^  l’armée 
allemande,  sous  le  nom  de  Kraft  Zwieback,  un  biscuit  composé 
d’un  mélange  de  farine  de  froment,  de  lard  et  de  viande  de  bœuf 
l’àpée  aAœc  une  dose  convenable  de  sel  et  d’épices  [Revue  militaire 
de  l’étranger,  1885,  I.  XXVI 1,  p.  02). 

Le  D’’  Port  a proposé  la  conserve  suivante  : on  hache  la  viande 
crue,  on  la  mêle  à de  la  farine,  on  ajoute  du  sel  et  on  fait  une  pûte 
que  l’on  cuit  au  four  jusqu’à  dessèchement  aussi  complet  que  pos- 
sible. On  obtient  ainsi,  au  bout  de  deux  ou  ti-ois  heures,  une  sorti' 
de  biscuit  de  A’iande  qui  se  consenœ  bien  et  i[ui  n’a  besoin  d’aucun 
emballage,  on  divise  la  masse  en  [lortions  pour  un  jour;  100  par- 
ties de  viande  peuvent  êti’e  incorporées  (sans  addition  d’eau)  à 
70  parties  de  farine.  Le  soldat  doit  l'ecevoir  à |)arl  la  ipianlité  de 
graisse  dont  il  a besoin.  ' 

Les  biscuits  sont  cuits  dans  la  graisse  et  mangés  tels  quels,  ou 
bien  utilisés  sous  forme  de  soupe,  ajirès  cuisson  dans  l’eau  |»endanl 
une  demi-henre  [Deutsche  Militarcirztl . Zeilschr.,  188G.  Anal,  iu 
Arch.  de  méd.  milil.,  188(1,  t.  Vlll,  p.  517). 

Un  autre  biscuit  de  viande  a été  proposé  jiar  M.  le  l)'"  Mi'itv 
Delabost  sous  le  nom  de  Bisvigum  et  ex|>érimenlé  à la  prison  de 
Rouen  [Revue  d'hygiène,  1887,  [>.  280). 

Lnlin  on  a expérimenté  en  1801  dans  l’arméi'  aiilriidiii'imi'  une 
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(•niis('i'V('  (l<‘  vi;ui(l('-l(>a'iimos  (|iii  se  composnil , pour  iiim'  r.ilioii,  d(*  : 


Farine  de  j)ois D.'i  grammes. 

Viande  de  hœnl'  linemenl  hachée,  salée  ou  luméc.  (jë  — 

(iraissc 27  — 

Sel,  Ole lit  — 


Fn  loul 200  grammes. 


((jURTh.  Anal,  i'n  Arch.  de  méd.  milil.,  181FJ,  I.  XXII,  p.  oG.”).) 

Los  biscuits  à la  viande  pcuivenl  donner  de  bons  i“ésult,ats  aux 
t'ssais,  lors(|u’ils  ont.  été  réceinnient,  pi'épai’és,  mais  leur  conserva- 
tion est  très  dilticile,  <'t  de  fait,  on  ne  les  a adoptés  nulle  part;  en 
cas  de  nécessité,  en  bunps  d('  guerre,  on  pourrait  y avoii'  recoui's. 

1).  Farine  de  léfiinnineuses  el  graisse.  — On  a mis  à l’essai  il  v a 
([Liebjues  années,  dans  l’année  française,  des  tablelles  de  farine  de 
légumineuses  (•ompriinée,  évidées  sur  une  de  leui’s  faces;  celte 
cavité  était  rem])lie  <le  graisse  de  rognon  de  boeuf;  on  pouvait  pré- 
parer rapidement  avec  cette  consei've  des  sou])es  ou  des  purées 
(Sr.iuNULER,  Ij’alinu'iit . du  soldat  en  campagne,  j).  IG). 

Dans  l’armée  allemande,  on  emploie  une  conserve  de  farine  de 
pois  comprimée,  additionnée  de  graisse;  on  émiette  avec  la  main 
lot)  grammes  de  cette  conserve  dans  un  litn^  d’eau  et  on  fait  cuiia* 
cinq  à dix  minutes  pour  obtenir  nne  purée,  l^a  consei've  de  pois 
fabri(jué('  à l’iisim'  (le  Mayence,  (|ui  contient  ;î  gj-ammes  de  cblo- 
rnre  de  sodium  et  lo  grammes  de  graisse  environ  pour  100,  nous 
|)araît  excellente  pour  l’alimentation  du  soldat  en  campagne;  la 
question  est  de  savoir  si  la  graisse  incorpoi’ée  à la  poudre  d(( 
légumes  m*  rancit  pas  au  bout  de  ([uebjue  temps.  On  poui'rait  en 
tous  cas  s’outillei'  pour  fabrique!’  des  conserves  semblables  en 
grande  (|uantité  en  cas  de  guei’re. 

Ln  Auti’icbe,  on  emploie  ('îgalenumt  des  tablettes  de  consei've  d(‘ 
purée  de  pois  (pii  fournissent  rapidement  au  soldat  une  excellent(' 
sotqie-purée  (Dali.y,  Cabiers  d’enseignenuMit  illustrés). 

Kn  résumé,  ou  n’est  pas  pai’Aenu  jus(pi’ici  à obt(>nir,  poui’  l(> 
soldat  (Ml  campagne,  une  ration  alimentaii’O  (Mjnqilèb'  sons  un  |telil 
volume,  facib'  à I ransjiorbM-  dans  le  sac  el  ollrani  b's  garanlii's 
néc(>ssaii’(^s  au  point  d('  vue  d’une  longue  C()ns(M’vation.  Les  meil- 
bairt'S  conserves  de  gu(M’i’<i  nous  jiaraissent  (;tr(‘,  (mi  deboi’s  du  bis- 
cuit ou  du  [laiu  d(^  guei’nî  ; la  viande  de  consei'Vi'  (mi  boîtes  et 
la  [loudi’c  de  b‘gumin(Mis('s  comprimécî  el  addil ionné(>  de  sel  (d  d(' 
graissi'. 

I.AVKHAN,  Ilyg.  l'.lilil. 
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A ces  conserves  il  faiil,  ajouter  la  pouilre  tle  caie  comprimée 
dont  nous  parlerons  [)lus  loin  (Ch.  ix). 

5°  Conservalion  de  la  viande  par  le  froid  — A l’Exposition 
universelle  de  1878,  on  montrait  comme  une  curiosité  bateau 
dit  Le  Frigorifique,  destiné  à transporter  des  viandes  coniielées; 
aujourd’hui  la  conservation  des  viandes  par  le  froid  est  entrée 
dans  la  pratique;  dès  1886  on  débarquait  à Londres  (dus  d’un 
million  de  moutons  ou  de  bœufs  cong-elés  venant  de  la  Plata  et  d(‘ 
la  Nouvelle-Zélande.  Dans  un  graml  nombre  de  villes  d’Angle- 
terre ou  d’Ecosse,  au  Havre,  à l’aris,  à Genève  il  existe  des  entre- 
pôts frigoritî([Lies  dans  lesquels  les  viandes  congelées  sont  jdacées 
jusqu’au  moment  où,  la  viande  ayant  trouA'é  acheteur,  on  la 
dégèle. 

« En  1893,  il  a été  importé  à Londres,  d’Australie,  de  Nouvelle- 
Zélande,  de  la  Plata,  etc...  : 171  640  quartiers  de  bœuf  et 
3 905  000  moutons  congelés.  La  Nouvelle-Zélande  seule  compte 
22  établissements  se  livrant  à ce  commerce,  avec  88  va()eurs  munis 
d’appareils  frigoriti((ues.  A Londres,  ces  viandes  sont  entreposées 
sur  le  quai  de  la  Tamise,  dans  un  grand  bâtiment  à 6 étages,  sans 
fenêtres  et  dont  les  (lortes  sont  protégées  contre  le  réchauffement; 
cet  entrepôt  est  éclairé  à l’électricité.  Le  déchargement  des 
navires  est  o(iéré  par  des  élévateurs  à raison  de  1500  moutons 
[lar  heure.  La  circulation  à l’intérieur  du  bâtiment  s’effectue  exclu- 
sivement par  des  ascenseurs.  Il  y règne  une  température  de  4 â 5" 
au-dessous  de  zéro.  Les  quartiers  de  bœuf  et  les  moutons  congelés, 
enveloppés  isolément  dans  de  la  toile  grise,  sont  empilés  le  long- 
dès  parois,  de  manière  (pie  l’air  froid  amené  par  des  tuyaux  puisse 
circuler  entre  eux.  Il  y a de  la  place  (loiir  250  000, moutons.  Sou- 
vent ces  viandes  séjournent  des  mois  sans  se  déju'écier;  le  (irix  de 
revient  pour  riiu|)ortateur  est  d’environ  40  centimes  la  livre.  » 
(Hiiq.  Rimdsch.,  15  août  1894.  Anal,  in  Revue  des  sc.  méd.,  1895, 
t.  XLV,  ().  528.) 

La  viande  qui  a été  soumise  à la  congélation  est  de  très  bonne 
qualité,  elle  est  môme  [)lus  tendre  (|ue  la  viande  ordinaire;  (ilacée  â 
l’air  libre  elle  dégèle  (ilus  ou  moins  vite,  suivant  la  température  de 
l’air  ambiant;  elle  se  couvre  d’une  couche  d’eau  de  condensation 

I.Dussütour,  Conservation  îles  viandes  à l’élal  nalni’L'l  par  l’air  froid  et  sec, 
lievîce  du  service  de  l'intendance  milil.,  1888,  p.  224.  — IvEnAV.VL,  De  la  conservation 
des  viandes  par  le  froid.  Progrès  médical,  1889,  p.  499.  — E.  Richaud,  Précis  d’Iiy- 
pifcne  appliipiée,  Paris,  1891,  p.  '728. — L’usine  frigorinque  de  Verdun.  Journal 
l’Avenir  milüaire,  29  seplcmlire  1893.  — Fiiank  T.ate,  Journ.  of  the  Sanilary  Insti- 
fitfe,  janv.  I89ü,  et  Revue  d’hygiène,  I89a,  p.  931. 
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et  devient  molle,  ce  (jui  loi  donne  nn  asj)ect  tissez  |»eii  (Miiiagennt; 
on  évit(‘  cel  inconvénient  en  faisant  déi^eler  la  vituide  dans  nue 
chambre  on  l’on  fait  passer,  à l’aide  d’on  vfmlihitenr,  nn  fort  con- 
ranl  d’air. 

La  conservjition  de  la  viande  à l’aide  des  appareils  fi-i^orifi(pi(>s 
rendra  les  pins  gr;inds  services  dans  les  villes  assiég'ées  et  dans  les 
camps  reiranchés  en  temps  do  guerre.  On  pourra  ahatire  dès  l’in- 
veslissemenl  de  la  phico  ou  du  camp  l'eti’anché  une  grande  partie 
des  animaux  de  boucherie  (ju’on  deAniit  autrefois  ptirquer  et  nourrir 
à grand’peine  pendani  toute  la  durée  du  siège,  bien  heureux 
({uand  une  épizootie  ne  venait  pas  détruin^  une  partie  dn  troupeau. 

D’après  le  ra[)poid  de  M.  Cocbery  sur  le  budget  de  la  guerre  de 
ISOi,  l’inslallalion  d’une  usine  frigorilitjue  dans  nu  cani[)  retranché 
[lerinet  de  réduire  de  TiO  |»  100  les  (pianlilés  de  fourrages  à entre- 
lenir  dans  les  places  pour  alimenlei’  le  bétail,  si  l’on  peut  congeler 
dès  les  })remiers  jours  de  rinvestissemeni  le  tiers  du  Iroupeau. 
L’économie  de  fourrage  couvre  la  dépense  de  l’installation  frigo- 
riliipie  et  au  delà.  De  plus  on  évite  ainsi  le  ris([ue  d’nne  épizootie. 

11  faut  encore  observer  (|u’un  Iroupeau  de  mille  bœufs  exige  un 
parc  d’nne  superlicie  de  j»rès  d'un  bectai’o,  pour  (jue  le  bétail  soit 
dans  des  conditions  satisfaisantes;  la  conservation  de  1000  bœufs 
placés  après  congélation  dans  des  magasins  à — i®  n’exige  qu’une 
siqterficie  de  7o0  mèires  carrés. 

Ij’armée  allemaïub'  possède  d(‘s  dépols  frigorifiques  à Metz  el  à 
Strasbourg. 


Lu  France,  l’installalion  d’usines  frigorifiques  a été  décidée  à 
Paris  et  dans  les  places  d(^  Verdun,  Delfoid.  et  Epinal  (/Iwenfr  miU- 
laire,  20  sepl.  1803). 

|jors(ju’il  s’agit  smilement  de  conserver  la  viande  |)endanl  i à 
ü s('inaines,  la  simpbi  réfrigéralion  suffit  (fempéi’afure  de -}- 2")  ; 
les  quarli('rs  de  viande  doivent  être  suspemius  à,  dislanc(‘  les  uns 
des  autres;  dans  ces  conditions  la  viaiub^  cons(M‘ve  pendant  dix 
jours  son  apparence  normale,  après  c(>  bnups  la  sui'fac(‘  se  (b's- 
sècbe. 


Si  l’on  veut  conserver  la  viamli^  plus  longtemps,  il  fanf  la  con- 
g(d(!r,  ce  (pii  nécessili;  um;  l(Mnpérature  de  — 20®  aii  moins. 

Les  viandes,  après  rcîssuag'e  dans  uikî  cbambr('  rafraîcbissanle 
soumise  à,  nue  venlilation  ém'rgiipie,  sont  envidiqqiées  dans  jb’s 
sacs  d(“  toib;  ou  d(!  colon,  [niis  exposées  [(endant  30  heures  dans 
la  chambre  de  froid  à une  température  de.  — 20®.  On  congèb'  b*s 
moutons  entiers,  b'S  bœufs  sont  coupés  par  (piartiers. 
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L()i'S(|m'  l;t  viniido  est  coiif>elé(‘,  elle  (^sl dure  <‘l  (•■•issimte  comme 
• lu  liois;  on  lu  porh*  ulors  duiis  d(‘s  (dmmhres  lTii>'orilKjLios  à la 
tempéraliire  de  — i”  à — d". 

Il  peul  èire  utile  de  conslal.er  si  une  viande  a élé  on  non  con- 
ijelée;  il  suflil  pour  cela  d’examiner  les  f>lol)ules  du  saiiji’. 

liollelt  a monti’é  (pie  la  congelai  ion  a va  il  jiour  eiïel  de  d(;lei- 
miner  la  dissolulion  de  riKunoglobine ; son  action  est  analogue  à 
celle  de  l’eau.  Loi'sipi’on  soumet  à la  congélation  une  préparation 
de  sang  bordée  à la  jiarafline  et  (pi’on  la  laisse  ensuile  dc'geler,  on 
constate  <pie  le  séiaini  s’est  coloré  en  jaune  et  (pie  la  plupart  des 
bématies  sont  spbérirpies  et  décolorées  (IIollett,  Stricker’s  Hand- 
luicb,  p.  281'.  — Ranvieu  , 'l'raité  lecbni(jue  d’histologie,  187o, 
|).  i'Jl.  — 3Ial,ieax,  Arch.  de  méd.  niilil.,  1891,  t.  XVllI,  [>.  389). 

Les  jirocédés  enpiloyés  [lour  congeler  la  viande  peuvent  se 
ramener  à deux  principaux  ; 

1°  Le  procédé  (lillard  dans  lequel  on  utilise  le  r(d‘(;)idissement 
pi’oduit  par  la  détente  de  l’air  comprimé. 

2'’  Les  jirocédés  (pii  utilisent  (comme  dans  l’apiiaroil  (airré  des- 
liné  à la  fabrication  de  la  glace)  le  refroidissement  (pii  se  produit 
lors(jue  des  gaz  liipiéliés,  comme  l’ammoniaipie  ou  l’acide  sulfu- 
reux, repassent  à l’état  gazeux. 

Dans  le  procédé  (îiflard  on  comjirime  de  l’air  atmospbériijue  au 
moyen  d’une  maebine  à vapeur,  dans  un  cylindre.  L’air  échaufté 
à la  suite  de  (‘elle  com|)ression  [lasse  dans  des  tulies  extérieuri'- 
ment  refroidis  à l’aide  d’un  courant  d’eau  et  de  l’air  venant  de  la 
chambre  de  froid,  il  arrive  à la  teni|»érature  de  -f-  2;i'^  environ 
dans  un  cylindre  détendeur  où  sa  propre  détente  abaisse  sa  lem- 
[lérature  à — (U)";  de  là  l’air  est  conduit  dans  une  caisse  en  bois 
où  il  se  déjiouille  des  dernières  (races  d’bumidité  qu’il  contient 
(>t  enfin  il  arrive  dans  les  chambres  frigoriliques. 

Les  chambres  frigoritupies,  que  l’on  peut  installer  dans  des 
caves,  doivent  être  à double  paroi,  avec  une  matière  mauvaise  con- 
ductrice de  la  chaleur  dans  l’inb'rvalle  d(\s  parois. 

Ce  procédé,  (jui  se  recommande  par  sa  sinqdicilé,  est  ('xcellent 
lorsipi’il  s’agit  de  dé|)(jls  frigoritiipies  dans  b'sipiels  on  rc(;oil  les 
viandes  (b'qà  congelées,  mais  lorsipi’il  s’agit  de  congider  rapidement 
des  (piarliers  de  bœuf  ou  des  moutons  entii'rs,  il  ('sl  préférable  d(' 
recourir  au  deuxième  procédé  (pii  permet  d’oblenii-  plus  rapide- 
numt  et  plus  sùriunent  la  congélation  (b\s  viandes. 

A l’aide  d’une  maebine  à vapmir  on  liipiélie  du  gaz  ammoniac 
ou  de  l’acidi' sulfureux  (pii,  en  repassanl  à l’étal  gazeux,  produisent 
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un  IVoid  coMsiilri'iiljlc'.  Los  ;;ciz  relVoidis  |)euveul  èl,i-(“  (mivovus  dans 
dos  luvaux  lixés  a la  paidio  su[tdriouro  dos  ohamlua^s  lVii:()i'ili(|ues 
où  los  viandos  con.aaddos  soiil  oonsorvdos,  mais  alors  c(‘s  tuyaux 
so  rocouvi'oiil  d’uiio  coudio  d|)aisso  do  ^laco  (|ui,  par  siiilo  do  sa 
t‘ail)l('  oouduclihilitô,  (Mii|H''du^  l’air  do  v<'uir  se  refroidir  au  conlad 
dos  tuyaux. 

Il  est  juvforaMo  do  [)rocédor  do  la  manière  suivante  : ou  refroidit 
un  Ii([uide  incongélable  (solution  à 15  (».  lüO  de  chlorure  de  cal- 
cium ou  de  soilium),  eu  faisant  passer  dans  un  hac  (pii  contieni  ce 
liipiide,  un  sorponfin  que  traversent  sans  cesse  les  gaz  froids.  Ijo 
li([uide  refroidi  (“st  alors  refouh''  à l’aide  d’une  |)ompo  dans  la 
chambre  frigoriliipio  et  on  le  fait  loinhoi-  (ui  pluie  dans  un  hac 
(système  Pictet)  ou  bien  doscondn'  le  long  do  loilos  nudalliquos 
verticales  (système  Rouart)  ; le  imuno  li(|uido  jieul  servir  pondani 
longtemps,  il  vient  se  refroidir  sans  cesse  au  contact  dn  sor|>entin 
dans  lequel  circulent  les  gaz  froids. 

()'’  Extraits  de  viande.  Bouillons  condensés.  — L’extrait  de  viande 
le  plus  connn  est  celui  de  Liehig.  On  le  pn'qiai’o  dans  rAméri(|ne  du 
sud,  au  Texas  et  en  Ausiralie  avec  de  la  viande  ih'  bœuf  dont  on 
extrait  [>ar  l’eau  toutes  les  substances  solubles;  l’extrait  aijueux 
est  (îvapoiv  au  bain-marie  et  donne  en  l•ésidu,  une  masse  brune, 
pâteuse. 

Cet  e.xtrait  de  viande  ne  r<'nfejane  guère  que  des  sels  et  des 
matières  extractivi's ; b's  matièri's  proléiijues,  assimilables,  no  s’y 
Irouventipren  très  faible  (pianlib'g  aussi  ses  ])ropriét('‘s  alimentaires 
sont  |)res(pie  milles;  on  a im'une  vu  des  animaux  nourris  exclusi- 
vemeut  avec  ib'  l’exti'ait  de  Liehig  mourir  [dus  vite  (jue  ceux  (jui 
étaient  soumis  à une  dièle  comjdète  (Kemmeiucii  cilé  jiar  Arxould, 
Traité  d’hygiène,  2“  édit.,  [>.  98()). 

Le  bouillon  concentré  de  Cibils  est  préférable  au  bouillon  pré- 
|»aré  avec  l’(‘.xlrait  de  Liehig;  b'  bouillon  préjiaré  avec  b's  lablelb's 
de  poudre  de  viande  peut  l’cndre  les  mémos  services. 

Les  feplones  entrent  dans  la  composilion  de  (|uebju('.s-uns  des 
jiroduits  alimentaires  qui  ont  été  préconisés  pour  rarméi'  en  cam- 
pagne; on  les  [irépare  en  soumettant  la  viande  à une  dig('stion 
arlilicielb'.  l*our  faire  un  kilogramme  de  jiiqdones  il  faul  K)  kilo- 
grammes de  viande  de  bonif;  il  s’agil  donc  d’un  produit  Irès  coû- 
teux et  dont  l’emploi  sembb'  pi'ii  pralicpu'  pour  l’aliimmlalion  du 
soldat. 

““  Conserves  de  lait.  — Ijo  lait  concentré  (d  b“  lait  stérilisé  reudeni 
d('  grands  servic(\s  pour  raliiiuMitalion  d('s  sobbals  mabub's  (m  cam- 
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pagiio,  pi“iiici])aleiiipnL  dans  les  pays  clmiids,  aloi's  que  la  diandiée 
cl.  la  dyseul.erie  règricnl.  avec  inlensité  et  qu’il  est  iiiqiossilile  de  se 
procurer  du  lait  frais. 

Pour  préparer  le  lait  concentré  on  fait  réduii-e  le  lait  de  vache, 
jiréalahlement  sucré,  jusc|u’à  consistance  sirupeuse,  soit  au  cin- 
([uiôiue  du  volume  judmitif,  en  le  chauflant  au  hain-marie  sous  une 
faible  épaisseur  ; le  lait  ainsi  concentré  est  ensuite  mis  dans  des 
boîtes  de  fer-blanc  (|ui  sont  cbauflées  à lÜO"  b 

La  composiliou  chimique  du  lait  concentré  est,  d’après  Burcker, 
la  suivante  {op.  cil.,  p.  282)  : 

Eau 2o,0l  [J.  100 

Malières  azotées 11,70  — 

Beurre 10,35  . — 

Sucre  de  lait 13, 8i-  — 

Sucre  de  canne 36,22  — 

Cendres 2,10  — 

On  vend  aussi  dans  le  commerce  des  laits  condensés  sans  addi- 
tion de  sucre,  mais  la  propoidion  d’eau  est  plus  forte  et  la  consci- 
vation  du  jiroduit  ]>lus  difficile. 

Pour  se  sci'vir  du  lait  concentré  il  suflit  d’ajouter  de  l’eau  dans 
la  ])roportion  de  400  grammes  pour  100  grammes  de  lait.  L’incon- 
vénient du  lait  concentré  est  qu’il  est  fortement  sucré,  ce  (jui 
déplaît  à beaucoup  de  malades.  On  peut  remédier  à cet  inconvé- 
nient en  ajoutant  du  sel. 

D’après  les  recherches  de  Cassedebat,  le  lait  concentré  a,  dans 
une  certaine  mesure,  des  propriétés  microbicides  tant  qu’il  n’a  pas 
été  étendu  d’eau,  ce  <|ui  explique  pourquoi  il  se  conserve  plus  faci- 
lement que  le  lait  non  concentré. 

Les  altérations  de  ces  conserves  sont  d’ailleurs  assez  fréquenles  : 
le  lait  concentré,  au  lieu  de  se  présenter  sous  forme  sirupeuse,  se 
solidifie,  se  caséifie;  dans  cet  état  il  ne  se  mélange  plus  à l’eau;  il 
se  forme  des  gaz  (]ui  soulèvent  le  couvercle  des  boîtes,  ce  (pii 
|iermet  de  reconnaître  les  boîtes  altérées  avant  de  les  ouvrir. 
Cette  altération  se  produit  surtout  dans  les  laits  concentrés  (pii 
renferment  peu  de  sucre. 

Ce  sont  les  ferments  de  la  caséification  (pii  sont  presque  tou- 
jours en  cause,  ce  qui  s'ex[)lique  facilement,  les  ferments  lactiques 

1.  Arl.  Lait,  in  Diction,  de  Wurlz.  — Cassedeiut,  Sur  les  nltér.  du  lait  concentré. 
Revue  d'hyfjihie.  1892.  — Buiickeu,  op.  cit.  — Aunoui.d,  Stérilis.  alinu'nlaire,  Paris, 
189t.  — llODET,  Sur  la  stérilis.  dn  lait.  Revue  d’hygiène,  1894,  p.  I02îî.  — Cazeneuve, 
Un  nouveau  mode  de  stérilis.  «lu  lait,  Acad,  de  méd.,  12  mars  1895. 
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ôlaiil  tués  à une  fcmpér.itui’e  bien  inférieure  à,  (■(‘lie  (|ue  peuvent 
supporter  les  agents  de  la  caséification  (Kayskr.  — Ducdaux, 
Ann.  de  l.'inst.  Pasteur,  189ü). 

biu  chaunanf  le  lait  ]>ur  à tOO"  et  en  le  niaintenaut  jiendaut 
(piebjues  minutes  à cette  température,  ou  déti’uit  les  microbes 
pafbog'énes  (|u’il  peut  contenir,  mais  on  ne  le  stérilise  pas  sûre- 
ment. 

Le  lait  cliaulTé  à lOtL  est  excellent  lors(]u’on  i)enl  l’emidoyer 
peu  de  temps  après  qu’il  a été  cbauffé,  mais  lorsqu’il  faut  le  con- 
server pendant  plusieurs  mois,  il  prend  un  goût  désagréable  et  il 
s’altère  souvent. 

Pour  le  service  de  l’armée  il  est  nécessaire  d’avoir  des  con- 
serves que  l’on  peut  gardei’  dans  les  magasins  pendant  plusieurs 
années  et  envoyer  dans  les  colonies  les  plus  lointaines;  nous 
n’avons  donc  j)as  à nous  occuper  ici  des  procédés  dans  lesquels 
on  se  pi'opose  seulement  de  conserver  le  lait  pendant  (|uelques 
joui's  ou  (pielques  semaines  : [)asteurisation  du  lait  qui  est  cliaulTé 
à 70'’,  procédé  de  Soxhlet  dans  lequel  on  ne  dépasse  ]ias  la  tem- 
pérature de  lOO”,  etc. 

Pour  stériliser  sûrement,  le  lait  pur,  il  faut  le  cbauflér  à MO*’; 
le  lait  ainsi  siérilisé  prend  une  teinte  brunâtre  due  à une  alté- 
ration de  la  caséine  (Duclaux),  et  au  bout  d’un  certain  temps,  un 
goût  de  rance  très  ditTérent  du  goût  du  lait  bouilli  et  beaucoup 
jdus  désagréable.  Ce  goût  de  rance  paraît  dépendre  d’nne  transfor- 
mation de  la  matière  grasse  (|ui,  au  lieu  de  se  présenter  à l’état 
d’émulsion,  comme  dans  le  lait  normal,  forme  souvent  des  goutte- 
lettes huileuses. 

Quebpies  maisons  obtiennent  des  résultats  favorables  en  cliauf- 
fant  le  lait  à des  tem|)ératun's  inférieur(*s  à MO";  Poj>p  et  Becker 
à Francfort-snr-le-Mein  stérilisent  à lOl  ou  102°,  d’autres  maisons 
stérilisent  à KH"  en  employant  des  procédés  pai’ticuliers. 

Le  lait  [)ur  stéi'ilisé  occupe  un  volume  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  le  lait  concentré  et  les  bouteilles  (jui  le  r(!ufermenl 
sont  beaucoup  plus  difliciles  à,  transporter  (|ue  les  boîl('S  de  fei‘- 
blanc  dans  lesquelles  on  met  le  lait  concentré.  Les  bout('ill(;s  sont 
aussi  plus  difficiles  à b'rmer  berméti(piement  (pie  les  boîtes.  Eu 
somme  b;  lait  concentré,  (‘ii  boîb^s,  [laraîl  bien  préférabb*.  au  lait 
pur  siérilisé,  eu  faut  (pie  couserv(i  de  guerreu 


CHAPITUI^  1\ 


CAFÉ  ET  PRODUITS  SIMILAIRES.  — BOISSONS  ALCOOLIQUES. 

TABAC 


Café.  Sa  composition  et  scs  propriétés.  Préparation  du  café  clans  les  corps  de 
troupe.  Conserves  de  sucre  et  café.  — Chocolat.  — Thé.  — Maté.  — Coca. 
— Noi.v  de  kola.  Rations  accélératrices  à la  kola. 

Boissons  alcoolicjucs.  Leur  valeur  hygiénique.  Utilité  des  boissons  alcooliques- 
fermentées.  Vin.  Bière.  Cidre.  Dangers  des  boissons  alcooliques  distillées. 
Alcoolisme  et  absinthisme.  De  l’alcoolisme  dans  les  armées.  .Mesures  pro- 
phylactiques. 

Tabac.  Mesures  à prendre  pour  diminuer  les  inconvénients  qui  résultent  de 
riiabitude  de  fumer. 

Le  café  renferme  queltjucs  |irinci|)es  niilrilifs,  mais  il  doit  sur- 
lout  ses  jtropriélés  à Ja  caféine. 

Le  thé,  le  maté,  la  coca,  la  noix  de  kola  ne  renferment  pas  de 
principes  nutritifs,  assimilahles.  Ces  substances,  (|iii  j)Ossèdent  à 
des  degrés  divers,  grâce  aux  alcaloïdes  rju’elh's  contiennent,  la 
pro[)i'iélé  de  soutenir  les  foreurs,  ont  été  désignét's  par  (pieh|ues 
observateurs  sous  le  nom  aliments  d'épargne-,  ce  sont  en  réalité 
des  lonicpies  qui  permetbml  à l’organisme  d('  mieux  siqtporler 
la  faligue,  propriété  précitnise  surtout  pour  b'  soldai  en  campagne' 
exposé  à tant  de  t'alignes. 

Le  chocolat  est  nu  aliment  très  riclu'  en  piâncipe's  bydrocar- 
bonés  (sucr(%  matière  grasse),  ilconlient  de^  |)lus  un  alcaloïde  qui 
a des  ](ropriétés  toni([ii('s  ('t  (‘xcitanles. 

L<‘  café  est  assurémeid,  de  tous  c('s  produits,  c('lui  epii  a rendu 
les  j>lus  grands  services  dans  l’armée  <'t  il  mérite'  par  e-eenséepicid 
el’attii'e'r  le  premie'r  noire  attentie»n. 

Cai’K.  — On  a l’Iiabilude^  de'  distingiu'r  dans  b'  ceemmerce  b's 
cafés  en  Moka,  Bourbon  e>l,  Martinique,  d’après  la  greesse'ur  des 
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iiTiiins,  la  couliMir,  ('le — (^a's  trois  variétés  coinmcrcialcs  ihm-oi- 
rospoiidonl  pas  à dos  ospéoi's  dislinclos.  « Il  osl  prouvé  (pu;  sur 
un  inoiiK'  arl>r(‘  on  piMil  récoll, or  d('s  cafés  so  l■ap[)orlant  à chacun 
dos  Irois  typos,  sidon  ([U(>  l’on  cuoilh'  lo  fruil  à r('.\trémité,  au 
milieu  ou  à la  naissanci'  dos  hi-anclu^s.  Do  menu'  la  couleur  ne 
caracléiâsi'  nullomont  uiu'  ('spèce,  car  elle  in*  dé|M‘iid  (|ue  du 
inomeni  de  la  récolte;  ni  olVot  h'  café  vn’l  provioni  d’un  fruit 
récolté  avant  maturité  et  café  jaiino  d’un  fruit  mùr.  Ce  ([u’il 
faut  considérer  surtout  dans  un  café,  c’est  l’égalité  dans  la  g-ros- 
seur  du  grain,  sa  forme,  sa  durolé  ot  sa  couleur  ipii,  dans  h's 
honnes  ospèci's,  osl  toujours  claire,  (ju’ollo  soit  JauiK*  ou  verte. 
L’odeur  sert  aussi  souvent  d’élément  d’appivcialion..  Cndains 
cafés  (Rio,  Moka,  Haïti)  possèdent  en  ollï'l  une  odeur  spéciale...  !a“ 
goût  est  aussi  un  élément  d’appréciation  Irès  important,  non  pas 
tant  [)Our  le  café  vert  f(iie  pour  le  café  tori’éfié  » (Rluckeii,  o'p.  cil., 

Le  principe  actif  qui  donne  au  café  des  jiropriétés  toni((ues  (d 
excitantes  (‘sl  la  caféine,  mais  h'  café  rnifermi'  en  outre  des 
matières  azotées  et  des  matières  grassi's. 

Composition  du  café  lorréfié  {d'après  Kœnirj). 


Eau l,lü  p.  KH). 

Matières  azotées 1.3,98  — 

Caféine 1,24  — 

Matière  grasse 14,48  — 

Matière  sucrée 0,G6  — 

Autres  matières  non  az.otées 45,09  — 

Cellulose 19,89  — 

Cendres 4,7o  — 


L’infusion  de  (;afé  conslilue  une  hoisson  toni(|m\  ('xcellente  et 
Irès  ap[iréciée  du  soldat  qui  peut  préparer  um^  soiqu'  au  café  (mi 
taisant  tremjier  du  hiscuit  dans  l’infusion  de  café;  hien  souvimiI 
en  1870  nos  soldats  ont  dù  se  contenter  de  cet  aliment,  h'  tenqis 
taisant  défaut  pour  faire  ciiiri*  d(‘  la  viande. 

Dans  les  pays  chauds  h*  café  est  douhh'im'nl  utile  et  on  s’i'x- 
plique  la  grandi!  consommation  (|u’en  font  les  rui'cs,  les  l'^yp- 
tiens  et  les  Arabes,  léinfusion  de  café,  loin  d’atraihiir  l’organismi' 
comme  leraienl  d’autri's  hoissons  ai| lieuses,  prises  en  grande 
quantité,  le  tonilie;  de  jdiis,  poui’  jiréparer  le  café,  on  i‘st  obligé 
de  faire  bouillir  l’eau,  et  l’ébullilion  détruit  tous  les  germes  palbo- 
gènes. 
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C’csI,  piMidanl,  la  campai'iip  (ri^i^yplp  ot.  sur  lus  coiis(‘ils  du 
Larrey  quo  du  café  fui.  disirihué  pour  la  [iremièro  fois  dans 
l’arinée  fi-auçaise;  f^aria^y  avait,  très  liien  su  a|)])réci(‘r  les  avan- 
tages de  celle  lioissou  ipi'il  coiisidérail  coinine  un  préventif  d(>  la 
lièvre  palustre.  Les  services  ipie  le  café  a rendus  à nos  soldais 
pendant  les  campagnes  de  Crimée,  d’Italie,  du  Mexiijue,  du 
d’onkin,  ceux  ipi’it  a rendus  et  (ju’il  rend  encore  à rarméi' 
d’Afrique  sont  considéraldes. 

Le  café  et  le.  sucre  ‘ entrent  dans  la  ration  du  soldat  français  en 
lem])s  de  [laix  et  en  canqiagne  ; la  ration  de  suci'e  est  de  21  grammes 
(d.  la  ration  de  café  de  IG  grammes.  En  temps  ordinaire  le  soldai 
n’a  droit  qu’à  une  demi-ration  de  suci'e  et  d(^  café  par  jour,  mais 
on  s’ai’range  poui"  compléter  cette  ration  et  le  soldat  prend  Ions 
les  matins  du  café  ou  de  la  soupe  avant  d’aller  à l’exercice. 

Le  café  est  acheté  vert  par  l’administration  et  torréfié  par  ses 
soins. 

En  tenqis  de  jiaix  la  prépaivation  du  café  est  facile  dans  les 
corps  de  troupe;  on  se  sert  en  g’énéral  jiour  cette  préparaliou 
d’appareils  connus  sous  le  nom  de  percolalenrs. 

Un  percolateur  se  compose  de  deux  récipients  superposés  A et  L 


Eifr.  10.  — Percolateur  : 1,  élévation;  11.  coupe  longitudinale. 


(Iig>'.  4Î))  séparés  par  une  cloison  o ((ui  donne  ]iassage.  à deu.x  luhes 

I.  Le  café,  le  sucre,  le  sel,  le  ri/.  ('I  les  légumes  secs  sont  compris  en  France, 
dans  le  style  administratif,  sous  le  nom  de  pelits  vim-es. 
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t‘  (>t  m \ lo  tulii'  m inonle  jiis(|ii’à  I;i  [larlio  su[iorioiir(^  do  r.-ipparoil 
ot  so  lonniiio  par  un  diampii^noii  n l’onno  dc'  doux  disipu's  inôlal- 
liipu's  outre  loscpiols  l’eau  peut  [lasser  [lour  so  rôjiaudre  sur  la 
[MUidre  lie  café  placée  en  (i  sur  un  liliro  pp.  Lo  roliiiiel  E sort  à 
recuoillir  le  l'afé  ijuand  il  est  [iréparé.  Un  luhe  de  niveau  gradué 
Il  iiidiijue  la  (juaiililé  d’oau  qui  doit  être  inlrodiiiti'  dans  rap[)areil, 
suivant  le  noinhre  des  raliounaii'es.  Le  robinet,  1 iiiteironipl,  la 
coinimiiiicalioii  entre  le  tube  H et  le  réservoir  A pondant  la  pré- 
paration du  café;  en  I)  est  lo  foyer;  enfin  l’aiiparidl  l'st  iiiuni 
d’un  couvercle  K. 

Lorsque  l’eau  entre  eu  ébullition,  la  vapeur  s’accumule  à la 
partie  supérieure  du  réservoir  A,  l’eau  uioiito  par  lo  tube  m,  so 
répand  au  moyeu  du  cliampiguou  n sur  la  jioudro  de  café  et 
retombe  dans  le  réservoir  13,  puis  dans  1e  réservoir  A [lar  le 
tube  e. 

Lo  temps  nécessaire  pour  la  préparation  du  café  varie  avec 
la  grandeur  des  appareils  et  la  ipiautité  des  rations  à ]iréparer. 
Avec  un  percolateur  dans  lequel  ou  met  oO  litres  d’eau,  rejiré- 
seutaut  200  rations  de  café,  il  faut  50  miuiitos  ])Our  ipio  le  jiri*- 
inier  jet  d’eau  cbaude  se  produise  sur  la  poudre  de  café  ot,  à 
partir  do  ce  moment,  il  faut  coiitiimor  l’opération  pondant  30  mi- 
nutes; la  durée  totale  de  ro])éralion  est  donc  de  1 heure  20  mi- 
nutes. 

Lo  café  est  reçu  ensuite  dans  de  grands  bidons  qui  serA''ent  à le 
ré|)artir  entre  les  hommes  après  addition  du  sucre. 

MM.  Malen  et  Déglise  ont  construit  en  dernier  lien  des  perco- 
lateurs dans  lesquels  on  peut,  ajouter  le  sucre  avant  de  retirer  b‘ 
café  de  l’appareil. 

Nous  avons  vu  ipi’avec  les  cuisines  Frani'oisAbii liant  du  dernier 
modèle  (Cb.  v)  on  pouvait  se  passer  des  [tercolateurs. 

En  cam|)agne  il  est  indispensable  que  le  soldat  puisse  préparer 
rapidement  son  café.  Autrefois  on  distribuait  du  café  torréfié,  eu 
grains,  que  le  soldat,  devait  moudre;  il  arrivait  même  ([uebpiefois 
que,  le  café  torréfié  faisant  défaut,  on  était  obligé  de  distribuer 
du  café  vert  que  le  soldat  devait  griller  lui-mème  dans  uni' 
gamelle.  On  était  obligé  d’avoir  loujonrs  dans  les  magasins  uiu' 
grande  quantité  de  café  torréfié,  en  cas  de  mobilisation,  et  par  suite 
on  distribuait  souvent  au  soldat,  du  café  qui,  torréfié  dejmis  |du- 
sieiirs  mois,  avait  pei'du  ses  |troj»riélés  aromatiipies.  rdiacun  sait 
que  pour  préparer  une  bonne  infusion  de  c,afé  il  faut,  avoir  du  cale 
torréfié  depuis  pou  do  temps. 
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Oii  a a(io|)l('‘  dans  les  annocs  Française  <*l  allemande  des  con- 
serves de  café  (|iii  remédient  en  [larlii*  à,  ces  inconvénients;  la 
|iondre  de  café  com|irimée,  (d  bien  envelopiiée  dans  du  papier  par- 
cheminé, est  très  facile  à utiliser  en  cam|iaf‘ne;  il  suffit  de  fairi' 
( hautler  île  l’eau  id,  d'y  émietter  la  tahlette  de  café,  on  ajoute  le 
sucre  ([uand  h'  café  esl  chaud  ; la  [loudri'  ih'  café  se  pi’écipite  par 
h'  repos  comme  dans  le  café  arahe. 

Les  rations  de  sucre  sont  éiialement  envidop|»ées  dans  du  pajiiei- 
parcheminé. 

Ces  râlions  de  sucie  et  de  café,  faciles  à Iransporter  dans  le 
sac  et  faciles  à,  conserver,  nous  pai’aissent  excellenles.  Primitive- 
ment le  café  tori'élié  i^t  réduit  en  poudre  étail  mélangé  au  sucre  en 
poudre,  l’expérience  a démonlré  ipi’on  ohtenail  de  meilleurs  résul- 
lats  en  conservanl  à part  le  café  el  le  sucre. 

On  a mis  à l’essai  en  France  le  suci-e  comprimé,  qui  ne  pré- 
sente pas  de  grands  avantages  sur  le  sucre  en  grains  ordinaii’e, 
(d  comme  il  serait  diflicile  de  s’en  prmuirer  dans  le  commerce 
en  cas  de  guerre,  on  y a renoncé  ‘. 

Nous  avons  vu  que  l’usine  de  Mayence  était  ontillée  dès  1882 
pour  livrer  hOO  ()()()  râlions  di'  conserves  de  café  |)ar  jour;  il  esl 
eu  elTet  nécessaire  i[u’on  [misse  fahriipier  Irès  l'ajiidement  ces 
conserves  en  tem[)s  de  guerre  ]>oui‘  qu’on  ni'  soit  pas  ohligé  d’en 
enlasser  une  grande  ijuanlité  dans  les  magasins  en  teni[>s  de  paix; 
la  poudre  de  café  comjuâmée  et  enveloppée  dans  un  |)a[»ier  imper- 
méable perd  moins  rapidement  son  arôme  i[ue  le  café  grillé  con- 
servé dans  des  caisses,  mais  il  esl  évident  qu’idle  [lerd  de  ses 
(jualités  en  vieillissanl. 

On  a priqmsé  de  remplace!"  la  poudre  de  café  par  de  l’essence 
ou  de  l’alcoolé  de  café.  Il  faut  se  gai’der  de  Iransformer  le  café  en 
une  hoisson  alcooliqiii'  qui  n’aurait  [>as  les  pro[»riétés  du  café  et 
qui  n’ohligerait  pas  le  soldat  à faire  houillir  l’eau  destinée  à la  pré- 
paration du  café;  la  suhstitulion  d’un  alcoolé  di'  café  à la  poudre 
de  café  serait  particulièrement  dangereuse  dans  les  pays  chauds. 
Ajoutons  ([lie  le  ti'ansport  d(‘  l’alcooh''  d(^  café  dans  le  sac  <lu 
soldat  ])rés('nl(‘rait  des  diflicullés,  landis  (ju<'  h'  transport  des 
(ahietles  de  sucri'  et  café  esl  des  plus  faciles  ^ 


1.  On  :i  i'('nonc('  de  iiièiiu!  ;mx  mlioiis  de  sel  eoin]ii'iiné. 

2.  MoiiACiiu,  AitNOUM),  lUmcKun,  op.  cil.  — Thomas,  Nule  s\ir  îles  lahleUes  de  enfd 
el  sucre  il  rnsiiKe  du  soldai  eu  cain])af;ue..  Hec.  mcm.  méd.  miiiL,  lüll.  série. 
I.  X.XX,  ]).  187.  — MAiiSTHiii.Li,  il  villo  dcl  soldalo.  Florence,  ISiSO.  p.  198.  — D.vitoi.i.KS. 
I.e  eal'é  sur  le  iiiarelié  l'raueais.  Rei'ue  du  service  de  L’ i n ! etidancc  miid.,  1890,  p.  2I;> 
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Chocolat.  — Lo  cliocolal  osl  uiio  oxcolleiil(>  comsim-vo,  trùs 
richo  on  ))riiici[)os  liydrocarlumés  ; 100  f*i‘ainines  do  oliocolal,  do  la 
(^,oni|)a”nio  ooloiiialo  ronformenl  : oO  grammes  d(‘  sucre  do  caimo, 
'20  gr.  (SO  do  lieun'o  do  cacao,  (1  gr.  2o  d(*  |>rinci|>os  allMiminoïdes 
ot  1 gr.  00  do  lliéoltromiiio. 

Nous  aA'ons  a'u  comijieii  les  matières  grasses  élaioiil  utiles  dans 
ralimontation  et  spécialemonl.  dans  ralimonlation  du  soldat  en 
camiiagno  ; d’aniro  |)art  la  lliéohromine  rapproidio  !<'  chocolal 
des  aliments  dits  d'oiiargne;  le  chocolat,  <pii  se  consoi-v('  très  bien, 
[lourrait  donc  prendre  une  |)laco  honorable  dans  les  rations  d(' 
guerre.  Malheiironsement  il  coûte  cher  el  d’aulre  part  ses  (pia- 
lités  inCmies  lui  nuisent;  si  l’on  meltail  du  (diocolat  dans  le  sKc 
du  soldat,  il  n’y  resterait  pas  longh'inps  el  ou  ni'  h'  relronve- 
rait  |)lns  an  moim'iil  oii  il  pourrait  servir  ulileimmt.  Si  l’on  inlro- 
diiisait  le  chocolat  dans  ralimentalion  du  soldai  (mi  Campagne,  il 
faudrait  garder  les  a|)])rovisionnomenls  dans  les  voitures  régimen- 
taires. .lusipi’à  présent  le  chocolat  a élé  résm’vé  aux  hôpitaux  de 
campagne  ot  aux  amhulaiicos. 

'l'iiÉ.  — IjO  thé  est  divisé  dans  le  commerci'  en  deux  ('spèces  priu- 
ci[iales  : thé  noir  et  thé  vert-,  les  ([ualités  de  ces  deux  es|)èces  de  thé 
dépendent  des  manipulalions  (pie  les  fouilles  oui,  subies.  « Le  Ihé 
destiné  à l’exportation  est  dit  thé  vrrl  ou  //ic  }ioir  suivant  que  la 
ferimuilation,  arrêtée  de  bonne  Inuire,  n’a  pas  encon'  com|dètom('iil 
oxydé  la  matière  colorante  Aerl('  ou  (pi’au  contraiia'  le  thé  a [iris, 
sous  celle  inlluence,  une  couleur  noin';  le  thé  vert  est  beaucoup 
[lins  aromatique  ipie  le  thé  noir,  jdus  riche  on  tannin,  on  matières 
extractives,  son  aidion  sur  le  système  nei'venx  (\sl  sensiblement 
[dus  maiapiée  » (Moracue,  oj).  ci!.,  p.  (lo7). 

100  grammes  du  thé  noir  h'  plus  employé  en  Fraiici'  renfer- 
ment f llüucKER,  op.  cit.,  p.  071)  : 


lia  théine  f'sl  un  (‘xcilaul  du  système  mu-veux  comparahh'  à la 
caféine. 

Les  Anglais,  h's  .\méricains  et  les  llussos  font  un  grand  usag(> 
du  thé  on  cam|)agno.  Dans  l’armée  alhunande  ou  distribue  du  llu'* 


l'^au 

ThiMiie 

E.vlrait  ai|ii(Mi\ 


'l'annin  , 
Cendres 
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(•ümju’iiné  qui  est  envelop[)(;  dans  du  papier  avec  deux  polils  mor- 
ceaux île  sucre  (thé,  5 gr.,  sucre,  15  grammes). 

Des  distributions  de  thé  ont  été  faites  l'i  ])lusienrs  reju-ises  dans 
noire  armée,  notamment  en  l’unisie,  au  Tonkin,  à Madagascaiq 
le  soldat  français  préfère  de  heaucoiq)  le  café  au  thé,  dont  il  n’a 
pas  l’hahitude,  et  (|u’il  considère  comme  un  médicament. 

L’infusion  légère  de  thé  constitue  uiu'  boisson  d’autant  meilleun^ 
(ju’il  est  nécessaire  de  faire  bouillir  l’eau  pour  la  préparci'  (voir 
(ih.  XI,  puritication  de  l’eau  par  la  chaleur). 

Maté.  — Le  maté  dont  on  fait  une  grande  consommalion  dans 
l’Amérique  du  Sud  est  comparaMe  au  thé  dont  il  n’a  ]»as  toutefois 
l’agréable  arôme;  il  est  fourni  [>ar  les  feuilles  desséchées  de  Vllex 
Pararjuicujemh.  Pour  préparer  une  décoction  de  maté  on  met 
50  grammes  de  feuilles  environ  dans  un  litre  d’eau  froide  et  on 
chauffe;  dès  ([iie  l’eau  entre  en  éliullition,  la  boisson  est  prête,  on 
sucre  et  on  peut  ajouter,  comme  dans  le  thé,  un  [)0u  de  lait  ou  de 
rhum. 

« Le  maté  constitue,  écrit  M.  Couty,  une  boisson  agréable  et 
utile  pouvant  l'cmplacer  facilement  le  café  pour  ceux  qui  n’y  sont 
pas  habitués.  Son  arôme  se  rai)proche  de  celui  du  thé  mais  est 
plus  iiénétranl,  comme  si  on  avait  ajouté  quelques  gouttes  d’es- 
sence de  citron  par  exemple;  sa  saveur  est  nettement  amère,  plus 
amère  que  le  thé,  moins  que  le  café  et  |dus  agréable,  car  le  café 
amer  est  de  plus  astringent  et  il  laisse  la  bouche  moins  humide  que 
le  maté  » {Revue  d'Iijigiène,  1881,  j).  287). 

Coca.  — La  culture  de  l’arbre  (jui  produit  la  coca  {Erythroxulum 
coca)  a une  importance  considérable  au  Pérou  et  en  Bolivie;  au 
Pérou  la  récolte  de  la  coca  est  estimée  à 25  000  000  |>ar  an,  ce  qui 
montre  bien  qu’il  s’agit  d’un  produit  dont  on  fait  une  grande  con- 
sommation, car  les  feuilles  de  coca  ne  coûtent  pas  cher. 

Les  Indiens  chiquent  continuellement  des  feuilles  de  coca;  au 
centre  des  feuilles  enroulées  en  lionlette,  on  met  une  substance 
alcaline,  un  jieu  de  chaux,  qui  aide,  pai-aîl-il,  à la  dissolution  des 
|)rincipes  actifs;  un  Indien  (pii  consomme  50  à iO  grammes  de 
coca  par  jour  peut  faire  de  très  longs  parcours  sans  [irendre  de 
nourriture. 

La  coca  est  employée  dans  les  armées  du  Pérou  cl  de  la  Bolivie. 

On  sait  (|uc  Niemann  de  Vienne  a extrait  en  1850  la  cocaïne  des 
feuilles  de  la  coca.  Lors([u’on  mûche  ces  feuilles  on  éprouve 
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(rnl)onl  une  saveur  aroiualiijue,  il  se  [iroduil  ensuite  de  l’aiiesUiésii* 
de  la  muqueuse  Imccnie,  et  [u-ohaldeineiit  aussi  de  la  imujueuse 
slmnacale,  ce  qui  empêche  la  sensalion  de  la  faim. 

Xoix  DE  Kola.  — La  noix  di'  koln  esl  fournie  [lar  le  Slerculia 
arbre  de  rAfri(|ue  occidimlale  dont  le  port  est  semhlabh' 
à celui  du  chàlaiii’nier. 

fjes  cotylédons  de  la  noix  de  koln  onl  des  profiriétés  loniijues 
el  stimulantes  qui  paraissent  déjiendre  de  la  caféine  qui  s’y  trouvi' 
en  assez  grande  (juantité  avec  un  peu  de  théohromine.  D’ajirès 
M.  lleckel  ces  "raines  contiendraient  un  autre  [»rinci[)e  actif  : h' 
roufie  de  kola,  dont  l’existence  a été  contestée,  notamment  jiar 
.M.  (1.  Sée. 

D’après  les  recherches  dn  1)'  Ivnehel  le  l'ouj^i'  de  kola  sérail  un 
lilvcosido  capable  de  se  ilédouhler  sous  l’inlluence  de  l’eau  aciduléi' 
en  caféine,  en  glucose  et  en  un  autre  produit  tannique,  ce  ipii  con- 
cilierait les  opinions  émises  par  MM.  Germain  Sée  et  Heckel  {Méde- 
cine moderne,  o décembre  18ÎH);  en  délinilive  c’est  la  caféine  qui 
est  le  pj’inci[)e  actif. 

Uffelmann  et  Borner  ont  constaté  que  la  noix  de  kola  renfermait 
2 gr.  08  de  caféine  [lour  100  gr.  (Moyenne  de  10  analyses.  Ajwlh. 
Zeitunrj,  189o,  p.  oi-,  anal,  in  Journ.  de  'pharmacie  el  de  chimie, 
I80o). 

D’après  ^1.  le  IL  I je  B(jn,  la  kola  devrait  scs  propriétés  à l’asso- 
ciation de  la  caféine  et  de  la  théohromine;  avec  des  pastilles  ren- 
fermant 10  centigr.  de  calcine  et  2 centigr.  de  lliéohrominc,  on 
obtiendrait  à peu  jirès  les  mêmes  résultats  ({u’avec  la  kola  de 
bonne  qualité. 

Les  ATjyageurs  qui  ont  eiu[)loyé  la  kola  fraîche  en  Afri(|ue,  sont 
unanimes  pour  déclarer  ipie  la  kola  desséchée  ne  produit  pas  les 
mêmes  elïèts  ([ue  la  kola  fraîche;  on  ne  trouve  dans  le  commerci' 
que  des  graines  desséchées. 

Dn  a fahricpié  avec  la  noix  de  kola  une  teinture  et  un  vin  ipii 
sont  assez  employés  en  thérapeutiipie.  M.  Diadvcl  a |»ro|)osé  de 
fahrifpier,  avec  la  kola,  pour  les  troupes  en  campagne,  des  rations 
dites  accélératrices.  Les  rations  ipii  se  composaient  tantôt  de  cho- 
colat, tantôt  de  petits  biscuits  à la  kola,. onl  été  mises  à l’essai  dans 
plusieurs  (;orps  de  troupe  en  1887  et  1888.  Beaucoup  d’exjiéri- 
mentateurs  ont  constaté  f[ue  les  rations  dili's  accéléi’atrices  faci- 
litent la  maladie  et  retardent  le  moment  où  se  produit  la  fatigue; 
malheureusement  en  donnant  de  la  kola,  on  donne  un  médicament 
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actif,  difficile  à doser,  dont  le  marcheur  ahiise  volontiers,  espérant 
toujours  (jifil  obliiuidra  un  effet  plus  favorable  en  auirmenlani 
les  doses,  si  bien  (pie  des  accidents  se  produisenl.  Ces  accidents, 
(jui  se  traduisent  siii-lout  par  di's  voiuisseinents,  ont  été  observés 


plusieurs  des  coureurs  de  la  course  l'aris-Belforl  (jui  avaient  usé 
et  probableiuent  abusé  des  rations  accélératrices.  11  n’est  pas  admis- 
sible (ju’on  metb'  entre  les  mains  du  soldat  un  produit  susceptible 
de  le  rendre  malade;  c’est  donc  avec  raison  (pie  les  l'ations  dites 


lloissoNS  Ai.cooLiQLES  — Eu  teni]»s  de  paix  et  à l’inléri(uir,  c’est 
à litre  font  à fait  ('xce[)tionnel  (jue  b'  soldat  frampiis  l•e(;oit  une 
boisson  alcooli(pi(\  On  fait  des  distributions  de  vin  à l’occasion 
des  pi-andes  fêtes,  des  insjieclions  générales  on  liien  encore  par 
mesure  byp'iénirpn'  lors(pi’il  existe  une  maladie  épidémiijue. 

Eors(ju’il  y a des  boni  dans  les  com|)agnies,  on  les  emploie 
(piebjuefois  à acheter  du  vin;  le  vin  (pi’on  achète  ainsi  est  le  plus 
souvent  de  li'ès  médiocre  (pialité.  Comme  l’a  dit  M.  Schindler 
[op.  cil.),  il  vaut  l)eaucou|f  mieux  emjdoyer  les  boni  pour  l’amélio- 
ration de  la  ration  alimentairi',  (pie  jiour  l’achat  d’une  boisson  (pii 
n’a  (pie  l’apparence  du  vin  et  rpii  d’ailleurs  ne  peut  jamais  être 
distribuée  ((ue  très  rarement.  Dans  b's  pays  à cidre  ou  à bièn', 
lors(]ue  les  boni  sont  suflisants,  on  peut  donner  du  cidre  ou  de  la 
bière  qui  coûtent  beaucoup  moins  cher  (pie  le  vin. 

En  temps  de  guerre  la  l'alion  du  soldai  frainjais  com|)ren(L.  mais  à 
titre  exceptionnel  : 


En  Algérie,  le  soldat  touche  alternativement  une  ration  de  vin 
et  une  ration  de  sucre  et  café.  Le  vin  est  fourni  jiar  l’administra- 
tion (les  subsistances  comnuï  le  sucin  et  le  café. 

1 . Sciii-AGDE.MiAUi'EN,  D(‘s  Kolds  nrcicaiiis...,  Rnri.s,  I88L  — R;i|i|)oi-ls  îles  cliofs  do 
c.orps  el  lies  médecins  inililaires  suc  les  expécienees  l'ailes  avec  les  rations  accélé- 
ralrices  dn  I)''  Heckel.  .Marseille,  I88(i.  — N.vttox.  De  la  Kola.  Bulletin  méd.,  1888. 
p.  Ü41.  — Ueckei,,  Acad,  de  méd.,  S avi'il  I8'.I0.  — Lacicque.  Soc.  de  hiologie, 
10  mai  1890.  — Le  Bon,  Les  reclierclies  récentes  sur  la  noix  de  kola.  Bevue  scien- 
iifiqup  el  Bevue  de  rinlendance  milil.,  IS'.U.  p.  :io(i. 

2.  Peiuun,  L.  Lallemand  el  Duuov,  Dn  nde  de  l'aleool  et  des  aneslhésiipies  dans 
l’organisme,  Paris,  1800.  — .1.  Ahnoei.I),  De  l’alcool  considéi'é  comme  source  de 
l'orce  et  dn  parli  (|iie  l’on  peid  en  tirer  dans  la  pratique  de  la  guerre,  Paris.  I87.'l. 
— L.\veiian,  Ti'ailé  des  maladies  des  armé(>s,  i'aris.  I8'.‘i.  — Moraciie.  op.  ci/.  — 
ZuiiEii,  Les  spirilnenx  en  campagni'.  .'lrc/(.  de  méd.  milit..  I.  I,  p.  28ti. 


Vin 

Ou  eau-de-vie .... 
Ou  hicrc  ou  cidre 


l/i-  de  lilrc. 
l/l(j  de  litre. 
1 /2  lilre. 
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l'enilaiil  les  clialcurs  de  l’élé  (pondant,  io  à “ë  jours  snhant,  les 
reliions  de  la  France),  le  soldat  rei^oit  une  indemnité  d’ean-de-vie 
de  ë centimes  par  jour.  La  meilleure  inanièi'e  (rein[)loyei*  celte 
indemnité  consiste  à fabriipiei'  une  ioisscot  hygiénique  manièn' 
suivante  : on  met  dans  un  tonnean,  de  l’eau  en  (juantité  suflisante 
pour  la  boisson  journalière  des  liommes  d’un  bataillon  (ju  d’un 
escadron,  on  ajoute  delaglyzine  ou  glycirrbizine  (extrait  de  réglisse) 
qui  entre  dans  les  approvisionnemenls  l’égimentaii'es  (0  gr.  ëO  par 
litre  environ),  quelques  bouteilles  d’(‘au-de-vie  et  (pielques  citrons 
coupés  en  tranches;  il  faut  avoir  soin  (|ue  le  tonneau  (jui  sert  à 
la  jiréparation  de  la  boisson  hygiénique  soit  placé  dans  un  endroit 
frais.  M.  le  général  Lewal  conseille  de  préparei'  la  boisson  hygié- 
nique en  utilisant  les  marcs  du  café  du  matin  additionnés  d’un  peu 
de  café  frais.  On  peut  ajouter  un  peu  d’eau-de-vie  à cette  infusion 
légère  de  café. 

Dans  les  armées  étrangères  il  n’y  a ([ue  le  soldat  anglais  (jui  ait 
une  boisson  alcoolique;  chaijue  soldat  a une  allocation  de  lU  cen- 
times ])ar  jour  poui-  la  bière. 

x\.  Valeur  hygiénique  des  boissons  alcooliques  — Perriii,  L.  Lal- 
lemand et  Duroy  ont  monti’é  que  la  plus  grande  partie  de  l’alcool 
ingéré  était  éliminée  en  nature  ou  bien  s’accumulait  dans  les 
organes,  et  ils  sont  anivés  à conclure  que  l’alcool  n’était  pas  un 
aliment,  dans  le  sens  (jue  les  physiologistes  donnent  en  général  à 
ce  mot. 

Perrin,  dans  ses  i-echei-ches  sur  l’innuence  des  boissons  alcoo- 
liques prises  à petites  doses,  a d’ailleurs  reconnu  les  heureu.x  ellèts 
que  })Ouvaient  ])ro<luire  ces  boissons,  et  il  a été  conduit,  })Our  expli- 
quer ces  elTets,  à éditiei-  la  théorie  des  aliments  d’éj)argne. 

« L’alcool,  écrit-il,  peut  être  considéi’é  comme  le  ty[>e  d’une  nou- 
velle classe  d’agents  qui,  sans  partici[>er  directement  à l’entretien 
de  la  vie  organique  par  leur  propre  destruction,  y coopèrent  très 
activement,  non  en  augmentant  la  recette,  mais  en  faisant  dimi- 
nuer la  dépense.  Si  (jnebpie  prévision  pouvait  devancer  l’exjié- 
rience,  n’y  aurait-il  pas  lieu  (b;  croii’e  qu’il  n’est  pas  le  seul?...  qiui 
il’aulres  |)rincipes,  tels  (|ue  le  thé,  le  café,  la  coca,  etc.,  qui  ont, 
comme  l’alcool,  la  j‘é|)ulation  de  tromper  la  faim,  de  retarde)'  les 
besoins  d(i  l'eslaui-alion,  exei'cent  une  action  analogue,  sinon  iden- 
ti(]ue?... 

« Si,  en  buvant  du  vin,  on  brûle  moins  de  cai'bone,  on  con- 
somme nécessairement  moins  des  matières  alimenlaii'es  (jui  le 
fournissent.  C’est  ainsi  que  les  boissons  alco(jli(pies  exei'cent  uiu' 

Lavehan,  IlyK-  milil.  19 
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action  trcs  active,  quoique  indirecte,  sur  le  niouvemenl  de  la  nutri- 
tion, non  en  nourrissant,  mais  en  empêchant  de  se  dénourrir.  C’est 
ainsi  que,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à aucune  hvpothèse, 
l’expérience,  substituée  à la  tbéoi'ie,  vient  d’elle-méme  fournil-  la 
justification  de  cette  opinion  populaire,  autorisée  jiai-  des  faits 
imposants  et  profondément  enracinée,  que  l’alcool  soutient,  qu’il 
nourrit,  que  son  usage  jiermet  de  manger  moins  souvent.  » (De 
l’influence  des  boissons  alcooliques  prises  à doses  modérées  sur 
la  nutrition,  Paris,  1864.) 

On  a objecté  avec  raison  à Perrin,  Lallemand  et  Duroy  qu’on 
ne  retrouvait  jamais,  dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux, 
la  totalité  de  l’alcool  ingéré  et  que  par  conséquent  il  était  difficile 
d’affirmer  que  tout  l’alcool  ingéré  élait  éliminé  en  nature.  Chez 
l’homme,  à la  suite  de  l’ingestion  de  quantités  normales  de  boissons 
alcooliques,  on  ne  trouve  presque  jamais  d’alcool  dans  les  urines; 
dans  les  expériences  de  Perrin,  Lallemand  et  Duroy  les  animaux 
prenaient  des  doses  très  fortes  d’alcool,  souvent  des  doses  toxiques. 

Dans  une  revue  intitulée  : L’alcool  est-il  un  aliment?  M.  le  ])rofes- 
seur  Duclaux  répond  à cette  question  par  l’affirmative;  mais  il 
donne  de  l’aliment  une  définition  très  différente  de  celle  qui  est 
généralement  adoptée.  Est  réputé  aliment,  dit  M.  Duclaux,  tout  ce 
qui  contribue  à assurer  le  bon  fonctionnement  de  l’un  quelconque 
des  organes  d’un  être  vivant  (/l?m.  de  Vinst.  Pasteur,  1890,  p.  750). 
L’eau,  le  sel,  le  fer  deviennent  des  aliments  de  par  cette  défini- 
tion, qui  nous  paraît  un  peu  trop  compréhensive. 

En  somme  l’alcool  par  lui-même  contribue  fort  peu,  .si  tant  est 
qu’il  y contribue,  à réparer  les  pertes  de  l’organisme,  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  des  boissons  alcooliques  fermentées,  en  particu- 
lier de  la  bière  qui  renferme  une  assez  grande  quantité  de  principes 
assimilables. 

A faible  dose  l’alcool  a une  action  stimulante  sur  le  système 
nerveux;  à forte  dose,  après  une  périoile  d’excitation,  il  agit  comnu' 
un  poison  stupéfiant.  C’est  un  slimulant  dangereux  parce  qu'il 
procure  des  sensations  agréables  et  que  l’abus  suit  souveni  l’usage. 
Or  l’abus  des  boissons  alcooli<|ues  donne  lieu  à des  accidenis 
graves,  à une  intoxicalion  aiguë  ou  cbroniipie,  à V alcoolisme  eu 
un  mot,  dont  nous  n’avons  pas  à faire  ici  le  tableau  cliniipie. 
L’abus  des  boissons  alcooliques  esl  parliculièrement  dangereux 
|)our  le  soldat  ({ui,  sous  l’influence  de  l’ivresse,  commet  |)i-esque 
toujours  des  fautes  graves  contre  la  discijiline.  De  soldat  qui 
abuse  des  boissons  alcooliques  est  toujours  un  mauvais  soldat. 
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Parmi  los  Ijoissoiis  alcooli(juos  il  raiil,  faire  iiiio grande  (liiïerence 
entre  les  boissons  fermentées  : vin,  bière,  cidn;,  (|ni  renfernuMil 
une  petite  ((uantilé  d’alcool  et  les  boissons  alcooliipios  distillées 
très  riches  en  alcool  et  souvent  en  essences  volatiles  plus  dange- 
reuses encore  que  l’alcool. 

H.  Boisso7is  alcooliques  fermentées.  — Vin.  — Les  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Boi-deanx  contiennent  en  généi'al  de  9 1/2  à 12  p.  100 
d’alcool  éthyli([ue;  il  ne  faut  pas  attribuer  troj)  d’imporiance  à la 
quantité  d’alcool  contenue  dans  le  vin,  un  vin  naturel  ({ui  ne 
renferme  que  8 à 9 p.  100  d’alcool  est  bien  })i‘éférable  à un  vin 
(pii  a été  travaillé  et  alcoolisé. 

En  delioi’s  de  l’alcool  et  de  l’eau,  on  trouve  dans  le  vin  naturel  ; 
de  la  glycérine  (3  à 8 grammes  par  litre),  une  petite  quantité  de 
matières  grasses  et  de  matières  sucrées,  du  tannin,  en  plus  gi-ande 
([uantité  dans  les  vins  rouges  que  dans  les  vins  blancs,  des 
matières  colorantes,  enfin  des  sels  minéraux  (phosphates  de  potasse, 
de  magnésie  et  de  chaux,  etc.);  on  voit  (pie  le  vin  ne  renferme 
(pi’une  très  petite  quantité  de  substances  assimilables. 

Dans  les  vins  plâtrés  on  trouve  une  forte  ])roporlion  de  sulfate 
de  potasse.  L’addition  de  jilàtre  au  moût  de  raisin  est  faile  dans 
le  but  d’aviver  la  couleur  du  vin,  de  lui  donner  de  la  limpidité  et 
de  faciliter  sa  conservation.  Le  sulfate  de  chaux  décompose  le 
bitartrate  de  potasse  et  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  qui  peut 
provoquer  des  troubles  digestifs  lorsipi’il  est  en  lro|)  grande  quan- 
tité dans  le  vin. 

En  18o8,  dans  une  garnison  du  Midi,  cinq  cenls  bommes  tom- 
bènmt  subitement  malades,  et  il  fut  reconnu  que  la  cause  de  celte 
maladie  devait  être  attribuée  au  plâtrage  du  vin.  Le  ministre  de 
la  guerre  interdit  alors  l’achat  de  vins  renfermant  par  litre  |)lus 
de  4 grammes  de  sulfate  de  potasse. 

Une  nouvelle  circulaire  du  minislre  de  la  guerre  (IG  août  187G) 
a ahaissé  ce  maximum  à deux  grammes  par  litre. 

Depuis  1880  une  décision  des  ministn^s  du  commerça;  et  de  la 
justice  a généralisé  celle  proscri[)tion  des  vins  plàirés  au-dessus 
de  2 grammes  par  litre;  d’où  une  autre  fraude,  celle  du  déplâtrage 
des  vins  au  moyen  dos  sels  solubh;s  (h;  baryte,  fraude  Irès  dan- 
gereuse, élaid.  (bjnnées  les  |)ropriétés  loxi(|ues  (b's  sels  de  baryte. 

Le  vin  rouge  de  bonne  cpialité  a une  coloi'ation  très  variabh'; 
«pielle  ([ue  soit  la  coloration,  elle  doit  êire  franche;  la  lim[)idilé 
doit  être  [)arfail.(',  un  vin  trouble  et  louche  est  un  vin  altéi'é  ou 
adultéré,  et  il  doit  être  l'efusé.  L’odeur  (pii  est  variable  doit  être 
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Rgréalile;  pour  dévoloiiper  le  bouquet^  il  l'aiil chaiincr  légèrement 
le  vin.  La  saveur  doit  être  franche,  ce  qu’on  exprime  en  disant 
([lie  le  vin  est  droit  en  goûl  \ la  saveur  alcoolique  est  plus  ou  moins 
forte,  plus  ou  moins  persistante  apivs  la  déglutition,  ce  qui  pei'inel 
d’apprécier  la  force  ou  corps  \ les  vins  acides,  sans  saveur  ou  plats, 
doivent  être  refusés. 

Bière.  — La  (juantité  d’alcool  contenue  dans  la  bière  est  très 
variable.  Le  portei*  et  l’ale  des  Anglais  contiennent  jusqu’à  8 p.  100 
d’alcool  ; la  bière  de  Strasbourg-  n’en  contient  que  2,5  à 4,5  p.  100; 
celle  de  Lille  2,9  à 3,  5 p.  100;  celle  de  Paris,  dite  bière  double, 
2,5  à 3 p.  100,  et  la  petite  bière  1,1  p.  100. 

Outre  l’eau  et  l’alcool,  on  trouve  dans  la  bièi-e  : de  la  dextrine, 
de  la  maltose,  des  matières  azotées,  des  traces  de  substances 
grasses,  une  huile  essentielle  aromatique,  un  principe  amer,  des 
substances  gommeuses,  des  matières  colorantes,  des  [ihospbates  de 
potasse,  de  magnésie  et  de  chaux,  etc...  Le  principe  amer  et 
l’huile  essentielle  ai-omati(]ue  du  houblon  donnent  à la  bière  une 
saveur  aaréable  et  contribuent  à sa  conservation. 

i 

Ija  ([uantité  d’extrait  pour  un  litre  de  bière  varie  de  40  à 
80  grammes  (Formulaire  [ibarmac.  des  bôp.  milit.,  1884,  p.  322). 
Parmi  les  substances  qui  composent  cet  extrait,  [)lusieurs,  comme 
la  dextrine,  sont  assimilables;  la  bière  a donc  des  propriétés  nutri- 
tives. 

La  bière  doit  être  limpide,  Iransparente,  modérément  amère; 
l’amertume  doit  être  celle  que  donne  le  houblon  et  non  celle 
d’autres  substances  souvent  employées  pour  le  rem|)lacer  (feuilles 
de  buis,  de  petite  centaurée,  etc...);  les  amateui‘s  de  bière  recon- 
naissent facilement  cette  dernière  fraude. 

On  a em[)loyé  l’acide  salicylique  poui-  assurer  la  conservation  de 
la  bière;  cette  fraude  est  facile  à constater;  les  bières  salicylées 
doivent  être  refusées. 

Cidre.  — • D’après  M.  Gii-ard  (documents  sur  les  travaux  du 
laboi-atoire  municipal),  le  cidre  de  bonne  (pialité  fabriqué  en  Nor- 
mandie renferme  en  moyenne  5,2  p.  100  d’alcool,  41  gr.  8 d’extrait 
pour  1000,  8 gr.  9 de  sucre  et  2 gr.  8 de  cendres. 

On  a signalé  à [)lusieurs  reju-ises  de  peliles  épidémies  de  salur- 
nisme  pi-oduites  par  du  cidre  qui  avait  séjourné  dans  les  pots  (ui 
élain  iinjuir  (pii  servent  souvent  en  Normandie  à tirer  le  cidre  '. 

I.  Pour  l’étiidc  (les  fnisilicalions  du  vin,  de  la  biùrc  el  du  cidre  nous  renvoyons 
le  leclcnr  an  Traité  des  l'alsificalions  el  alléralions  des  substances  alimentaires  el 
des  boissons,  de  M.  Bnrcker,  Paris,  1892. 
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|j(‘  vin,  la  et  !('  cidre  do  lionne  (|nalit(‘  conslilnent  évi- 

deininent  d’excellenles  hoissons  de  lal)l(>;  l’aclion  loni(|iie  do  ces 
boissons  sur  l’orii-anisine  est  incontestalde,  et  il  est  évident  (|ii’il 
seiviit  (lésiral)le  (]ue  le  soldat  put  boire  du  vin,  de  la  bière  ou  du 
cidn*  à ses  i-e|)as. 

Dans  son  Traité  d’hygiène  militaire,  M.  le  médecin  ins]>ectenr 
Moi’aclie  exprime  le  vœu  de  voii‘  entrer  le  vin  dans  le  régime  ali- 
mentaire du  soldat  : « En  demandant  de  voir  introduire  le  vin  dans 
ralimentation  normale  et  l’égulière  des  trou|)es  françaises,  et  non 
[loint  seulement  à l’état  éventuel  dans  leur  ration  de  campagne, 
l’bvgiénisle  émet  un  vœu  dont  la  l'éalisation  entraînerait  certaine- 
ment une  surcharge  notable  pour  le  budget  de  la  guerre,  mais 
cette  <lé[)ense  serait  com|)ensée  en  partie  par  la  diminution  des 
frais  de  maladies,  et  par  le  bénéfice  qu’on  retirerait  la  ])opulation 
tout  entière. 

« Les  jeunes  gens  do  toute  provenance  sociale  (|ui  servent 
actuellement  sous  les  drapeaux  ont  été  pour  la  plupart  habitués 
ilans  leurs  familles  à faire  usage  iln  vin  d’une  façon  régulière,  leur 
(*n  iiu|)Osei‘  la  privation,  au  moment  où  l’on  demande  au  contraire 
à leurs  organes  une  suractivité  matérielle,  semble  un  contre-sens 
bygiéni(|ue.  On  allègue,  il  est  vrai,  que  les  jeunes  soldats,  dont 
la  situation  sociale  était  telle  qu’ils  pouvaient  boire  du  vin  à leurs 
l'opas,  pourront  toujours  s’en  procurer  à leurs  frais  et  que,  dans 
le  fait,  il  en  a toujours  été  ainsi.  C’est  là  précisément  (ju’est  le 
vice  de  notre  système  ; si  l’on  veut  l’égalité  vraie  sous  les 
dra|)eau.x,  il  faut  l’imposer  et  maintenir  un  régime  uniforme, 
mais  aussi  suftisant  pour  tous.  Le  jour  où  le  vin  entrerait  dans 
les  distiâbutions  régulières  faites  aux  troupes  en  tenqis  de  paix, 
les  cantines  n’auraient  jilus  de  raison  d’être,  on  pourrait  donc 
les  siqqirimer,  et  avec  elles  dis|)araîtraienl,  de  nos  caseiaies  ces 
institutions  d’un  caractère  douteux,  tenant  du  cabai’et  et  du  restau- 
rant do  bas  étage,  où  les  bommes  sont  incessamment  tentés,  solli- 
cités, malgré  toute  la  surveillance  des  chefs  » (Mohaciie,  op.  cil., 
p.  (iSO). 

On  peut  très  bien  se  passer  de  boissons  alcooliipies;  des  [louples 
entiers  ne  font  jamais  usage  de  ces  boissons  doid  le  Coran  interdit 
l’usagc!  aux  Musulmans.  En  Europe,  un  grand  nombre  de  [>er- 
sonnes,  soit  par  goût,  soit  par  principe,  ne  boivent  jamais  de  vin, 
ni  de  liipieurs,  (;t  ces  personnes  se  font  en  général  remaripier  par 
h*ur  bonne  santé.  Mais,  comme  le  dit  M.  Morache,  pour  les  jeunes 
giMis  (pii  ont  été  habitués  à faire  un  usage  journalier  des  boissons 
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alcooliijiies,  la  suppression  de  ces  Iioissoiis  coïncidant  avec  les 
t‘atij;ues  de  l’apprentissafie  du  service  militaire  est  évidemment 
l•eg•|•etlal)le.  Il  est  donc  à désirer  (prou  aridve  à dislrihuer  au  soldat 
ilu  vin,  de  la  l)ière  ou  du  cidre  (suivant  les  régions)  à ses  rcjias. 

Le  soldat  qui  aura  une  boisson  saine  fréquentera  moins  les  can- 
tines et  les  cabarels  dans  lesquels  il  consomme  souvent  des  pré- 
parations alcooliques  dangereuses. 

En  attendant  et  pour  que  le  soldat  ne  prenne  pas  au  régiment 
rhabitude  de  l’absinthe,  nous  pensons  (pi’il  faut  metti-e  à sa  dis- 
position, dans  les  cantines,  du  vin,  de  la  bière  ou  du  cidre  dont  on 
peut  surveiller  la  (jualité.  Le  soldat  qui  trouvera  à la  caserne  des 
boissons  saines  et  à un  très  bas  prix,  sera  beaucoup  moins  tenté 
par  tous  les  cabarets  voisins  des  casernes  dans  lesquels  on  lui  sert 
de  l’absinlhe  et  de  l’eau-de-vie  de  très  mauvaise  qualité  (voir  Can- 
tines, Cil.  xiv). 

C.  Boissons  alcooliques  distillées.  — Les  eaux-de-vie  renferment 
de  4o  à GO  p.  100  d’alcool  absolu  en  volume;  les  plus  estimées 
sont  celles  qui  proviennent  de  la  distillation  du  vin,  mais  elles 
sont  très  rares  et  très  chères;  l’eau-de-vie  commune  est  pi’éparée 
avec  de  l’alcool  d’industrie  étendu  d’eau  et  additionné  de  certaines 
substances  aromati(|ues. 

Sur  les  deux  millions  d’hectolitres  d’alcool  qui  sont  consommés 
annuellement  en  France,  1 900  000  sont  des  alcools  d’industrie 
obtenus  j)ar  fermentation  des  moûts  (riz,  maïs,  blé),  des  pommes 
de  terre,  des  jus  de  betteraves  ou  des  mélasses.  Lorsque  ces  alcools 
d’industrie  ont  été  convenablement  rectifiés,  c’est-à-dire  lors([u’ils 
ont  été  débarrassés  des  produits  étrangers  et  notamment  des 
essences  dangereuses  qu’ils  contenaient,  ils  peuvent  entrer  sans 
dangei'  dans  la  fabrication  des  eaux-de-vie;  malheureusement  on 
emploie  souvent  des  alcools  qui  ont  été  très  imparfaitement  rec- 
tifiés (BuRCKEIt,  ojj.  cit.,  p.  210). 

Une  des  impuretés  les  plus  dangereuses  des  alcools  non  rectifiés 
QsXYaldéhude  f)yromHciqHe  ou  fur/urol  (Lauorde). 

Grâce  aux  bouquets  artificiels,  on  fabrique  de  toutes  pièces  le 
cognac  sans  raisin  et  sans  vin,  le  rbum  sans  canne  à sucre,  le 
kirscli  sans  cerises,  le  gin  sans  genièvre,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes 
les  liqueurs  dites  apéritives  ou  autres.  Le  boiupiet  de  cognac  est 
un  ])i-oduit  absolument  artificiel,  obtenu  en  attaquant  un  mélange 
d’buile  de  ricin,  d’buile  de  coco  et  autres  matières  grasses  avec  de 
d’acide  nitricpie  (Girard).  G’est  un  poison  redoutable  qui,  à la  dose 
de  im  ou  deux  centigrammes  injectés  sous  la  peau,  détermine  la  , 
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mort  d’un  chien  de  haute  faille  (un  terre-neuve  par  exemple)  en 
moins  d’un  (|uart  d’heure  (Lauorde,  Acad,  de  méd.,  23  juillet  1893). 

En  aromatisant  avec  ce  bouquet  l’alcool  <le  grain  ou  de  mcdasse 
le  moins  rectifié,  on  l'ahri([ue  des  eaux-de-vie  portant  l’étiquette  (te 
vieux  cognac. 

On  pourrait  en  dire  autant  du  rhum  et  île  sa  fahrication  (Laborde, 
loc.  cil.). 

\.,'absinthe  et  les  boissons  similaires  qui  sont  vendues  sous  les 
noms  iVamers,  (Vapé7'itifs  sont  particulièrement  dangereuses  parce 
que,  à l’action  de  l’alcool,  s’ajoute  celle  des  essences  et  malheureu- 
sement la  consommation  de  ces  boissons  augmente  en  France 
avec  une  rapidité  inquiétante.  La  ijuantité  d’absinthe  consommée 
à Paris  a plus  i|ue  doublé  dans  l’espace  de  sept  années;  de  1883 
à 1892  elle  s’est  élevée  de  37  732  à 129  G78  hectolitres,  elle  doit 
dépasser  aujourd’hui  1G3  000  hectolitres  (Lancereaux,  Acad,  de 
méd.,  3 mars  1893). 

L’ah.sinthe  est  un  alcoolat  chargé  d’huiles  essentielles  dont  la 
nature  Aarie  suhant  les  substances  employées  à sa  fahrication. 

L’absinthe  suisse,  la  plus  estimée,  se  prépare  avec  : 


IjCs  absinthes  de  bonne  qualité  contiennent  jusqu’à  GO  et 
72  p.  100  d’alcool. 

L’absinthe  est  toujours  colorée  artificiellement,  soit  avec  des 
feuilles  d’épinard,  soit  avec  des  feuilles  d’ache,  de  persil,  etc.,  qui 
sont  inoffensives.  On  a trouvé  néanmoins  de  l’absinthe  directe- 
ment fabriquée  avec  de  l’alcool  et  des  essences  et  colorée  par  du 
sulfate  de  cuivre  ou  par  un  mélange  de  gomme-gutte  et  d’indigo. 
Les  deux  fraudes  sont  dangei’euses  et  doivent  être  recherchées 
(Formulaire  |diarmac.  dés  hôp.  milit.,  1884,  p.  324). 

\ J absinthisme  se  traduit  |)ar  des  symptômes  ipii  diffèi'ent  nota- 
blement de  ceux  de  V alcoolisme-,  les  ahsinthiipies  ont  do  l’exagéra- 
tion des  réllexes,  de  l’hyperesthésie,  ils  sont  sujets  aux  attaipies 
épileptiformes,  eiitiri  ils  se  font  remarquer  par  l’exaltation  de  leurs 
idées,  exaltation  ipii  aboutit  fréipiemment  à l’aliénation  mentale  L 

I.  .Magsan,  Redl,  de  pliysiol.  paLltol.  avec  l’alcool  el.  l’essence  d’alisinllie,  .Irc/i. 
de  }>lnjsiol.,  IS'IÎ,  p.  IIS.  — Uu.iAitmN-BEAUMiîïz  et  Andioé,  Ilcch.  expér.  sur  la  puis- 
sance loxiqiie  des  alcools,  l’aris,  I8T.).  — LAXCEniîAux,  De  l’absinliiisnic,  Acad,  de 
méd.,  7 sept,  el  19  ocl.  1880,  cl  l..e(;.ons  de  clin.  mcd.,p892. 


(Irande  absinthe  sèche 

Anis  vert 

Fenouil  de  Provence. . 
•Ucool  à Sd® 
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L’eau-(le-vio  vio  doit  èire  dislrihiiéc  dans  rarméc qu’on  campafino, 
lorsqu’il  ost  indisponsalilo  do  donner  au  soldat  un  stimulant  et  qui' 
d’ailleurs  on  n’a  pas  de  vin  à sa  disposition;  le  vin  est  encomhranl, 
très  lourd  à transporter,  l’eau-de-vie  qui  se  donne  on  quantité 
beaucoup  plus  faible  est  bien  plus  facile  à distrilnior  à des  troupes 
on  marche. 

Ij’eau-de-vio  de  troupe  doit  marquer  au  moment  où  elle  est  mise 
en  distribution  47“  centésimaux. 

D.  Prophylaxie  de  V alcoolisme  dans  les  armées.  — L’alcoolisme 
était  autrefois  assez  commun  dans  l’armée  française;  les  vieux 
soldats  avaient  [irosque  tous  l’habitude  des  boissons  alcooliques, 
ils  étaient  désœuvrés  et  }»assaient  une  grande  partie  de  leur  temps 
à la  cantine  ou  dans  les  cabarets;  d’un  autre  côté,  les  remplaçants 
avaient  de  l’argent  dont  une  bonne  part  était  employée  en  liba- 
tions ; l’alcoolisme  était  i)Our  lieaucoup  dans  l’usure  rapide  des 
vieux  soldats  signalée  par  tous  les  auteurs. 

Dans  l’armée  actuelle,  avec  nos  jeunes  soldats  qui  ont  très  jieu 
de  loisirs  et  en  général  peu  d’argent  à dépenser  à la  cantine,  les 
mœurs  militaires  ont  changé,  et  l’alcoolisme  est  devenu  rare. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  a eu  lieu  récemment  à l’Académie 
de  médecine  sur  les  mesures  à prendre  contre  l’alcoolisme, 
M.  Lahorde  a ap[)elé  l’attention  sur  le  danger  qu’il  y a à distribuer 
au  soldat  de  l’eau-de-vie  qui  est  en  général  de  très  médiocre  qua- 
lité (Acad,  de  méd.,  séance  du  23  juillet  1893). 

On  peut  dire  qu’en  France,  dans  l’armée  de  terre,  on  ne  dis- 
tribue jamais  d’eau-de-vie  au  soldat  en  temps  de  paix  ; l’indemnité 
représentative  d’eau-de-vie  de  cinq  centimes  par  homme  et  par 
jour,  qui  est  allouée  penilant  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année, 
ne  peut  servir  qu’à  préparer  une  boisson  hygiénique  ; c’est  seule- 
ment en  campagne,  et  à titre  exceptionnel,  qu’on  donne  six  cenli- 
litres  et  (|uart  d’eau-de-vie  ; les  craintes  de  M.  Lahorde  en  ce  qui 
concerne  les  effets  de  l’eau-de-vie  distrihuée  au  soldat  ne  parais- 
sent donc  pas  justifiées;  il  y aura  lieu  toutefois  de  s’assurer  que 
l’eau-de-vie  destinée  aux  troupes  en  campagne  est  fabriquée  avec 
de  l’alcool  rectifié. 

Le  soldat  anglais  (|ui  a des  loisirs  et  une  forle  paye  s’adonne  trop 
souvent  aux  boissons  alcooliques.  Nous  avons  montré  (Traité  des 
maladies  des  armées,  ]).  331)  que,  pour  la  péidode  antérieure  à 
1870,  le  chiffre  des  décès  [lar  alcoolisme  élait  10  fois  jilus  considé- 
rable dans  l’armée  anglaise  ipie  dans  la  noire;  l’écart  serai!  encore 
plus  grand  aujourd'luii. 
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En  18G9,  on  essaya  do  niellre  à l’anionde  les  soldais  anglais  (|iii 
s’étaient  enivrés,  dans  res])oir  (|ue  l’amende  serait  |)lus  efficace 
(|iie  n’était  la  [)rison  ; en  onze  mois  le  montant  des  amendes  fut 
de  3G0()47  francs  dont  : SOoO  payés  par  la  cavalerie,  72G3  |)ai‘  le 
génie  et  2G2  G45  j)ar  l’infanlerie. 

Le  général  Wolseley  a fait  de  très  louables  elTorts  pour  répiâmer 
l’alcoolisme  dans  l’armée  anglaise,  et  il  en  a signalé  tous  les  dan- 
gers, dangers  d’autant  plus  grands  que  le  soldat  anglais  est  apj)elé 
souvent  à servir  aux  colonies  dans  les  pays  chauds,  aux  Indes,  etc... 
et  (|ue  l’abus  des  boissons  alcooliques  est,  dans  ces  pays,  encore 
j)lus  pernicieux  qu’en  Angleterre  \ Le  général  AVolseley  [)roscrit 
avec  raison  le  grog,  cette  boisson  préférée  du  soldat  anglais;  pen- 
dant les  expéditions  de  la  Côte  d’Or,  d’Abyssinie,  d’Egypte,  toutes 
les  boissons  alcooliques  ont  été  interdites  dans  l’armée  anglaise, 
et  l’élat  sanitaire  des  troupes,  malgré  de  grandes  fatigues,  a tou- 
jours été  excellent. 

« Donnez  à vos  hommes,  écrit  le  général  Wulseley,  aussi  peu 
de  spiritueux  que  possible  ; le  tbé  et  le  café  sont  bien  ])lus  répa- 
rateurs et  ])lus  faciles  à transporter  » (The  soldier’s  pocket-book, 
Lonilon,  1882). 

Cetle  règle  nous  [)ai'aît  excellenle  pour  les  expéditions  dans  des 
pays  chauds;  nous  avons  vu  (|ue  l’alcoolisme  favorisait  la  j)roduc- 
lion  du  coup  de  chaleur,  il  prédispose  aussi  à l’hépatite,  si  commune 
dans  ces  pays. 

Dans  les  [>ays  froids  ou  tempérés,  les  boissons  alcooliques  pi'ises 
à dose  modérée,  sans  être  indispensables,  sont  certainement  utiles, 
particulièrement  en  campagne. 

Tabac  — En  terminant  ce  cba|)ilre,  nous  croyons  devoir  dire 
quelques  mots  du  tabac  dont  on  fait  une  grande  consommation 
dans  les  aianées. 

1.  Licnlennnl  génoral  Sih  Woi.seî.hy,  The  Sülilicr’s  pockel-boolv  l'or  llclil 

service,  London,  1882.  — .Iansen,  Élude  sur  les  moyens  de  pi-évenir  61  de  coinbnltre 
l’al)iis  des  boissons  alcocdiqiies  dans  les  armées,  Uiaixelles,  1881.  — Sciimuuîwiïscii, 
Les  boissons  alcooli(|iies  dans  l’armée,  Congrès  inlernal,.  des  sc.  méd.  de  Cojienha- 
gne,  lievtte  d’/i;/{jiène,  1881.  — Mohaciie,  np.  cit.  — .1.  Beiigeron,  LAitonoE,  Dahkm- 
BERO,  Macxax,  Les  mesures  prophylacli(iiies  eonlrc  l’alcoolisme,  Acad,  de  médecine, 
11  Juin  189-ï,  cl  iliscnssion  de  celle  proposilion. 

2.  Dans  l’armée  française,  depuis  l8o3,  on  fournil,  à pri.x  rédnil,  dn  tabac  dil 
(le  cantine  à raison  de  10  gr.  par  jour  an.\  hommes  qui  en  foui  la  demande,  c’csl- 
a-dire  à pres(|ue  Ions. 

Les  premières  rlislribnlions  gralniles  de  tabac  an.x  soldais  dans  noti-e  arnn'e. 
renionlenl  à 1088  (Baudin,  niclion.  de  l’armée  de  lenav).  Un  règlemenl  d(!  1720  lixer 
à une  livre  l’allocation  de  labac  par  homme  cl  par  mois;  la  réglemenlalion  relalive 
au  labac  de  cantine  élail  tombée  en  désnéluilc  au  coinmencemenl  de  ce  siècle. 
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Oii  sait  ([ue  le  tabac  fut  importé  d’Amérique  eu  Espagne  par 
un  missionnaire  de  la  suite  de  Christophe  Colomb  et  que  ve 
fut  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  France  à Lisl)onne,  qui,  en 
1560,  l’introduisit  en  France.  Le  tabac  fut  d’abord  employé  sous 
la  forme  de  tabac  à priser;  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  l’habi- 
tude de  priser  a fait  place  :Y  celle  de  fumer.  Dans  les  armées  de 
terre,  le  soldat  fume  surtout  la  pipe;  le  marin,  auquel  il  n’est  pas 
permis  de  fumer  à bord,  a souvent  la  funeste  habitude  de  chiquer. 

L’alcaloïde  du  tabac  est  la  nicotine  dont  la  toxicité  est  très 
grande  ; il  suffit  d’instiller  quelques  gouttes  de  nicotine  sur  la 
conjonctive  d’un  animal  pour  le  tuer  en  queb|ues  instants;  huit 
gouttes  de  nicotine  instillées  sur  la  conjonctive  d’un  cheval  pro- 
duisent la  mort  au  bout  de  quelques  minutes.  Si  chez  les  fumeurs 
les  accidents  sont  rares,  c’est  que  la  quantité  de  nicotine  qui  se 
trouve  dans  la  fumée  du  tabac  est  très  faible  et  que  cette  fumée 
est  rarement  avalée;  il  se  produit  aussi  une  accoutumance.  L’exis- 
tence de  la  nicotine  tlans  la  fumée  du  tabac  a été  contestée,  la 
nicotine,  sous  l’inlluence  de  la  chaleur,  se  décomposerait  et  donne- 
rait naissance  à des  sels  à base  de  picoline,  de  pyridine,  de  colli- 
<line;  il  est  certain  en  tous  cas  que  la  fumée  de  tabac  contient  îles 
sulistances  toxiques  (expériences  de  TIeubel). 

D’a[>rès  les  recherches  de  Cl.  Bernard,  le  tabac  est  un  poison 
des  nerfs  vagues.  Chez  les  animaux  auxquels  on  administre  de 
faibles  doses  de  nicotine,  on  observe  l’accélération  et  l’ampleui’ 
des  respirations,  l’accélération  ouïe  ralentissement  des  battements 
cardiaques;  ces  phénomènes  ne  se  produisent  plus  après  la  section 
des  nerfs  vagues. 

L’abus  du  tabac  donne  lieu  à des  accidents,  et  on  ne  peut  pas 
dire  où  commence  l’abus;  certaines  personnes  sont  beaucoup  plus 
sensibles  que  d’autres  à l’intoxication  jiar  la  nicotine,  de  même 
que  certaines  personnes  jirésentent  une  susceptibilité  paidiculière 
pour  d’autres  alcaloïdes. 

Les  accidents  se  produisent  du  coté  des  voies  digestives,  du  sys- 
tème nerveux  et  principalement  du  coté  du  cœur. 

Du  côté  des  voies  digestives,  on  obsei've  des  nausées,  desvomi.s- 
sements,  surtout  chez  les  fumeurs  novices  (|ui  n’ont  }ias  encore 
raccoutumancc,  de  la  dyspepsie. 

Du  coté  du  système  nerveux  : desverliges  que  certaines  qualités 
de  tabac  |)roduisent  plus  facilement  (|ue  d’autres,  des  migraines, 
riia'italion  psychique,  l’inaptitude  au  travail. 

Decaisne  a insisté  sur  les  accidents  <|ui  se  jiroduisent  du  côté  du 
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cœur,  il  a constaté  la  iiTaiido  fi‘é([uoiice  des  iiitennittences  des 
balleineiits  du  cœur  chez  les  fiinieurs  iiicorrii^ihles  (21  Fois  sur  28). 

M.  Le  lioy  do  ^léricourt  a décrit  des  accidents  nicotini(|ues 
observés  sur  lui-inèine  : suhitement,  il  était  pris  de  palpitations 
de  cœur,  le  |)ouls  devenait  insensible,  la  radiale  ne  donnait  plus 
au  toucbeiMjue  la  sensation  d’un  frémissement  à peine  perceptible; 
le  corps  était  inondé  de  sueui’  froide;  « rien  ne  peut  ressembler 
mieux,  dit-il,  à l’approcbe  de  la  mort  ». 

MM.  Vallin  et  Ilucbard  ont  constaté  sur  eux-mêmes  (|ue  le  tabac 
donnait  lieu  à des  intermittences  cardiaques,  et  tous  les  fumeurs 
(|ui  s’observent  un  ])eu  ont  jm  faire  des  constatations  analogues  à 
la  suite  d’excès  de  tabac. 

D’après  M.  le  D‘‘  Ifucbard,  le  tabac  pourrait  })roduire  non  seule- 
ment des  troubles  fonctionnels  du  cœur,  mais  aussi  des  troubles 
organiques  : dégénérescence  du  cœur  et  sclérose. 

Ajoutons  ([ue  la  fumée  de  tabac  et  le  jus  provenant  de  la  pipe 
ou  du  cigare  irritent  les  mmiueuses  de  la  bouche  et  de  la  gorge, 
favorisent  la  production  de  la  gingivite  et  de  l’angine  chronique 
dite  granuleuse,  et  donnent  lieu  à une  abondante  salivation  qui 
est  une  cause  d’aflaiblissement  }iour  le  fumeur  et  une  cause  d’in- 
fection pour  les  planchers;  enfin  la  fumée  de  tabac  vicie  l’air. 

Ln  comparaison  de  ces  inconvénients  el  de  ces  dangers,  les 
avantages  bygiéni(jiies  du  tabac  sont  faibles;  on  fume  au  début 
poui-  faire  comme  tout  le  monde,  et  cela  devient  bientôt  une  habi- 
tude et  un  besoin. 

I/bygiéniste  doit  dom;  en  j)rincipe  se  prononce]’  contre  l’usage 
du  tabac,  mais  il  est  obligé  de  constater  (pie  l’action  de  fumer  pro- 
cure des  satisfactions  (pi’il  serait  cruel  de  refuseï’  au  soldat,  d’au- 
tant (|ue  l’usage  modéré  du  tabac  est  en  généi'al  sans  inconvénients 
chez  des  hommes  forts  et  bien  constitués. 

Dans  son  rapport  sur  les  progi’ès  de  l’hygiène  militaire,  ^licbel 
Tjévy  s’exprime  ainsi  (|u’il  suit  : « Je  suis  du  jietit  nombi’e  des 
hommes  (ju’une  répugmuicc  insurmontable  éloigne  du  tabac,  et 
ma  raison  se  refuse  à ne  point  considère)'  comme  nuisible  l’abus 
d’une  substance  contenant  un  pi'incipe  (nicotine)  dont  l’activité 
toxi(pie  est  foudroyante  à la  dose  d’une  goutte;  mais  l’iiygiène  doit 
compte)'  avec  u)ie  habitude  do))t  ri)ivété)'atio)i  et  la  dilVusio))  i)iipli- 
•pient  ri)uiocuité  da))s  u)h^  ce)'lai)ie  )uesu)'e,  avec  l’éti’o  )uo)'al  siu'- 
toul  (pii  vit  dans  riiomme  et  b'  soumet  à tant  d’oscillations.  Lu 
échange  du  tabac,  ipu;  doimei'ez-vous  au  matidot,  à l’ofliciei'  d(‘ 
(piart,  pendant  les  beui-es  (ju  ils  passent  sui'  b'  pont,  [lai'  les  nuits 
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brumeuses  ou  i;laciales  de  l’hh'er?  Quel  aulre  eorreclil'  de  reimui?' 
Et  le  soldat,  eu  marche,  au  hivac?  L’un  et  l’aulre,  comme  l’ou- 
vrier, ne  s’imposent-ils  point  dos  privations  pour  acheler  leur 
tabac?  » 

Malgré  sa  répugnance  [)ersonnello  pour  le  tabac,  Michel  Lévy 
range  le  décret  du  29  juin  1859  sur  le  tabac  de  cantine  parmi 
les  progrès  de  l’hygiène  militaire.  C’est  aller  un  pou  loin,  mais 
Michel  Lévy,  chargé  d’exposer  dans  un  rapport  ot'liciel  les  progrès 
de  rbvüiène  militaire,  faisait  llècbe  de  tout  bois. 

«.P  ’ 

11  nous  semble  ([ue  le  rôle  do  l’hygiéniste  doit  se  réduire  ii 
<lemander  qu’on  remédie  autant  que  possible  aux  inconvénients 
qu’enlrahie  l’habitude  de  fumer. 

11  est  évident  que  les  hommes  qui  ne  fument  pas  ne  doivent  pas 
être  gênés  ]>ar  ceux  qui  fument;  il  devrait  donc  être  défendu  de 
fumer  dans  les  chamhres  communes  et  surtout  dans  les  dortoirs; 
il  est  jiernicieux  de  respirer  toute  la  nuit  de  l’air  impi'égné  de 
fumée  de  tabac;  quand  les  hommes  fument  dans  les  chambres, 
cela  les  incite  d’ailleurs  à cracher  par  terre;  il  est  beaucoup  moins 
dangereux  de  fumer  en  plein  air  que  dans  des  chambres  closes,. 
[)arco  qu’en  plein  air  la  fumée  se  dissipe  rapidement. 

L habitude  de  cbi(|uer  est  évidemment  plus  dangereuse  et  ])lus- 
malpropre  que  celle  de  fumer;  elle  n’a  d’excuse  (|ue  dans  la  dure 
existence  du  marin;  il  doit  être  défendu  au  soldat  de  chiquer  h 

I.  CousïAN,  De  l’aljiis  du  laljac,  Journ.  de  la  Soc.  contre  l'abus  du,  tabac,  1880.  — 
Lagkeau,  Rapport  sur  l’abus  du  tabac,  Acad,  de  méd.,  mai  1881.  — Rosé,  Etude 
e.'cpérimentale  sur  l’empoisonnement  ])ar  la  fiimée  de  tabac,  tli.  Nancy,  1881.  — 
Jacques,  De  l’into.\ic.  dans  les  manufactures  de  tabac,  th.  Paris,  1882.  — E.  Vallin, 
Sur  quelques  accidents  causés  par  le  tabac.  Revue  d’hygiène,  1883,  j).  223.  — Decaisne,. 
Soc.  tle  méd.  publ.,  1883.  — Rochaud,  Soc.  de  méd.  publ.,  avril  1883.  — Moraciie, 
Traité  d’hygiène  milit.,  188G,  p.  78G.  — Abnould,  Nouveaux  éléments  d’hygiène, 
jt.  903.  — PoTAiN,  Angine  de  poitrine  liée  au  tabagisme,  Bullet.  méd.,  30  juin  189b- 
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DE  L’EAU  ET  DE  SON  EXPERTISE 


I.  Imporlance  de  la  question  de  l’eau  potable  en  liygiène  militaire.  Malatlies 
d’origine  hydrique  : fièvre  typhoïde,  choléra,  diarrhée  et  dysenterie,  mala- 
dies parasitaires,  etc...  — 11.  Approvisionnement  en  eau  potable  nécessaire 
dans  les  casernes.  — III.  Des  eau.x  considérées  au  point  do  vue  de  leur 
provenance.  — Eau  des  nappes  souterraines,  eau  de  source.  — Eau  de 
puits.  — Eau.v  superficielles.  — Eau  de  citerne.  — Des  réservoirs  et  des 
récipients  de  toute  sorte  comme  cause  de  pollution  des  eau.v.  • — IV.  E.vper- 
tise  de  l’eau.  — Caractères  ])hysiques  et  organoleptiques.  — E.vamen 
optique.  — Analyse  chimique,  llydrotimétrie.  Dosage  rapide  de  la  matière 
organique.  — Examen  histologique.  — Analyse  bactériologique.  Numéra- 
tion des  germes  en  suspension  dans  l’eau.  Recherche  des  microbes  patho- 
gènes. — Résistance  des  microbes  pathogènes  dans  l’eau.  — Résumé  des 
caractères  d’une  eau  potable. 


L’eau  e.sl  la  Itoissoi  ordinaire  du  soldai,  et  les  agents  patho- 
gènes an.\(|uels  elle  peut  servir  de  véhicule  sont  nombreux  et 
redontahles,  il  est  donc  très  important  de  lonrnir  an  soldat  une 
eau  de  hoime  (pialité.  Avant  d’examinei- quels  sont  les  caractères 
d’une  eau  potable,  nous  devons  jeter  un  coup  d’odl  sur  les  mala- 
•lies  qui  ])euvent  être  occasionnées  par  l’eau,  il  est  en  ellet  indi.s- 
pensahle  de  savoir  sous  (piel  état  les  agents  pathogènes  se  rencon- 
trent le  plus  souvent  dans  l’ean. 

I.  Maladies  d’oiugink  hydrique.  — En  tète  des  maladies  qui  sonl 
souvent  d’origine  hydri(pie,  il  faut  citer  la  fièvre  typho’ideet  le  cho- 
léra. La  fièvre  ly[iho’ide,  ipii  donne  lieu  si  fréiptemment  à des  épi- 
démies dans  les  armées,  méidle  tout  particulièrement  notre  atten- 
lion  '. 

Des  causes  innlIiphLs  iiderviennent  dans  l’étiologi(‘  des  é[ddé- 


I.  Budd,  Typlioïd  fcvcr,  ils  nalurc...,  London,  18"3.  — Mchciuson,L;i  lièvre  lyplioïde, 
Triid.  fr.,  l’nris,  1878.  — Gukneau  de  Mcssy,  llecdi.  sur  l’éliologic  de  la  lièvre 
typhoïde.  — .Iaccocd,  Disons,  sur  l’éliologie  de  la  f.  lypli.,  Acad,  de  nicd.,  1877.  — 
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mies  (le  fièvre  typlioïde  : foyers  locaux  (riufection,  encomliremeiit, 
contagion,  jirédisposilion  n^sullant  du  surmenage,  etc..,  mais 
])armi  ces  causes,  celle  ([ui  reparaît  le  [dus  souvent  dans  les  rela- 
tions des  épidémies  typhoïdi([ues,  c’est  la  mauvaise  ([ualité  de  l’eau 
[(otalde;  on  comprend  facilement  l’importance  de  cetle  cause,  il 
suffit  en  elVet  qu’un  cours  d’eau,  une  source  soient  infectés  pour 
qu’une  épidémie  se  dé^'eloppe  parmi  les  personnes  (jui  boivent 
l’eau  de  ce  cours  d’eau  ou  de  cette  source. 

Hudd  et  Murchison  avaient  déjà  signalé  le  rôle  que  peuvent 
jouer  les  eaux  souillées  dans  les  épidémies  typhoïdiques,  mais  en 
admettant  que  l’air  était  l’agent  de  propagation  le  plus  ordinaire; 
de  plus,  ces  illustres  observateurs  étaient  en  désaccord  sur  un 
point  important  : 13udd  soutenant  ([ue  le  germe  sjiécifique  devait 
exister  dans  l’eau  pour  qu’elle  fût  capable  de  produire  la  fièvre 
tvphoïde,  tandis  que  d’ajU'ès  Murchison  toutes  les  eaux  souillées, 
chargées  de  matières  organiques,  pouvaient  occasionner  la  fièvre 
tyqdioïde. 

A.  Hirsch,  Guéneau  de  Mussy,  Jaccoud  ont  cité  des  faits  nom- 
hreux  d’épidémies  typhoïdiques  occasionnées  [>ar  des  eaux  souillées 
par  la  présence  des  matières  Fécales. 

En  1877,  à l’xVcadémie  de  médecine,  M.  le  professeur  Jaccoud 
relevait  74  observations  dans  lesquelles  la  fièvre  typhoïde  parais- 
sait avoir  pour  cause  la  souillure  de  l’eau  de  boisson  par  les 
matières  fécales  sans  préciser  si  les  matières  fécales  capables  de 
pimvoquer  la  fièvre  typhoïde  devaient  nécessairement  provenir  de 
typhoïdiques. 

Malgré  la  découverte  du  bacille  d’Eberlh  et  les  nombreuses 

C 

recherches  dont  cette  découverte  a été  le  [loint  de  départ,  il  s’en 
Faut  de  beaucoup  que  toutes  les  questions  relatives  à l’épidémicité 
de  la  fièvre  typhoïde  soient  résolues;  on  peut  dire  que  le  débat  qui 
existait  entre  Budd  et  Murchison  s’est  reproduit  sur  un  autre  ter- 
rain, ])uisque  un  certain  nombre  de  bactériologistes  contestent  la 


L.  Colin,  Trailé  des  malad.  épid.,  Paris,  1879.  — H.  Guicneau  de  Mussv,  De  la  pari 
des  eaux  potables  dans  l’cliolof,de  de  la  lièvre  tyiihoïde,  Paris,  188L  — J.  Aunoui.d. 
art.  F.  hjphoide  in  Dicl.  encyclop.  des  sc.  méd.  — Buouaudel.  Des  modes  de  propai;. 
de  la  f.  typli..  Congrès  d’iiyg.  de  Yienne,  1887.  — Du  mè.me.  Les  maladies  évilables. 
Paris,  1890,  et  Communie,  à l’Acad.  de  médecine,  17  avril  189i.  — Ciiaxtejiesse. 
arl.  Fiivre  lijphdide  in  Traité  de  méd.  de  Charcot  et  Bouchard.  — Du  même.  La 
question  des  eaux  potables.  Congrès  de  Buda-Pest,  1894.  — Gasseii.  Les  causes  de 
la  lièvr.  typli.  in  Bibliotli.  Chareot-Debove.  — Kelscii,  Traité  des  malad.  épid.. 
Paris,  1891,  1.  I,  p.  1181.  — Duuhuu.e,  La  lièvre  typhoïde  dans  la  garnison  de  Bourg. 
Arc/i.  de  méd.  milil.,  189ü,  t.  XXV.  — Biiouaiidei.  et  Thoinot,  La  lièvre  lyplioïde. 
Paris,  1895. 
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spécificité  (lu  l)acillo  d’Elioi-th  (l(_)iit  ils  font,  uik'  simple  variété  du 
//.  coli  communis,  mais  un  fait  s’est  déparé  de  plus  en  plus  claire- 
ment de])uis  quel([ues  années,  fait  (]ui  nous  intéresse  tout  [)articu- 
lièrement,  c’est  la  fré(|uence  de  l’origine  liydri(|ue  de  la  fièvre 
typhoïde. 

« Les  germes  de  la  lièvre  typhoïde,  ditM.  le  professeur  Brouaiahd, 
ont  pour  véhicules  l’eau,  l’air,  les  linges  des  malades,  et  les  mains 
de  leurs  gardes.  Mais  au  point  de  vue  du  tribut  (jue  les  pO[)ulations 
paient  à cette  maladie,  l’eau  est  le  distrihuteur  (|ui  la  porte  90  fois 
sur  100.  Quand  une  source  ou  une  fontaine  est  polluée  par  des 
hacilles  tyjdiiques^  elle  empoisonne  une  famille  s’il  s’agit  d’un 
puits,  un  grou])e  de  maisons  quand  il  s’agit  d’une  source,  une  ville 
tout  entière  quand  c’est  la  rivière  ou  une  des  sources  canalisées 
(|ui  a été  infectée.  » (Congrès  d’hygiène  de  Vienne,  1887.) 

Parmi  les  faits  les  mieux  établis  d’épidémies  de  fièvre 
typhoïde  dues  à l’eau  potable  souillée  par  des  matières  fécales 
typhoïdiques,  il  faut  citer  : l’épidémie  d’Auxerre  (1882-1883) 
relatée  par  Dionis  et  celle  de  Villerville  observée  par  Brouardel  et 
Thoinot. 

^lalheureusement,  il  n’est  [)as  facile  de  constater  que  des  eaux 
ont  été  souillées  par  des  matières  typhoïdiques.  Nous  verrons  plus 
loin  (ju’on  ne  peut  pas  déceler  la  ])résence  du  bacille  d’Eherthdans 
l’eau  quand  il  s’y  trouve  en  même  temps  que  le  B.  coli  communis. 

Tl  faut  donc  s’ajqmyer  sur  d’autres  preuves  poui‘  affirmer  l’ori- 
gine hydrique  de  la  fièvre  typhoïde. 

TjCS  meilleurs  arguments  en  faveur  de  cette  opinion  sont  fournis 
par  les  heureux  ré.sultals  obtenus  dans  les  villes  et  dans  les  caséi- 
nes qui  ont  été  approvisionnées  d’eau  de  source. 

Des  exemples  nombreux  attestent  que  le  meilleur  moyen  de 
préserver  la  po])iilation  d’une  ville  de  la  fièvre  typhoïde  consiste  à 
l’approvisionner  en  eau  de  source. 

En  187i,  une  grande  jiartie  de  la  ville  de  Vienne  est  pourvue 
d’eau  de  source;  à partir  de  ce  moment,  la  mortalité  due  à la  fièvre 
typhoïde  décroît  rapidement,  et  ce  sont  les  maisons  non  pourvues 
d’eau  de  source  (|ui  fournissent  la  plus  forte  mortalité  par  cettci 
cause  (.Mosny,  L’eau  |)olahle  à Vienne  et  la  fièvre  tyjihoïde,  in 
Hevue  dhyf/iène,  1888,  |).  18).  Dans  la  garnison,  la,  proportion  des 
cas  sur  100  hommes  est,  de  1874  à 1888,  de  0,15  dans  les  casernes 
pourvues  d’eau  de  source  et  de  2,  (19  dans  les  casernes  pourviu's 
d’eau  du  Danube. 

Il  est  vrai  de  dire  (|u’à  Vieniu^  le  (duuigement  dans  le  régime  des 
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<‘:uix  a coïncidé  avec  la  réfection  des  éiiouls  et  (lue  en  1888  la  fièvre 
typhoïde  s’est  montrée  à l’élat  épidéini(|ue  alors  (pie  la  ville  entière 
était  approvisionnée  en  eaii  de  source. 

A Ueiines,  de  1810  à t882,  la  mortalité  lyphoïdi(iue  est  de  10, 4- 
pour  lOÜüO  habitants;  après  amenée  d’ean  pure,  ce  chillre  tombe 
à 4,2  pour  10  000  et  on  n’a  [las  fait  autre  chose  pour  assainir  la 
ville.  Dans  la  garnison,  la  mortalité 
par  fièvre  typhoïde  qui  était  de  43,4 
pour  10  000  hommes  s’abaisse  à 2,01 
(fig.  50.  Brouaudel,  Les  maladies  évi- 
tables). 

A Angoulême,  avec  l’ancien  irgime 
les  eaux  il  y avait  21,5  décès  typhoï- 
Ihjues  pour  10  000  habitants;  à [lartii- 
le  1889,  é|)0([ue  à laquelle  la  ville  est 
approvisionnée  en  eau  de  source,  la 
mortalité  tombe  à 2,61.  La  moyenne 
mensuelle  des  cas  de  fièvre  typhoïde 
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Fi".  50. Mortalité  par  liovro  tjplioïdo  dans  la  gar- 

nison do  Ronnes  (1  p.  10  000  d'oiroctif),  avant  et 
après  la  distribution  d'eau  de  source. 


Fig.  51.  — Morbidité  moyenne  mensuelle 
(les  entrées  à l'hôpital  militaire  d'An- 
goulémc  pour  lièvre  typhoïde,  avant  et 
après  la  nouvelle  amenée  d'eau  (Pro- 
portion : 1 p.  10  000  d'eirectif). 


qui  était  dans  la  garnison  de  18,2  s’abaisse  à 0,63  (lîg.  51). 

En  1892,  on  a observé  il  est  vrai  une  nouvelle  poussée  épidé- 
mi([uo  à Angoulême. 

A Amiens,  la  po|mlalion  civile  et  la  garnison  étaient  autrefois 
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Irùs  pprouvéos  par  la  fiùviv  typhoïdi';  aujourd’liui  il  no  roslo  plus 
(lu’une  ondéniio  des  [)lus  laildos,  ainsi  (pi’on  |)('ul  s’on  rondro  coinplo 
en  examinant  la  ligure  52,  el  on  lU'  ]teut  allrilnier  cet  lieureiix 


Fig.  52.  — Diicôs  par  fiôvro  tj'plioïilo  dans  la  garnison  d'Amiens  do  IS'72  à 1880.  pour 
10  000  hommes.  En  1881,  on  mo(iifio  le  régime  dos  eaux. 


changement  (ju’aux  modifications  ap|)orlées  dans  h'  régimeMles 
eaux  potables  en  1881  (llHOUAKniiE,  loc.  cil.). 

Au  premier  corps  d’armée,  M.  le  médecin  principal  Kenard  a 
constaté  également  ipie  la  lièvre  tvplioïdt'  disparaissait  d('s  garni- 
sons (|ui  avaient  de  l’eau  de  hcdssoii  de  honiu'  ipialité  (Idlle, 
Cambrai,  Valenciennes,  Saint-Omer,  lloulogiu',  Dnnkc'npu'),  et 
ipie  les  jioussées  épidémiques  étaient  dues  à l’intection  di'  l’eau 
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(le  boisson  jiar  des  causes  accidentelles  (Avesiies,  Maiibeuge). 
{Ann.  d'hyg.  jmbl.,  1895,  p.  408.) 

La  li(>vre  typhoïde,  autrefois  si  commune  dans  la  “arnison  de 
Paris,  alors  que  le  soldat  buvait  de  l’eau  de  l’Ourcq  ou  de  l’eau  de 
Seine,  est  devenue  rare  depuis  (pie  l’eau  de  source  arrive  dans 
toutes  les  casernes. 

La  moyenne  des  cas  de  lièvre  typhoïde  qui,  [lour  les  années  1880 
et;  1887,  était  de  1270  jiour  la  iiarnison  de  Ibiris,  s’est  abaissée  à 
531  en  1889,  à 309  en  1890,  à 325  en  1891,  à 282  en  1892,  et  le 
cbilTre  des  décès  est  tombé  de  136  (moyenne  des  années  1880  et 
1887),  à 82,  52,  08,  55  (Statistique  méd.  de  l’armée). 

La  lièvre  typhoïde  reparaît  dès  (jue  la  pénurie  d’eau  de  source 
oblige  à employer  l’eau  de  Seine. 

Ij’installation  des  liltres  Gbamberland  dans  les  garnisons  où  il 
n’était  pas  possible  de  se  jirocurer  de  l’eau  de  source  a donné 
aussi,  en  général,  de  bons  résultats,  notamment  à Auxerre,  Melun, 
Cherbourg,  Dinan,  Lorient. 

A côté  de  ces  faits  qui  attestent  l’importance  de  l’origine  hydrique, 
on  peut  il  est  vrai  en  citer  d’autres  (pii  démonlrent  C|u’on  ne  fait 
pas  toujours  cesser  la  fièvre  typhoïd(j,  en  remédiant  à la  mauvaise 
(pialité  des  eaux  : dans  bon  nombre  de  casernes,  l’installation  des 
filtres  Cbamberland  n’a  [>as  réussi  à faire  disparaître  la  fièvre 
typhoïde,  dans  beaucoup  d’épidémies  inililaires  l’eau  est  notée 
comme  irréprochable  (voir  notamment  la  Statisti(pie  médicale  de 
l’armée  pour  1892),  enfin  malgré  toutes  les  mesures  prises  pour 
assurer  au  soldat  de  l’eau  potable  de  bonne  qualité,  la  morbidité  et 
la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  dans  l’armée  restent  assez  élevées. 

En  1892,  il  y a eu  encore  6358  cas  de  fièvre  typhoïde  dans  l’armée 
française  et  1026  décès  par  cette  cause. 

Ces  faits  ne  détruisent  pas  ceux  (pii  sont  cités  plus  baul,  ils 
démontrent  seulement  (pie  les  causes  de  la  fièvi-e  typhoïde  sont 
complexes  et  qu’en  évaluant  à 90  sur  100  les  cas  d’origine  bydri(|ue 
M.  B rouardel  a exagéré  quelque  peu  le  rôle  étiologi(]ue  de  l’eau. 

L’eau  peut  être  souillée  d’une  façon  accidentelle  ou  d’une  façon 
continue.  Dans  le  premier  cas,  il  se  produit  dans  l’aggloméralion 
(pii  fait  usage  de  l’eau  souillée,  une  épidémie  à début  brusque,  à 
évolution  rapide;  dans  le  deuxième  cas,  on  observe  une  endémo- 
épidémie,  c’est-à-dire  que  la  fièvre  typhoïde  règne  en  permanence, 
avec,  à certains  momeiils,  des  jioiissées  épidémi(pies  plus  ou 
moins  violentes,  ([ui  peuviud,  s’expliipier  par  la  mulliplication  jdus 
active  des  germes,  par  l’accroissement  de  leur  virulence  ou  par  la 
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iT(‘0|)tivit('  i)liis  ^Tciiido  (l’une  purlio  dos  individus  ([ui  l'ornienl 
raiiiilonun-aliou  (I5rouaiu)EL  et  Tuoinot). 

L’Iiistoire  de  l’('pid('mie  de  fièvre  lyplioïde  (jui  a l'égné  à Paris 
(Ml  1894,  épidémie  (|ui  a été  généralement  attribuée  à une  jiollu- 
tion  accidentelle  de  l’eau  de  la  Vanne,  montre  bien  avec  (juelle  rapi- 
dité une  épidémie  d’origine  bydiiijue  peut  se  réjiandre;  le  nombri? 
des  entrées  pour  lièvre  typhoïde  (|ui  n’était  ()uo  de  11  par  semaine 
|)Our  les  Injpitaux  de  Paris,  s’éleva  tout  à coup  à 237  ; l’épidémie, 
après  aA'oir  atteint  rapidement  son  apogée,  entra  non  moins  rapi- 
dement en  décroissance. 

L’eau  potable  joue  également  un  rôle  très  important  dans  la 
propagation  du  choléra  •,  le  bacille  virgule  a été  trouvé  par  Koch, 
en  grande  (]uantité,  dans  les  eaux  stagnantes  des  foyers  indiens  du 
choléra,  et  depuis  lors  sa  présence  a été  constatée  mainte  fois  dans 
l’eau  des  localités  où  régnait  le  choléra;  on  connaissait  d’ailleurs 
depuis  longtemps  1e  danger  de  la  souillure  de  l’eau  ]>ar  les  déjec- 
tions cholériques  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  eaux  souillées  pro- 
pageaient la  maladie  *. 

|ja  dernière  éjiidémie  de  Hamhourg  a été  citée  ])ar  Koch  comme 
un  exemple  de  .l’intluence  de  la  qualité  des  eaux  sur  la  propagation 
du  choléra.  On  sait  que  la  ville  de  Hamhourg  a été  très  fortement 
éprouvée  ]>ar  le  choléra,  tandis  que  la  ville  d’Altona,  dont  les  fau- 
bourgs se  confondent  avec  ceux  de  Hambourg,  était  presque  com- 
plètement épargnée  ; or  les  conditions  étaient  les  mômes  dans  ces 
deux  villes,  à ceci  j)rès([u’à  Itambourg  on  buvait  de  l’eau  de  l’Elbe 
non  filtrée,  et  à Altona  de  l’eau  filtrée  sur  le  sable  (Semaine  médicale, 
1893,  p.  3Uo). 

Ou  a objecté  à la  théorie  hydrique  (jue  le  bacille  de  Koch  avait 
été  trouvé  dans  l’eau  de  localités  où  ne  régnait  ])as  le  choléra.  Les 
nicberches  de  MetchnikolV  sur  l’action  Favorisante  ou  empêchante 
({ue  certains  microbes  exei-cent  sur  les  bacilles  du  choléra  four- 
nissent une  excellente  expli(Mition  de  ce  fait. 

Les  eaux  de  mauvaise  (jualité  produisent  souvent  la  diarrhée  et 
la  dysenterie  (L.  Colin,  De  l’ingestion  des  eaux  marécageuses 
comme  cause  de  la  dysenterie  et  des  tièvres,  Ann.  d'hyg.  jnibl. , 1872). 

1.  1.1.  Laveiian,  art.  Choléua  in  DicL.  (!ncyclo|i.  des  sc.  méd.  — Mahey,  Les  c<aux 
contaminées  et  le  clioléra,  Acad,  de  méd.,  li  ocl.  1884.  — Kocii  cl  Gai-fky,  Rapport 
de  la  commission  chargée  d’étndicr  le  choléra  en  Égypte  et  anx  Indes,  Arbeilen 
ans  dem  k.  Gesnndheitsamte,  1887.  — Metciinikoi'I',  Communie,  an  Congrès  internat, 
d’hygiène  de  Ruda-Pest,  1894,  et  Ann.  ch;  l’ ins t.  Pasteur,  1894. — Le  choléra  à Ham- 
bourg. Rapport  de  Gaefky  an  nom  de  la  commiss.  impériale  dn  choléra,  anal,  in 
Revue  d’hygiène,  1894,  p.  1107. 
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A Saïg'on,  la  (liarrliéo  al  la  dysoalorie  sont  (levoiiuas  l)caucoii|> 
plus  rares  depuis  qu’on  se  sert  du  lilire  Chaiuliei'land  (Calmette). 

Les  voyageurs  qui,  dans  les  pays  cliauds,  s’astreignent  à ne  boire 
(|ue  de  l’eau  bouillie  échappent  pres(|ue  toujours  à la  dysenterie. 

IMusieurs  é[)idémies  de  fièvre  bilieuse  observées  dans  l’armée  ont 
été  attribuées  avec  beaucoup  de  vraisemlilance  à de  l’eau  souillé(> 
provenant  de  réservoirs  mal  entretenus 

L’eau  de  boisson  paraît  jouer  aussi  un.rijle  important  dans 
l’étiologie  de  la  fièvre  jaune  et  des  fièvres  palustres. 

La  fièvre  jaune  qui  régnait,  comme  on  sait,  à la  Vera-Gruz  à 
l’état  endémique,  a disparu  presque  complètement  depuis  que  l’eau 
de  source  est  distribuée  dans  toutes  les  maisons  (Chantemesse, 
op.  cil.,  Congrès  d’hygiène  de  Buda-Pest,  1894). 

Des  faits  nombreux  tendent  à démontrer  que  l’infection  palustre 
|)eut  avoir  lion  par  l’eau,  aussi  bien  que  par  l’air.  Boudin,  Pereyra, 
Bettington  et  Moore,  Parkes,  Ch.  Blanc,  de  Chaumont,  Daly  ont 
cité  des  exemples  de  ce  mode  d’infection  ■. 

Dans  une  même  localité,  des  individus  vivant  dans  des  condi- 
tions identiques,  mais  faisant  usage  [tour  la  boisson  d’eaux  de 
provenance  dilTérento  sont,  les  uns  atteints  dans  une  forte  propor- 
tion, les  autres  épargnés  par  les  fièvres  palustres. 

Dans  des  localités  autrefois  insalubres,  il  a suffi  do  mettre  à la 
dis[)osition  des  habitants  une  eau  pure,  à la  place  de  l’eau  stagnante 
([ui  servait  primitivement  à la  boisson,  pour  voir  les  fièvres  [lalu.s- 
tres  disparaître. 

Les  voyageui’s  qui  parcourent  des  contrées  très  malsaines  ont 
beaucoup  de  chances  de  se  préserver  des  fièvres,  s’ils  ne  lioivent 
que  de  l’eau  bouillie  ou  filtrée  avec  soin  ; ceux  qui  ne  prennent 
])as  cette  précaution  sont  atteints  dans  une  très  forte  pi’oportion. 

L’eau  peut  servir  de  véhicule  à un  grand  nombre  de  parasites 
(|ui  donnent  lieu  cliez  l’homme  à des  troubles  morbides  plus  ou 
moins  graves;  ces  parasites  sont  très  nombreux  dans  les  pays 
chauds  et  par  suite  l’eau  doit  èti-e  dans  ces  [lays  l’objet  d’une  sur- 
veillance toute  pai'ticulière 


■I.L.  L.WEnAN,  Épifl.  do  f.  rémiüonlo  l)iliotiso  do  la  caserno  de  Loiiroine,  Rec. 
mém.  méd.  milil.,  1860.  — J.weuan,  Traité  des  inalad.  cl  éi>id.  dos  armées,  Paris. 
1875,  p.  205.  — RourriGNAC,  Ih.,  Paris,  1885. 

2.  Parkes,  'Prailé  d’hygiène,  1869. — De  Gbiaumont.  Revue  d’Iujfiiene,  1879.  p.  102. 
— Laveran,  Traité  des  lièvres  palustres.  188-i-,  et  Du  paludisme,  Paris,  1891.  — 
Salomone  Marino,  Rifonna  medica,  1890,  et  Sicilla  medica.  1891.  — Dai.y.  New-York 
med.  Record,  15  sept.  1891. 

3.  Rapiiaei.  Blanchard,  Les  atiimanx  parasites  inti-odiiits  par  l’eaii  dans  l'orga- 
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Les  amibes  (jui  se  Irouvenl,  souvent  dans  le  ful)0  dij^eslif  de 
riioniine  {Amœba  coli),  et  auxquelles  plusieurs  observateurs  attri- 
buent un  lîi’and  rôle  dans  l’étiologie  <le  la  dysenterie  des  |)ays 
ebauds  et  des  abeès  du  l'oie  (Loseb,  Karlulis,  Couneilnian),  pénè- 
trent vraisemblablement  dans  les  voies  digestives  avec  l’eau  de 
Jjoisson. 

Il  en  est  de  même  du  Cercomonas  hominis  (Davaink)  et  du  Tri- 
chomonas intestinalis  (Leuckarï)  qui  sont  au  nombre  des  parasites 
intestinaux  les  plus  communs  de  l’homme. 

La  Lamblia  intestinalis  (Lambl)  et  le  Balantidium  coli  (Stein) 
ne  produisent  pas  en  général  de  troubles  graves,  non  plus  que  les 
précédents,  mais  la  présence  de  ces  parasites,  en  grand  nombre, 
à la  surface  de  la  muqueuse  intestinale,  est  une  cause  d’irritation 
et  favorise  la  |)roduction  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie. 

On  trouve  très  fréquemment  dans  l’eau  des  œufs  d’belmintbes  : 
ascaride  lombricoïde,  oxyure  vermiculaire , trichocé‘phales\ 
œufs  ingérés  ])ar  l’homme  se  dévelojjpent  dans  le  tube  digestif. 

Ouelques  auteurs  pensent  ([ue  des  œufs  de  ténia  ingérés  avec 
l’eau  de  boisson  ])euvent  se  développer  dans  le  tube  digestif  de 
l’homme;  il  paraît  démontré  ([ue  ces  œufs  doivent  toujours  passer 
par  un  état  intermédiaire  avant  de  produire  le  ténia  chez  l’homme 
{Cysticercus  cellulosæ  chez  le  porc,  Cysticercus  bovis  chez  le  bœuf, 
état  larvaire  du  Bothriocephalus  latus  chez  certains  poissons). 

Les  œufs  du  Ténia  echinococcus  du  chien  rejetés  avec  les  matières 
fécales  souillent  l’eau  et  [)roduisent  chez  l’homme,  chez  le  bœuf 
et  (diez  le  mouton  les  kystes  hydatiques. 

Les  distonies  qui  sont  si  communs  dans  le  foie  de  certains  ani- 
maux (moutons,  bovidés)  et  (|u’on  a l’encontrés  aussi  dans  le  foie 
de  l’homme,  notamment  au  l’onkin,  donnent  des  œufs  qui  se  déve- 
lop[)ent  dans  l’eau;  les  embryons,  après  une  courte  phase  de  vie 
libre,  s’introduisent  dans  des  limnées  où  ils  accomplissent  une 
phase  de  leur  existence;  enün  les  cercaires  résultant  de  cette  trans- 
formation deviennent  libres  dans  l’eau,  sont  absorbées  par  les  her- 
bivores ou  par  l’homme,  et  donnent  naissance  anx  distomesdu  foie. 

\j;i  B ilharzia  hæmatobia,  très  commune  en  Lgvpte,  a été  observée 
riiez  des  soldats  italiens  à Massouah;  elle  ne  paraît  |tas  très  laire 
en  Tunisie  '. 

La  bilbarzie  vit  dans  le  sang  (veine  jiorte,  vidnes  du  |)etit  bassin), 

nisipc,  lieviie  d'hyfiiène,  1802,  t.  Xll,  n°’ 0 ol.  10.  Nous  avons  fail  de  nomlireiix 
enipmnls  à cet  exeellenl  ll•avail. 

1.  .1.  B11AU1.T,  Bilharziose  contractée  en  Tunisie,  Gaz.  hebdom.,  8 août  1891.  — 
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ses  œufs,  de  forme  elliptique,  avec  un  éperon  très  caractéristique, 
s’accumulent  dans  les  capillaires  (|u’ils  tinissent  par  |terforoi’  à 
l’aide  de  leur  éperon.  L’hématurie  est  un  des  principaux  signes 
delà  bilharziose.  Les  urines  hématuriques  émises  par  les  malades 
renferment  des  œufs  en  grand  nombre  qui  donnent  naissance  à 
des  embryons  ciliés.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  deviennent 
ces  embryons,  mais  il  est  hors  de  doute  que  l’infection  a lieu  chez 
l’homme  par  l’eau  de  boisson.  En  Egypte,  la  bilharziose  est  à peu 
[)i’ès  inconnue  dans  les  villes  qui  sont  approvisionnées  d’eau  filtrée; 
elle  est  au  contraire  très  commune  dans  les  villages  dont  l’eau  est 
de  mauvaise  qualité. 

h'ankylostome  duodénal [Uncinaria  duodenalis^  Dumxi,  1843),  qui 
donne  lieu  à une  anémie  profonde  et  souvent  mortelle  (anémie 
pernicieuse  ou  chlorose  d’Egypte,  anémie  des  mineurs),  peut  se 
propager  aussi  ]>ar  l’eau;  les  œufs  expulsés  avec  les  excréments 
continuent  à se  déAœlopper  dans  la  terre  humide;  ils  donnent  nai.s- 
sance  à des  embryons,  puis  à des  larves  qui  vivent  ilans  l’eau 
vaseuse  ou  dans  la  houe.  Introduites  dans  le  tube  digestif  de 
l’homme,  soit  avec  l’eau,  soit  avec  des  aliments  souillés,  les  larves 
passent  à l’état  adulte  en  l’espace  de  quelques  semaines. 

L’eau  de  boisson  joue  un  grand  rôle  dans  l’étiologie  de  la  jila- 
riose  qui  est  produite  par  la  Filaria  mngiiinis,  hominis  (Lewis, 
1872).  Les  embryons  de  la  filaire  qui  se  trouA'ent  en  grand  nombre 
dans  le  sang  de  l’homme,  sont  absorbés  par  les  moustiques  qui 
viennent  sucer  le  sang  des  malades;  ils  se  transforment  dans  les 
moustiques,  et  quand  ceux-ci  meurent  et  tombent  dans  l’eau,  les 
larves  de  filaires  deviennent  libres  dans  l’eau  et  de  là  elles  passent 
dans  le  tube  digestif  de  l’homme,  puis  dans  le  sang  (jManson). 

La  lilariose  est  très  répandue  à la  surface  du  globe;  sa  fréquenci' 
est  grande  en  Chine,  au  Japon,  aux  Indes,  sui'  quelques  points 
de  l’Australie,  à Taïti,  au  Brésil,  aux  Antilles,  en  Egypte,  à jMada- 
gascar,  sur  les  côtes  orientale  et  occidentale  d’Afri([ue.  D’après 
Manson‘  il  faudrait  dislinguer  [ilusieurs  espèces  de  blaires  : F.  noc- 

Caiiier,  Soc.  de  biologie,  1892,  eL  Archives  de  méd.  inilil.,  l.  XXI,  ji.  101.  — Moty,  Soc. 
(le  l)iol.,  1893,  p.  51.  — Villeneuve,  La  bilharziose  en  Tunisie,  Marseille  médical. 
1892,  p.  153.  — Lavehan  et  Blanciiaud,  Les  hématozoaires,  Paris,  1895,  t.  11,  p.  10. 
— Lohtet  et  ViALLETON,  Kliules  sur  la  Bilharzia  hœmatobia,  Paris,  1891. 

1.  P.  Manson,  The  Laiic.et,  1891,  et  Revue  d'hygiène,  1891,  p.  731.  — Nielly,  KlémcnN 
(le  i)athologie  exotique,  Paris,  1881.  — Blanciiaud,  Traite  de  zoologie  médicale. — 
Moïy,  Contrib.  à l’étude  de  la  lilariose.  Revue  de  chirurgie,  1892,  XI.  p.  1.  — I.avk- 
iiAN,  Sur  un  cas  de  lilariose.  Soc.  méd.  des  hôp.,  10  nov.  1893.  — Uailliet,  Tpité 
de  zoologie  médicale  et  agricole,  1893.  |i.  515.  — Laveran  et  Blanciiaud,  Les  héma- 
tozoaires, Paris,  1895. 
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lurna,  qui  ne  se  trouve  dans  le  sang'  |)éri|)liéri(|ue  que  pendant  la 
nuit,  F.  diurna  qui  ne  s’y  tnjuve  ([ue  j)endaid,  le  jour,  F.  pei^slans 
<[ui  s’y  trouve  jour  et  nuit. 

La  lilaire  du  sang-  est  un  |)arasite  très  redoutable,  elle  donne 
lieu  tantôt  à l’héinalurie  ou  à l’iiémato-chylurie , tantôt  à des 
tumeurs  Iviupliatiques  du  scrotum  ou  des  aines,  tantôt  à l’éléphan- 
tiasis  des  Arabes.  Quelquefois  la  lilariose,  se  traduit  uniquemeid 
par  des  symptômes  généraux,  i)ar  des  accès  de  fièvre  qui  peuvent 
être  confondus  avec  des  accès  [)alustres,  nous  avons  eu  l’occasion 
de  signaler  un  cas  de  ce  genre  en  181)3,  le  malade  avait  contracté 
la  lilariose  au  Soudan. 

La  /Ilaire  de  Médine  ou  dragonneau  [Filaria  Medinensis,  Lixné, 
1167)  donne  des  embryons  en  grand  nombre  qui  se  développent 
dans  de  petits  crustacés  du  genre  Cyclops.  Le  plus  souvent  les 
larves  de  la  lilaire  de  Médine  s’introduisent  directement  sous  la 
peau  de  l’homme  et  non  par  les  voies  digestives,  de  là  la  fréquence 
de  la  lilaire  aux  extrémités  inférieures  et  chez  les  individus  qui 
marchent  pieds  nus  dans  l’eau. 

La  filaire  de  Médine  est  ti’ès  ré|)andue  en  Arabie,  en  Perse,  dans 
le  Turkestan  et  au.x  Indes.  En  Afri(|ue,  elle  est  commune  sur  la 
côte  de  Guinée,  dans  la  Sénégamhie  et  le  Soudan.  Un  certain 
nomhre  de  soldats  du  corj)S  ex])éditionnaire  du  Dahomey  en  ont 
été  atteints.  Un  l’ohserve  aussi  dans  les  Guyanes  et  au  Grésil  *. 

h' Angiiillula  stercoralis  et  V Anguillula  intestinalis,  auxquelles 
Normand  et  llavay  * ont  attrilnié  un  rôle  important  dans  l’éliologie  de 
la  diarrhée  de  Cochinchine,  s’introduisent  dans  les  voies  digestives 
de  l’homme  avec  l’eau  de  hoisson.  11  est  démontré  aujourd’hui  que 
les  deux  espèces  décrites  par  Normand  et  Bavay  ne  représentent 
que  deux  phases  du  dévelo|q>ement  d’un  môme  [>arasite  {Uhah- 
donema  inlesiinale,  Bavay,  1871). 

Ces  anguillules  ont  été  trouvées  sur  ditïérents  points  du  globe 
et  chez  des  sujets  ([ui  n’étaient  atteints  ni  de  diari-hée,  ni  de  dysen- 
terie; parcoidre,  leur  présence  n’est  |>as  constante  dans  la  diarrhée 
de  Cochinchine;  ce  ih'  sont  donc  pas  des  agents  pathogènes  spé- 
cifiques de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  mais  il  nous  paraît  certain 
que  lorsque  ces  parasites  existent  en  grand  nombre  dans  l’intestin, 
lors(pi’ils  imllulent  dans  toutes  les  anfractuosilés  de  la  mmpieuse 


il.  Davaine,  il  Bi.ANr.nAHD,  Haii.liet.  op.cil. 

2.  Nohmand  (ît.  Bavay,  Arch.  de  méd.  nav.,  I8-Î7-I878.  — Xieli.y,  Kléiuenls  dr  pnlliol. 
cxoliqiic,  Paris,  1881.  — Laveran,  Gaz.  hebdom.,  1877,  p.  42.  — B.  Blanchard,  Trai,lc 
de  /oologic  médicale. 
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intestinale  malade,  ils  contribnent  piiissainment  à aggravei’  la 
(liari-hée  ou  la  dysenterie. 

Des  sangsues  il li formes  (jiii  existent  souvent  en  grand  nombi-e 
dans  l’eau  stagnante,  notamment  en  Algérie,  peuvent  se  fixer  dans 
la  gorge  au  moment  où  cette  eau  est  absoi’bée;  les  médecins  mili- 
taires français  ont  observé  fréquemment  en  Algérie  des  accidents 
graves,  et  parfois  mortels,  causés  jiar  rintro<luction  de  ces  sangsues 
dans  les  voies  respiratoires 

11  est  facile  de  com[)rendre  comment  ces  sangsues  peuvent  ètriî 
ingérées  avec  l’eau  qu’on  puise  directement  dans  un  ruisseau;  à 
leui'  ]iremière  [)base  de  développement  elles  ne  mesurent  ‘(jin; 
(|uelques  millimètres  de  long,  et  elles  ont  à peine  l’éjiaisseur  d’un 
(il  ordinaire,  de  plus  elles  sont  demi-transparentes.  Une  fois 
lixées  dans  le  jibarynx  ou  à la  partie  supérieure  du  larynx,  les 
sangsues  grandissent  et  finissent  par  atteindre  le  volume  des 
sangsues  oflicinales  ; elles  donnent  lieu  à des  hémorragies  et  à 
des  accidents  de  suffocation,  quelquefois  mortels,  lorsqu’elles 
pénètrent  dans  le  larynx. 

11  résulte  des  recherches  de  R.  Blanchard  que  ces  sangsues 
n’ajipartiennent  j»as  au  genre  Ilæmopis,  comme  on  l’a  cru  pendant 
longtemps;  il  s’agit  de  la  Limnatis  Nüolica  décrite  par  Savigny 
en  1820. 

Les  eaux  de  boisson  [)euvent  renfermer  des  poisons  minéraux 
et  en  particulier  des  sels  de  plomb  provenant  de  conduites  én 
[ilomb,  ou  do  toitures,  de  terrasses  garnies  de  feuilles  de  plomb, 
lorsque  l’eau  de  [)luie  est  recueillie  dans  des  citernes.  Il  exist(‘ 
dans  la  science  un  assez  grand  nombre  d’exemples  de  petites  épi- 
démies de  saturnisme  dues  à cette  . cause  Le  plus  célèbre  est 
celui  du  château  de  Claremont.  Une  citerne  avait  été  revètiu' 
|)artiellement  de  [)lomb,  et  l’eau  de  pluie  circulait  dans  des  tuyaux 
de  j)lomb,  13  [)ersonnes  sur  38  ([ui  habitaient  le  chûteau  furent 
intoxi(|uées  (II.  Guéneac  de  Mussv). 

• Lors(|ue  les  eaux  sont  chargéi's  de  sels  calcaires,  elles  incrustent 


1.  Baiziîau,  Arch.  r/é/i.  fie  médecine,  L.  Il,  p.  I6i.  — Masse,  Abeille  médicale, 
1881.  — E.  Kaddouh,  UuU.  de  la  Soc.  des  se.  jjliys.  cl  nal.  de  l’Algérie,  1888.  — C.iia- 
VAssE,  Des  ;iccidcnls  rausrs  par  riiiLrocliiclion  de  l'iliomopis  clans  les  voies  aériennc's 
lie  rilomme,  Aveh.  de  méd.  milit.,  -1893,  1.  XXI.  ji.  SI.  — U.  Iîlaaciiaud,  Sur  la 
sangsue  de  clicval  du  Nord  do  l’Afrique,  Comples  rendus  de  la  Soc.  de  biologie. 
1891,  p.  093,  el  lliillel.  de  la  Soc.  zool.  de  France,  1891,  t.  XVI,  ]i.  218. 

2.  il.  (iuÉNEAi:  UE  Mussv,  Ann.  d’Iiyg.  publ.  et  de  méd.  lég.,  1833,  2”  série,  l.  IV, 
p.  318,  el  Clinique  médicale,  1874.  — A.  CiAuriEn,  art.  Eau,  in  Encyclop.  d'Iiyg.  ctde 
méd.  pulil.,  l.  Il,  p.  133.  — SoKOLOEE,  Les  conduiles  d’eau  en  plomb  au  iioini  de 
vue  hygiéniipie,  aual.  iu  Revue  d’hygiène,  1893,  ]).  92. 
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r;i)ii(lciiient  les  conduites  de  [doinh  et  le  danger  est  peu  considé- 
ralde,  mais  les  eaux  livs  |)ures,  les  eaux  de  pluie  en  ])arliculi('i% 
atta(pieiit  le  plonil)  et  en  dissolvent  une  quantité  sutïisanle  [)Oui' 
donner  lieu  à des  intoxications. 

I)’a|)rès  les  recherches  de  Sokololî,  ce  qui  favorise  le  plus  la  dis- 
solution du  plomb,  c’est  la  présence  de  l’acide  carbonique  et  l’action 
altei'uautc  de  l’eau  et  de  l’air. 

On  doit  employer  des  conduites  en  poterie  ou  en  fer  pour  la 
grosse  canalisation  des  eaux  potables  et  des  tuyaux  de  plomb 
doublés  d’étain  [)our  la  petite  Lorsqu’on  recueille  l’eau  de  pluie 
ilans  les  citernes,  il  faut  veiller  avec  soin  à ce  que  l’eau  ne  soit 
nulle  part  en  contact  avec  du  plomb. 

Londres,  Ldimbourg',  Stockolm,  Munich,  ont  renoncé  complète- 
ment aux  conduites  de  plomb  pour  les  eaux  potables.  A Paris,  les 
grandes  artères  des  conduites  d'eau  sont  formées  de  larges  tubes 
de  fer;  les  branchements  (|ui  en  partent  pour  monter  dans  les  mai- 
sons sont  seuls  en  j)lomb.  A Yieniie  et  à Iluda-PesI,  les  artères 
principales  sont  en  fonte,  les  tuyaux  (|ui  distiâbuent  l’eau  aux  mai- 
sons doivent  être  en  plomb  doublé  d’étain  ou  en  ])lomb  sulfui’é 
(A.  Gautier). 

En  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  des  intoxications 
ont  été  provoquées  par  des  eau.x  qui  avaient  traversé  des  pyrites 
arsenicales  (Ciiaxtemesse,  op.  ciL,  Congrès  d’byg.  de  Buda-Pest, 
189i). 

Enlin  les  eaux  [)araissent  recéler  les  agents  pathogènes  du 
f/oilre  qui  a été  observé  souvent  à l’état  épidémique  dans  (|uel- 
«lues-unes  de  nos  garnisons,  mais  la  nature  de  cet  agent  est 
encore  complètement  inconnue. 

IL  Ai'puovisioxxe.mext  en  eau  potable  nécessaire  dans  les  casernes. 
— Dans  les  grandes  villes  on  peut  ('stimer  à 200  litres  ])ar  joui’ 
et  par  habitant  la  (juanlité  d’eau  nécessaire.  Dans  les  casernes,  oii 
l’on  n’a  pas  à com|)tcr  avec  tous  les  services  de  la  voie  publique, 
la  (piantité  de  120  litres  par  tète  et  par  jour  est  suftisante;  c’est 
le  cbilTre  aiuiuel  on  s’est  ari'èté  à Paris. 

11  vaut  mieu.x  n’aAoir  dans  b;.s  casiu’iies  (pie  de  l’eau  de  bomu' 
qualité,  mais  la  chose  n’est  pas  toujours  possible;  lorscpi’il  ('xisie 
deux  espèces  d’eaux,  l’une  bonne,  destinée  à la  boisson,  l’autre 
médiocre  destinée  aux  autres  usages,  il  faut  indi(juer  avec  grand 
soin,  à toutes  les  prises  d’eau,  s’il  s’agit  de  l’eau  destinée  à la 
boisson  ou  de  l’eau  (pii  ne  doit  pas  servir  à (tel  usage. 
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La  ville  do  J'aris  assui’o  aujourd’hui  la  distrihuiion  dans  chaque 
caserne  de  120  litres  d’eau  (dont  40  en  eau  de  source)  par  jour  et 
par  homme  ou  par  cheval,  en  jirenant  pour  hase  l’état  annuel  des 
hommes  et  des  chevaux  inscrits  sur  l’assiette  du  casernemcnl. 

Pour  les  étahlissements  s])éciaux,  tels  i|ue  les  hopilaux,  la  four- 
niture est  de  420  mètres  cuhes  par  Jour,  dont  le  tiei's  en  eau  de 
source;  le  service  des  bains,  la  buanderie,  l’arrosage  des  Jardins 
absorbent  dans  les  hôpitaux  une  grande  quantité  d’eau. 

Dans  les  circonstances  où  l’approvisionnement  en  eau  esl  dif- 
licile,  dans  certains  forts,  en  temps  de  guerre,  on  est  obligé  de  se 
contenter  d’un  minimum  d’eau  qui  peut  être  fixé  à 9 litres  par 
homme  et  par  Jour  : 


Boisson,  café,  préparation  des  aliments 4',a00 

Soins  de  propreté 3 

Eau  perdue 1 ,500 


111.  Des  eaux  considérées  au  point  de  vue  de  leur  provenance 
— A.  Nappes  d'eau  souterraines.  Eau  de  source.  L’eau  de  pluie 
pénètre  dans  le  sol  et  s’y  infiltre  Jusqu’à  ce  (ju’elle  rencontre,  à 
une  piTjfondeur  variable  suivant  la  constitution  géologique  du  sol, 
une  couche  imperméable;  l’eau  s’accumule  au-dessus  de  cette 
couche  et  forme  la  nappe  dite  supierlicieUe  ou  mieux  supérieure  dont 
la  hauteur  varie  naturellement  avec  l’abondance  des  iiluies.  Cette 
eau,  qui  est  infiltrée  dans  les  terrains  poreux  et  non  à l’état  de 
couche  continue,  comme  pourrait  le  faire  croire  l’expression  de 
nappe,  suit  les  pentes  naturelles  et  contribue,  pour  la  plus  grande 
part,  à la  formation  des  rivières  et  des  tleuves,  véiâtaliles  drains  à 
ciel  ouvert,  qui  reçoivent  le  trop-plein  de  la  nappe. 

Les  puits  ordinaires  sont  creusés  à travers  les  couches  superfi- 
cielles du  sol.  Jusqu’au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  na])|ie 
d’eau  supérieure. 

L’eau  s’accumule  dans  la  partie  inférieure  des  puits  et  son 
niveau  donne  exactement  la  hauteur  de  la  napjie  d’eau  sujié- 
rieure. 


I.  WoLi'TiiÜGiîi.,  WasBei'vcrsoi'gimg,  Ilan(ll)ucli  (1er  Hygiène  von  Pe  lien  ko  fer  nnd 
Ziemssen,  1882.  — AnNOUi.D,  Nonvennx  (^If'inenLs  d’hygiène  el  arl.  E.ur.  in  Dielion. 
encyelop.  des  se.  niéd.  — nuci..vu,\,  Microbes  des  eaux.  Annales  de  l’inslilut  Pasteur. 
188'J,  |).  539;  Aclion  de  l’ean  sur  les  bacléries  palhogônes,  Même  Hec.,  1890,  ]>.  109, 
el  Sur  les  relations  du  sol  el  de  l’eau  qui  le  traverse,  Bec.,  1890,  j).  172.— 

lîEciiJiANN,  Disiribulions  d’eau,  assainisseinenl,  1888. — Hiciiard,  Précis  d'iiygièno 
appliquée,  Paris,  1891. 
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La  figure  o3  montre  la  disposition  de  la  nappe  d’eau  supérieurf! 
dans  un  terrain  qui  comprend,  en  allant  de  la  superficie  vers  la 
protondeur  : de  la  terre  végétale  iViV,  du  sable  IIM  et  de  l’argile  1)1); 
la  nappe  d’eau  CC  occupe  toute  la  partie  inférieure  de  la  coucbe 


t ig".  53.  — Montrant  la  disposition  do  la  nappe  d’eau  supérieure.  — A,  terre  végétale; 
B,  sable;  C,^nappe  d’eau  souterraine;  1),  argile  peu  perméable;  P,  ])uits;  R,  rivière. 


de  saille,  retenue  qu’elle  est  par  la  couche  d’argile  très  peu  per- 
méable; une  rivière  R et  un  puits  P sont  indiqués  sur  la  ligure, 
<les  flèches  montrent  la  direction  du  courant  des  eaux  de  la 
nappe  CC. 

Le  niveau  de  la  nappe  d’eau  siqiérieure  est  toujours  plus  élevé  que 
celui  des  cours  d’eau  dont  elle  est  tributaire.  A Paris  jiar  exemple, 
la  nappe  d’eau  est  à 30  mètres  au-ilessus  du  niveau  de  la  mer  à 
1 Observatoire,  et  à 40  mètres  à Belleville,  alors  que  le  niveau  de 
la  Seine  est  à 2o  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Nous  aurons  à i-evenir  sur  ce  fait  à propos  des  galeries  filtrantes 
qui  ont  été  creusées  quelquefois  le  long  des  lleuves  dans  le  but 
d’obtenir  de  l’eau  potable. 

Lorsqu’on  traverse  les  couches  iin|)erméables  (|ui  se  trouveni 
au-dessous  de  la  na[)pe  d’eau  supérieure,  il  aridve  souvent  (pi’on 
rencontre  une  autre  nappe  d’eau;  les  puils,  en  général  très  pro- 
fonds, qui  sont  creusés  jusqu’à  cette  Jiapj)e  inférieure  portent  le 
nom  de  puils  artésiens. 

L eau  de  pluie  qui  arrive  dans  la  nappe  d’eau  su|)érieure  el,  à 
plus  lorte  raison,  dans  la  nappe  <rean  profonde,  après  avoir  filtré 
lentement  à travers  les  couches  superficielles  du  sol,  est  Irès  pure; 
si,  par  suite  d’un  accident  de  ten-ain,  la  najipe  d’eau  se  déverse 
a la  superficie  du  sol,  on  a l’eau  dile  de  soiirce  (pii  (>st  considéi’ée  à 
juste  tiliaî  comme  la  meilleure,  comme  celb^  ipi’il  l'aul  toujours 
recberebej’  pour  rapprovisionnement  d('s  villes. 
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l^asLeur  et  Joiibert  ont  montré  dès  1878  que  les  eaux  de  source 
à leur  émergence  du  sol  ne  renfermaient  pas  de  germes  vivards 
landis  (|ue  les  eaux  superlicielles  en  contenaient  un  grand  nombre 
(Acad,  des  sciences,  1878). 

L’eau  de  la  Vanne,  prise  au  grillon  d’émergence,  est  presque 
complètement  dénuée  de  germes  ; à son  arrivée  à Paris  elle  con- 
tient des  micro-organismes  provenant  de  la  canalisation,  mais  en 
très  petit  nombre.  Les  eaux  fournies  par  les  puits  artésiens  sont 
absolument  stériles. 

Même  dans  les  grandes  villes,  où  le  sol  est  souillé  depuis  des 
siècles,  la  nappe  d’eau  souterraine  se  maintient  dans  un  état  de 
pureté  remarquable,  à moins  d’infiltrations  qui  la  font  commu- 
niquer directement  avec  les  fosses  d’aisance,  dépotoirs,  etc... 
Fraenkel  a constaté  que,  dans  un  quartier  central  de  Berlin,  la 
mqipe  d’eau  située  à 4 mètres  de  profondeur  était  absolument 
exempte  de  germes  (Zeilschr.  f.  Hygiene,  1889,  p.  23). 

On  s’est  demandé  pourquoi  les  eaux  des  nappes  souterraines 
étaient  stériles.  On  conçoit  très  bien  comment  l’eau,  filtrée  par 
te  sol,  arrive  dans  la  nappe  d’eau  supérieure  et  à plus  forte  raison 
dans  la  nappe  profonde,  après  s’être  débarrassée  de  la  plupart  de 
ses  germes;  il  est  plus  difficile  de  comprendre  pourquoi  les  germes 
du  sol  et  ceux,  en  petit  nombre,  qui  doivent  échapper  à la  filtra- 
tion n’arrivent  pas  à repeupler  l’eau. 

Il  faut  d’abord  remarquer  que  les  germes  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  dans  le  sol  à mesure  qu’on  descend  de  la  superficie 
vers  la  profondeur.  Dans  le  sol  de  Berlin  on  ne  trouve  presque 
plus  de  microbes  à 3 mètres  de  profondeur  (Fraenkel);  l’absence 
d’oxygène  ou  du  moins  la  raréfaction  de  ce  gaz  dans  les  parties 
|irofondes  du  sol  et  la  prédominance  de  l’acide  carbonique,  sont 
des  obstacles  au  développement  d’un  grand  nombre  de  microbes, 
on  sait  que  le  nombre  des  microbes  diminue  rapidement  dans  <b' 
l’eau  chargée  d’acide  carboni(|ue;  enfin  la  température  assez  basse 
de  la  nappe  d’eau  souterraine  s’oppose  à la  culture  de  bon  nombre 
de  microbes. 

Four  ([lie  l’eau  de  source  reste  pure,  il  faut  qu’elle  soit  captée 
dans  de  très  bonnes  conditions,  qu’elle  ne  soit  pas  exposée  à êti’e 
souillée  par  des  engrais  (fumiers,  produits  de  vidange)  déposés 
sur  le  sol  ou  par  un  mélange  avec  des  eaux  impures.  L’é[)idémi(‘ 
de  fièvre  tvqiboïde  de  1894  à Paris  a été  attribuée  en  général  à 
ce  que  l’eau  des  sources  de  la  Vanne  était  mélangée  à de  l’eau 
[irovenantde  drains  assez  siqierficiels. 
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« Les  travaux  de  captage  consistent  à reclierclier  les  lilets  naln- 
r('ls,  à les  dégager,  à les  suivre  et  à en  recueillir  le  ])rodnit.  S’ils 
sont  peu  ahoiidanis,  un  simple  drain  snt'lil  ; s’ils  fournissent  un 
plus  grand  volume  d’eau,  on  construit  une  galerie  \ on  a recours 
à une  chambre  pour  le  captage  d’un  groupe  naturel  de  sources  ou 
[>our  rassembler  les  apports  d’une  série  naturelle  de  drains  ou  de 
galeries. 

« Lorsqu’une  source  s’échappe  d’une  couche  rocheuse,  on  y pra- 
tique des  conduits  souterrains;  si  elle  émerge  d’un  coteau,  ou 
établit  un  drain  suivant  une  des  horizontales  du  terrain,  ou  une 
galerie  avec  paroi  imperméable  du  coté  du  vallon  et  perméable 
au  contraire  A'ers  le  coteau;  si  elle  sourd  en  jets  verticaux  de  la 
profondeur  du  sol,  on  emprisonne  les  bouillonnemenls  dans  des 
galeries  ou  des  chambres  maçonnées  sans  radier,  qu’il  est  avan- 
tageux de  fermer  et  de  couvrir;  si  elle  s’épand  dans  le  sol  et  se 
|>erd  en  ruisselets  sur  une  grande  surface,  on  la  draine  au  moyen 
de  conduits  perméables.  » (Hecumaisx,  Distributions  d’eau,  assai- 
nissement, 1888.) 

Après  avoir  été  captée  soigneusement  dans  des  endroils  où  elle 
est  à l’abri  de  toute  souillure,  l’eau  de  source  est  conduite  dans 
les  villes  à l’aide  d’aqueducs;  si  la  pente  nalurelle  n’est  pas  suf- 
lisante,  on  fait  usage  de  machines  élévatoires. 

C’est  à l’aide  d’aqueducs  que,  depuis  l’antiquité,  Rome  est  appro- 
visionnée d’une  eau  excellente  qui  vient  des  montagnes  voisines; 
c’est  aussi  à l'aide  d’aqueducs  ({ue  Paris  reçoit  aujourd’hui  de 
l’eau  de  source  de  très  bonne  qualité  : aqueducs  de  la  Dhuis,  de 
la  Vanne,  des  sources  de  Verneuil  et  de  l’Avre  et  bientôt  des 
sources  du  Loing  et  du  Lunain. 

Dans  les  villes  qui  sont  alimentées  en  eau  de  source,  il  arrive 
quelquefois  que  cette  eau  venant  à manquer,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  (accidents  à la  canalisation,  consommation  exagérée 
d’eau  ou  diminution  du  débit  des  sources),  on  est  obligé  de  substi- 
tuer temporairement  de  l’eau  de  rivière  à l’eau  de  soui’ce  ; les 
municiiialités  doivent  tonjours  avei'tir  de  ces  subslitutions,  afin 
qu’on  puisse  prendre  les  précautions  nécessaires  j)our  purilier 
l’eau  suspecte. 

« 11  appartient  au  commandant  d’aianes  de  s’entendre  avec  la 
municipalité  |)Our  être  infoiané,  en  temps  utile,  de  toute  substitu- 
tion éventuelle  de  l’eau  de  rivière  à l’eau  de  source  alimentant 
habituellement  les  casernes,  afin  que  l’on  puisse  ])réserver  les 
troupes  de  l’action  nuisible  de  l’eau  de  rivière  non  filtrée  » (Instrucl. 
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niiiiist.  (lu  30  mars  1805  sui‘  l'hygiène  des  hommes  de  troupe). 

H.  Eau  de  jmils.  L’eau  de  puits  qui  provient  de  la  nappe  d’eau 
su])érieure  peut  être  très  honne,  si  le  puits  qui  la  fournit  est  bien 
construit  et  suffisamment  éloigné  des  hahitations  et  des  foyers 
locaux  d’infection;  malheureusement  les  puits  sont  placés  presque 
toujours  à proximité  des  hahitations,  et  des  infiltrations  se  produi- 
sent souvent  entre  les  puits  et  les  fosses  fixes  ou  tes  fosses  à fumier 
situées  au  voisinage.  D’autre  part  les  puits  sont,  en  général,  ins- 
tallés de  telle  sorte  que  des  détritus  de  toute  sorte  tombent  à l’in- 
térieur et  les  salissent;  ce  sont  des  poussières,  des  feuilles  mortefï, 
des  cadavres  d’insectes,  de  rongeurs,  etc...,  qui  finissent  par  former 
à la  partie  inférieure  des  puits  une  couche  éjiaisse  de  matière 
organique. 

Fraenkel  et  Koch  oui  montré  qu’il  existe  de  grandes  dilïérences 
entre  les  jmits  maçonnés  et  largement  ouverts  et  ceux  qui  sont 
constitués  uniquement  par  le  tube  plongeant  d’une  pompe  qui  sert 
à faire  monter  l’eau;  au  fond  des  premiers  il  se  forme  toujours 
une  couche  de  lioue  chargée  de  matière  organique;  si  le  puits  se 
compose  uni(piement  d’une  cuvette  dans  laquelle  vient  plonger 

le  tuyau  de  la  pompe,  l’eau  est  beaucoup 
pluspure(Fi’aenkel,.^e/isc/tr.  f.  1889). 
Dans  les  grandes  villes  les  eaux  de  puits 
sont  presque  toujours  mauvaises,  elles  sont 
chargées  de  matière  organique,  de  plus,  à 
Paris,  elles  sont  fortement  séléniteuses. 

Les  puits  Norton,  qui  se  forent  très  rapi- 
dement, ont  été  utilisés  souvent  par  les 
Américains  jiendant  la  guerre  de  la  Séces- 
sion et  par  les  xVnglais  notamment  en 
Abyssinie. 

Pour  forer  ces  puits  on  se  sert  d’un  tube 
de  fei‘  de  4 mèires  de  loii2'  terminé  en 

C 

pointe  à une  extrémité  (lig.  54,  A);  au- 
dessus  de  la  pointe  se  trouvent  des  ouver- 
tures ou  yeux,  recouverts  d’une  forte  toile 
métallique  pour  emjiècher  la  pénétration  de 
débris  volumineux  dans  la  cavité  intérieure 
du  tube  en  fer;  l’autre  extrémité  du  tube 
s’ada[)te  à un  système  de  tiges,  de  poulies 
et  de  cordes  destinées  à faire  mouvoir  un 
poids  (pii  fait  l’oflice  de  bélier  pour  enfoncer  le  Inhe  en  fei-  dans 


A R 

Fig.  51.  — Puits  Norton.  — 

A,  tube  avec  le  mouton  (jui 
sert  à renfoncer  dans  le  sol  ; 

B,  puits  Norton  en  jilaeo 
avec  la  jionipo  (jui  sort  à 
faire  monter  l'eau. 
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lo  sol.  Si  l’oau  se  |)résciito  dans  le  |n-cnuer  lul»e  en  l’ei',  avani,  (|n’il 
soit  enfoncé  coniplètemenl  dans  le  sol,  on  y adapte  une  pompe 
(liîî'.  o4,  B).  Sinon,  on  A'isse  un  deuxième  tuhe  sur  la  l,èt(;  du  |)re- 
mier.  L’ap[)areil  s’enlève  en  faisant  heurter  le  mouton  de  has  en 
haut  contre  une  harre  d’a])|)ui  fixée  aux  tuhes  en  fer.  En  i-em- 
pla^ant  l’extrémité  inférieure  du  tuhe  en  fer  par  une  vis,  on  peut 
supprimer  le  mouton;  il  suflit  de  faire  tourner  le  tuhe  à l’aide 
d’une  harre  transversale  j)Our  (ju’il  s’enfonce  dans  le  sol  comme 
une  vrille. 

L’eau  des  puits  artésiens  (jui  provient  de  la  nappe  souterraine 
profonde  est  souvent  tro[)  chaude  et  trop  minéralisée  |)Our  servii- 
à la  boisson,  mais  c’est  une  eau  très  pure  (pii  peut  être  utilisée 
toutes  les  fois  (pie  la  chose  est  possible.  La  garnison  de  Saint- 
Denis  boit  de  l’eau  de  [)uits  artésiens  ipii  est  excellente.  [Revue 
d'hygiène,  1894,  p.  28G.) 

C.  Eaux  superficielles.  Eaux  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs. 
Les  eaux  siiperticielles  peuvent  être  de  bonne  (jualité,  telles  sont 
les  eaux  des  ruisseaux  et  des  torrents  ipii  coulent  dans  les  mon- 
tagnes, loin  de  toute  habitation;  en  général  l’eau  des  rivières  est 
souillée  plus  ou  moins  profondément,  parce  (pie,  sur  les  bords  des 
rivières,  se  trouvent  des  villes,  des  villages,  des  fabriques  qui 
envoient  leurs  eaux  d’égout  et  des  résidus  de  toute  sorte  à la 
rivière;  la  batellerie  sur  les  cours  d’eau  navigables  et  sur  les 
canaux,  les  lavoirs  doivent  être  signalés  aussi  parmi  les  causes 
d’infection.  L’eau  des  canaux  s’altère  plus  que  celle  des  rivières 
])arce  (|u’elle  se  renouvelle  beaucoup  moins. 

L’eau  des  fleuves  et  des  lâvières  a une  tendance  naturelle  à se 
purifier;  cette  puritication  est  d’autant  plus  rapide  (pie  le  courant 
est  [dus  fort;  c’est  ainsi  ([ue  l’isar  (jui  a un  cours  torrentueux’ se 
purifie  vite  et  jieut  recevoir  sans  grands  inconvénients  les  eaux 
d’('‘gout  de  Munich. 

L’eau  de  l’isar  qui,  en  arrivant  à Munich,  ne  contieid  (]ue  305  ger- 
mes |)ar  centimètre  cube,  en  renferme  12G00  à 7 kilomètres  au- 
dessous  de  Munich,  après  .avoir  reçu  à différentes  hauteurs  les  eaux 
d’égout  de  la  ville.  Le  nombre  des  germes  tombe  à 9100  à 13  kilo- 
mètres de  Muui(d),  à 4800  à 22  kilomètres  et  à 2400  à 33  kilo- 
mètres '.  Le  lleuve  ne  met  (pie  huit  heures  à jiarcourir  (U'tle 

I.  Phausnitz,  Innuence  de  l.i  c.analisation  de  .Munich,  1889.  — 1>i’eii'I-eii  el.  Eisen- 
i-oim,  Assainissemenl  s|ponlané  des  cours  d’eau,  Arch.  f\  hy!/.,  1892,  anal,  in  Revue 
d'hygiène,  1892,  ji.  936.  — Duclaux,  llevne  crili(|ue  in  .\nnales  de  L'inslUul  Pasteur, 
1894. 
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distance  et  ce  court  es|>ace  de  temps  siiftit  pour  (|iie  l’eau  siî 
déharrasse  des  ti/G  des  t'ennes  (ju’elle  coiileiiail. 

Parmi  les  causes  de  l’épuratioii  naturelle  des  cours  d’eau,  il  faut 
citer  en  première  ligne  les  causes  physiques;  soit  une  rivière  dans 
laquelle  se  déverse  un  égoul,  toutes  les  particules  grossières  ijui 
se  trouvent  dans  l’eau  ne  lardent  pas  à se  déposer,  et  les  particules 
<le  sable,  de  terre,  etc.,  ([ui  se  déposent  au  fond  de  la  rivière  entraî- 
nent une  grande  quantité  de  microbes.  On  sait  que  lorsqu’on  pro- 
jette dans  une  culture  en  bouillon,  une  substance  pulvérulente 
insoluble,  cette  substance  entraîne  au  fond  du  vase  une  grande 
(piantité  des  microbes  en  suspension;  c’est  pour  cela  aussi  qu’en 
ajoutant  un  peu  d’alun  à une  eau  terreuse  on  arrive  à la  ]mrifier 
]>ar  une  action  comparable  à celle  du  collage. 

La  lumière  exerce  aussi  une  inlluence  très  beureuse.  Le  nombre 
des  germes  subit  une  décroissance  rapide  dans  l’eau  insolée  ; 
lorsque  l’eau  est  conservée  à l’obscurité  la  décroissance  est  beau- 
coup plus  lente. 

Lucbner,  Frankland  et  Marshall  Ward  ont  fait  d’ingénieuses 
expériences  pour  mettre  en  évidence  l’action  de  la  lumière  sur  les 
germes  vivants. 

Une  boîte  de  Pétri  contenant  une  mince  couche  de  gélatine  est 
ensemencée  avec  le  microbe  sur  lequel  on  veut  étudier  l’action  de 
la  lumière  : IL  d’Ebertb,  IL  pyocyaneus,  Hacille  du  choléra,  Bacté- 
ridie charbonneuse,  etc.  Cette  boîte  repose  sur  un  disque  de  papier 
noir  dans  lequel  est  découpée,  en  large  majuscule,  une  lettre  de 
l’alphabet,  ou  bien  on  colle  sur  le  fond  de  la  boîte  des  caractères 
o[iaques  découpés  dans  du  pajiier  noir.  Ija  boîte  placée  sur  un 
siqiport  annulaii’e  est  exposée,  pendant  un  temjis  donné  (cinq  ou 
six  heures),  à la  lumière  dilTuse  réllécbie  par  une  glace,  et  ensuite 
portée  à l’étuve.  Dans  ces  conditions  il  est  facile  de  conslaler  que, 
sur  le  passage  des  rayons  solaires,  les  gmaues  ont  été  tués.  Avec 
les  caractères  découpés,  on  a sur  la  gélatine  des  lettres  transpa- 
rentes sur  un  fond  opaijue;  avec  les  caractères  ojtaipies,  des 
inscriptions  en  gris  sur  un  fond  transparent.  Buchner  a obtenu 
au  l)Out  d’une  beure  ou  une  heure  et  demie  d’ex|)Osition  à la 
lumière  solaire  directe,  ou  après  cim|  heures  à la  lumière  dilfuse, 
une  stéi’ilisation  complète  des  microbes  |talbogènes.  La  bactéridie 
(diarbonneuse  elle-même  est  détruite  dans  ces  comblions  (Dl'claux, 
lac.  cit.). 

La  couleui’  des  eaux  des  tleuves,  des  rivières,  des  ruisseaux, 
leur  tlore  et  leur  faune,  peuvent  fournir  des  indicalions  uliles  au 
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médecin  mililaice  cl  à l’oflicior  (|iii,  en  campagne,  doivent  souvent 
ap|)cécier  rapidement  la  qualité  d’une  eau. 

Lorsque  l’eau  vue  en  grande  masse,  dans  les  fleuves  ou  les 
lacs,  est  })ure,  elle  est  très  transpai-ente  et  présente  une  teinte 
bleue;  les  eaux  souillées  sont  peu  ou  ])as  transj)arentes,  leur  cou- 
leur est  verdâtre  ou  môme  jaunâtre,  si  l’eau  contient  beaucoup  de 
matières  terreuses. 

Dans  les  fleuves,  dans  les  rivières  ou  les  laiisseau.x  dont  les 
eaux  sont  de  bonne  qualité  on  trouve  des  poissons,  des  mollus- 
(jues,  des  plantes  qui  ne  ])euvent  pas  vivre  dans  les  eaux  souillées. 

Les  poissons  disparaissent  des  rivières  quand  les  eaux  se  cor- 
rompent; à certains  jours  les  rivières  qui  ont  été  souillées  par  les 
eaux  d’égout,  ou  par  des  résidus  d’usines,  se  couvrent  de  poissons 
morts.  Les  ]>oissons  ont  besoin,  pour  respirer,  de  l’oxygène  dissous 
dans  l’eau;  si  les  matières  organiques  déversées  dans  les  fleuves 
absorbent  cet  oxygène,  les  poissons  meurent  d’asphyxie  comme 
nous  ferions  dans  une  atmosphère  privée  d’oxygène.  Oji  sait  que 
la  truite  est  particulièrement  difficile  sur  la  qualité  de  l’eau,  il  lui 
faut  l’eau  des  torrents  qui,  dans  son  cours  rapide  et  semé  d’obstacles, 
s’aère  plus  que  les  autres. 

Dans  des  eaux  très  pures  on  trouve  souvent  la  Physa  fontinalis 
(petit  mollusque),  du  cresson  de  fontaine  et  de  petites  algues  vertes 
{Cladophora,  etc.). 

Dans  des  eaux  assez  bonnes  on  rencontre  des  limnées  et  des 
plantes  ou  algues  vcries  {Sparganium,  Zygneuma). 

Dans  les  eaux  très  médiocres,  on  trouve  en  fait  de  mollusques  : 
Planorbe  corneus,  Bilhynia  impiira,  Cyclas  cornea;  en  fait  de 
]dantcs  et  d’algues  : Arundo  phragmites  et  des  algues  blanches  : 
Hypheothrix,  Beggiatoa  alba. 

Enfin  dans  les  eaux  profondément  souillées  on  ne  i-encontre 
plus  que  ([uelques  algues  blanchâtres  (en  particulier  Beggiatoa) 
et  des  bactéries  (A.  Géhardix,  Altération,  corruplion  et  assainisse- 
ment des  rivières,  Paids,  187o,  et  Des  eaux  et  de  leurs  rapporls 
avec  l’air  et  les  lieux,  Versailles,  188.3). 

En  somme  les  eaux  superticielles  : (leuves,  rivières,  canaux, 
lacs,  sont  toujours  susjicct.es,  et  autant  que  })ossiblc  on  ne  doit  les 
employer  pour  la  boisson  (ju’aj)rès  les  avoir  purifiées. 

Los  agglomérations  bumaines  sont  la  |)riiici|)alc  cause  de  souil- 
lure des  cours  d’eau;  lorsqu’il  s’agit  de  faire  une  j)rise  d’eau  sur 
une  rivière  qui  traverse  une  ville,  un  camj),  il  faut  donc  avoir 
grand  soin  de  prendre  l’eau  en  amont  de  la  ville  ou  du  camj) 

Lavehan,  Ilyg.  milit.  21 
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ot  (le  rejeter  en  aval  tous  les  résidus  f|iii  jieuvent  souiller  l’eau. 

D.  i;  eau  de  citerne  est  ou  général  mauvaise  dans  les  villes  el 
l’eau  (le  source  doit  toujours  lui  être  préférée,  (juand  la  chose  est 
jtossible,  mais  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  foids  (jui  soûl 
généralement  situés  sur  des  hauteurs  oii  l’approvisionncmenl 
en  eau  est  très  difficile,  les  citernes  rendent  de  li'ès  grands  ser- 
vices on  doit  seulement  les  surveiller  avec  heaucoup  de  soin. 

On  se  sert  jiresque  toujours  de  l’eau  de  pluie  pour  remplir  les 
citernes;  lorsiju’il  n’a  pas  plu  depuis  quelque  temps,  il  faut  laisser 
perdre  la  première  eau  qui  tomhe  et  qui  est  fortement  souillée  par 
les  poussi(>res  et  les  détritus  de  toute  espèce  qui  s’accumulent  sur  les 
loits  et  dans  les  g-outtières  ; il  faut  veiller  aussi  à ce  qu’on  ne  pro- 
jette dans  les  gouttières  aucun  produit  susceptihle  d’altérer  l’eau. 

Nous  avons  signalé  déjà  les  dangers  des  toitures  qui  sont  faites 
en  totalité  ou  en  [tartie  avec  des  feuilles  de  plomh;  les  conduites 
qui  vont  à la  citerne  ne  doivent  pas  non  jdus  contenir  de  plomh. 

En  Algérie,  dans  les  endi’oits  où  il  [deut  très  rarement,  comme 
à Biskra,  on  se  sert  pour  remplir  les  citernes  de  l’eau  des  cours 
d’eau  ou  oueds  (|ui,  à certains  moments,  se  transforment  en  tor- 
l'ents  et  dont  on  peut  dériver  une  partie. 

L’eau  doit  être  filtrée  à son  entrée  dans  les  citernes.  Nous  décri- 
rons dans  le  chajiitre  suivant  un  filtre  très  simple  qui  peut  être 
utilisé  pour  cet  usage. 

Les  citernes  doivent  être  construites  en  ciment  et  parfaitement 
étanches,  il  importe  en  effet  que  l’eau  ne  se  perde  pas  dans  le  sol 
et  qu’il  ne  s’établisse  pas  d’infiltrations  du  sol  vers  la  citerne. 

Des  réservoirs  et  des  récipients  de  toute  sorte  servant  à conserver 
teau  ou  à la  transporter,  comme  cause  de  pollution  de  Veau.  — L’eau 
est  souvent  conservée  dans  des  réservoirs  ou  recueillie  dans  des 
récipients  malpro[ires  où  elle  s’altère. 

Des  réservoirs  mal  entretenus  renfermant  des  matières  orga- 
niques en  décomposition,  ont  été  plus  d’une  fois  l’occasion  d’acci- 
dents graves  dans  les  casei’iies^;  il  est  évident  (ju’en  envoyant 
l’eau  filtrée  dans  un  l'éservoii’  souillé,  on  annihile  les  elTets  de  la 
filtration. 

Des  tonneaux  dans  lesquels  on  a transporté  de  l’eau  de  mau- 
vaise (jualité  et  (jui  servent  ensuite  à transporler  de  l’eau  très  pure 

1.  Guandmougi.n,  .Notice  sur  Belfort.  Arch.  de  méd.  milil.,  1888,  t.  XI,  )i.  l2o. 

2.  Voir  notamment  l'histoire  des  petites  épidémies  de  lièvre  l)ilieiise  des  casernes 
<le  Saint-Cloud  et  de  Lourcine  (Laveban,  Traité  des  malacl.  des  armées,  I875, 
p.  205). 
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peuvent  souiller  cette  (leriiiôre ; les  cruches  dans  les(|uelles  ou  inel 
l’eau  à boire  dans  les  casernes,  sont  souvent  malpropres  et  l’eau 
liltrée  recueillie  dans  ces  cruches  s’y  charge  de  nouveau  de  niicrohes. 

L’instruction  du  30  inai's  t89o  recommande  de  j)rendre  les  pré- 
cautions suivantes  ; 

« Lorsqu’on  sera  obligé  d’aller  chercher  de  l’eau  à une  source 
éloignée  ou  à une  fontaine  de  la  ville,  un  gradé  surveillera  le  pui- 
sace  de  l’eau. 

« Le  tonneau  em[)loyé  à cet  usage  devra,  autant  que  possible, 
être  en  tôle  et  non  en  bois;  il  sera  nettoyé  chaque  jour  avec  soin, 
et  même,  dans  la  saison  chaude,  après  chaque  voyage.  Sans  cette 
précaution  les  l’écipients  s’infectent  rapidement  et  souillent  l’eau 
la  plus  pui’e.  » 

Les  cruches  <jui  se  Irouvent  dans  les  chambres  des  casernes 
doivent  être  munies  de  couvercles  })Our  empêcher  les  poussières 
d’y  tomber;  on  les  rincera  chaque  jour  avec  de  l’eau  filtrée  et 
chaque  semaine  avec  de  l’eau  bouillante  (instruction  })récitée). 

IV.  Expertise  de  l’eau.  Caractères  d’uxe  eau  potable  de  bonne  qua- 
lité. — Les  médecins  et  les  ])harmaciens  militaires  sont  somment 
chargés  d’examiner  l’eau  des  caseiaies  ou  d’autres  établissements 
militaires;  il  est  donc  nécessaire  qu’ils  soient  très  au  courant  des 
opérations  que  nécessite  cette  ex[)ertise. 

Pendant  longtemps  l’ex])ertise  de  l’eau  a été  faite  uniquement 
au  point  de  Auie  chimhpie;  lorsque  les  découvertes  modernes  eurent 
démontré  (|ue  les  germes  animés  étaient  les  agents  pathogènes  de 
la  plupart  des  maladies  infectieuses,  on  fut  amené  à négliger 
l’analyse  chimique  de  l’eau  jiour  l’analyse  hactériologiipie  fait(' 
au  moyen  de  cultures  ])ermettant  la  numération  des  microbes  de 
l’eau,  et  parfois  la  détermination  d’espèces  pathogènes.  Nous  ver- 
rons plus  loin,  en  indiiiuant  les  princi|)ales  méthodes  en  usage 
pour  l’analy.se  bactériologique  de  l’eau,  (pie  ces  méthodes  sont  loin 
d’être  [larfaites  ; les  causes  d’erreur  sont  nombreuses  et  la  recherche 
de  certains  microbes  palhogènes  dans  l’eau,  celle  du  hacilh' 
d’Eherlh  en  particulier  présente  les  [ilus  grandes  difficultés.  Ij’ana- 
lyse  hactéi‘iologi(iue  ne  doit  donc  jias  être  emjdoyée  à l’exclusion 
des  auti’cs  procédés  d’experlise  de  l’eau  *. 

I.  Duci.aux,  Moyens  (l’e.Kaincn  des  eaux  polaliles,  Ann.  de  Vlnslilid  Pasteur, 
1894,  J).  514.  — UiiANTEMiissE,  La  (|ueslion  des  eaux  polal)les.  Communie,  an  congrès 
d’Iiygiène  de  Biida-I'esl,  1894.  — \V.  Kuuse,  Appréciation  liygiénic|ne  de  l’eau, 
ZcUschr.  /’.  Ilyr/.,  1895,  et  Ilyg.  liiaidsch.,  V,  n«  11,  p.  114. 
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L’expertise  (rime  eau  doit  comprendre  : 

1®  L’étude  des  caractères  physiques  et  organoleptiques. 

2“  L’analyse  chimique. 

3“  L’examen  histologique  (dans  certains  cas). 

4®  L’analyse  bactériologique. 

1.  Caractères  ijlnjsiques  et  organolej)tiques  de  Veau  potable.  — Une 
eau  pure  doit  être  incolore  si  elle  est  examinée  sous  une  faible 
épaisseur,  limpide,  parfaitement  transparente. 

Lorsque  l’eau  est  en  grande  masse,  elle  présente  une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  foncée  et  elle  est  très  transparente;  les  eaux 
de  qualité  inférieure  sont  verdâtres. 

Lorsqu’on  ne  peut  examiner  l’eau  que  sous  une  faible  épaisseur, 
dans  une  carafe  ou  dans  un  flacon,  le  principal  caractère  physique 
est  fourni  par  la  transparence.  On  regarde  d’ordinaire  l’eau  par 
transj)arence  dans  un  verre  ou  dans  une  carafe,  cet  examen  n’est 
suffisant  que  dans  les  cas  où  l’eau  est  très  trouble. 

Le  procédé  suivant  permet  d’examiner  l’eau  sous  une  grande 
épaisseur  et  de  se  rendre  mieux  compte  de  son  degré  de  transpa- 
rence. Deux  longues  éprouvettes  de  mêmes  dimensions  sont  rem- 
plies : la  première  avec  l’eau  à examiner,  la  deuxième  avec  de 
l’eau  distillée;  au  préalable  on  a eu  soin  de  coller  au  fond  de 
chaque  éprouvette  quelques  caractères  d’imprimerie  ; on  regarde  à 
la  partie  supérieure  des  deux  éprouvettes  et  on  compare  la  netteté 
des  images.  Si  l’eau  est  trouble,  les  caractères  sont  très  peu  dis- 
tincts dans  la  première  éprouvette,  tandis  qu’ils  sont  très  nets 
dans  l’éprouvette  qui  contient  de  l’eau  distillée. 

Un  procédé  meilleur  consiste  à faire  Vexamen  optique  de  Veau  de 
la  manière  suivanle. 

On  sait  que  lorsqu’on  est  dans  une  chambre  obscure  et  qu’un 
rayon  lumineux  pénètre  dans  cette  chambre  par  un  trou  foré  dans 
les  volets,  il  se  forme  une  traînée  lumineuse  dans  laquelle  dan- 
sent de  très  fines  poussières,  invisibles  à l’état  normal,  lorsque  la 
chambre  est  largement  éclairée. 

Il  est  facile  d’ajipliquer  à l’eau  ce  procédé  d’examen  de  l’air  sou- 
vent emplové  par  Tyndall.  Soit  une  chambre  noire  donl  une  des 
parois  est  percée  d’un  trou  (pii  donne  accès  à un  faisceau  de  rayons 
lumineux  fournis  par  une  lam  pe  ou  [)ar  un  bec  de  gaz  ; sur  le  trajet  de 
ce  faisceau  lumineux  on  présente  un  grand  ballon  renfermant  l’eau 
à expertiser;  si  l’eau  est  impure,  on  apeiToit  dans  le  cône  lumineux 
qui  traverse  l’eau,  un  très  grand  nombre  de  fines  particules  qui 
étaient  invisibles  quand  le  ballon  était  éclairé  de  tous  les  cotés. 
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Afin  d’éviter  rinstallalion  d’iine  chaml)rc  noire  on  peut  pro- 
céder ainsi  qu’il  suit  : deux  grands  liallons  de  verre  sont  recou- 
verts, dans  les  deux  tiers  environ  de  leur  surface,  avec  un  enduit 
noir  suffisamment  épais  (bitume  de  Judée  dissous  dans  l’alcool  par 
exemple),  au  centre  de  la  partie  noircie  on  ménag-e  un  petit  orifice 
arrondi,  de  2 millimètres  de  diamètre  environ.  On  remplit  l’un  des 
ballons  avec  l’eau  à examiner  et  l’autre  avec  de  l’eau  très  pure; 
les  ballons  sont  alors  portés  à tour  de  rôle  devant  une  fenêtre 
bien  éclairée  ou  devant  un  foyer  de  lumière  artificielle,  de  manière 
que  les  rayons  lumineux  pénètrent  par  le  petit  orifice  ménagé  au 
centre  de  la  partie  noircie,  tandis  qu’on  examine  la  partie  du 
ballon  située  à l’opposite  et  non  noircie.  Lorsque  l’eau  est 
impure,  on  voit  se  dessiner  un  cône  lumineux  dans  lequel  dansent 
de  nombreuses  particules;  dans  le  ballon  qui 
contient  l’eau  pure  le  cône  lumineux  se  dessine 
moins  bien  et  on  ne  distingue  aucune  particule 
en  suspension. 

La  figure  5o  représente  la  coupe  d’un  des 
ballons  qui  servent  à faire  l’examen  optique  de 
l’eau,  la  face  a b est  recouverte  par  l’enduit 
noir,  le  point  c excepté;  le  ballon  est  rempli 
d’eau  jusqu’en  e,  le  cône  lumineux  dans  lequel 
on  voit  les  particules  en  suspension  est  figuré 
en  d. 

Ce  procédé  d’examen  de  l’eau,  trop  négligé 
en  général , permet  déjà  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  du  degré  de  pureté  d’une 
eau. 

li’eau  ne  doit  pas  avoir  d’odeur;  pour  apprécier  l’odeur  on 
agite  le  tlacon  bouché  qui  contient  l’eau  et  on  fait  une  forte  inspi- 
ration au  moment  où  on  le  débouche.  On  peut  renouveler  l’expé- 
rience après  avoir  laissé  l’eau  séjourner  (juelque  temps  dans  la 
bouteille. 

Tl  faut  aussi  goûter  l’eau  qui  ne  doit  pas  présenter  de  goût  par- 
ticulier; les  eaux  séléniteuses  sont  Wwres;  les  eaux  jjrivées  de  gaz 
sont  fades,  au  contraire  les  eaux  qui  renferment  de  l’acide  carbo- 
ni([ue  ont  une  saveur  fraîche,  agréable. 

Dans  les  cas  où  l’on  fait  l’expertise  au  point  de  puisement,  il  est 
important  de  noter  la  température  de  l’eau.  Une  bonne  eau 
|>otable  doit  être  fraîche,  l’i'au  chaude  (.‘st  indigeste,  désagréable  à 
boire  et  s’altère  rapidement. 


Eig.  55.  — Ballon  pour 
l'oxamon  optique  de 
l’oau  (coupe). 
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2.  Analyse  chimiqne  \ — Une  eau  li’ès  [)ure  au  point  de  vue 
chimique  pourrait  évidemment  servir  de  véhicule  à des  microhes 
pathogènes;  mais  dans  la  pratique  il  n’en  est  jamais  ainsi.  Les 
bacilles  de  la  fièvre  lyphoïde  et  ceux  du  choléra,  [>ar  exemple, 
sont  introduits  dans  l’eau  en  même  temps  que  des  urines  et  des 
matières  fécales  et  on  peut  dire  que  la  plupart  des  eaux  lâches  en 
microhes  sont  également  très  chargées  de  matière  organique, 
d’ammoniaque  et  de  chlorures.  L’analyse  chimique  de  l’eau  pré- 
sente donc  beaucoup  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

Une  eau  de  bonne  qualité  doit  bien  cuire  les  légumes  et  di.s- 
soudre  le  savon;  les  eaux  chargées  de  sels  calcaires  forment  avec 
les  acides  gras  du  savon  et  avec  les  acides  organiques  des  légumes 
des  sels  insolubles;  de  plus  ces  eaux  sont  dures,  désagréables  au 
goût  et  elles  paraissent  favoriser  la  production  des  lésions  athéro- 
mateuses des  artères. 

Les  eaux  séléniteuses  (chargées  de  sulfate  de  chaux)  fournissent 
par  la  solution  de  chlorure  de  baryum,  un  précipité  abondant  de 
sulfate  de  baryte.  Lorsque  l’eau,  après  une  ébullition  de  huit  à dix 
minutes,  se  trouble  beaucoup,  cela  prouve  qu’elle  renferme  un 
excès  de  bicarbonates  terreux. 

A l’aide  de  V hydrotimèlre  il  est  facile  de  déterminer  la  quantité 
des  sels  de  chaux  ou  de  magnésie  dissous  dans  l’eau  ". 

L’hydrotimètre  est  une  burette  graduée  de  telle  sorte  que  2-3  de 
ses  divisions  égalent  2 centimètres  cubes  et  4 dixièmes  (fig.  S6,  A). 

Le  zéro  de  l’échelle  est  placé  sur  le  second  trait,  et  non  sur  le 
premier,  comme  dans  les  burettes  ordinaires.  Néanmoins,  quand 
on  remplit  l’instrument,  il  faut  que  la  liqueur  affleure  au  fremier 
trait,  la  quantité  de  liquide  qui  dépasse  le  zéro  est  employée  à 
produire  une  mousse  persistante  et  n’est  par  conséquent  pas 
décomposée  par  les  sels  de  l’eau  que  l’on  analyse.  On  voit  que, 
par  la  disposition  de  la  graduation,  il  n’est  pas  tenu  compte  de 
cette  quantité  dans  la  lecture  du  liquide  qui  mim(|ue  dans  l’hydro- 
timètre. 

La  liqueur  hydrotimétiâqiie  se  prépare  en  prenant  : savon  médi- 


1.  Arnould,  Nouveaux  cléiiienls  d’hygiène  el  aid.  Eau  du  Diclionn.  encyclop.  des 
SC.  méd.  — Formulaire  pliarmaceuliquc  des  hôpitaux  militaires,  Paris,  1884. 
p.  293.  — Moullade,  Métliodcs  d’essais  rapides  des  eaux  en  campagne,  Arch.  de 
méd.  milit.,  1888,  t.  XI,  p.  4ü.  — Burcker,  Traité  des  falsifie,  cl  altérations  des  sub- 
stances alim.  et  des  laissons,  Paris,  1892.  — (iiRAUD,  Méthode  d'analyse  des  canx 
potables.  Revue  d’hygiène,  1893,  p.  Mo. 

2.  Nous  empruntons  au  Eorniidaire  i)harinaccutique  des  hôpitaux  militaires  la 
description  de  ce  procédé  d’analyse  de  l’eau  [ainsi  que  celle  du  dosage  de  la 
malière  organique  par  le  permanganate  de  polassc  et  des  gaz  de  l’eau. 
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cinal  l'iipé  et  séché  à raie  100  g ram  mes  et  alcool  à 90",  1000  grammes  ; 
on  Fait  dissoudre  à chaud,  on  filti-e  et  on  ajoute  eau  1000  grammes. 

Une  solution  d’azotate  de  haryte  (azotate  de  baryte  ü9  centi- 
grammes et  eau  distillée  un  litre)  sert  de  liqueur  d’épreuve  pour 
vérifier  si  la  liijueur  hydrotimétri([ue  est 
au  deiixé  convenable. 

On  met  dans  un  llacon  gradué  (II, 
fîg.  50)  40  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion de  baryte,  on  remplit  l’bydrotimètre 
avec  la  solution  savonneuse  et  on  laisse 
couler  peu  à peu.,  cette  solution  dans  le 
llacon,  en  ayant  soin  d’agiter  vivement 
celui-ci  après  cha([ue  addition.  L’opéra- 
tion est  terminée  dès  qu’il  se  produit  une 
mousse  persistante.  Si  le  nombre  de  de- 
grés observés  sur  l’iiydrotimètre  est  22, 
la  li([ueur  savonneuse  est  bonne.  Si  le 
nombre  des  degrés  est  supérieur  à 22, 
il  faut  ajouter  un  peu  d’alcoolé  de  savon; 
dans  le  cas  contraire  on  ajoutera  un  peu 
d’eau  et  on  fera  un  nouvel  essai. 

Après  s’être  assuré  ainsi  (jue  la  liijueur 
bydrotimétrique  est  bonne,  on  procède 
de  la  manière  suivante  : 

On  verse  20  à 25  grammes  de  l’eau  à examiner  dans  un  verre 
à expérience,  et  on  ajoute  1 centimètre  cube  environ  de  liqueui’ 
savonneuse.  Si  après  (pielqucs  instants  d’agitation,  l’eau  prend 
une  teinte  opaline,  sans  qu’il  se  forme  de  grumeaux,  ou  jieut  faire 
«lirectemeid  l’essai.  Dans  le  cas  où  il  se  forme  des  grumeaux,  on 
étend  l’eau  à essayer  d’un  volume  d’eau  distillée  convenable  pour 
que  cel  ellet  n’ait  [ilus  lieu.  On  tient  compte  de  cette  eau  ajoulée 
dans  le  résultat  final.  Il  faut  s’assurer  (|ue  l’eau  distillée  qu’on 
ajoute  ainsi  mar([ue  zéro  à rbydrotimètre.  Cet  essai  préliminaire 
est  nécessaire,  jiarce  (|ue  les  grumeaux  de  savon  insoluble  (|iu‘ 
]iroduit  une  eau  trop  calcaire  s’opposent  à ce  (|ue  la  mousse  ])uisse 
se  former. 

Ou  vers(*  aloi's  dans  bî  llacon  H,  40  cenlimèln's  cubes  d(>  l’eau  à 
essayei',  et  on  ajoute  peu  à peu,  surtout  à la  tin  de  l’opéralicui,  la 
liqueur  savomu'usi'.  Dès  «pie,  par  l’agitation  du  llacon,  on  obtient 
line  mousse^  pm-sistanlii  et  épaisse,  l’i'ssai  est  lerminé.  Le  cbinVi' 
obtenu  indiipie  le  degré  bydrolimélriipie  d«'  l’i'aii.  Su|)posons  «pie 
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ce  degré  soil  18;  ou  [)eut  en  conclure  : 1°  ([u’un  litre  de  cette  eau 
décom[)ose  18  décigrainmes  de  savon,  avant  de  pouvoir  dissoudi-e 
ce  corps;  2°  qu’un  litre  de  cette  eau  contient,  à très  peu  de  diose 
près,  18  centigrammes  de  matières  terreuses  fixes. 

Le  degré  hydrotimétrique  français  ne  doit  pas  dépasser  21®  pour 
une  eau  potable. 

La  connaissance  du  degré  hydrotimétrique  est  très  utile  lors- 
qu’il s’agit  de  déterminer  quelle  est  la  provenance  d’une  eau. 
M.  le  D‘‘  Livache  a tiré  un  très  bon  parti  de  ce  caractère  à Paris; 
les  eaux  de  la  Vanne,  de  la  Dhuis  et  de  la  Seine  ont  des  degrés 
hydrotimétriques  assez  constants  pour  qu’il  soit  possible  de  les 
distinguer  par  ce  procédé. 

Les  eaux  souillées  renferment  toujours  une  proportion  élevée 
de  matière  organi([ue  qu’il  importe  de  doser. 

Lorsqu’on  chantre  dans  une  capsule  de  platine  le  résidu  obtenu 
par  l’évaporation  d’un  litre  d’eau,  ce  résidu  noircit  d’autant  plus 
(ju’il  renferme  davantage  de  matière  organique.  On  peut  apprécier 
la  proportion  do  celle-ci  en  calcinant,  au  contact  de  l’air  et  au 
rouge  naissant,  le  résidu  déjà  desséché  à 120°  et  pesé.  xVprès  l’in- 
cinération, on  ajoute  quelques  centimètres  cubes  d’une  solution  de 
carbonate  d’ammoniaque,  on  évapore  au  bain-marie,  on  dessèche 
à 120°  et  on  pèse.  La  difiérence  de  poids  donne  approximativement 
la  quantité  de  matière  organique. 

Un  procédé  plus  employé  consiste  à doser  la  matière  organique 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse.  Ce  dosage  comporte  les 
liqueurs  suivantes  : 1°  solution  contenant  : permanganate  de 
potasse  pur  cristallisé  3 gr.  9525,  et  eau  distillée  Q.  S.  pour  un 
litre;  un  centimètre  cube  de  cette  liqueur  renferme  3 milligr.  95  de 
permanganate  de  potasse,  et  peut  céder  à la  matière  organique 
1 milligr.  d’oxygène;  2°  solution  contenant  : acide  oxalique  pur, 
cristallisé,  7 gr.  875,  et  eau  distillée  Q.  S.  jiour  un  litre;  cette 
liqueur  décolore  volume  à volume  la  solution  précédente;  3®  soiule 
caustique  à l’alcool,  en  solution  iiu  dixième  environ;  4°  acide  sul- 
furique pur,  étendu  de  son  volume  d’eau  (D  = 1,54). 

Après  s’ôtre  assuré,  |)ar  un  ossai  préalable,  du  titre  des  deux 
premières  liqueurs,  on  procède  au  dosage  de  la  manière  suivante  ; 
On  introduit  dans  un  ballon  un  demi-litre  d’eau;  on  ajoute  10®"  de 
la  solution  de  soude  causli(jue,  et  10®“  de  la  solution  de  perman- 
ganate; on  chautlè  au  bain  de  sable  et  on  maintient  l’ébullition 
[)endant  vingt  minutes,  fje  liipiide  doit  ])résenter  encore  une  colo- 
ration franchement  violacée;  dans  le  cas  contraire,  on  ajouterait 
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O OU  iri"’"  (le  la  solution  de  pennaniiaiuite.  On  laisse  refroidir  la 
liqueur  jus([u’à  oü'^  environ,  [tuis  on  ajoute  10'^  d’acide  sulfuri(|ue 
étendu,  et  10  “de  la  solution  d’acide  oxalique,  ou  un  volume  égal 
à celui  de  la  solution  de  j)erinanganatc  enqdoyé.  Le  licjuide  se 
décolore  A l’aide  d’une  hurette  graduée  en  dixièmes  de  centi- 
mètre cube,  on  verse  de  la  solution  de  peiananganate  jusqu’à  ce 
(jue  l’on  ait  ramené  une  teinte  rose  persistante.  Ijes  deux  solu- 
tions se  décom[)Osant  volume  à volume,  la  (piantité  de  ])ermanga- 
nate  employé  dans  cette  dernière  opération  représente  exactement 
celui  qui  a été  réduit  par  la  matière  organi(]ue  de  l’eau.  Suppo- 
sons qu’il  ait  fallu  employer  0°“,7o  de  la  solution. 

On  fait  une  deuxième  expérience  dans  des  conditions  identiques, 
mais  en  opérant  sur  un  demi-litre  d’eau  distillée  très  [>ure.  Suj)po- 
sons  que  dans  ce  dernier  cas  on  ait  employé  0°“,20  de  solution  de 
permanganate  pour  ramener  la  teinte  rose  persistante. 

En  retranchant  cette  quantité  de  celle  qu’il  a fallu  employer 
dans  la  première  expérience,  on  obtient  le  volume  de  solution  de 
permanganate  qu’il  faut  attribuer  aux  matièi’es  organiques  de  l’eau 
soumise  à l’analyse  : 

0"“,7o  — 0°“,20  = O'“,o5  ])our  un  demi-liire,  et  L“,l  jiour  un 
litre. 

l^es  résultats  de  ce  dosage  sont  exprimés  soit  en  poids  d’oxygène 
aljsorbé,  soit  en  poids  de  permanganate  décomposé. 

M.  Moullade  a simplifié  cette  méthode  d’analyse,  mais  les  l'ésul- 
tats  obtenus  par  le  ])rocédé  rapide  qu’il  préconise,  sont  moins 
exacts  (jue  ceux  fournis  par  le  procédé  que  nous  venons  d’ex[)oser. 

On  introduit  dans  un  ballon  ordinaire  1Ü0‘“  de  l’eau  à exa- 
miner, on  ajoute  lo  gouttes  d’acide  sulfurique  pur,  et  on  porte  à 
l’ébullition  sur  la  lampe  à alcool.  Au  moyen  d’un  compte-gouttes 
en  verre,  on  laisse  tomber  goutte  à goutte  (en  maintenant  l’ébulli 
tion  et  en  notant  le  nombre  de  gouttes  successivement  versées) 
la  solution  titrée  de  permanganate  de  j)otasse,  dont  il  est  ([uestion 
plus  haut. 

On  s’ari'ôte  cpiand  une  dernière  goutte  de  la  solution  manga- 
nifjue  n’est  plus  décolorée  et  donife  une  teinte  rose  qui  [)ersiste  au 
moins  cimi  minutes. 

Un  centimètre  cube  de  la  liqueur  mangani({ue  renfermant 

I.  L’acide  permanganifiiie  cède  facilcinenL  son  o.\ygènc  ii  la  nialière  organiciiie,  il 
se  forme  du  sulfate  d’oxyde  de  manganèse  et  du  chlorure  de  manganèse  qui  sont 
incolores.  IMus  l’eau  renferme  de  matière  organiiiue,  plus  la  (luantité  de  solution 
<iui  se  <l6colore  est  grande. 
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3 milliî^r.  05  dp  permanganale  et  pouvant,  céder  à la  matière  orga 
ni([ue  1 milligr.  d’oxYgène,  il  s’ensuit  (jne  ctia(|ue  goutte  de 
cette  liqueur  correspond  à 1/20,  soit  à 0 milligr.  05  d’oxygène  ou  à 
une  quantité  environ  (piadruple  de  ])erinanganat('  de  potasse,  soit 
0 milligr.  20. 

Une  eau  potable  devant  absorber  par  litre  moins  de  0 gr.  003 
d’oxygène  ou  décomposer  moins  de  0 gr.  012  de  permanganate, 
100'^  de  cette  eau  doivent  absorber  moins  de  0 gr.  0003  d’oxy- 
gène, ou  décomposer  moins  0 gr.  0012  de  permanganate  de  potasse, 
soit  moins  de  six  gouttes  de  la  solution  titrée  ci-dessus. 

Le  dosage  à l’aide  du  permanganate  de  j)otasse  ne  fournit  que 
des  données  approximatives  sur  la  quantité  de  matière  organique 
renfermée  dans  l’eau  ; en  effet  les  corps  oxydables  empruntent  à 
ce  sel  des  quantités  d’oxygène  variables,  beaucoup  jilus  fortes 
pour  l’acide  tartri([ue  et  le  sucre,  par  exemple,  que  pour  la  tyro- 
sine et  la  leucine  (Duclalx,  Annales  de  V institut  Pasteur,  1890, 
p.  48),  dans  la  pratique  ces  données  sont  néanmoins  très  utiles. 

Une  bonne  eau  jiotable  doit  absorber  par  litre  moins  de  0 gr.  003 
d’oxygène,  ce  qui  correspond  à 0 gr.  012  de  permanganate  de 
potasse. 

Comme  une  eau  renferme  d’autant  moins  d’oxygène  qu’elle  est 
plus  riche  en  matière  organique,  on  peut  arriver  indirectement  à 
apprécier  la  richesse  en  matière  organique  en  dosant  la  quantité 
d’oxygène  qui  s’y  trouve. 

Gérardin  a emjiloyé,  pour  le  dosage  de  l’oxygène  de  l’eau,  l’hy- 
drosulfite  de  soude  qui  se  transforme  en  bisulfite  en  absorbant 
rapidement  l’oxygène  dissous  dans  l’eau  ; l’hydrosullite  décolore 
les  solutions  de  bleu  d’aniline  et  le  bisullîte  ne  les  décolore  pas,  il 
est  donc  facile  de  savoir  quand  tout  l’oxygène  libre  dans  l’eau  a été 
utilisé  pour  transformer  l’hydrosullite  en  bisulfite  et,  à l’aide  d’uiu' 
liqueur  d’bydrosultite  convenablement  titrée,  de  savoir  comlnen 
l’eau  renfermait  d’oxygène  (Gérardin,  Des  eaux  et  de  leurs  rap- 
ports  avec  l’aii-  et  les  lieux,  Versailles,  1883,  ]>.  17). 

Un  bon  moyen  de  déterminer  le  volume  et  la  composition  de 
l’air  contenu  dans  l’eau  consisté  à le  séparer  de  ce  liquide  |»ar 
l’ébullition.  On  prend  un  ballon  d’une  capacité  connue,  3 ou 

4 litres  par  exem|de,  et,  après  l’avoir  i-enqili  d’eau,  on  y adapte  un 
tube  recourbé  plein  d’eau  propre  à conduire  les  gaz  dans  une  éju’ou- 
vette  graduée  jdeine  de  mercure  et  contenant  8 à 10  grammes 
d’buile.  On  fixe  le  bouebon  avec  un  fil  de  fer,  on  le  couvre  d(' 
mastic  des  fonlainiers;  puis  on  place  le  ballon  sur  un  fourneau,  te 
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<m  le  (‘huulV(î  ;ivoc  prôraiilion.  Dos  Ixillos  do  iiaz  ne  lai-di'iil  pas  à 
paraîlro;  on  l'ail  houillip  ol  ou  an'ète  ro|)(o‘al,ion  lopsiju'il  ih;  passif 
|)lus  do  i>az  dans  l’oprouvello.  On  mesure  aloi’s  le  volunu'  de  ci* 
fitiz,  (jLie  l’on  ramène  par  le  calcul  à la  tempérai nre  de  zéro  et  à la 
pression  de  “GO  mm.;  ensuite  on  ahsorhe  l’acide  carhoniipie  par 
la  potasse  et  l’oxygène  par  l’acide  pyrogallique  el  la,  polasse  déjà 
ajoutée.  Le  résidu  est  formé  d’azote. 

Dans  le  A'olume  total  de  l’acide  carbonique,  on  doit  faire  la 
part  de  celui  qui  provient  de  la  décomposition  des  bicarbonales 
terreux. 

Ijorsqu’on  ne  possède  pas  de  envo  à mercure,  on  peut  recueillir 
le  gaz  sur  l’huile;  l’eau  donnerait  des  résultats  beaucouj)  moins 
exacts.  (Formulaire  pharmac.  des  hôpitaux  militaires.) 

Les  bonnes  eaux  sont  aérées,  elles  contiennent  de  2o  à 30'"  d’air 
très  oxygéné  par  litre. 

Le  règlement  allemand  sur  le  serAÛce  de  santé  en  campagne 
indique  des  procédés  rajûdes  de  dosage  [)oui*  rammonia(|ue,  les 
azotates  et  les  chlorures. 

Dôhr  prépare  des  liqueurs  de  contrôle  avec  de  l’eau  distillée 
renfermant  de  l’ammoniaque,  des  azotates  ou  des  chlorures  dans 
les  proportions  qu’on  regarde  comme  compatibles  avec  l’innocuité 
de  l’eau;  on  compare  les  réactions  fournies  par  ces  liqueui's  avec 
celles  de  l’eau  à exjiertiser. 

Pour  rammonia([ue,  la  liqueur  de  contrôle  renferme  2 milligr. 
d’ammoniaque  jiar  litige;  10*  de  cette  liqueur  et  10°*  de  l’eau 
en  expertise  sont  traités  dans  deux  verres  à ex{)érience  par 
4 à il  gouttes  de  réactif  de  Nessler  (après  précijiitation  de  la  chaux 
et  de  la  magnésie  s’il  y a li(‘u)  et  l’on  compare  les  teintes  (pie 
prennent  les  deux  échantillons  d’eau. 

Poui’  les  azotates,  la  liipieur  d’épreuve  renferme  12  milligr.  H 
d’acide  azotique  par  litre;  on  traite  3 à 4 gouttes  de  cette  liqueur 
et  autant  de  l’eau  à expertiser  par  quehpies  gouttes  de  solution 
saturée  de  hrucine  et  G à 8 gouttes  d’acide  sulfuriipie  concentré, 
dans  dos  soucoupes  de  porcelaine  blanche,  et  on  coiu|tare  les 
teintes  ohtenu(‘s. 

Pour  les  chlorures,  20“''*  d’une  solution  de  chlorui'e  de  sodium 
à 20  milligr.  di'  chlore  ]iar  litre  et  20"*  de  l’eau  à ex[)erliser  sont 
traités  dans  deux  vei  i'es  à expérience  par  (|uehpies  gouttes  d’nne 
solution  de  nitrate  d’argent  à 1 p.  20,  on  comjiare  rinlensité  du 
I trouble  ipii  se  pi’oduil  dans  les  deux  verres. 

Ces  [irocédés  ra|ddes  ne  fournissent  évidemment  que  des  résuh 
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lats  très  approximatifs  et  ils  ne  [laraissent  pas  susceptibles  de 
rendre  de  grands  services  en  campagne. 

3.  Examen  histologique.  — Lorsque  les  eaux  sont  claires,  trans- 
parentes, rexamen  histologique  ne  fournit  pas  de  données  im])or- 
tantes;  lorsque  les  eaux  sont  très  impures,  il  permet  de  constater 
la  présence  d’infusoires  et  d’algues  microscopiques. 

On  procédera  d’abord  à l’examen  histologique  de  l’eau  en  fai- 
sant une  préparation  avec  une  goutte  d’eau  recueillie  à l’aide 
d’une  pipette  ou  simplement  à l’aide  d’une  baguette  de  verre. 

Les  infusoires  : amibes,  paramécies,  vorticelles,  kolpodes,  etc..., 
n’habitent  guère  (|ue  des  eaux  riches  en  matière  organique,  leur 
présence  montre  donc  que  l’eau  examinée  est  de  mauvaise  qualité. 

Les  algues  microscopiques  vertes  ne  sont  pas  nuisibles  et  peu- 
vent se  développer  dans  des  eaux  de  bonne  qualité;  les  algues 
incolores,  les  beggiatoa  notamment,  ne  se  rencontrent  au  contraire 
que  dans  des  eaux  impures. 

]jes  eaux  légèrement  ferrugineuses  sont  quelquefois  envahies 
par  une  petite  algue,  Crenothrix  polyspora,  qui  les  colore  et  leur 
donne  un  aspect  désagréable,  sans  toutefois  leur  communiquer  des 
propriétés  nuisibles.  Cette  altération  a été  observée  à Berlin  sur 
les  eaux  du  Tegel  et  à Lille  en  1882;  le  Crenothrix  polyspora  a 
mérité,  par  la  difficulté  qu’on  éprouve  à s’en  débarrasser,  le  surnom 
de  : Calamité  des  eaux. 

L’examen  histologique  permet  enfin  de  reconnaître  la  présence 
dans  l’eau  impure  d’un  grand  nombre  de  schizophytes  : microco- 
ques, bacilles,  spirilles. 

Pour  examiner  ces  microbes,  on  peut  faire  dessécher  une  ou 
jilusieurs  gouttes  d’eau  sur  une  lamelle  de  verre  et  colorer  les 
microbes  desséchés  avec  une  goutte  de  solution  de  bleu  de  méthy- 
lène; mais  si  l’on  fait  dessécher  l’une  sur  l’autre  plusieurs  gouttes 
d’eau,  on  est  gêné  bientôt  par  l’accumulation  des  cristaux  [U’oa'o- 
nant  des  sels  de  l’eau.  On  réussit  quelquefois  à constater  par  ce 
moyen  la  présence  des  bacilles  virgules  dans  l’eau.  11  faut  avoir 
soin,  quand  on  recherche  ces  bacilles,  de  prendre  l’eau  tout  à fait  à 
la  surface,  car  c’est  dans  la  couche  la  plus  siqierficielle,  la  plus  aérée 
par  suite,  qu’ils  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  (Héiucourï, 
Les  bacilles  courbes  des  eaux,  Ilevice  d'hygiène,  1885). 

M.  Certes  a emjiloyé  le  [irocédé  suivant  pour  recueillir  les  infu- 
soires quand  ils  se  trouvent  en  petite  quantité  dans  l’eau  : on  met 
<lans  une  éprouvette  30°^  île  l’eau  à analyser,  on  ajoute  1 gr.  50 
environ  d’une  solution  d’acide  osmique  à 1 p.  100  et  on  laisse 
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(Ipposor.  Les  infusoires  tués  et  durcis  par  l’aride  osmique  toui- 
llent au  fond  de  l’éjirouvette  et,  au  liout  de  24  heures,  on  peut 
les  recueillir  aA'ec  une  pipette  qui  doit  ôti‘e  plongée  jusipi’au  fond 
du  vase.  L’iode  et  le  sublimé  donnent  des  résultats  semblables 
(Certes,  Sur  l’analyse  microgi-.  des  eaux,  Assoc.  pour  l’avanc.  des 
SC.,  La  Hochclle,  1882). 

4.  Examen  bactériologique' . — Nous  venons  de  voir  (|ue  l’examen 
histologique  direct  fournissait  peu  do  renseignements  sur  les 
microcoques,  bacilles  ou  sjiirilles  des  eaux.  En  semant  ces  microbes 
dans  de  la  gélatine,  on  leur  permet  de  se  reproduire,  de  former  des 
colonies  qu’on  peut  facilement  examiner  et  com|iter,  c’est  là  ce 
qui  constitue  l’examen  bactériologique  de  l’eau.  Les  réserves  que 
nous  avons  faites  plus  haut  relativement  aux  données  de  l’analyse 
bactériologique  n’ont  trait  qu’à  l’emploi  exclusif  de  cette  méthode 
pour  l’expertise  de  l’eau;  l’importance  des  résultats  déjà  obtenus, 
grâce  à l’étude  liactériologique  des  eaux,  est  incontestable,  et  l’on 
peut  espérer  que,  les  procédés  d’examen  se  perfectionnant,  de  nou- 
veaux progrès  pourront  être  faits  dans  cette  voie. 

Lorsqu’on  veut  procéder  à l’analyse  bactériologique  d’une  eau,  il 
faut  d’abord  prendre  les  jirécautions  nécessaires  pour  que  l’éclian- 
tillon  d’eau  sur  le<[uel  doit  porter  l’analyse  ne  soit  pas  souillé  par 
le  récipient  dans  lequel  on  le  recueille,  et  pour  que  les  microlies 
qui  existent  dans  l’eau  n’aient  pas  le  tenijis  de  se  multiplier  dans 
l’intervalle  qui  s’écoule  entre  la  prise  d’eau  et  le  moment  où  les 
ensemencements  sont  faits.  On  reçoit  sans  cesse  dans  les  labora- 
toires de  bactériologie  des  écbanlillons  d’eau  qui  ont  été  mis  dans 
des  bouteilles  non  stérilisées,  bouchées  avec  tics  bouchons  mal- 
propres ou  qui  ont  passé  plusieurs  jours  en  route;  l’analyse  bacté- 
riologitjue  île  l’eau  recueillie  dans  ces  conditions  donne  des  résu 
tats  absolument  erronés. 

IjCs  observations  suivantes,  dues  à M.  Miquel,  montrent  avec 
tpielle  rapidité  les  microbes  se  multiplient  dans  l’eau  {Revue 
d'hygiène,  188“,  p.  730). 

De  l’eau  de  la  Vanne  prise  au  réservoii- 
d’arrivée  contenait 48  bactéries  par  c'*. 

3 heures  après  elle  contenait 125  — 

24  — 38  000  — 

48  ' — 125  000  — 

72  — bOü  000  — 

1.  .Miquel.  Manuel  praticpie  d’analyse  bactériolofiiiinc  des  eaux,  Paris,  1891.  — 
P.  Hueppe,  Oie  inctiioden  der  Bakte’pien  l’or.scluinf;,  Viesbaden,  1891,  p.  453.  — 
O.  Roux,  .Analyse  baclériologlr|iie  de  l’can,  Paris,  1892. 
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Le  iiomhi’e  des  bactéi'ies  alla  ensuite  en  décroissant. 

On  emploiera  j)Oiir  recueillir  l’eau,  des  lioles  de  100  à 200''*,  sté- 
rilisées à 200”  ou  lavées  avec  de  l’acide  suiïuri<|ue  et  rincées 
ensuite  avec  l’eau  à expertiser;  il  l'aiit  rem])lir  la  fiole  une  dizaine 
<le  fois  avant  de  recueillir  récliantillon  sui'  lequel  portera  l’ana- 
lyse afin  de  s’assurer  qu’il  ne  reste  j>as  trace  d’acide  sulfui-i(|ue. 

Les  fioles  seront  bouchées  à l’émeri  et  on  aura  soin  de  llamber 
les  bouchons;  à défaut  de  fioles  fermant  à 1’émei‘i  on  peut  se  servi)- 
de  bouchons  de  liège  neufs  et  llambés.  Lorsque  l’eau  doit  être 
transportée  à une  cei-taine  distance  du  point  d’oiigine,  il  faut 
plonger  dans  de  la  cire  ou  dans  de  la  paraffine  fondue  le  bouchon 
et  le  goulot  de  la  bouteille. 

v^’il  s’agit  d’une  fontaine  ou  d’une  pompe,  on  laissera  couler 
l’eau  pendant  10  minutes  environ,  avant  de  recueillir  l’échantillon  ; 
la  première  eau  qui  s’écoule  a séjourné  dans  la  partie  terminale 
de  la  canalisation  et  a pu  s’y  altéi-er. 

S’il  s’agit  d’un  cours  d’eau,  on  ne  prendra  pas  l’eau  sur  les 
bords,  en  plongeant  la  main  dans  l’eau  avec  la  bouteille,  on  atta- 
chera la  bouteille  à une  ficelle  et  on  la  rempÜT’a  à une  certaine  dis- 
tance des  bords. 

Le  mieux  serait  de  procéder  à l’examen  bactéidologique  dès  que 
la  prise  d’eau  est  faite,  mais  cela  est  souvent  im])Ossible;  il  faut 
alors  place)-  la  fiole  remplie  d’eau  et  bien  bouchée  da)is  de  la  glace. 
G)-âce  à rabaisseme)it  de  la  te)npérature,  la  pullulation  des  bacté- 
ries est  arretée  ou  ralentie,  mais  il  se  produit  des  modifications 
dans  la  composition  bactérienne  de  l’eau,  certains  microbes  sup- 
portant mieux  que  d’autres  cet  abaissement  de  te)npérature. 

MM.  Miquel  et  Rietsch  ont  fait  co)istrui)-e  des  boîtes  spéciales 
pour  transport  dans  la  glace  des  échantillons  d’eau  desti)iés  àl’a)ia- 
lyse  bactériologique.  A défaut  de  boîte  spéciale,  on  peut  mettre  la 
fiole  contenant  l’eau  dans  une  boîte  métalli(|ue  de  fo)-)ne  cylindi'ique 
avec  couvercle,  qui  est  placée  dans  une  boîte  )nétallique  beaucoup 
plus  grande,  avec  couvercle,  rejnjdie  de  glace  (2  kilog)-.  environ): 
le  tout  est  enfoui  dans  une  caisse  en  bois  rmnplie  de  sciui*e  ’. 

I.  Dans  l’ai-mcc  française,  l’instruclion  suivanle  prescrit  les  mesures  fà  prendre 
pour  recueillir  les  échanlillons  d’eau  destinés  à l’analyse  bactériologique  : 

« Une  minime  quanlité  d’eau  suffit  : 100  on  200  centimètres  cubes  environ.  Mais 
il  est  essentiel  que  l’échantillon  prélevé  soil  inclus  dans  des  vases  rigoureusement 
propres  et  maintenus,  pour  l’expédition,  à une  température  aussi  basse  <]ue  possible. 

■■  1“  Les  flacons  destinés  au  prélèvement  des  échantillons  doivent  être  préalable- 
ment stérilisés.  Dans  ce  but,  après  en  avoir  fermé  le  goulot  par  un  tampon  d’ouate, 
il  conviendra  de  les  souincltre  à une  température  sèche  élevée  (200''  environ),  Jus- 
qu’à ce  que  le  coton  soit  légèrement  roussi.  (La  température  nécessaire  pour  la 
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IMusiours  procédés  ont  été  pi'écoiiisés  jioiir  runalyso  liactériolo- 
iii<pio  des  eaux;  nous  nous  contenterous  d’iiidi(|uer  ici  le  procédé 
très  praliipio  (|ui  consiste  à ensemencer  l’eau  dans  de  la  gélatine 
de  culture. 

a.  JJilidion  de  l'eau  à examiner.  En  général  l’eau  contient  nn 
grand  nomitre  de  niicrolies  et  si  on  l’ensemençait,  directement  sur 
gélatine,  le  nombre  <les  colonies  serait  trop  considéi‘ablo  jiour  qu’il 
tut  possible  de  les  compter,  d’autant  (|ue  beaucoup  de  microbes 
liquéfient  la  gélatine.  11  est  donc  nécessaire  de  diluer  l’eau  à 
expertiser  avec  de  l’eau  stérilisée. 

Pour  diluer  l’eau  il  tant  avoir  : 1°  de  petits  matras  Pasteur  sté- 
rilisés, 2”  des  [lipettes  graduées  de  10^  et  de  également  stérili- 
sées, 3°  de  l’eau  stérilisée. 

On  trouve  facilement  des  pipettes  graduées  de  10'^;  à défaut  de 
[lipettes  graduées  de  on  ])eut  se  servir  de  tubes  en  verre  fine- 
ment effilés  (pipettes  de  Pasteur);  on  calcule  combien  il  faut  de 
gouttes  d’eau  distillée  d’une  pipette  donnée  pour  faire  un  centi- 
mètre cube  d’eau  distillée,  soit  un  gramme;  il  suffit  d’avoir  une 
balance  sensible  ou  bien  une  petite  éprouvette  graduée  en  centi- 
mètres cubes.  La  grosseur  des  gouttes  variant  avec  le  calibre  des 
tubes,  ce  calcul  doit  être  fait  pour  cbacune  des  pipettes  dont  on 
se  sert,  mais  la  même  pipette  peut  servir  pendant  longtemps. 

Dans  quatre  petits  matras  on  met  9"^  d’eau  stérilisée.  A l’aide 
d’une  pipette  graduée  on  porte  P“  de  l’eau  à e.xpertiser  dans  le 
premier  matras,  ce  ipii  donne  une  dilution  au  ilixième;  après 
avoir  bien  agité,  afin  de  mélanger  exactement  l’eau  à exper- 
liser  avec  l’eau  stérilisée,  on  prend  nn  centimèire  cube  de  la 
dilution  au  dixième  et  on  le  porte  dans  le  deuxième  matras. 


stérilisation  tles  vases  pourra  être  obtenue  dans  les  fourneau.x  ordinaires  ou  dans 
les  fours  de  boulanger.) 

« Le  flacon  sera  dél)oucli6  seulement  au  moment  de  l’emplissage;  immédiatement 
après  on  substituera  à la  bourre  de  coton,  un  bouchon  de  liège  légèrement  carl)onisé 
à sa  surface  itar  la  llamme  d’une  lampe  à alcool.  l.,c  bouchon  sera  ensuite  cacheté 
à la  cire. 

« 2°  Les  eaux  recueillies  pour  l’expédition  au  loin  doivent  être  maintenues,  après 
le  prélèvement  et  pendant  le  transport,  à une  température  voisine  de  0°,  alin  d’em- 
pêcher la  pullulation  des  germes  qui  fausserait  le  dosage  (piantitatif  des  bactéries 
et  gênerait  la  recherche  des  microbes  ])athogèncs.  Le  dispositif  suivant  mérite 
d’être  recommandé;  il  n’exige  pas  plus  de  deux  kilogrammes  de  glace  |)our  main- 
tenir au-dessous  de  o“,  pendant  3G  heures,  un  volume  d’eau  de  200  à 300  centimè- 
tres cubes. 

« L’échantillon  d’eau  est  introduit  à frottement  doux  dans  une  boite  métalliijue 
de  forme  cylindrique.  Cette  première  boîte  est  déposée  au  centre  d’une  seconde 
boîte  métallique  beaucoup  plus  vaste  et  remplie  de  glace,  concassée  en  gros  mor- 
ceaux; le  tout  est  enlin  enfoui  dans  une  caisse  de  bois  rem]die  de  sciure.  ■■ 
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ce  qui  donne  une  dilution  au  centième.  En  opérant  de  môme 
avec  le  troisième,  on  a une  dilution  au  millième  qui  n’est  néces- 
saire que  lorsqu’il  s’agit  d’une  eau  très  fortement  souillée.  En 
général  il  vaut  mieux  utiliser  le  troisième  matras  pour  faire  une 
dilution  à 1 pour  500  '.  Le  quatrième  matras  qui  n’a  reçu  que 
de  l’eau  stérilisée  sert  de  témoin. 

b.  Ensemencement  sur  gélatine.  On  a préparé  à l’aA’ance  quatre 
fioles  coniques  d’Erlenmayer  stérilisées  et  renfermant  chacune 
10"'^  environ  de  gélatine  de  culture.  La  gélatine  qui  sert  pour 
ces  ensemencements  doit  être  assez  consistante,  surtout  en  été, 
car  on  l’additionne  encore  d’eau  en  l’ensemençant.  A défaut  de 
fioles  coniques  d’Erlenmayer  on  peut  se  servir  île  cidstallisoirs 
de  l^étri  qui  protègent  moins  bien  la  gélatine  que  les  fioles  coni- 
ques contre  l’introduction  des  germes  de  l’air,  mais  qui  facilitent 
l’examen  des  colonies  et  leur  réensemencement,  lorsqu’on  se  pro- 
[)Ose  d’isoler  en  cultures  pures  les  microbes  contenus  dans  l’eau. 

Après  avoir  liquéfié  à une  température  convenable  la  gélatine 
dans  les  fioles  coniques  ou  dans  les  cristallisoirs,  on  ensemence 
chaque  fiole  ou  cristallisoir  avec  de  l’eau  de  chacun  des 
matras. 

La  première  fiole  reçoit  donc  de  l’eau  diluée  au  dixième. 

La  deuxième  fiole  de  l’eau  diluée  au  centième.  . 

La  troisième  fiole  de  l’eau  diluée  au  cinq-centième. 

La  quatrième  fiole  de  l’eau  stérilisée  qui  a servi  à diluer 
l’eau  en  expertise. 

Après  avoir  ajouté  l’eau  à la  gélatine,  il  faut  avoir  soin  d’agiter 
de  façon  à bien  mélanger  les  deux  liquides  ; on  porte  ensuite  les 
fioles  sur  une  plaque  métallique  horizontale  et  froide  de  manière  à 
obtenir  une  couche  uniforme  et  à assurer  la  solidification  rapide 
de  la  gélatine  ; si  la  gélatine  tardait  à se  solidifier  cela  permettrait 
aux  microbes  de  se  multiplier. 

Lorsque  la  gélatine  est  solidifiée,  les  fioles  coniques  ou  les  cris- 
tallisoirs sont  mis  dans  l’étuve  à 20".  Si  l’on  a eu  recours  aux 
boîtes  de  Pétri,  il  faut  avoir  soin  de  les  placer  dans  un  grand  cris- 
tallisoir couvert  renfermant  un  peu  d’eau,  afin  que  la  gélatine  ne 
se  dessèche  pas. 

I.  Si  l’on  mellait  dans  les  malras  lO®»  d’ean,  cela  don nerail,  pour  le  premier 
malras  aiK|iicl  on  ajoule  I'^  de  l’eau  à e.Kperliseï’,  une  dilution  au  onzième  el  non 
an  dixième.  A défaut  de  pipette  permellant  de  mesurer  9c3  d’eau,  on  peut  se  servir 
il’iinc  pipette  de  10“®,  on  retire  d’eau  avec  la  pipette  de  Pour  diluer  l’eau 
à 1 pour  SOO  on  mettra  dans  le  troisième  matras  d’eau  stérilisée  et  on  ajoutera 

fie  la  dilution  à 1 pour  100. 
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c.  Ninnération  des  colonies.  Au  bout,  do  (juaraiilo-liuil  lieures 
on  voit  poindre  les  colonies  (jui  se  montrent  naturellement  en 
plus  ^rand  nombre  sur  la  gélaline  ensemencée  avec  l’eau  diluée 
au  dixième,  (|ue  sur  celle  qui  a été  ensemencée  avec  l’eau  diluée 
au  centième  et  à plus  forte  raison  au  cinq-centième.  Quelquefois 
la  gélatine  ensemencée  avec  l’eau  diluée  au  dixième  est  rapide- 
ment liquéüée  et  ne  peut  pas  servir  à faii-e  la  numéralion  pour 
laquelle  on  utilise  alors  les  autres  cultures. 

La  gélatine  qui  n’a  reçu  que  de  l’eau  stérilisée  doit  naturelle- 
ment rester  stérile. 

La  numération  des  colonies,  facile  quand  ces  colonies  sont  en 
petit  nombre,  devient  difficile  quand  elles  sont  nombreuses. 

On  procède  alors  de  la  manière  suivante  : s’il  s’agit  d’une  fiole 
conique,  on  la  renverse  et  avec  une  plume  trempée  dans  l’encre  on 
trace  sur  le  fond  une  série  de  lignes  parallèles,  à un  centimètre  de 
distance  environ  les  unes  des  autres,  et  une  deuxième  série  de 
lignes  perpendiculaires  aux  premières  ; on  a ainsi  des  carrés  qui 
ne  renferment  chacun  qu’un  petit  nomlire  de  colonies. 

On  commence  la  numération  dans  le  cai'ré  situé  en  haut  et  à 
gauche  et  on  continue  en  allant  toujours  de  gauche  à droite.  S’il 
s’agit  d’une  boîte  de  Pétri,  on  la  ]»ose  sur  un  morceau  de  papier 
noir  quadrillé  de  blanc  ou  bien  on  la  renverse  et  on  procède 
comme  pour  la  fiole  conique.  Il  est  nécessaire  de  pratiquer  cette 
numération  à plusieurs  reprises,  car  les  germes  se  développent 
successivement. 

Du  nombre  des  colonies  contenues  dans  une  des  cultures  il 
est  facile  de  déduire  celui  des  microbes  qui  existent  dans  un  centi- 
mètre cube  de  l’eau  examinée,  ce  (jui  constitue  l’unité  ordinaire 
pour  les  microbes  de  l’eau.  Si  la  fiole  ensemencée  avec  de  l’eau 
étendue  au  dixième  a fourni  lüO  colonies,  l’eau  examinée  conlieni 
1000  germes  au  moins  |>ar  centimètre  cube,  etc.... 

La  raj)idité  avec  laquelle  les  microbes  liquéfient  la  gélatine 
lournit  une  indication  sur  le  degré  de  ])ollution  de  l’eau.  L’eau  de 
Vanne  ne  liijuétie  la  gélatine  (ju’au  bout  de  dix-buil  jours;  l’eau 
du  canal  de  l’Ourcq  la  li(p,iéfie  au  bout  de  ciu(|  jours;  l’eau  de 
Seine  à Clichy  (en  aval  du  collecteur)  au  bout  de  deux  jours. 

Esmareb  a indi(pié  un  |)rocédé  <|ui  permet  de  faire  l’examen 
bactériologique  de  l’eau  avec  de  simples  tubes  à essai. 

Dans  un  tube  à essai  un  peu  large,  stérilisé,  on  met  10'“  de 
gélatine  de  culture,  licpiétiée,  et  une  goutte  de  l’eau  à examiner 
ou  plusieurs  gouttes  de  cette  eau  diluée;  le  tube  est  fermé  avec 

I.AVEHAN,  Ilyg.  milil.  22 
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(le  ]’ûuate  et  avec  vme  capsule  de  caoutchouc;  ou  fait  alors  tourner 
rapidement  entre  les  doigts  le  tube  maintenu  horizontalement  sous 
un  jet  d’eau  froide;  la  gélatine  s’étale  sur  les  |>arois  du  tube  et 
s’y  solidifie.  Lorsque  les  colonies  se  sont  dévelojtpées,  on  peut 
les  examiner  par  transparence  et  môme  les  compter. 

Ce  procédé  présente  un  inconvénient.  Il  suffit  d’une  colonie 
liquéfiant  rapidement  la  gélatine  pour  détériorer  toute  la  culture, 
la  gélatine  liquéfiée  coule  sur  les  parties  voisines  et  les  souille, 
au  lieu  de  rester  sur  place,  comme  dans  les  cultures  en  plaques. 
On  peut,  il  est  vrai,  au  lieu  d’enrouler  la  gélatine  autour  du  tube, 
la  laisser  se  déposer  dans  une  des  moitiés,  en  maintenant  le  tube 
fortement  incliné,  mais  alors  la  couche  de  gélatine  est  trop  épaisse, 
les  colonies  qui  sont  dans  la  profondeur  se  développent  moins  bien 
([Lie  celles  qui  sont  superficielles  et  la  numération  est  difficile. 

Néanmoins  ce  [irocédé  peut  rendre  des  services,  et  à cause  de  sa 
grande  sinijilicité,  on  peut  le  recommander,  surtout  aux  médecins 
militaires  qui  sont  en  général  si  mal  outillés  pour  ces  recherches  '. 

M.  Miquel,  qui  a fait  de  nombreux  travau.x  sur  ce  sujet,  se  ser- 
vait primitivement,  pour  la  numération  des  germes  de  l’eau,  d’un 
procédé  long  et  compliqué;  il  ensemençait  70  à 80  matras  de  Pas- 
teur renfermant  du  bouillon  de  culture,  avec  de  très  petites  quan- 
tités de  l’eau  à examiner;  pour  que  les  résultats  fussent  concluants, 
il  fallait  que  la  moitié  au  moins  des  matras  restassent  stériles.  Une 
opération  était  donc  nécessaire  pour  évaluer  approximativement 
la  richesse  de  l’eau  en  microbes,  avant  de  procéder  à la  numération 
proprement  dite.  Pendant  cette  opération  qui  nécessitait  plusieurs 
jours,  le  nombre  des  microbes  variait  dans  l’eau  à ex[)ertiser; 
malgré  l’opération  préliminaire  l’expérience  pouvait  échouer; 
(Mifin  il  fallait  admettre  que  chaque  matras  ayant  donné  une  cul- 
(ure,  avait  été  ensemencé  avec  un  seul  germe. 

Depuis  quelques  années,  M.  Miquel  fractionne  l’eau,  non  plus 
dans  du  bouillon,  mais  dans  des  tubes  renfermant  de  la  gélatine 
de  culture.  Chaque  tube  peut,  sans  conijiromettre  la  numération, 
présenter  une  ou  plusieurs  colonies,  après  une  durée  de  (juinze  à 
vingt  jours  d’incubation,  tandis  qu’avec  les  cultures  dans  le 
bouillon,  quand  tous  les  matras  donnaient  des  cultures,  l’opéra- 
tion était  à recommencer;  il  était  en  elïet  très  [irohable,  dans  ce 
cas,  que  chaque  matras  avait  reçu  jilusieurs  germes  {Revue  d'hy- 
f/iène,  1888,  p.  391). 


I.  Esmaiicii,  Zeitschr.  /'.  Ihjf/iene,  188(5.  I,  2°  p..  p.  233.  — Flüggk.  Trad.  fr.,  p.  CIG. 
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M.  .Miquel  a fini  on  somme  j)ar  a(lo|)ter  les  cullures  sur  milieux 
solides  qu’il  condamnait  autrefois. 

La  bactériologie  a moniré  de  la  façon  la  plus  nette  que  les 
eaux  de  source,  qui  depuis  longtemps  sont  regardées  comme  les 
meilleures,  sont  celles  (|ui  l'enferment  le  moins  do  microbes. 

|jes  eaux  de  rivière  contiennent  beaucouj)  plus  de  germes  <|ue 
les  eaux  de  source,  et  la  (juantité  de  ces  germes  est  en  rapport 
direct  avec  le  degré  de  jiollution  des  rivières. 

Voici  quelques  cbilTres  empruntés  à M.  Miquel  : 

Eau  de  pluie 35  bactéries  par  C'*. 

— de  la  Vanne (12  — 

— de  la  Seine  à Bercy 1 400  — 

— — à Asnières 3 200  — 

— d’égout  prise  à Clichy 20  000  — 

Il  existe  souvent  un  écart  considérable  entre  les  cbilbres  de 
microbes  indiqués  pour  une  même  eau,  par  dilïérents  observateurs. 

Pour  avoir  des  résultats  comparables  il  faut  toujours  procéder 
à l’examen  bactériologique  de  la  même  manière. 

Le  nombre  des  germes  d’une  môme  eau  est  d’ailleurs  assez 
variable;  il  est  en  général  plus  considérable  en  été  qu’en  biver, 
sauf  pour  l’eau  des  lleuves  qui  d’ordinaire  est  plus  pure  en  été,  les 
crues  ([ui  se  produisent  en  biver  et  au  printemps  ayant  pour  effet 
de  cbarger  l’eau  de  matières  terreuses  et  par  suite  de  microbes. 

Il  est  facile  de  recueillir  les  microbes  contenus  dans  l’eau  en 
se  servant  des  fdtres  Chamberland  ; on  fait  filtrer  l’eau  à ex})erliser 
sur  un  de  ces  filtres  stérilisé  et,  au  bout  de  quelques  jours  de  fonc- 
tionnement du  filtre,  les  déj)ôts  qui  se  sont  formés  à la  surface  des 
bougies  sont  recueillis,  ensemencés  dans  des  milieux  de  culture 
ou  inoculés  à des  animaux. 

Ce  procédé  a été  employé  pai'  Lortet  et  Despeignes  (Recb.  sur 
les  microbes  [)a(bogènes  des  eaux  potables  de  Lyon,  Revue  d’hy- 
giène, I8f)0,  [).  398)  pour  l’examen  des  eaux  fournies  jiar  les  gale- 
ries filtrantes  creusées  à Lyon  parallèlement  au  Rbône.  Les  dé|)ôls 
de  ces  eaux  sur  les  bougies  Chamberland  inoculés  à des  cobayes 
ont  produit  souvent  des  accidents  graves  et  même  mortels.  L’exis- 
tence d’ulcérations  intestinales  a été  constatée  ])lusieurs  fois  chez 
les  cobayes  soumis  à ces  inoculalions. 

M.  le  médecin  insjiecteur  Vallin,  (|ui  a répété  ces  expériences 
à Lyon,  avec  des  dé|)ôts  fournis  également  par  l’eau  des  galeries 
filtrantes  du  Rbonc,  n’a  [)as  observé  chez  les  animaux  inoculés 
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les  accidents  graves  déciTts  par  MM.  Lortet  et  Despeignes  [Revue 
d'hygiène,  1890,  p.  289). 

Recherche  des  microbes  pathogènes  dans  l'eau;  gt^ndanl  combien 
de  temps  ces  microbes  peuvent-ils  vivre  dans  l'eau?  — Il  est  intére.s- 
sant  de  savoir  combien  une  eau  renferme  de  microbes  par  cenli- 
mètre  cube,  il  est  évident  <|u’il  serait  bien  plus  intéressant  encore 
de  savoir  quels  sont  ces  microbes  et  surtout  si,  parmi  eux,  il  en 
est  de  palbogônes. 

De  nombreuses  recherches  ont  été  faites  pour  isoler  dans  les 
eaux  les  microbes  des  maladies  dont  l’origine  hydrique  ne  paraît 
pas  douteuse,  mais  il  faut  bien  avouer  qu’on  n’a  j)as  obtenu  des 
l'ésultats  bien  satisfaisants  jusqu’ici. 

La  recherche  du  bacille  d’Eberth  dans  l’eau  présente  des  diffi- 
cultés qui,  avec  les  pi'océdés  dont  nous  disposons,  sont  insurmon- 
tables dans  la  plupart  des  cas. 

Les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  dans  lesquelles  on  a cru  avoir 
réussi  à trouver  le  bacille  d’Ebertb  dans  l’eau  sont  très  rares; 
encore  des  faits  nouveaux  ont-ils  infirmé  les  résultats  de  ces  exper- 
tises bactériologiques.  11  est  très  diflicile  de  différencier  le  bacille 
d’Eberth  du  B.  coli  conimunis-,  or,  à l’époque  où  l’on  a signnlé  la 
présence  du  hacille  d’Ebertb  dans  l’eau  de  certaines  localités 
infectées,  on  ne  connaissait  jias  encore  les  principaux  caractères 
diflérentiels  de  ces  deux  microbes  si  voi.sins.  On  comprend  d’ail- 
leurs que  le  bacille  d’Eberth  soit  difficile  à trouver  dans  l’eau  ; 
les  eaux  souillées  contiennent  presque  toujours  le  D.  coli  com- 
niunis  et  nous  savons  aujourd’hui  que  le  bacille  d’Eberth  disparaît 
rapidement  dans  l’eau  et  dans  les  milieux  de  culture  ordinaires 
lorsqu’il  se  trouve  en  concurrence  vitale  avec  ce  bacille. 

La  meilleure  preuve  des  difficultés  ([u’on  rencontre  à isoler  le 
bacille  d’Eberth  est  qu’on  échoue  presque  toujours,  quand  on  essaie 
de  l’obtenir  en  faisant  des  cultures  en  plaques,  avec  les  selles  des 
typhoïdiques  dans  lesquelles  cependant  sa  présence  n’est  j)as  dou- 
teuse. Le  bacille  d’Ebertb  est  mélangé  dans  les  selles  à un  grand  nom- 
bre de  bacilles  d’Eseberieb  qui  s’opposent  à son  développement  *. 

La  présence  du  coli  bacille  dans  une  eau  a élé  considérée  par 
certains  hygiénistes  comme  devant  entraîner  la  condamnation  de 
cette  eau.  Ce  jugement  semble  un  peu  sévère;  le  coli  bacille  ue  ,se 

1.  CiiA.vrKMESsE,  L’eau  de  source  el  la  lièvre  lyplioïde  à Paris,  Semaine  médicale, 
1894,  |i.  2U),  el  Congrès  de  Buda-Pesl,  1894.  — Giujuieut,  Soc.  de  i)iol.,  12  mai  1894. 
— Watiiiîleï,  Hecli.  l)aclériologiques  sur  les  déjections  dans  la  lièvre  lyplioïde, 
Ann.  de  l’inslüiU  Pasleur,  lS9ÿ,  p.  2o2. 
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rpnconlre  pas  seulement  dans  l'intestin  de  l’homme,  il  est  exlrô- 
mement  répandu  dans  la  nature;  on  le  trouve  dans  les  voies  diges- 
tives de  la  plupart  des  animaux;  sa  présence  dans  une  eau  n'in- 
dique donc  jias  nécessairement  ipie  cette  eau  a été  souillée  [lar  les 
matières  fécales  de  riiomme.  D’ailleui's  ([uand  on  songe  au  nombre 
énorme  de  coli  bacilles  qui  existent  à la  surface  de  la  muqueuse 
intestinale  des  individus  sains,  on  se  demande  en  quoi  les  bacilles 
introduits  avec  l’eau  peuvent  modifier  cet  état  de  choses.  Il  est 
vrai  que  la  virulence  des  bacilles  est  variable,  mais  le  séjour  des 
microbes  dans  l’eau  diminue  en  général  leur  virulence,  plutôt 
qu’il  ne  l’exalte.  Des  agglomérations  de  jeunes  gens  ont  pu  boire 
impunément  pendant  des  mois  de  l’eau  renfermant  des  coli  bacilles 
(Chaxtemesse,  Congrès  d’hygiène  de  Buda-Pest,  1894). 

On  a réussi  souvent  à trouver  les  bacilles  vireules  dans  l’eau  des 
localités  où  régnaient  îles  épidémies  cholériques,  mais  ces  mômes 
bacilles  ou  des  bacilles  qui  ne  s’en  distinguent  par  aucun  caractère 
connu  ont  été  trouvés  également  dans  des  localités  indemnes  *. 

Les  bactéries  de  la  septicémie  existent  souvent  dans  l’eau,  ce  qui 
permet  de  comprendre  pourquoi  l’injeclion  à des  animaux  des 
dépôts  recueillis  à la  surface  des  bougies  Cbamberland  peut 
entraîner  la  mort  de  ces  animaux. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  de  bactériologie  pour 
l’étude  des  procédés  mis  en  usage  pour  rechercher  dans  l’eau  les 
bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra. 

Il  est  important  de  savoir  [lendant  combien  de  temps  les  bac- 
téries pathogènes  |)euvent  vivre  dans  l’eau.  La  question  n’est 
]>as  aussi  simple  à résoudre  qu’elle  en  a l’air,  jiarce  que  la  com- 
position des  eaux  est  très  varialile  et  qu’il  est  difficile  d’expéri- 
menter sur  des  eaux  ipii  renferment,  comme  les  eaux  naturelles, 
un  grand  nombre  d’espèces  microbiennes. 

MM.  St  raus  et  Dubarry  ont  fait  des  recherches  très  intéi’e.s- 
santes  sur  la  durée  de  résistance  dans  l’eau  des  piancipaux  germes 
pathogènes  {Arch.  de  méd.  expérim.,  1889,  t.  I,  p.  5).  Des  tubes 
renfermant  de  l’eau  stérilisée  étaient  ensemencés  avec  de  très 
petites  ([uantités  des  microbes  jiatbogènes  (en  transportant  dans 
l’eau  du  bouillon  de  culture,  on  rendrait  l’eau  beaucoup  plus  apte 

1.  Kocii  el  Gai'fky,  Ila|)poiT  (kijâ  cilé  (mission  en  Egypte  cl  aux  Imlcs).  --  Kocii, 
Diagnostic  l)actériologi(|iic  du  cdioléra,  Zcitschr.  /'.  Ilm/iane,  t.  XIV,  p.  319.  — Sana- 
RKLi.i,  Les  vibrions  cholériiiues  trouvés  dans  les  eaux,  Ann.  de  l’iiist.  Pasteur,  1893. 
— Dundaii,  -Même  sujet,  Arbeiten  d.  K.  (lesundheilsamles,  1893,  t.  l.X,  |i.  379.  — 
Metciiaikofi',  Ilecli.  sur  le  choléra  et  les  vibrions,  Aim.  de  l’inst.  Pasteur,  1893-91,  et 
Communie,  au  Congrès  internat,  d’hygiène  de  Buda-Pest,  1891. 
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à nourrir  les  niicrolics);  à des  intervalles  réi^Tiliers,  on  inlroduisail 
dans  un  des  luhes  de  (diaquo  culture  d à Kf'*  de  houillon  stérilisé; 
les  tubes  étaient  alors  portés  à l’étuve  et  il  était  facile  de  voir  si  la 
culture  restait  ou  non  stérile.  Le  tableau  suivant  donne  quelques- 
uns  des  résultats  obtenus. 


Durée  de  survie. 


Bacillus  anlliracis 131  jours. 

Bacille  de  la  fièvre  typhoïde 81  — 

Spii'ille  du  choléra 39  — 

Bacille  de  la  tuberculose Mo  — 

Bacille  de  la  morve 57  — 

Streptococcus  pyogenes 13  — 

Staphylococcus  pyogenes  aureus 21  — 

Bacille  du  pus  vert 73  — 

Pueumobactérie  de  Friedlander 8 — 


Les  chilTres  indiqués  poiii’  les  microbes  dont  la  survie  est  courte 
pem^ent  être  considérés  comme  les  chilTres  vrais;  en  ce  qui  con- 
cerne les  microbes  qui  vivent  long-temps  dans  l’eau  (charbon, 
f.  typhoïde,  choléra),  MM.  Straus  et  Dubarry  ont  été  obligés 
d’arrêter  leurs  expériences  faute  de  cultures  en  nombre  suffisant; 
les  chiffres  donnés  n’indiquent  donc  pas  la  durée  maxima  de  la 
résistance  des  microbes. 

Le  bacille  du  charbon  placé  dans  l’eau  distillée  }>ure  peut 
donner  naissance  à des  spores. 

La  composition  chimique  des  eaux  n’a  [las  d’influence  appré- 
ciable sur  la  durée  de  la  vie  des  microbes  pathogènes  (Straus  el 
Dubarry,  cü.). 

Meade  Bolton  a constaté  que,  à la  température  de  20",  le  bacille 
d’Eberlh  pouvait  vivre  de  trois  à quatre  semaines  dans  les  diverses 
eaux  ])otables  et  dans  l’eau  distillée  {Zeitschr.  f.  Htfgiene,  1880, 

I,  1).^>)- 

D’après  Wolflliügel  et  Biedel  ce  bacille  |)oiiiTait  vivre  pendant 
vingt-cinq  à trente  jours  et  se  multiplier  à 10"  et  au-dessus,  dans  de 
l’eau  stérilisée  et  riche  en  matière  organique;  dans  l’eau  distilléi' 
il  ne  résisterait  ]ias  plus  de  vingt  jours  (Arbeit.  des  kaiserl.  Gesiin- 
dheitsamtes,  1880,  I,  p.  455). 

Percv  Fi'ankland  a retrouvé  le  bacille  d’Ebeidb  dans  l’eau  de 
Tamise  non  lilti’ée  au  bout  de  vingt-ciu(|  jours,  et  dans  l’eau  de 
[)uits  non  stérilisée  an  bout  de  ti-ente-trois  jours. 

Dans  l’eau  de  Tamise  stérilisée  ce  bacille  a été  retrouvé  au  bout 
de  soixante-([uinze  joni's,  alors  que,  dans  de  l’eau  de  jmils  stéri- 
lisée, il  n’existail  ]dus  dès  le  vingtième  jour. 
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IjO  liacillo  lyphiqiic  vil  donc  [)lus  loiii^li'inps  dans  l’ean  non  stc- 
rilisced’un  [inits,  (pic  dans  l’eau  de  Tamise,  el,  pour  Teau  stérilisée, 
les  résultats  sont  inverses,  ce  ipii  se  conn»i-end  t'acilement  : dans 
l’eau  de  puits  non  stérilisée,  la  concurrence  vitale  est  moins  grande 
([lie  dans  l’eau  de  Tamise,  et  dans  l’eau  de  Tamise  stérilisée,  le 
Itacille  trouve  un  milieu  nutritif  plus  riche  que  dans  l’eau  de  puits 
( Percy  Fraxklaxd,  Zeitschr.  f.  Iluriiene  und  Infectionskr.,  1893,  et 
Revue  d'hugiène,  1895,  ]).  540). 

Dans  un  ballon  rem[)li  d’eau  et  renfeianant  une  légère  couche 
de  sable,  les  germes  de  la  fièvre  typhoïde  se  conservent  plus  long- 
tem[ts  ([lie  dans  un  ballon  qui  ne  contient  que  de  l’eau.  Nous  avons 
signalé  déjà  à plusieurs  re[»rises  l’action  destructive  de  la  lumière 
sur  les  microbes;  on  s’ex[)lique  donc  facilement  que  les  bacilles  de 
la  fièvre  tvqdioïde  résistent  [dus  longtemps  dans  le  sable  ou  dans 
les  dépôts  vaseux  ([ue  dans  de  l’eau  pure  ([ui  n’est  [tas  soustraite  à 
l’action  de  la  lumière.  Cela  permet  de  com[)rendre  pour([uoi  le 
curage  d’un  [tuits  peut  être  l’occasion  d’une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde,  de  môme  que  la  réfection  d’un  plancher;  les  microbes  ([ui 
existaient  dans  la  boue  amassée  au  fond  du  [tuits  ou  dans  les 
[toussières  accumulées  sous  les  planchers  sont  remis  en  circulation. 

MM.  Chantemesse  et  Widal  ont  constaté  (|ue  les  bacilles  de  la 
tuberculose  se  conservaient  [tendant  cin([uante  jours  à la  tempéra- 
ture de  8 à 12°  dans  l’eau  de  Seine  stérilisée  et  soixante-dix  jours 
dans  la  môme  eau  maintenue  à la  température  de  15  à 18°.  Les 
bacilles,  cultivables  dans  le  bouillon  glycériné,  avaient  perdu  beau- 
coiqt  de  leur  virulence;  les  cobayes  inoculés  dans  le  [téritoine  avec 
ces  bacilles  ne  présentaient  pas  trace  de  tuberculose  ([uand  ils 
furent  sacrifiés  au  bout  de  deux  mois  et  demi  (Congrès  de  la  tuber- 
culose, 1888,  [t.  311). 

Galtier  et  Cadéac,  en  [tlongeant  des  fragments  de  malière  tuber- 
culeuse dans  l’eau  stagnante,  ont  vu  ([ue  la  vii'ulence  persistait  un 
mois  et  demi  a[)rès  l’immersion  dans  le  [iremier  cas,  et  cent  vingt 
jours  dans  le  second  ; les  inoculations  faites  à partir  du  cent  vingt- 
troisième  joui'  furent  négalives  (Congrès  de  la  tuberculose,  1888, 
p.  305). 

D’a[)rès  les  i-echerches  de  Percy  Frankland  et  de  Marshall  Wai‘d, 
les  s[)ores  de  la  bactéiddie  cbarbonneuse  se  conservent  mieux  dans 
les  eaux  stérilisées  ([lu*  dans  les  (ïaux  non  stérilisées,  néanmoins 
au  bout  de  se|»t  mois  on  [xnivait  encore  donner  le  charbon  à des 
animaux  en  leur  inoculant  de  l’eau  de  la  Tamise  ensemencée  avec- 
la  bactéridie  charbonneuse  {Revue  d'hugiène,  1894,  [).  549). 
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Résumé  des  caractères  d’une  eau  potarle.  — Nous  croyons  pou- 
voir résumer  ainsi  ([u’il  suit  ce  (|ui  a été  dit  dans  ce  chapitre  sur 
les  caractères  d’une  eau  potable  : 

1°  La  provenance  des  eaux  est  d’une  importance  capitale.  Les 
meilleures  eaux  de  boisson  sont  les  eaux  de  source,  il  faut  donc 
toujours  s’efforcer  d’approvisionner  les  casernes  et  les  autres  éta- 
blissements militaires  en  eau  de  source. 

2“  L’expertise  de  l’eau  ne  doit  pas  se  borner  à l’analyse  chimique, 
non  plus  qu’à  l’analyse  bactérioloi>i(|ue.  Elle  comporte  : l’examen  des 
caractères  physiques  et  organoleptiques,  l’analyse  chimique,  l’ana- 
lyse bactériologique  et,  dans  certains  cas,  l’examen  histologique. 

3°  Une  bonne  eau  potable  est  parfaitement  limpide,  incolore  et 
transparente  (examen  optique),  sans  odeur;  elle  donne,  lorsqu’on 
la  boit,  une  impression  agréable  de  fraîcheur,  elle  n’est  ni  fade, 
ni  dure  (eaux  séléniteuses). 

4°  La  température  de  l’eau  doit  être  de  9 à 11“  G.  à sa  sortie 
des  robinets  de  distribution. 

5“  L’ean  doit  cnire  les  légumes  et  dissoudre  le  savon;  le  degré 
bydrotimétrique  ne  doit  pas  dépasser  21“. 

6“  L’eau  de  bonne  qualité  est  aérée  et  absorbe,  quand  on  la  traite 
par  le  permanganate  de  potasse,  moins  de  3 milligrammes  d’oxy- 
gène par  litre. 

7“  Le  nombre  des  colonies  de  bactéries  par  centimètre  cube  doit 
être  peu  considérable  et  se  rapprocher  des  chiffres  qu’on  observe 
à l’analyse  bactériologique  des  eaux  de  source. 

On  a eberebé  à déterminer  exactement  le  nombre  de  bactéries 
([ue  pouvait  renfermer  une  eau  potable  de  bonne  qualité;  on  a 
tixé  par  exemple  à 100  le  nombre  de  ces  geianes. 

En  principe  une  eau  ne  peut  être  considérée  comme  pure,  que 
si  elle  ne  renferme  aucun  germe,  mais  dans  la  pratique  il  n’est 
pas  possible  d’appliquer  cette  formule;  on  ne  peut  pas  songer  à 
n’admettre  comme  bonnes  que  les  eaux  qui  sont  complètement 
stériles.  Les  eaux  de  source  peuvent  renfermer  beaucoup  plus  de 
100  germes  par  centimètre  cube  sans  devenir  pour  cela  dange- 
reuses; on  voit  encore  ici  combien  est  importante  la  connaissance 
de  la  provenance  de  l’eau.  11  ne  nous  jiaraît  pas  jiossible  de  lixer 
exactement  le  nombre  de  germes  que  peuvent  contenir  tes  eaux 
do  bonne  qualité,  d’assez  bonne  qualité  ou  de  ([ualité  médiocre, 
les  indications  de  l’analyse  bactériologique  n’en  sont  pas  moins 
très  utiles,  les  eaux  do  mauvaise  qualité  étant  toujours  très  riches 
en  germes. 
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PROCÉDÉS  EMPLOYÉS  POUR  PURIFIER  L’EAU  DE  BOISSON 


I.  De  la  filtration  en  général  et  des  matières  filtrantes.  Des  filtres.  — Grands 
filtres  industriels.  Filtres  au  sable.  Galeries  filtrantes.  Procédé  Anderson.  — 
Filtres  de  casernes.  Filtre  Ghamberland.  Filtre  Chainberland  muni  du  net- 
toyeur André.  Stérilisation  et  régénération  des  bougies.  Filtres  Berkefeld, 
Piaillé,  Breyer.  — Filtres  de  campagne.  Filtres  Ghamberland,  Berkefeld, 
Maignen,  Buhring.  — Filtres  improvisés.  — Expertise  d’un  filtre.  — 11.  Pro- 
cédés chimiques  d’épuration  de  l’eau.  Alun.  Permanganate  de  potasse,  de 
chaux,  etc.  — 111.  Epuration  de  l’eau  par  la  chaleur.  Eau  bouillie.  Appa- 
reils destinés  à stériliser  l’eau. 

Assurer  l’approvisionnement  des  casernes  en  eau  de  source 
irréprochalde,  tel  est  le  l)ut  que  l’on  doit  se  proposer;  malheureu- 
sement il  n’est  pas  toujours  possible  de  l’atteindre. 

Reaucoup  de  villes  sont  encore  alimentées  avec  des  eaux  de 
rivière  très  médiocres;  l’eau  de  bonne  qualité  peut  d’ailleurs  faire 
défaut  pour  une  cause  (pielconque,  et  il  faut  pouvoir  utiliser  sans 
danger  l’eau  de  qualité  médiocre  qu’on  est  obligé  de  lui  substi- 
tuer tem[)orairement  ; en  temps  de  guerre,  pendant  les  expéditions 
dans  les  pays  chauds,  pendant  les  manœuvres,  le  soldat  ne  [)eut  se 
procurer,  le  plus  souvent,  (|u’une  eau  mauvaise  ou  suspecte;  aussi 
les  nombreux  procédés  susceptibles  de  purifier  l’eau  intéressent-ils 
tout  spécialement  le  médecin  militaire. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  <pie  le  principal 
danger  des  eaux  |)Otablos  résidtait  de  la  présence  de  germes 
pathogènes,  le  but  principal  (pi’on  doit  se  pnqioseï’  dans  la  puri- 
fication des  eaux  est,  jiar  consécjucnt,  d’éliminer  ou  de  détruii’e 
ces  germes. 

.Vutrefois  on  croyait  avoir  assez  fait  [)oiir  la  purification  d’une 
eau  lor.squ’on  l’avait  rendue  claire  et  liiu[)ide;  on  se  contentait  en 
un  mot  de  clarifier  l’eau,  aujourd’hui  nous  sommes  plus  exigeants. 
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nous  demandons  aux  jirocédés  de  juinTication  des  eaux  d’assurer 
rélimination  ou  la  destrudion  des  microbes,  au  moins  dos  microbes 
pathogènes,  ce  (|ui  a aug-menté  considéral)lement  les  difficultés  ilu 
problème. 

Les  procédés  de  purificalion  des  eaux  se  divisent  en  trois  classes  : 

I.  Filtration. 

II.  Procédés  cbimiques. 

III.  Stérilisation  par  la  chaleur. 

Nous  nous  occuperons  successivement  de  ces  trois  procédés,  en 
insistant  seulement  sur  ceux  qui  sont  employés  dans  les  armées 
ou  qui  sont  ])lus  spécialement  applicables  à rapprovisionnement 
du  soldat  en  eau  j)otable,  en  temps  de  paix  ou  en  campagne. 

I.  Filtration.  — La  filtration  est  le  procédé  de  purification  des 
eaux  le  plus  anciennement  connu  et  le  plus  employé. 

Toutes  les  substances  suffisamment  poreuses  et  insolubles  dans 
l’eau  peuvent  serAÛr  à la  construction  des  filtres,  aussi  le  nombre 
des  filtres  est-il  très  grand  et  leur  construction  est-elle  très  variée. 
On  a employé  des  tissus  à mailles  serrées  comme  le  feutre  (le  mot 
filtre  vient  du  mot  feutre),  les  éjionges,  la  laine,  le  papier,  des 
matières  pulvérulentes  : gravier,  sable,  fer  granulé,  charbon  en 
poudre  ou  en  grains,  les  pierres  poreuses,  la  porcelaine  poreuse, 
l’amiante  sous  dilïèrentes  formes,  etc. 

Les  filtres  agissent  surtout  mécaniquement;  ils  retiennent  dans 
leurs  pores  les  particules  solides  en  suspension  dans  l’eau  et,  [)our 
s’opposer  au  passage  des  microbes,  il  faut  que  leurs  pores  soient 
très  petits.  Quand  on  songe  que  certains  microbes  mesurent  moins 
d’un  millième  de  millimètre  de  diamètre,  on  conçoit  qu’il  ne  soit 
pas  facile  de  les  éliminer  par  la  filtration. 

Les  matières  pulvérulentes  ou  les  substances  poreuses  sur  les- 
quelles s’opère  la  filtration  exercent,  il  est  vrai,  sur  les  particules 
en  suspension  dans  l’eau  une  attraction  moléculaire  qui  augmente 
leur  puissance  filtrante.  Lorsqu’on  [)rojette  dans  de  l’eau  une 
substance  pulvérulente,  ajirès  précipitation  do  cette  substance  au 
fond  du  vase,  on  constate  que  l’eau  s’est  dépouillée  plus  ou  moins 
complètement  des  microbes  (|ui  s’y  trouvaient  en  susjicnsion.  Si 
l’on  agite  de  l’urine  putréfiée,  renfermant  des  microbes  en  grand 
nombi-e,  avec  du  coke  [lulvérisé,  après  dépôt  de  la  i)Oudre,  on  ne 
trouve  plus  aucun  microbe  en  suspension.  La  craie,  le  charbon 
animal,  le  fer  spongieu.x  donnent  les  mômes  elVels,  mais  ils  sont 
moins  actifs  que  le  coke  [lulvérisé  (Fiunklanu). 
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IjGs  ])nii(lros  lourdos  (|ui  lomlieni,  rapidemeiil  an  fond  du  vase 
sont  moins  actives  (juc  les  poudres  plus  léi>ères  (Bruno  Kuüger, 
A)in.  de  rinsl.  Pasteur,  1880,  j).  G21). 

On  comprend  (jue,  grâce  à ce  phénomène  d’atlraclion  molécu- 
laire, un  liltre  puisse  arrêter  des  microbes  dont  les  dimensions 
sont  inféi’ieures  à celles  de  ses  pores. 

Beaucoup  de  tiltres  exercent  en  outre  une  action  sur  la  compo- 
sition chimiijue  des  liquides  (jui  les  traversent.  IjC  charbon  esl, 
[larmi  toutes  les  substances  tîltrantes,  celle  (jui  jouit  au  plus  haut 
degré  de  cette  propriété;  il  absorbe  la  matière  organique  de  l’eau 
et  les  matières  colorantes,  il  fixe  les  sels  métalliques  en  «lissolu- 
tion,  il  opère  en  un  mot  une  véritable  épuration  chimique,  à coté 
de  l’épuration  mécanique;  du  vin  rouge  llltré  sur  du  cbarlion 
animal  sort  du  liltre  à l’état  de  vin  blanc;  il  en  est  de  môme  si  b' 
vin  est  filtré  sur  des  éqmnges.  Le  liltre  au  charbon  enlève  à l’eau 
la  mauvaise  odeur  (|u’elle  peut  avoir. 

Les  filtres  composés  uni(|uement  de  sable,  de  pierre  ou  de  poi- 
celaine  |)oreuse,  agissent  également,  ipioique  à un  bien  moindri' 
degré,  sur  la  composition  cbimi(|ue  des  substances  qui  les  traver- 
sent. Lorsqu’on  liltre  dans  un  laboratoire  une  culture  de  microbes 
sur  un  liltre  de  porcelaine,  le  liltre  n’arrète  pas  seulement  les 
microbes,  il  arrête  également  une  partie  des  substances  en  dissolu- 
tion dans  le  bouillon. 

M.  Dandrieu  a constaté  (jue  le  liltrage  de  l’eau  sur  les  bougies 
Cbamberland  faisait  baisser  notablement  le  degré  bydrotimétrique 
et  que  les  gaz  de  l’eau  diminuaient  aussi  dans  une  notable  propor- 
tion (ArcJi.  de  inéd.  milil.,  1892,  t.  XX,  p.  41 . Voir  aussi  à ce  sujet  : 
âlouLLADE,  même  Jîec.,  t.  XVI,  |>.  138). 

Un  filtre  qui  arrête  sans  cesse  dans  ses  pores  des  microbes 
et  des  particules  de  matière  organique  doit  nécessairement  se 
salir,  s’infecter;  il  s’infecte  [ilns  vite  et  plus  |)rofondément  encore 
s’il  contient  des  substances  capables  d’entrer  en  |Hitréfaclion  nu 
pouvant  fournir  aux  microbes  un  milieu  de  culture  favoraltle.  De 
là  deux  règles  fondamentales  dans  la  construction  des  filtres  : 
1“  nécessité  d’éliminer  de  celte  construction  toutes  les  substances 
organisées  ou  organiijues  ca[)ables  de  s’altérer;  2“  nécessité  d’avoir 
des  filtres  faciles  à nettoyer  et  à stériliser. 

Les  é|>onges,  la  laine  lontisse,  le  feutre,  le  |)apier,  ipii  entraient 
autrefois  dans  la  (aunposifion  d’un  grand  nnmbi’e  de  lilires  sont, 
aujourd’hui  complètement  abandonnés  av('c  juste  raison,  bï 
cbai'bon  a été  également  condamné,  malgré  ses  pi-oiuâélés  liltranles 
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si  remarquables,  parce  que  les  phospliales  qu’il  contient  et  qui 
se  dissolvent  dans  l’eau  conslituent  un  milieu  favorable  à la  cul- 
ture des  microbes;  à la  vérité  on  peut  traiter  le  charbon  par 
l’acide  chlorhydrique  et  le  débarrasser  ainsi  de  ses  phos[)hates. 
Pour  les  filtres  improvisés,  qui  doivent  servir  [)eu  de  temps,  le 
charbon  reste  une  matière  filtrante  très  utile  et  très  prati(|ue, 
attendu  (]u'il  est  toujours  facile  de  s’en  procurer. 

Tout  filtre  qui  ne  peut  pas  se  nettoyer  et  se  désinfecter,  est  néces- 
saii'ement  mauvais,  dangereux,  et  doit  être  rejeté  d’emblée;  autre- 
fois on  employait  beaucoup,  dans  les  ménages,  des  fontaines 
filtrantes  qu’on  ne  nettoyait  jamais;  il  arrivait  un  moment  où 
l’eau  sortait  du  filtre  beaucoup  plus  souillée  qu’elle  n’y  était 
entrée. 

11  n’y  a qu’un  filtre  qui  puisse  fonctionner  indéfiniment  sans 
se  souiller,  c’est  le  filtre  naturel  constitué  par  le  sol,  et  ce  filtre 
merveilleux  continue  à fonctionner  dans  de  bonnes  conditions, 
alors  môme  qu’on  lui  donne  à filtrer  les  eaux  les  plus  impures, 
comme  on  le  fait  partout  où  fonctionne  le  système  d’épandage 
des  eaux  d’égout.  Mais  le  sol  n’est  pas  comparable  aux  filtres  que 
fournit  l’industrie,  c’est  un  filtre  vivant,  pour  ainsi  dire,  qui  se 
régénère  sans  cesse,  grâce  aux  oxydations  qui  s’y  produisent,  grâce 
à la  végétation  qui,  en  poussant  à la  surface,  utilise  la  matière 
organique  déposée  par  l’eau  et  l’empêche  de  s’accumuler  et  de 
fermenter. 

Les  matières  filtrantes  les  plus  employées  aujourd’hui  sont  : le 
.sable,  le  fer  spongieux,  qui  s’obtient  par  la  calcination  d’un 
minerai  de  fer  opérée  doucement,  sans  fusion,  le  fer  granulé,  la 
porcelaine  poreuse,  les  pierres  poreuses  et  l’amiante  sous  dilTé- 
rentes  formes.  L’amiante  est  un  silicate  polybasique  de  magnésie, 
de  chaux,  d’alumine  et  d’oxyde  de  fer;  les  pierres  d’amiante  don- 
nent des  fils  très  fins  qui  ont  le  grand  avantage  d’être  imputre.s- 
cihles;  on  a fabriqué  aussi  une  terre  poreuse  d’amiante. 

Les  filtres  peuvent  être  classés,  au  [loint  de  vue  de  l’hygiène 
militaire,  de  la  manièi-e  suivante  : 

A.  Grands  filtres  destinés  â assurer  l’approvisionnement  en  eau 
potable  d’une  ville  entière. 

IL  Filtres  de  casernes  et  d’hôpitaux. 

C.  Filti-es  utilisables  en  cam|uigne. 

1).  Filtres  improvisés. 

A.  Les  grands  filtres  destinés  â assurer  l’a|)provisionnemont 
d’une  ville  entière  intéressent  le  médecin  militaire  qui  peut  être 
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ap})olé  à donner  son  avis  sur  la  valeur  de  l’eau  (|irils  foiirnissenl; 
d’autre  part  ces  liiLres  peuvent  rendre  des  services  jiour  l’a|)pro- 
visionnement  en  eau  potable  d’un  camp  retranché  ou  d’une  ville 
assiégée. 

Ces  grands  liltres,  dits  fiUres  industriels,  se  ra[»[)ortent  à trois 
types  principaux  : bassins  tiltrants,  dans  lesquels  la  filtration  se 
l'ait  sur  du  sable,  galeries  filtrantes,  filtres  Anderson. 

a.  Bassins  filtrants  Dans  beaucoup  de  grandes  villes,  à Londi-es, 
à Berlin,  à Zurich,  etc.,  l’eau  provenant  des  tleuves,  des  rivières 
ou  des  lacs,  est  conduite  dans  des  bassins  de  décantation,  puis  dans 
lie  grands  bassins  à parois  maçonnées  dans  lesquels  la  filtration 
s’opère  sur  le  sable. 

Les  bassins  filtrants  de  la  compagnie  de  Lambetb,  au-dessus  de 
Londres,  mesurent  80  mètres  de  long  sur  58  mètres  de  large,  l^es 
couches  filtrantes  se  composent,  en  allant  de  bas  en  haut  : de 
0 m.  30  de  gravier,  de  0 m.  25  de  sable  grossier,  et  enfin  d’uiu' 


Fig.  57.  — Coupe  d'un  bassin  liltrant  do  Lambcth. 


couche  de  1 mètre  de  sable  de  rivière  {a  a,  fig.  57).  La  filtration  se 
tait  de  haut  en  bas;  après  avoir  traversé  ces  couches  filtrantes 
1 eau  pénètre  dans  des  canaux  (c  c)  qui  conduisent  l’eau  dans  des 
réservoirs;  des  machines  à vapeur  donnent  à l’eau  une  [U'ession 
suffisante  [>our  f[u’elle  puisse  s’élever  jusiju’aux  étages  sujiérieurs 
des  maisons  de  Londres. 

Pour  nettoyer  le  filtre,  après  l’avoir  mis  à sec,  on  enlève  à la 
pelle  les  couches  supérieures  de  sable  ipii  sont  considérées  comme 


1.  Duci-aux,  Annales  de  VinsLüiU  Pasteur,  IS90,  p.  il.  — A.  GAirnmt,  Eaux  polahles, 
in  Ëncyclop.  d’hyc/iène,  l.  Il,  p.  9i0.  — Jouon,  L’eau  filtrée  à Nantes  et  le  puits 
Lefort,  Revue  d'hyyiene,  1891,  j).  119.  — Duclaux,  Le  filtrage  des  eaux  <le  fleuves, 
Ann.  de  l’institut  Pasteur,  1891,  i>.  2b7.  — Aiinoüi.d,  Nouveaux  éléments  d’iiygiêne 
et  Revue  d'hyyiène,  1893,  p.  501.  — E.  Güinociieï,  Epuration,  filtration  et  stérili- 
sation des  eaux  potables,  Paris,  1894. 
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étaiil  seules  souillées;  le  sable  l•elil■é  esl  lavé  sous  un  fort  jet  d’eau, 
exposé  à l’air  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il  sert  à reg-arnir  le 
(iltre.  Ce  nettoyage,  quand  on  l’a  vu  faire,  n’a  rien  de  rassuraid. 

A Herlin,  la  comj)Osition  de  la  coucbe  tiltrante  est  un  peu  dillé- 
rente,  mais  c’est  toujours  une  couche  de  sable  fin  qui  constitue 
l’élément  filtrant  principal;  celle  coucbe  doil  avoir  U m.  oO  à 
0 m.  GÜ  d’épaisseur. 

Les  filtres  au  sable  nouvellement  garnis  laissent  passer  un  grand 
nombre  de  microbes;  c’est  seulement  au  bout  de  quelque  temjis, 
lors{{u’une  couche  grisâtre,  composée  pour  la  plus  grande  part 
d’algues  et  de  microbes,  s’est  formée  à la  surface,  que  ces  filtres 
fonctionnent  dans  d’assez  bonnes  conditions  : on  dit  alors  qu’ils 
sont  mûrs. 

La  filtration  doit  se  faire  lentement,  un  courant  d’eau  lro[>  fort 
romprait  la  couche  tiltrante  superlicielle  qui  est  1res  fragile  et 
enlraînerail  des  germes  vers  la  profondeur.  A Berlin,  la  vitesse 
de  filtration  ne  dépasse  ]ias  10  centimètres  par  heure,  soit  2 m.  40 
de  hauteur  d’eau  filtrée  en  vingt-quatre  heures. 

Le  nombre  dos  microbes,  très  grand  à la  surface  de  ces  filtres, 
est  beaucoup  plus  faible  dans  les  parties  jirofondes,  mais  il  n’est 
pas  douteux  ([ue  les  filtres  au  sable  se  laissent  traverser  facilement 
par  les  microbes.  Fraenkel  a constaté  que  le  bacille  violet  de  l’eau 
traversait  rapidement  un  filtre  au  sable  ayant  la  môme  composi- 
tion que  les  filtres  industriels  '. 

Kabrehl  a obtenu  des  résultats  un  peu  plus  satisfaisants  que 
Fraenkel  et  Piefke;  néanmoins  il  résulte  de  ses  expériences  que, 
alors  même  que  le  filtre  est  mûr,  il  y a une  [lériode  pendant 
laquelle  il  laisse  de  nouveau  passer  les  germes,  ce  que  l’auteur 
attribue  au  tassement  des  dilîérentes  couches. 

Les  grands  filtres  au  sable  ne  fournissent  en  somme  qu’une  eau 
médiocre,  mauvaise  s’ils  ne  sont  pas  surveillés  avec  soin;  il  suflit 
([lie  le  courant  d’eau  qui  pénètre  dans  les  bassins  filtrants  soit  un 
[leu  trop  fort  pour  ([ue  des  germes  en  très  grand  nombre  soient 
entraînés  par  l’eau;  ajoutons  (]ue  le  nettoyage  esl  toujours  très 
incomplet. 

Bans  son  travail  intitulé  : De  la  filtration  de  l’eau  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie  du  choléra  {Semaine  médicale,  21  juin,  J 893), 
Koch  estime  ([ue  pour  éviter  les  dangers  résultant  du  mauvais 

1.  FiiAiiNKEL  cl  DE  PiEEKE,  Congi’cs  (Ics  livgiénislcs  allemands  à Hrunswick,  scpl. 
18Ü0.  Anal,  in  Revue  d'hijtjiène,  20  juin  1891. — Ivauiieiil.  Eludes  expeir.  sur  la  lîllra- 
lion  par  le  sable.  Archiv  f.  Ihjgiene,  1895,  el  Revue  d’hijg.,  1895. 
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ronclioniieincnl  de  ces  lillres  (é|)i(lémie  d’Altona),  il  esl  indis[)eM- 
salde  de  prendre  les  précautions  suivantes  : 

1"  IjR  vitesse  de  la  filtration  n(>  doit  jamais  dépasser  lüU  milli- 
mètres à l’heure.  Dans  ce  hul,  cha([ne  filtre  doit  être  muni  d’un 
appareil  permettant  de  mesnrei-  et  de  régler  la  vitesse  de  la 
filtration  ; 

2®  Pendant  son  fonctionnemeni,  chaque  filtre  doit  être  soumis 
quotidiennement  à un  examen  hactériologi({ue  ; 

3°  Une  eau  filtrée  qui  contient  plus  de  lüO  germes  vivants  par 
centimètre  cuhe  ne  doit  pas  jiénélrer  dans  le  réservoir  commun 
d’eau  filtrée.  La  construction  du  filtre  devra  donc  permettre  d’en 
éliminer  toute  eau  insuffisamment  épurée,  sans  qu’elle  puisse  se 
mêler  au  réservoir  commun  d’eau  filtrée. 

Kahrehl  insiste  aussi  sur  la  nécessité  de  contrôler  journellement 
le  fonctionnement  des  filtres  par  la  numération  des  microhes. 

Les  grands  filtres  au  sahle  ne  peuvent  être  considérés  ([ue  comme 
un  pis  aller  pour  l’approvisionnement  en  eau  potable  d’une  ville 
ou  d’un  cam[),  et  il  faut  toujours  [iréférer  l’eau  de  source  à l’eau 
filtrée  ]>ar  ce  procédé,  c’est  la  conclusion  à laquelle  sont  arrivés 
tous  les  hygiénistes  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  aussi  hien 
i|u’en  France. 

h.  Galeries  fillranles.  Dans  certaines  villes,  à Lyon,  à Tou- 
louse, à Angers,  rapjirovisioimement  en  eau  potable  est  assuré  au 
moyen  de  f/aleries  /Ulranles  jiarallôles  aux  cours  d’eau  qui  traver- 
sent ces  villes. 

A Lyon,  la  galerie  qui  existe  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  dite 
galerie  Sainl-Clair,  est  une  esjièce  d’aqueduc  en  béton,  long  do 
UiO  m.,  large  de  5 m.,  enfoncé  <à  3 ni.  au-dessous  de  l’étiage  du 
lleuve.  L’eau  pénètre  dans  la.  galerie  par  une  série  de  puits  après 
avoir  été  filtrée  dans  le  sol.  Une  auti-e  galerie  filtrante,  semblable 
à la  première,  doit  être  construite  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 

Fil  construisant  ces  galeries  on  se  [irojiose  d’obtenir  de  l’eau  de 
rivièri!  filtrée  par  les  terrains  ipii  séjiarent  le  lit  du  cours  d’eau,  des 
galeries;  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  le  niveau 
de  la  najipe  d’eau  soiilerraine  était  presque  toujours  supérieur  à 
relui  des  cours  d’eau;  il  s’ensuit  (|ue,  dans  les  galeries  filtrantes, 
on  recueille  hien  |)lutôt  de  l’eau  de  la  nappe  souterraine  (]ue  de 
l’eau  filtrée  du  Iteuve.  (ie  fait  a été  hien  établi  par  Relgrand, 
Durand  Cdaye  et  par  d’autres  observateurs.  En  général,  l’eau  des 
galeries  lillrantes  se  rapproche  beaucoup  plus  par  sa  conqiosition 
de  l’eau  de  la  nap|)e  souterraine  (|uede  celle  du  cours  d’eau  voisin. 
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L’eau  de  la  iia])po  souterraine  étant  filtrée  pai"  le  sol,  il  n’y  aurait 
pas  d’inconvénient  à la  recueillir  dans  les  galeries  filtrantes,  au 
lieu  de  l’eau  filtrée  de  la  rivière,  si  les  galeries  n’étaient  pas  instal- 
lées à proximité  de  grandes  villes,  dans  des  endroits  où  le  sous-sol 
est  d’oialinairc  souillé.  La  môme  cause,  qui  fait  que  l’eau  de  puits 
est  en  général  mauvaise  dans  les  grandes  villes,  et  que  son  usage 
doit  être  condamné,  fait  aussi  que  les  galeries  filtrantes  construites 
à proximité  des  grandes  villes  ne  peuvent  pas  avoir  l’assentiment 
des  hygiénistes;  des  galeries  fdtrantes  ne  pourraient  donner  de 
bons  résultats  que  si  elles  étaient  construites  sur  des  points  où  le 
sol  ne  })eut  pas  être  souillé. 

Des  galeries  filtrantes  on  peut  rapprocher  les  puits  filtrants  qui 
ont  été  préconisés  par  Lefort  pour  l’approvisionnement  en  eau 
])ofahle  de  la  ville  de  Nantes.  Le  puits  Lefort,  qui  avait  été  ins- 
tallé à titre  d’essai  dans  une  île  de  la  Ijoire,  en  amont  de  Nantes, 
fournissait  une  eau  de  bonne  qualité;  la  question  était  de  savoir 
si  le  sable  servant  à la  filtration  ne  s’infecterait  pas  rapidement  et, 
malheureusement,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  l’infection  du  filtre 
doive  se  produire  dans  ces  conditions;  nous  l’avons  déjà  dit,  mais 
on  ne  saurait  trop  le  répéter  : toute  matière  filtrante  qui  sert  à 
tiltrer  l’eau  s’infecte,  le  sol  échappe  à cette  règle,  mais  à la  condi- 
iion  de  ’poiivoir  s'aérer  et  d'êire  cultivé,  ce  (|ui  n’est  pas  le  cas  d’un 
banc  de  sable  de  faible  épaisseur  au  milieu  d’un  fleuve. 

c.  Procédé  Anderson.  Depuis  longtemps  on  sait  que  le  fer 
constitue  une  excellente  matière  filtrante  pour  l’eau  ; on  s’est  servi 
d’abord  de  fer  spongieux,  mais  oiï  a dû  abandonner  bientôt  ce 
procédé;  dès  que  le  fer  était  o.xydé,  le  filtre  ne  fonctionnait  plus 
convenablement  et  le  remplacement  du  fer  spongieux  hors  d’usage 
était  très  difficile  et  très  coûteux.  C’est  à la  suite  de  l’insuccès  des 
filtres  au  fer  spongieux  que  le  procédé  Anderson  a été  imaginé; 
il  consiste  essentiellement  à agiter  l’eau  avec  du  fer  granuleux  et 
à la  filtrer  ensuite  sur  du  sable.  Le  filtre  Anderson  se  coini)ose 
d’un  grand  cylindre  garni  à l’intérieur,  dans  toute  sa  longueur,  de 
tablettes  courlies  et  animé  d’une  vitesse  de  rotation  do  2 m. 
environ  par  minute,  à la  circonférence.  Après  avoir  introduit  dans 
le  cylindre  du  fer  granulé,  on  y fait  pénétrer  l’eau  à filtrer  et  on 
met  l’appareil  en  mouvement;  grâce  aux  tablettes  courbes,  les 
grains  de  for  sont  sans  cesse  rejetés  vers  la  jiartie  centrale  et  ils 
se  mélangent  intimement  à l’eau.  On  règle  le  débit  du  filtre  de 
manièj'o  à ce  <jue  le  contact  de  l’eau  avec  le  fer  dure  assez  long- 
temps; le  contact  doit  être  d’autant  plus  long  que  l’eau  est  i)lus 
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foricment  soiiilléo.  A sa  sorlio  du  cylindre  l’eau  est  aérée,  puis 
conduite  sur  un  filtre  à sable  qui  la  clarifie.  Les  [)liéiioiuènes  (jui 
délerminent  la  purification  de  l’eau  jiar  ce  procédé  sont  assez  com- 
plexes. Le  fer  placé  dans  le  cylindre  rotateur  s’oxyde  au  contact 
de  l’eau,  il  se  forme  des  sels  ferreux  qui  plus  tard,  lorsque  l’eau 
s’aère  à sa  sortie  du  cylindre,  se  transforment  en  sels  ferriques 
insolubles  ; ceux-ci,  en  se  précipitant,  entraînent  une  partie  des 
microbes;  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  l’eau  doivent 
aussi  détruire  un  certain  nombre  de  microbes. 

A Boulogne-sur-Seine,  l’eau  débitée  par  ce  filtre  contient  encore 
de  200  à 400  microbes  par  centimètre  cube  (Guinocuet,  op.  cil., 
p.  109),  ce  qui  est  un  résultat  assez  peu  satisfaisant.  Nous  devons 
constater  cependant  que  le  procédé  Anderson  a été  adopté,  depuis 
dix  ans,  par  un  grand  nombre  de  villes  ; Anvers,  Dordrecht, 
Ostende,  Gouda,  Libourne,  Boulogne-sur-Seine. 

B.  Filtres  de  casernes.  — Parmi  les  filtres  en  usage  dans  les 
casernes,  le  filtre  Chamberland,  qui  a été  adopté  en  France,  mérite 
tout  d’abord  d’attirer  notre  attention. 

M.  Chamberland  a eu  l’excellente  idée  d’appliquer  à l’eau  le 
procédé  de  laboratoire  qui  consistait  à filtrer  certains  liquides  dans 
des  tubes  de  porcelaine  dégourdie,  afin  de  les  dé[)Ouiller  <le  toutes 
les  particules  solides  ',  de  tous  les  microbes  en  susjiension;  grâce 
aux  perfectionnements  (pi’il  a apportés  à ce  procédé,  il  a créé  un 
filtre  pratique,  aujourd’lmi  universellement  connu. 

On  a construit  des  filtres  Chamberland  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions;  l’élément  fondamental  de  tous  ces  filtres  est  la 
bougie  Chamberland.  Cette  bougie  se  compose  d’un  cylindre  creux 
de  porcelaine  dégourdie  (B,  fig.  58),  qui  mesure  20  centimètres  de 
long  sur  2 centimètres  et  demi  de  diamètre;  par  ses  dimensions, 
par  sa  forme  et  par  sa  couleur  blanche  ce  cylindre  de  porcelaine 
rappelle  assez  exactement  une  bougie  ordinaire,  de  là  son  nom. 
Le  cylindre  est  fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  à l’autre  extrémité 
il  présente  une  bague  de  porcelaine  émaillée  qui  repose  sur  un 
petit  cène  de  môme  nature,  renllé  à son  extrémité,  c’est  le  lelon  de 
la  bougie  (b);  à l’extrémité  du  teton  se  trouve  un  orifice  qui 
permet  à l’eau  qui  a pénétré  dans  le  cylindre  de  porcelaine,  à 
travers  la  paroi  filtrante,  rie  s’écouler  à l’extérieur. 

ha  compagnie  du  filtre  Chamberland  fabririue  deux  espèces  de 

I.  M.  le  professeur  A.  Gautier  a,  le  premier,  fait  construire  et  utilisé  pour  la  fil- 
tration de  l'eau  et  des  liriuides  de  culture  des  filtres  en  faïence  de  Creil  et  en  por- 
celaine. 


Lavehan,  Ilyg.  milil. 
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bougies,  qui  sont  désignées  par  les  leüres  F et  D incrusiées  dans 
la  pâte,  sur  le  fond  des  bougies,  et  inscrites  en  noir  sur  la  bague 
de  porcelaine  vernissée  qui  se  trouve  au-dessus  du  teton.  Les 
bougies  F sont  destinées  aux  filtres  qui  fonctionnent  par  as[)iration 
ou  avec  de  faibles  pressions,  les  bougies  B,  en  })âtc  plus  dure,  aux 

filtres  qui  fonctionnent  avec  des 
pressions  supérieures  à une  atmo- 
sphère. 

L e s 1 ) ougi  e s d O i ve  n t êtr  e e xe  m [)  t e s 
de  défauts  ; il  suffirait  d’une  fente, 
de  quelques  orifices  même  imper- 
ceptibles à l’œil  nu,  pour  annihiler 
les  effets  de  la  filtration,  aussi  les 
bougies  sont-elles  essayées  avant 
d’ètre  livrées  au  commerce.  Chaque 
bougie  est  plongée  dans  l’eau  et 
mise  en  rapport,  au  moyen  d’un 
tube  en  caoutchouc,  avec  un  réci- 
pient d’air  comprimé;  lorsqu’il 
existe  une  fente,  un  défaut,  on  voit 
des  bulles  de  gaz  s’échapper  à ce 
niveau.  Les  bougies  contrôlées  par 
la  compagnie  du  filtre  Chamberland 
sont  marquées  des  initiales  F.  C. 
S.  P.  (filtre  Chamberland,  système 
Pasteur).  Lorsqu’on  se  sert  de  bou- 
gies qui  ont  voyagé,  ou  qui  ont 
servi  depuis  quelque  temps  et  qui 
ont  pu  être  fêlées,  il  est  bon  de  les  contrôler  de  nouveau,  ce  qui  est 
facile  en  se  servant  de  la  pompe  aspirante  et  foulante  de  l’appa- 
reil Potain;  la  bougie  à contrôler  est  placée  dans  un  bocal  rempli 
d’eau,  un  tube  de  caoutchouc  met  le  teton  de  la  bougie  en  rapport 
avec  la  pompe  foulante  et,  s’il  existe  un  défaut  dans  la  bougie,  des 
bulles  d’air  s’échappent  à ce  niveau.  On  peut  se  servir  aussi  pour 
cet  essai  d’un  soufflet  ordinaire,  en  ayant  soin  de  pincer  le  tube  de 
caoutchouc  qui  réunit  la  bougie  au  soufllet  toutes  les  fois  qu’on 
remplit  d’air  le  soufllet. 

Les  l)Ougies  Chamberland  peuvent  être  emjiloyées  isolément 
ou  bien  associées  au  nomlire  de  2,  3,  i...  10,  20,  40,  50...  100; 
les  bougies  sont  alors  ajusiées,  à l’aide  de  morcejaux  de  tube 
de  caoutchouc,  sur  des  collecteurs  en  métal  ou  en  jiorcelaine 


Fig.  58.  — A,  bougie  Chamberland  dans 
une  armature  métallique  (coupe)  ; B,  bou- 
gie Chamberland  isolée. 
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vernissée  qui  portent  des  embouts  analogues  aux  tétons  des 
l)Ougies. 

Les  bougies  peuvent  fonctionner  sous  pression  ou  par  aspiration  ; 
le  Fonctionnement  sous  pression  est  de  beaucoup  préférable  au 
fonctionnement  par  aspiration. 

Un  des  meilleurs  modèles  du  filtre  Cbamberland  est  le  type  pri- 
mitif représenté  en  A (fig.  58).  La  bougie  est  placée  dans  un  tube 
métallique  nickelé  à l’extérieur  d,  qui  s’adapte  par  l’une  de  ses 
extrémités  sur  le  robinet  de  la  conduite  d’eau  /*;  à son  autre  extré- 
mité ce  tube  est  garni  d’un  écrou  c facile  à serrer  ou  à desserrer  à 
la  main.  Une  rondelle  de  caoutchouc  est  interposée  entre  la  bague 
de  la  bougie  de  porcelaine  et  la  partie  inférieure  du  cylindre 
métallique  afin  que,  en  serrant  l’écrou,  on  ne  soit  pas  exposé  à 
casser  la  bougie. 

Lorsqu’on  ouvre  le  robinet  /’,  l’eau  pénètre  dans  l’esjiace  qui 
sépare  la  bougie  du  tube  métallique,  elle  filtre  à travers  la  paroi 
de  la  bougie  et  s’échappe  par  le  teton  b. 

Cette  disposition  est  très  bonne,  l’eau  filtre  de  dehors  en  dedans 
et,  comme  elle  abandonne  toutes  les  particules  en  suspension  à la 
surface  de  la  bougie,  il  est  très  facile  de  nettoyer  le  filtre  : il  suffit 
de  dévisser  l’écrou,  de  retirer  la  bougie  et  de  passeï'  à plusieurs 
reprises  une  éponge  humide  à sa  surface. 

Dans  certains  modèles  de  filtres  Cbamberland  les  tétons  des 
bougies  sont  tournés  en  haut;  il  est  j)référal)le  qu’ils  soient  tournés 
en  bas,  afin  que  les  bougies  puissent  se  vider  quand  on  arrête 
l’écoulement  de  l’eau. 

Pour  stériliser  le  filtre,  il  suffit  de  mettre  la  bougie  jiendant  dix 
minutes  dans  l’eau  bouillante,  qui  tue  tous  les  microbes  ])athogènes. 

Le  dél)it  de  la  bougie  Cbamberland  varie  avec  la  })ression  de 
l’eau,  avec  la  nature  de  l’eau  à filtrer,  avec  les  bougies  dont  la 
structure  n’c.st  pas  toujours  exactement  la  môme  ; sous  une  pi-ession 
de  10  mètres  d’eau,  une  bougie  doit  donner  un  minimum  de  1 litre 
par  heure.  Une  liougie  F neuve,  avec  une  pression  d’une  atmo- 
sphère, donne  le  premier  jour,  4 à 5 litiges  par  heure,  mais  le  débit 
tombe  rapidement  à 3 litres,  2 litres  et  au-dessous.  Les  eaux  (|ui 
renferment  de  l’argile  font  tomber  rapidement  le  débit  des  filtres, 
qu’il  est  alors  nécessaire  do  nettoyer  très  souvent. 

Après  nettoyage  simple  le  débit  dos  bougies  remonte,  mais,  en 
général,  il  n’atteint  [tas  le  débit  primitif,  ni  môme  le  débit  obsei'vé 
à la  suite  du  précédent  nettoyage,  de  telle  sorte  qu’on  est  obligé  de 
changer,  au  bout  d’un  certain  temps,  les  bougies;  nous  verrons 
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plus  loin  qu’il  existe  un  bon  procédé  de  régénération  des  bougies. 

Une  bougie  qui  a été  stérilisée  fournit  de  l’eau  absolument 
dépourvue  de  germes,  le  fait  n’est  pas  douteux;  d’ailleurs,  dans  les 
laboratoires  de  bactériologie,  on  se  sert  des  bougies  Chamberland 
pour  filti’er  des  cultures  très  riches  en  microbes  et,  dans  ces  con- 
ditions très  défavorables,  le  filtre  arrête  tous  les  microbes;  on  pou- 
vait espérer  qu’il  arrêterait  de  même  tous  les  microbes  en  suspen- 
sion dans  l’eau  et  qu’il  fournirait  pendant  longtemps  une  eau 
stérile;  cet  espoir  a été  déçu. 

Il  est  parfaitement  démontré  aujourd’hui  que  les  filtres  en  por- 
celaine se  laissent  traverser  par  les  microbes  de  l’eau  au  bout 
d’un  temps  variable  et  qu’ils  finissent  par  s’infecter  comme  les 
autres.  Bourquelot  et  Galippe,  Fraenkel,  Hesse,  Kübler,  Beye- 
rinck,  de  Freudenreich,  E.  Lacour,  Miquel  ont  constaté,  et  nous 
avons  souvent  constaté  pour  notre  part,  que  la  bougie  Chamber- 
land était  traversée  par  les  microbes  au  bout  de  quelques  jours  *. 

Il  n’y  a de  divergences  entre  les  observateurs  qu’au  sujet  de  la 
durée  de  la  période  pendant  laquelle  un  filtre  Chamberland  peut 
fournir  une  eau  stérile  ; les  uns  fixent  cette  période  à cinq  ou  six 
jours,  d’autres  à dix  ou  même  à vingt  jours.  En  réalité,  la  durée 
de  cette  période  varie  avec  les  bougies  qui  n’ont  pas  toutes  la 
même  porosité,  avec  l’eau  à filtrer,  avec  la  nature  des  microlies 
employés  pour  faire  l’expertise  du  filtre,  enfin  avec  la  température 
de  l’eau.  Nous  avons  remarqué  qu’en  été  les  bougies  se  laissaient 
traverser  plus  vite  qu’en  hiver  par  les  microbes,  M.  Miquel  a fait 
la  même  observation.  En  hiver  et  lorsqu’on  filtre  de  l’eau  pure,- 
comme  l’eau  de  Vanne,  la  bougie  Chamberland  peut  fournir  de 
l’eau  stérile  pendant  une  quinzaine  de  jours  ; en  été , lorsqu’on 
filtre  une  eau  de  médiocre  qualité,  ou  bien  une  eau  polluée  avec 
une  culture  microbienne,  il  n’est  pas  rare  de  constater  que,  dès 
le  sixième  ou  le  huitième  jour,  le  filtre  ne  fournit  plus  une  eau 
stérile. 

M.  Lacour  fait  jouer  aussi  un  grand  rôle  à la  pression;  le  pas- 
sage des  microhes  serait  favorisé  par  les  fortes  pressions  et  par 
les  coups  de  hélier  qui  se  produisent  souvent  dans  tes  conduites 
d’eau.  Cette  inlluence  ne  nous  paraît  pas  avoir  l’importance  que 
lui  attribue  M.  Lacour;  les  filtres  ([ui  fonctionnent  par  aspiralion 

I.  BounQUEi,OT  el  Gauppe,  Journ.  des  conn.  méd..  Ut  février  IS'So.  — Küdi,eh,  Zeilscitr. 
f.  Ilygiene,  181)0.  — De  Fueudenheicii,  Cenlrnlhl.  f.liakl.,  t.  Xll,  n'**  7 el  8.  — Lacour, 
Revue  d’hygiène,  1892,  p.  4Go.  — Miquel,  Ann.  de  micrographie.  1893,  p.  181.  — 

E.  Guinociiet,  ou.  cit. 
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OU  SOUS  tin  faillies  pressions  s’infectent  ju-esque  aussi  l•api(lcInenl 
que  ceux  (jui  fonctionnent  sous  de  fortes  pressions. 

11  est  facile  de  s’assurer  que  la  boucfie  Cluiniherland  se  laisse 
Iraverseï’  par  les  inicroltes,  en  se  servant  du  filtre  décrit  plus  haut 
(bougie  incluse  dans  une  armature  métallique).  On  commence  jiar 
stériliser  le  liltre  à l’autoclave,  puis  on  le  remet  en  place  et  on  le 
fait  fonctionner  ; on  ensemence  dans  des  tubes  de  bouillon  la  pre- 
mière eau  qui  s’écoule,  afin  de  s’assurer  que  la  stérilisation  a été 
bien  faite.  On  dévisse  ensuite  le  tiltre  et  on  verse  dans  l’orifice 
supérieur  de  l’armature  métallique  une  culture  d’un  bacille  facile 
à reconnaître,  du  B.  jnjocyaneus  par  exemple  *.  Le  filtre  est  remis 
en  place  et  on  le  fait  fonctionner  d’une  façon  continue  ou  seule- 
ment pendant  quelques  heures  chaque  jour.  Tous  les  jours  on 
ensemence  dans  du  bouillon  10  à 20  g’outtes  de  l’eau  filtrée  et  les 
tubes  sont  mis  à l’étuve  ; il  est  facile  de  constater  ainsi  au  bout  de 
combien  de  jours  le  B.  jjyocyaneics  a traversé  le  filtre.  En  procé- 
dant de  cette  manière,  nous  avons  noté  souvent  que  le  passage 
avait  lieu,  en  été,  du  sixième  au  huitième  jour;  en  hiver,  il  était 
souvent  beaucoup  plus  tardif. 

Pourquoi  le  filtre,  qui  arrête  pendant  les  premiers  jours  tous  les 
microbes,  se  laisse-t-il  traverser  ensuite?  Au  premier  abord  cela 
paraît  difficile  à comprendre;  il  semble  que  les  pores,  assez  petits 
pour  arrêter  les  microbes  au  début  du  fonctionnement  du  filtre, 
devraient  les  arrêter  indéfiniment.  La  meilleure  explication  con- 
siste à admettre  que  les  microbes  végètent  dans  les  pores  de  la 
liorcelaine  et  arrivent  ainsi  à gagner  peu  à peu  la  surface  interne 
du  filtre.  Le  premier  jour,  quelques  microbes  s’engagent  dans  les 
petits  orifices  qui  existent  à la  surface  du  filtre,  mais  comme  ces 
orifices  correspondent  à des  trajets  sinueux,  irréguliers,  creusés 
dans  la  porcelaine,  les  microbes  sont  bientôt  arrêtés;  les  microbes 
végètent  alors  dans  les  pores  de  la  jiorcelaine  et  ils  [leuvent  péné- 
trer ainsi,  de  ju'oebe  en  proche,  dans  les  trajets  les  jilus  sinueux 
jusqu’à  la  face  interne  du  tiltre. 

T^e  filtre  ilécrit  [)lus  haut  a été  adopté  en  France  en  1880  poul- 
ies casernes  (Notes  ministéi’ielles  du  22  juillet  1889  et  du  7 fé- 
vrier 1890).  IjOs  tiltres  sont  installés  par  séries  de  cinq  ou  de  dix 
sur  une  rampe  métalliijue  communiipiant  avec  la  canalisation 
dos  eaux,  dans  les  casernes  où  l’on  a de  l’eau  sous  i»ression; 

I.  Afin  de  ne  pas  s’exposer  à souiller  l’eau  de  la  canalisalion  générale  on  se  ser- 
vira pour  celle  expérience  du  Fillrc  avec  acc.umulaleur  de  pression  décrit  plus 
loin. 
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au-dessous  des  filires  se  trouve  un  évier  en  tôle  ou  en  zinc  destiné 
à supporter  les  cruches  dans  lesquelles  tombe  l’eau  filtrée  (fig.  59). 
Chaque  bougie  fournissant  en  moyenne  50  litres  en  vingt- 


Fig.  59.  — Filtre  Cliamborland  de  caserne.  Cinq  bougies  filtrantes. 


quatre  heures,  sous  une  pression  de  dix  mètres  d’eau,  peut  servir 
à l’approvisionnement  de  dix  hommes;  on  a adopté  le  chilïre  de 
dix  bougies  pour  une  compagnie. 

Dans  les  casernes  où  l’eau  n’est  pas  sous  pression,  on  peut 
employer  l’appareil  dit  accumulateur  de  2?ression,  qui  est  repré- 
senté dans  la  figure  60. 

L’accumulateur  de  pression  se  compose  d’un  grand  récipient 
cylindrique  en  tôle  galvanisée  a,  pouvant  supporter  une  pression 
intérieure  de  trois  atmosphères,  et  d’une  pompe  à air  aspirante 
et  foulante  ù,  fonctionnant  à l’aide  d’une  roue.  Le  grand  récipient 
cylindrique  communique  à sa  hase  avec  le  tuyau  d’amenée  de 
l’eau  et  avec  un  tuyau  qui  aboutit  à la  rampe  sur  laquelle  sont 
disposés  les  filtres.  On  remplit  d’eau  le  cylindre  jusqu’en  B,  le 
robinet  B est  laissé  ouvert  pendant  le  remplissage,  on  le  ferme 
dès  qu’il  donne  de  l’eau,  on  ferme  en  môme  temps  le  robinet 
d’arrivée  de  l’eau  II.  On  met  alors  la  [)ompe  en  mouvement,  l’air 
comprimé  à la  partie  supérieure  du  cylindre  donne  à l’eau  une 
pression  suffisante  pour  qu’elle  filtre  à travers  les  bougies.  Un 
manomètre  A indique  la  pression  dans  l’ajfpareil;  une  pression  de 
une  atmosphère  est  suffisante  ; la  manœuvre  de  la  pompe  devient 
d’ailleurs  difficile  quand  on  essaie  de  dépasser  cette  pression. 
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Lorsque  les  eaux  sont  très  souillées,  chargées  d’argile,  on 
peut,  avant  do  les  faire  passer  dans  les  lillres,  qu’elles  saliraient 
rapidement,  en  diminuant  considérahlement  le  débit,  les  filtrer 
d’abord  sur  du  sable,  ainsi  que  cola  est  indiqué  dans  la  figure. 
L’eau  arrive  dans  une  première  case  du  filtre  et,  pour  gagner  la 
troisième  c,  elle  est  obligée  de  filtrer  do  bas  en  haut  à travers  la 
couche  de  sable  qui  remplit  la  case  médiane.  En  iiarlant  des 


Fig.  60.  — Filtre  Chamberland  do  caserne  avec  accumulateur  do  pression  : a,  accumulateur; 
b,  pompe  à air,  montée  sur  plateau  en  chêne;  c,  biche  d’alimentation  servant  en  même 
temps  do  filtre  dégrossisseur ; A,  manomètre;  B,  robinet  do  jauge;  C,  bouchon  do  vidange; 
D,  raccord  pour  l’arrivée  de  l’air;  E,  raccord  pour  la  sortie  do  l’eau;  F,  raccord  pour 
l’arrivée  de  l’eau;  G,  clapet  de  retenue;  H,  robinet;  K,  robinet  do  la  pompe  à air. 


filtres  improvisés  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  la  cons- 
titution de  ce  filtre  à sable  ‘. 

Afin  d’empècber  les  soldats  de  dévisser  les  filtres  et  de  [trendre 
de  l’eau  directement  aux  robinets,  la  note  ministérielle  du 
” février  1890  prescrit  d’enfermer  les  batteries  filtrantes  dans 
une  caisse  en  bois  dont  la  paroi  postérieure  est  formée  par  le 
mur;  la  [laroi  antérieure,  qui  s’ouvre  de  lias  en  haut,  est  fermée  à 
l’aide  d’un  cadenas,  la  paroi  inférieure  est  [icrcée  de  trous  au 
droit  de  chaque  filtre  (dis[)Osition  indi([uée  dans  la  figure  60). 

Ces  filtres  présentent  de  sérieux  inconvénients  au  point  de  vue 


1.  D’après  M.  Miquel  on  retarde  la  propagation  des  bactéries  à travers  les  Filtres 
de  porcelaine  en  se  servant  d’un  Filtre  dégrossisseur  au  sable  et  au  charbon  (Ann. 
de  micrographie,  1893,  p.  I8't). 
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(lu  neUoyage  et  de  la  stérilisation  des  bougies.  Le  nettoyage  doit 
être  fait  plusieurs  fois  par  semaine,  (|uebjuefois  tous  les  jours  ou 
môme  deux  fois  par  jour,  lorsqu’il  faut  filtrer,  coin  me  à Ver- 
sailles, une  eau  très  argileuse  ; ce  nettoyage  exige  beaucouj)  de 
temps,  on  casse  souvent  des  bougies,  ce  qui  grève  le  maigre  budget 
des  ordinaires,  enfin  si  des  bougies  fêlées  sont  remises  en  place, 
l’eau  n’est  plus  filtrée.  La  stérilisation  dans  l’eau  bouillante,  qui 
doit  être  faite  au  moins  deux  fois  par  mois,  présente  des  diffi- 
cultés ; elle  est  trop  souvent  une  occasion  de  casse  des  bougies, 
malgré  toutes  les  précautions  prises  et  malgré  les  perfectionne- 
ments apportés  dans  cette  opération. 

M.  le  D’’  A.  Schmidt  a imaginé  un  panier  en  fil  de  fer  qui  faci- 
lite le  transport  et  la  désinfection  des  bougies  {Arch.  de  méd. 
milit.,  t.  XIX,  p.  488.) 

M.  le  D''  Linon  a fait  remarquer  que  la  stérilisation  des  bou- 
gies était  facile  dans  les  hôpitaux  pourvus  d’une  étuve  à désinfec- 
tion à vapeur  sous  pression  {Arch.  de  méd.  milit.,  1891,  t.  XVII, 
p.  40G).  Le  passage  des  bougies  à l’étuve  leur  rend  une  perméa- 
bilité supérieure  à celle  qui  est  obtenue  par  la  stérilisation  dans 
l’eau  bouillante.  Malheureusement  il  est  rare  qu’on  puisse  utiliser 
ce  procédé  de  désinfection  pour  les  filtres  des  casernes. 

MM.  Couton  et  Gasser  ont  proposé  d’employer,  pour  stériliser 
les  bougies  des  filtres  Cliamberland  et  pour  les  régénérer,  du 
chlorure  de  chaux  délayé  dans  à peu  près  cinq  fois  son  poids 
d’eau  et  de  l’acide  chlorhydrique  ordinaire  étendu  de  ciiuj 
Amlumes  d’eau  environ.  Les  mêmes  solutions  peuvent  servir  [)Our 
une  dizaine  de  nettovaees  h 

O 

Les  bougies  retirées  des  filtres  sont  mises  à égoutter  durant 
15  minutes,  on  les  plonge  alors  dans  la  solution  de  chlorure  de 
chaux  de  manière  à ce  que  le  liquide  remplisse  leur  cavité  inté- 
rieure et  on  les  y maintient  15  minutes.  Les  bougies  sont  portées 
ensuite  dans  la  solution  chlorhydriijue  })endant  15  minutes,  et, 
finalement,  on  les  rince  avec  de  l’eau  bouillie  ou  plus  simplement 
on  les  remet  en  place  et  on  laisse  perdre  la  première  eau  qui 
traverse  le  filtre.  L’bypochlorite  agit  par  lui-même  pour  désorga- 
niser les  dépôts  organiques  ou  minéraux  qui  obstruent  les  pores 
du  filtre,  et  l’acide  chlorhydrique,  qui  donne  naissance  à du  chlore 
à l’état  naissant  en  se  combinant  avec  le  calcium,  continue  la 

I.  Couton  cl  Gasseii,  Procédé  de  stérilisation  et  de  régénération  des  bougies 
Cliamberland  par  les  hypochlorites  et  l’acide  chlorhydrique.  Revue  d'hygiène,  18U.S, 
p.  31Ü. 
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désorganisation  île  la  matière  organique  et  achève  la  stérilisation. 

Après  avoir  subi  cette  donble  opération,  les  bougies  sont  régé- 
nérées et  stérilisées.  Ce  })rocédé  paraît  très  efficace,  mais  l’emploi 
(le  l’acide  cblorbydrique  doit  être  surveillé  de  très  }>rès. 

Filtre  Chamberland  muni  du  nettoyeur  André.  — Ce  filtre  se 
compose  de  bougies  Chamberland,  en  nombre  variable  (de  G à oU), 


Fig.  61.  — La  figure  rcprésenlo  la  coupe  d'un  filtre  Chamberland  do  25  bougies  avec  nettoyeur 
André.  La  coupe  montre  4 bougies  filtrantes  BBBB  (l'une  d'elles,  à gaucho,  est  roprcscntco  sur 
la  coupo)  et  tout  do  nettoyeur.  T,  tige  verticale  axiale;  CC,  tige  horizontale;  U...  petites 
tiges  verticales  portant  les  frottoirs  en  caoutchouc  aa.  L'eau  filtrée  s'écoule  dans  le  [ilateau  I 
et  ensuite  par  l'orifice  K.  Le  tuyau  do  vidange  V est  muni  d'un  robinet  tpii  n'a  i>as  été 
représenté. 


disposées  en  cercles  concentriijues  à l’intérieur  d’un  réservoir 
métallique  étanche,  capable  de  recevoir  de  l’eau  sous  une  pres- 
sion de  trois  atmos[)bère,s. 

A leur  partie  inférieure,  les  bougies  B (lig.  Gl)  sont  liées,  au 
moyen  de  tubes  de  raccord  en  caoutchouc  serrés  par  deu.x  colliers 
métalliipies,  à des  lelons  en  bronze  fixés  sur  un  plateau  de  fond;  à 
leur  jiartie  su}>érienre,  elles  sont  coilTées  de  calottes  en  caout- 
chouc surmontées  de  ^lortées  en  ébonite  qui  s’encastrent  dans  des 
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plates-liandes  circulaires.  Le  montage  des  bougies  est  assez 
élastique  pour  permettre  un  brossage  énergique  sans  danger  de 
casse. 

L’eau  est  amenée  sous  pression  par  le  robinet  II,  elle  traverse 
les  bougies  de  l’extérieur  à l’intérieur;  les  jets  d’eau  filtrée  sor- 
tant du  plateau  de  fond  sont  recueillis  dans  un  collecteur  / muni 
d’une  tubulure  de  déversement  K. 

Le  nettoyeur  comprend,  branchés  les  uns  sur  les  autres,  le 
tube  vertical  d’introduction  de  l’eau  placé  dans  l’axe  de  l’appareil 
T,  le  tube  horizontal  CC  et  les  tubes  verticaux  U...  Ces  derniers 
sont  fermés  à leur  partie  inférieure;  ils  sont  placés,  les  uns  entre 
les  cercles  métalliques  qui  supportent  les  bougies,  les  autres  à 
l’intérieur  du  plus  petit  ou  à l’extérieur  du  plus  grand  de  ces  cer- 
cles ; ils  portent  chacun  deux  frottoirs  en  caoutchouc  aa  en  forme 
d’L,  dont  les  petites  branches  sont  en  contact  avec  la  surface 
extérieure  des  bougies  ; enfin  ils  sont  percés  d’un  certain  nombre 
de  petits  trous  répartis  sur  leur  hauteur. 

Le  tulie  vertical  T formant  l’axe  du  nettoyeur  s’engage  à frotte- 
ment dans  le  plateau  de  fond  ; il  porte  à son  extrémité  supérieure 
une  partie  filetée  qui  traverse  un  écrou  taraudé  fixé  au  couvercle, 
et  se  termine  au-dessus  de  ce  couvercle  par  une  manivelle  M.  La 
manœuvre  de  cette  manivelle  imprime  au  nettoyeur  un  mouve- 
ment de  rotation  en  môme  temps  qu’un  mouvement  vertical  des- 
cendant ou  ascendant. 

, Une  petite  chambre  existe  au  point  de  pénétration  du  tube 
central  dans  le  plateau  de  fond,  l’eau  non  filtrée  y débouche;  si  le 
tube  central  est  à fond  de  course,  l’eau  pénètre  librement  dans 
son  intérieur,  et  s’échappe  en  jets  cinglants  par  les  orifices  percés 
dans  les  tubes  tt..  ; si,  au  contraire,  le  nettoyeur  est  en  haut  de  sa 
course,  position  normale  pendant  le  fonctionnement  du  filtre, 
l’eau  arrive  dans  le  tube  central  par  son  orifice  inférieur  et  est 
déversée  dans  le  filtre  à la  fois  par  les  trous  m,  percés  dans  ce 
tube,  qui  se  trouvent  alors  à l’extérieur  de  la  chambre  d’arrivée 
de  l’eau,  et  par  ceux  des  tubes  verlicaux  du  neltoyeur. 

Le  nettoyage  du  filtre  comprend  quatre  o[)érations  successives  '. 

1°  Supprimer  la  pression.  Aju’ès  avoir  fermé  le  robinet  II 
d’admission  do  l’eau,  ouvrir  le  roliinet  do  vidange  et  le  fermer 
aussitôt  que  l’écoulement  cesse  d’ètro  violent;,  ouvrir  à ce  moment 

I.  Inslruclion  du  2't  mars  I8'.)2,  concernant:  l’inslallalion  des  lillrcsà  nettoyeur  du 
système  André  dans  les  établissements  militaires.  Bullel.  off.  du  ministère  de  la 
guerre,  l"  sem.,  p.  3‘L 
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le  clapet  E ilu  couvercle,  afin  d’établir  la  pression  atmosphérique 
à l’intérieur  du  filtre. 

2"  Décrasser.  Tourner  la  manivelle  M du  nettoyeur;  descendre 
la  vis  à fond,  la  remonter,  et  ainsi  alternativement  plusieurs  fois 
de  suite. 

Pendant  cette  opération,  les  frottoirs  touchent  successivement 
tous  les  points  de  la  surface  extérieure  des  bougies,  et  l’eau  ren- 
fermée dans  le  filtre  se  charge  de  toutes  les  impuretés  déposées 
sur  les  bougies;  pour  l’évacuer,  on  ouvre  le  robinet  de  vidange, 
et,  pendant  l’écoulement  de  l’eau,  on  tourne  la  manivelle  dans  les 
deux  sens,  de  manière  à empêcher  un  nouveau  dépôt  sur  les 
bouaies. 

O 

.3“  Rincer.  Ouvrir  le  robinet  d’admission  H et  tourner  la  mani- 
velle })lusieurs  fois  dans  les  deux  sens.  Le  rinçage  terminé, 
fermer  le  robinet  de  vidange,  et  lorsque  l’eau  a atteint  le  sommet 
des  bougies,  fermer  le  robinet  H. 

Des  regards  vitrés  permettent  de  constater  la  hauteur  de  l’eau 
dans  le  filtre. 

Pendant  cette  opération,  les  frottoirs  complètent  le  nettoyage 
de  la  surface  des  bougies,  en  môme  temjis  que  l’eau  sous  pression 
qui  s’échajtpe  vivement  par  les  orifices  des  tubes  verticaux  du 
nettoyeur,  vient  frapper  les  bougies  sur  toute  leur  surface. 

4“  Inlroduire  la  poudre  d'entretien.  L’expérience  a montré  que 
si  l’on  introduit  dans  le  filtre  une  poudre  inerte,  très  fine,  qui  se 
dé]»ose  sur  les  bougies,  cette  poudre  empêche  l’adhérence  des  dépôts 
et  facilite  le  nettoyage. 

Pour  introduire  cette  ])Oudre,  après  l’opération  du  rinçage, 
verser  par  le  clapet  E un  demi-verre  d’un  mélange  d’eau  et  de 
poudre  préparé  à l’avance,  dans  la  proportion  de  200  grammes 
•l’eau  pour  oOO  grammes  de  poudre,  fermer  le  clapet,  donner  un 
coup  de  manivelle,  aller  et  retour,  pour  opérer  le  mélange,  et  le 
nettoyeur  étant  en  haut  de  sa  course,  ouvrir  le  robinet  d’admis- 
sion II. 

Le  filtre  est  alors  prêt  à fonctionner. 

Autrefois  on  introduisait  en  outre  dans  le  filtre  de  la  grenaille 
de  liège;  il  a été  reconnu  (|ue  le  liège  s’altérait  dans  le  filtre  et 
qu’il  contiâbuait  à l’encrasser.  On  ne  se  sert  plus  aujourd’hui  que 
de  la  poudre  d’entretien. 

Pour  vérifier  l’état  des  bougies  on  dépose  le  collecteur  /,  on 
aperçoit  alors  l’oidtice  inférieur  des  tétons  fixés  au  plateau  de  fond 
•le  l’ap[)areil.  L’examen  des  jets  permet  de  se  rendre  conqite  de 
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l’état  des  bougies;  si  l’un  de  ces  jets  est  plus  abondant  que  les 
autres,  il  y a lieu  de  penser  que  la  bougie  correspondante  est 
fêlée.  On  peut  aussi,  après  avoir  supprimé  la  pression  comme 
pour  le  nettoyage,  insuftler  de  l’air  dans  les  bougies  avec  un 
soufflet  adapté,  au  moyen  d’un  tube  de  caoutcbouc,  sur  la  tubu- 
lure qui  sert  à l’écoulement  de  l’eau  filtrée.  Si  l’une  des  bougies 
est  fêlée,  l’air  insufflé  produit  dans  l’eau  un  bouillonnement  que 
l’on  peut  observer  par  un  des  regards  vitrés. 

Pour  remplacer  la  bougie  fêlée  par  une  bougie  neuve,  on  vide 
le  filtre,  on  dévisse  les  écrous  qui  maintiennent  le  couvercle  et  on 
enlève  le  couvercle  avec  le  nettoyeur. 

Lorsqu’on  n’a  pas  d’eau  sous  pression,  on  se  sert  d’un  filtre 


Eig.  62.  — Filtre  Cliamljerland  à nettoyeur  André,  avec  pression  artificielle  : P,  pompe;  K, 
réservoir  d’air;  A,  tuyau  d’aspiration;  N,  tuj-au  do  refoulement;  T,  écoulement  de  l’eau 
filtrée;  V,  tuyau  do  vidange. 

auquel  est  adaptée  une  petite  pompe  aspirante  et  foulante  d’un 
maniement  très  facile  (fig.  G2). 

Le  nettoyeur  André  permet  de  faire  très  facilement  et  très  rapi- 
dement un  nettoyage  journalier  des  filt  res  et,  par  suite,  il  augmente 
notablement  leur  rendement.  Il  est  impossible  de  fixer  exactement 
ce  rendement,  ipii  varie  avec  les  bougies  et  surtout  avec  la  nature 
<le  l’eau  à filtrer.  L’insiruction  jointe  à la  note  ministérielle  du 
24  mars  1892  donne  le  tableau  suivant  des  débits  approximatifs 
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moyens  des  filtres  Chamberland  munis  du  nettoyeur  André  (eau 

».  .J  \ 

moyenne,  nettoyage  (juotidien). 


PRESSION 

en 

maires  d’eau. 

DÉBIT  EN  LITRES  PAU  21  HEURES  DES  APPAREILS  DE 

50  bougies. 

25  bougies 

12  bougies. 

6 Iiougies. 

5 

300 

150 

70 

3 

10 

GOO 

300 

140 

70 

15 

900 

450 

210 

105 

20 

1200 

600 

280 

140 

25 

1500 

750 

350 

175 

30 

1800 

900 

420 

210 

La  pression  la  plus  fayorable  au  bon  fonctionnement  des  filtres 
est  celle  de  20  m.  Ayec  cette  pression  il  suffirait  d’avoir,  pour  un 
bataillon,  un  filtre  de  SO  bougies  ou  deux  filtres  de  2o. 


Fig.  G3.  — Installation  dans  uno  casorno  d'un  filtre  Gliamborland  muni  du  nettoyeur  André. 


La  figure  63  représente  la  meilleure  installation  à adopter  pour 
un  filtre  de  caserne. 

Le  filtre  F est  monté  sur  un  bâti  métallique  11,  léger  et  rigide, 
ai.sément  démontable,  avec  escalier  pour  procéder  au  nettoyage, 
li’eau  filtrée  se  déverse  dans  deux  réservoirs  R R jumelés,  en  tôle 
galvanisée  et  à couvercle  amovible,  de  300  litres  cbacun.  Ces 
réservoirs  peuvent  être  enlevés  pour  être  stérilisés  par  ébullition. 
Une  bague  en  caoutcbouc  soiqile,  [ilacée  sous  les  couvercles,  jtré- 
vient  la  pénétration  dos  poussières  au  moment  du  puisage;  l’air 
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rentre  par  un  trop-plein  siplioïde  T d’un  type  spécial.  Le  puisage 
se  fait  à l’extérieur  de  la  chambre  à l’aide  d’un  robinet  à poussoir. 

De  cette  manière  la  chambre  dans  laquelle  se  trouvent  le  filtre 
et  les  réservoirs  n’est  accessible  qu’aux  personnes  qui  sont  charg’ées 
de  leur  entretien  ou  de  leur  surveillance;  d’autre  part  on  peut,  à 
l’aide  de  dispositions  très  simples,  empêcher  que  l’eau  s’échaulTe 
trop  en  été  dans  la  chambre  de  filtration  ou  qu’elle  gèle  en  hiver. 
En  été,  des  persiennes  empêcheront  l’accès  du  soleil  et  on  mettra 
au  besoin  des  linges  humides  sur  le  filtre  et  sur  les  réservoirs; 
en  hiver,  pendant  les  grands  froids,  il  suffit  d’un  bec  de  gaz  allumé 
près  du  filtre  pour  maintenir  une  température  de  5 à d0“. 

11  est  indispensable  de  stériliser  souvent  les  filtres  munis  du 
nettoyeur  André  comme  les  filtres  Chamherland  ordinaires  ; l’ins- 
truction ministérielle  relative  à ces  filtres  prévoit  seulement  une 
stérilisation  tous  les  six  mois,  ce  qui  est  tout  à fait  insuffisant;  nous 
avons  vu,  en  effet,  qu’au  bout  de  huit  à quinze  jours,  les  bougies 
Chamherland  laissaient  passer  des  germes;  une  stérilisation  serait 
nécessaire  tous  les  quinze  jours. 

On  s’est  servi  d’abord,  pour  cette  stérilisation,  d’un  réchaud  à 
charbon  de  bois  qu’on  plaçait  sous  le  filtre  après  l’avoir  vidé  en 
grande  partie.  L’eau  restant  dans  le  filtre  entrait  en  ébullition 
et  la  vapeur  stérilisait  les  bougies;  l’opération  était  considérée 
comme  terminée  quand  de  la  vapeur  d’eau  sortait  par  les  orifices 
des  bougies.  Une  disposition  spéciale  permettait  de  protéger 
l’extrémité  des  bougies  contre  l’action  directe  de  la  flamme  du 
réchaud. 

On  a employé  ensuite  des  coquilles,  chauffées  au  charbon  ou  au 
gaz,  qui  se  plaçaient  sur  les  parties  latérales  du  filtre. 

Les  résultats  de  cette  opération  étaient  peu  satisfaisants,  le 
chauffage  direct  de  la  partie  inférieure  ou  des  parois  latérales 
détériorait  les  filtres  (’V^allin,  Revue  d'hygiène,  1894,  p.  946), 
d’autre  part  la  désinfection  devait  être  souvent  incomplète,  car  il 
était  difficile  d’obtenir  des  jets  de  vapeur  suffisants  pour  détruire 
les  germes  déposés  sur  la  surface  interne  des  bougies.  La  stérili- 
sation dans  une  grande  étuve  Geneste  et  Ilerscber  donnerait  de 
bons  résultats,  mais  il  est  exceptionnel  qu’on  puisse  disposer 
d’une  de  ces  étuves  pour  stériliser  les  filtres  et,  d’autre  pari,  la 
stérilisation  serait  onéreuse  s’il  fallait  la  faire  tous  les  (juinzc 
jours  par  ce  procédé. 

Pour  remédier  à ces  inconvénients  on  a essayé  d’opérer  la  sté- 
rilisation par  dos  procédés  chimiques. 
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M.  E.  Lacour  a projioso  de  stériliser  les  filtres  avec  l’alcool  ou 
bien  avec  une  solution  d’alun  renfermant  10  gr.  d’alun  jiar  bougie, 
soit  riOO  gr.  d’alun  pour  un  filtre  de  50  liougies.  L’alcool  doit  être 
écarté  à cause  de  son  prix  élevé,  malgré  les  précautions  indiquées 
par  M.  E.  Lacour  pour  rendre  cette  opération  moins  onéreuse 
(E.  Lacour,  Revue  d'hygiène,  1893,  p.  486).  Quant  à l’alun,  aux 
doses  indiquées  par  M.  E.  Lacour,  il  ne  paraît  pas  susceptible  de 
stériliser  ces  filtres. 

M.  E.  Guinochet  a préconisé  le  permanganate  de  potasse,  (jui 
est  utilisé  depuis  assez  longtemps  pour  la  purification  des  filtres 
domestiques  *.  Le  permanganate  présente  en  effet  jiour  cet  usage 
de  grands  aA'antages  : il  ne  coûte  pas  cher,  ses  projiriétés  antisep- 
tiques sont  incontestables,  il  colore  l’eau  à laquelle  il  est  mélangé, 
même  en  très  faible  quantité,  de  telle  sorte  qu’il  est  facile  de 
s’assurer  si  tout  le  permanganate  mis  dans  un  filtre  a été  éliminé, 
ce  qui  serait  beaucoup  plus  difficile  avec  une  substance  incolore 
comme  l’alun;  enfin  l’oxyde  de  manganèse  qui  résulte  de  la  réduc- 
tion du  permanganate  de  potasse  ne  présente  aucune  propriété 
toxique,  il  a môme  été  employé  quelquefois  en  thérapeuti(|ue 
comme  un  succédané  du  fer. 

L’emploi  du  permanganate  de  potasse  serait  d’ailleurs  très 
simple  et  très  commode  pour  la  stérilisation  des  filtres  Ghamber- 
land  munis  du  nettoyeur  André.  Le  mode  opératoire  est  indiqué 
ainsi  qu’il  suit  par  M.  Guinochet  : 

« On  introduit,  par  l’ouverture  supérieure  de  l’appareil,  le  cou- 
rant d’eau  étant  nécessairement  arrêté,  et  après  un  nettoyage 
ju’éalable  avec  les  frottoirs  en  caoutchouc,  une  solution  de  per- 
manganate à 1 millième  et  on  ferme  cette  ouverture;  on  laisse  en 
contact  un  quart  d’heure,  puis  on  rétablit  le  courant  d’eau,  afin  de 
faire  passer  cette  solution  à travers  les  bougies  et  au  contact  de 
toutes  les  parties  formant  réservoir;  il  y aurait  lieu,  peut-être,  de 
modifier  légèrement  le  récipient  métalliijue  qui  reçoit  l’eau  filtrée, 
afin  d’assurer  un  contact  encore  plus  intime  avec  la  solution  de 
permanganate;  au  bout  d’un  quart  d’beurc  on  arrête  l’eau,  on 
fait  écouler  la  solution  contenue  dans  l’appareil,  on  rince  deux  ou 
trois  fois  à l’eau  ordinaire,  [mis  on  rétablit  définitivement  le  cou- 
rant d’eau  et  on  ne  recueille  celle-ci  (jue  lors([u’ellc  sort  jiarfaite- 
ment  incolore,  ce  qui  demande  seulement  (juehpies  minutes.  La 

1.  E.  Guinochet,  E.Kpéricnces  sur  le  filtre  Cliamberland,  Arch.  de  méd.  expér.,  ni9;t, 
p.  C4G,  cl  Epuration,  filtration  et  stérilis.  des  cau.\  potables,  Paris,  jl894. — Vallin. 
lievue  d'hygiène,  1894,  p.  946. 
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couleur  si  intense  du  permanganate  |)erinet  de  reconnaître  facile- 
ment le  moment  où  il  a été  complètement  éliminé  de  ra]>paroil.  » 
(E.  GuiNOCllET,  ojo.  cil.,  p,  301). 

Malheureusement  le  jiermanganate  de  potasse  ne  donne  j)as 
toujours  des  résultats  aussi  satisfaisants  ([ue  ceux  (jui  ont  été 
obtenus  par  M.  Guinochet. 

Nous  avons  essayé,  à diverses  reprises,  M.  Yaillard  et  moi,  de 
stériliser  de  gramls  filtres  Chamherland  munis  du  nettoyeur  Andi-é 
à l’aide  du  })ermanganate  de  potasse  et  nous  n’avons  jamais  [)u  y 
réussir,  même  en  employant  des  solutions  de  [lermanganate  de 
potasse  à 5 et  6 p.  1000.  Nous  avions  soin  de  recueillir  l’eau  à sa 
sortie  des  tétons  des  bougies,  (le  manière  à éviter  la  cause  d’erreur 
[U'ovenant  de  la  stérilisation  incomplète  du  récipient  métalliijue 
inférieur. 

Nous  avons  dû  conclure  de  nos  ex})ériences  que  le  permanganate 
employé  même  à des  doses  bien  supérieures  à celles  que  préconise 
M.  Guinochet,  ne  donnait  pas  toutes  les  garanties  désirables 
pour  la  stérilisation  du  filtre  Cbamberland  muni  du  nettoyeur 
André  ; ce  procédé  peut  être  cependant  utilisé  à défaut  d’autres. 

La  stérilisation  parla  chaleur  nous  paraît  préférable, mais  il  y aurait 
lieu  évidemment  de  modifier  le  système  actuel  de  chauflage;  peut- 
être  pourrait-on  avoir  des  bougies  à deux  tétons  (comme  celles  du 
filtre  de  voyage  qui  sera  décrit  plus  loin),  il  serait  facile  alors  d’y 
faire  passer  un  courant  de  va})eur  sans  chauffer  directement  l’eau 
dans  le  filtre. 

Le  permanganate  de  potasse  n’a  pas  d’influence  sur  le  débit  des 
filtres;  il  n’en  est  pas  de  même  du  bisulfite  du  soude,  qui  a été  pro- 
posé par  M.  E.  Guinochet  pour  la  régénération  des  bougies  des 
filtres  Cbamberland  et  qui  rend  en  effet,  à ce  titre,  de  grands  ser- 
vices '. 

« Tout  le  monde  sait,  écrit  M.  Guinochet  {op.  cil.,  p.  3Uo),  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  les  bougies  de  porcelaine,  quel  que  soit  le 
mode  de  nettoyage  employé,  voient  leur  débit  diminuer  peu  à jieu. 
J’ai  cherché  un  moyen  propre  à leur  rendre  leur  débit  primitif 
sans  avoir  besoin  de  les  démonter  et,  bien  entendu,  sans  les  altérer 
le  moins  du  monde.  11  m’a  suffi,  après  l’action  du  permanganate, 
cette  fois  à 5 p.  1000,  de  faire  exactement  la  même  opération  av('c 
une  solution  de  bisulfite  de  soude  à 1 p.  20.  Cette  solution  se  pré- 
[lai’e  avec  la  solution  commerciale  de  bisulfite,  de  densité  1,300,  eu 

1.  E.  Guinochet,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  I"  ocl.  1803,  cl  Epuration, 
fillnilion  cl  stcrilisalion  des  eaux  potables,  Paris,  1801. 
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inèlanl  oO  centiniùtros  cnl)Os  do  coite  solulion  à 9o0  contimotros 
cuhos  d’oau.  11  osl  bien  d’y  ajoiitor,  au  innnicnl,  de  rciri])loi,  5 cen- 
liinèlros  cuhos  d’aciilo  chlocliydrujuo  ordinaii'o  pai'  lilro.  » 

l^e  bisulllto  de  soude  a une  eFlicacito  pros(|ue  aussi  grande,  ])Our 
la  régénération  des  filtres,  lürs(|u’on  remploie  seul,  (pie  lorsipi’on 
l’associe  au  permanganate  de  potasse,  comme  le  conseille  M.  E.  Gui- 
nocliot.  Il  ne  doit  être  employé  ({ue  lorsque  le  débit  des  filtres  a 
considérablement  baissé  et  ipie  le  nettoyage  oi-dinaire  ne  le  fait 
|ias  remonter  à un  taux  suffisant;  on  n’oubliera  pas  (pie  le  bisulfite 
de  soude  ne  stérilise  pas  les  filtres  et  que,  par  suite,  la  stérilisation 
s’impose  alors  même  qu’on  fait  usage  du  bisulfite  de  soude. 

Une  instruction  ministérielle  a réglé  ainsi  (pi’il  suit  l’emploi  du 
bisulfite  de  soude  [BuUel.  off.  du  ministère  de  la  guerre,  1894, 
sem.,  p.  oo). 

Nettoyer  le  filtre  par  le  procédé  ordinaire,  puis,  le  filtre  étant 
sans  pression,  ouvrir  le  robinet  d’admission  et  faire  monter  l’eau 
jus([u’au-dessus  de  l’arête  supérieure  du  regard  ; fermer  l’admission 
et  laisser  ouverte  la  valve  du  couvercle.  Verser  dans  le  filtre  les 
<piantités  suivantes  de  bisulfite  de  soude  du  commerce  à la  densité 
moyenne  de  1 ,300  : 

3',7Ü0 
2 ,500 
1 » 

0,500 
0 ,300 

Donner  un  tour  complet  de  manivelle  pour  bien  mélanger  avec 
l’eau  contenue  dans  l’appareil.  Fermer  la  valve  d’admission  et 
laisser  le  filtre  à lui-même  pendant  un  (piart  d’heure;  laisser  perdre 
l’eau  (pii  filtre. 

Ilélablir  la  pression  en  ouvrant  l’admission  et  faire  fonctionner 
le  filtre  comme  à l’ordinaire  [lendant  un  (piart  d’heure;  laisser 
perdre  l’eau  ([ui  filtre. 

Vider  et  rincer  le  filtre,  introduire  la  poudre  d’entretien, 
llétablir  la  pression  en  ouvrant  l’admission  el  laisser,  pendant 
dix  minutes,  perdre  l’eau  qui  filtre. 

Les  filtres  Ghamberland  munis  du  nettoyeur  Andi’é  fonclionnent 
lr('s  bien;  on  lient  leur  i-eprocber  seulement  la  difficulté  avec 
bupielle  on  les  stérilise,  difticnlté  (pi’on  arrivera  très  probable- 
ment à surmonter,  et  leur  prix  élevé  : un  filtre  de  2ü  bougies, 
numi  du  nettoyeur  André,  coûte  lOU  francs;  un  filtre  de  50  bou- 

I.AVEHAN,  llv".  milil.  24 


Pour  un  filtre  de  50  bougies 

— 25  — 

— 15  — 

— 6 — 

— 3 — 
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yies,  1100  francs;  l’installation  d’un  filtre  de  50  bougies,  avec- 
deux  réservoirs  (comme  dans  la  figure  03),  revient  en  outre  à 
380  francs;  l’entretien  est  à vrai  dire  peu  coûteux,  les  bougies 
se  cassent  rarement  et,  grâce  au  bisulfite  de  soude,  on  peut  se 
servir  des  mêmes  bougies  pendant  longtemjis. 

Filtre  Berkefeld.  Le  filtre  Berkefeld  est  fabric{ué  avec  de  la 
terre  d'infusoires,  produit  naturel  qui  se  trouve  dans  les  anciens 
golfes  de  la  mer  du  Nord  et  qui  est  constitué  prescpie  entièrement 
par  des  débris  d’infusoires  et  principalement  par  des  diatomées. 
Berkefeld  a fabriqué,  à l’aide  de  cette  terre  d’infusoires,  des  bou- 


c 


Fig.  64.  — Filtre  Berkefeld;  à droite  le  filtre  est  représenté  sur  la  coupe. 

gies  filtrantes  qui  ont  une  grande  analogie  avec  les  bougies  Cham- 
berland,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  examinant  la  figure  64. 

La  bougie  filtrante,  plus  grosse  que  la  bougie  Ghamberland,  est 
enfermée  dans  une  garniture  métallique  A.  L’eau  arrive  par  le 
tube  1)  qui  est  muni  d’un  robinet  E,  filtre  de  dehors  en  dedans  à 
travers  la  bougie  et  s’échappe,  apres  filtration,  par  le  tuhe  C qui 
est  mohile.  Le  rohinet  H sert  à vider  le  filtre.  La  hougie  B est 
montée  à demeure  sur  la  plaque  métallique  ([ui  recouvre  le  filtre 
et  qui  se  fixe  à l’aide  de  boulons. 

La  disposition  de  l’orifice  de  la  bougie  à la  partie  supérieure 
ne  paraît  pas  heureuse;  la  hougie  ne  peut  pas  se  vider  quand  on 
arrête  l’écoulement  de  l’eau.  Nous  avons  vu  (jue  les  filtres  Cham- 
berland,  dans  les(|uels  les  tétons  dos  bougies  étaient  en  bas,  don- 
naient do  meilleurs  résultats  cjue  les  autres. 

Nous  avons  pu  nous  assurer  (jue  le  filtre  Berkefeld  se  laissait 
traverser  plus  facilement  par  les  microbes  que  le  filtre  Chain  ber- 
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land.  Nordmeyer  et  Bitter  ont  constate  que  ce  filtre  ne  fournissait 
do  l’eau  stérile  que  pendant  quol(|uos  jours  D’autre  part  les  bou- 
gies en  terre  d’infusoires  sont  plus  fragiles  et,  par  suite,  encore 
plus  difficiles  à nettoyer  et  à stériliser  que  les  bougies  Chamber- 
land. 

Le  filtre  Berkefeld  est  employé,  concurremment  avec  le  filtre 
Breyer,  dans  les  armées  allemande  et  austro-hongroise. 

Filtre  Mallié.  Le  filtre  Mallié  est  fabri(|ué  avec  de  la  por- 
celaine d’amiante.  L’amiante,  réduite  en  jioudre  impalpable  et 


Fig.  65.  — Filtre  Mallié.  A,  élément  filtrant  en  porcelaine  d’amiante;  B,  élément  filtrant  dans 
l’armature  métallique  qui  est  représentée  on  coupe;  G,  filtre  en  j)laco  ; U,  filtre  avec  dégros- 
sisseur. 

mélangée  à une  quantité  d’eau  convenable,  sert  à préparer  une  pâte 
malaxée  et  coulée  de  manière  à obtenir  des  s[)hères  creuses 
analogues  à celle  qui  est  représentée  en  A,  fig.  65.  On  porte 
cos  sphères  dans  des  étuves  légèrement  chauflées  où  elles 
sèchent  très  lentement,  on  les  cuit  ensuite  pendant  dix-sept  à 
di.x-hiiit  heures  dans  des  fours  cbaufiés  à la  température  de  1200“. 
Ln  raison  de  la  [letitosse  des  grains  do  la  poudre  d’amiante  on 
obtient  ainsi  une  matière  à pores  très  petits  et  très  réguliers 
(F.  Garros,  Note  à l’Acad.  des  sc.,  et  IL  Guinociiet,  op-  cil.,  [>.  232). 
Les  sphères  creuses  on  porcelaine  d’amiante,  terminées  par  un 

1.  Uevue  d’hydiène,  l.  XIV,  p.  287.  — S.  Jolin,  Expér.  sur  les  liltres  en  terre 
d’infusoires,  ZeUschr.  f.  Ilyy.,  189o,  t.  XVIl. 
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col  éiroit  servant  à l’écoulenient  de  l’eau,  sont  renfermées  dans  des 
boules  métalliques  qui  se  composent  de  deux  calottes  de  sphère 
faciles  à séparer  quand  on  veut  nettoyer  le  filti’e  (11,  fig-.  Oo).  La 
lioule  métallique  se  fixe  sur  un  robinet  de  la  conduite  d’eau  (C), 
l’eau  arrive  entre  la  sphère  de  porcelaine  et  son  armature  métal- 
lique. 

Lorsque  l’eau  est  très  souillée  et  qu’elle  a besoin  d’être  épurée 
avant  d’être  filtrée,  on  place  entre  le  robinet  d’alimentation  et  le 
filtre,  un  cylindre  épurateur  D,  contenant  du  sable,  du  charbon 
ou  du  fer  spongieux. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu’ici  au  sujet  de  la  valeur 
de  ce  filtre  ont  donné  des  résultats  favorables. 

iM.  Miquel  a constaté  que  de  l’eau  de  l’Ourcq  filtrée  dans  ce  filtre 
en  sortait  encore  presque  stérile  après  douze  jours  de  filtration 
(A.  Gautier,  Rapport  à l’Acad.  des  sc.  — E.  Guinochet,  op.  cit., 
p.  23S). 

MM.  G.  Sims  Woodhead  et  G.  E.  Carhvright  Wood,  qui  ont  fait 
récemment  une  enquête  sur  l’efficacité  des  filtres  ' et  dont  les 
recherches  ont  porté  sur  un  grand  nombre  d’appareils,  sont  arrivés 
à cette  conclusion  que  trois  filtres  seulement  arrêtaient  complète- 
ment les  g’ermes  de  l’eau  : le  filtre  Chamberland,  le  filtre  Bei'ke- 
feld  et  le  filtre  Mallié;  le  filtre  Berkefeld,  qui  laissait  passer  des 
germes  le  troisième  jour,  s’est  montré  inférieur  aux  deux  autres. 
Le  filtre  Mallié  a été  beaucoup  moins  étudié  que  le  filtre  Cliam- 
berland  ; il  ne  nous  paraît  donc  pas  possible  d’émettre  un  avis  suffi- 
samment molivé  sur  la  A^aleur  comparative  de  ces  deux  filtres. 

Filtre  Breijer.  L’élément  filtrant  de  ce  filtre  (dernier  modèle) 
se  compose  (fig.  66)  : 

1"  D’une  plaque  de  tôle  présentant  des  cannelures  verticales; 

2°  D’une  enveloppe  métallique,  percée  de  trous,  qui  entoure  la 
plaque  de  tôle  ; 

.3“  D’une  toile  qui  est  fortement  tendue  sur  le  cadre  méiallique, 
et  qui  sert  de  support  à de  la  poussière  d’amiante. 

L’eau  filtrée  se  rassemble  dans  un  espace  prismatique  situé  à la 
partie  inférieure  de  l’élément  filtrant,  les  gaz  de  l’eau  s’échappent 
à la  partie  supérieure  et  sont  re|)ris  par  l’aspiration  qu’exerce  sur 
eux  le  courant  de  l’eau  filtrée. 

Pour  les  gi-ands  filtres,  les  éléments  filtrants  sont  montés  en 

I.  G.  Sms  Woodhead  and  G.  E.  Cai\t\viugiit  Wood,  Enqiu'I.e  sur  l’efficacité  rela- 
tive des  filtres  pour  la  prévention  des  maladies  infectieuses.  Brilish  med.  Joitrn., 
nov.  et  déc.  l.SOt,  anal,  in  Revue  d’Iiyfiiène,  1895,  p.  263. 
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batteries  et  ajustés  dans  une  caisse  en  fonte;  la  filtration  se  fait 
sous  pression,  ce  (|ui  permet  d’obtenir  un 
débit  considérable. 

On  se  sert,  pour  garnir  le  filtre,  d’une 
poudre  d’amiante  très  fine  qui  est  mélan- 
aée  à l’eau  introduite  dans  le  filtre; 
sous  l’influence  du  mouvement  produit 
par  la  filtration,  surtout  lorsque  la  filtra- 
tion se  fait  sous  pression,  l’amiante  vient 
s’appliquer  fortement  sur  la  toile  des  élé- 
ments filtrants  ; il  suffit  d’une  couche  très 
mince  d’amiante  pour  que  la  filtration 
se  fasse  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  nettoyer  le  filtre  on  passe,  à la 
surface  des  éléments  filtrants,  des  brosses 
qui  détachent  l’amiante  et  les  dépôts. 

On  stérilise  en  faisant  passer  de  la 
vajieur  dans  le  filtre. 

11  résulte  des  expériences  de  Gruber 
et  de  Weischselbaum  que  si  ce  filtre  ne 
donne  pas  de  l’eau  stérile,  il  réduit  du 
moins  dans  une  proportion  remarquable 
le  nombre  des  germes  en  suspension 
dans  l’eau. 

Le  filtre  Maignen,  dans  lequel  l’eau 
filtre  sur  un  tissu  d’amiante  et  sur  la 

poudre  de  charbon,  nous  paraît  applicable  surtout  à la  filtration 
de  l’eau  en  campagne.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Dans  l’armée  anglaise  et  surtout  dans  la  marine,  on  emploie  un 
filtre,  dit  du  major  Crease,  dans  lequel  la  matière  filtrante  est  un 
coiu|)Osé  d’alumine,  de  fer  et  de  carbone  connu  sous  le  nom  de 
carferai  (Wazon,  Principes  leclmiijues  d’assainissement,  Paris, 
1884,  p.  67). 

Les  tontaines  de  pierre  filtrante  naturelle  méritent,  par  leur  sim- 
plicité et  leur  prix  ])cu  élevé,  de  trouver  une  place  [larmi  les  filtres 
utilisables  dans  les  casernes.  La  pierre  filtrante  «pii  sort  à cons- 
truire ces  fontaines  vient  de  Picardie,  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  vergier.  Quand  la  pierre  filtrante  est  de  bonne  «jualité,  les 
résultats  de  la  filtration  sont  satisfaisants  ; pour  la  stérilisation  on 
peut  utiliser  le  permanganate  de  i)otasse. 

C.  Filtres  de  campagne.  — Le  soldat  en  campagne  ou  pendant  les 


Fig.  6G.  — Élément  du  filtre  Broyer. 
Los  différentes  parties  qui  cons- 
tituent cet  élément  ont  été  repré- 
sentées do  manière  à montrer 
leur  superposition  : a,  jjlaquo  de 
tôle  cannelée  ; 4,  plaque  métal- 
lique perforée  ; e,  toile  sur  laquelle 
so  déiioso  l’amiante.  L’eau  s’é- 
coule ou  d,  les  gaz  do  l’eau  s’é- 
chappent on  e. 
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manœuvres,  ne  peut  souvent  se  procurer  qu’une  eau  de  très  mau- 
vaise qualité,  il  serait  donc  très  utile  qu’il  eût  à sa  disposition  un 
bon  filtre.  Pendant  les  campagnes  entreprises  dans  les  pays  chauds, 
la  purification  de  l’eau  de  boisson  s’impose  tout  particulièrement  à 
cause  de  l’aliondance  des  germes  ])athogènes  qui  s’y  trouvent. 

Un  filtre  de  campagne  doit  être  facile  à transporter,  léger  et 
solide  à la  fois,  facile  à réparer  en  cas  d’accidents;  il  doil,  en  outre, 
avoir  les  qualités  de  tout  bon  filtre  et  retenir  les  microbes  en  sus- 
pension dans  l’eau;  son  débit  doit  être  suffisant. 

Filtres  Chamberland  de  voyage,  de  camjiagne.  La  compagnie 
du  filtre  Chamberland  a construit  un  filtre  de  voyage  et  un  grand 
filtre  de  campagne. 

Le  filtre  de  voyage  se  compose  'de  bougies  au  nombre  d’une. 


Fig.  67.  — Filtre  Chamljorland  de  voyage. 


trois  ou  cinq  (fig.  67),  ouvertes  aux  deux  extrémités  et  reliées  par 
des  collecteurs  en  caoutchouc.  Le  filtre  est  plongé  dans  l’eau,  mis 
en  communication  avec  une  carafe  au  moyen  d’un  tube  en  caout- 
chouc et  amorcé  à l’aide  d’une  petite  pompe,  comme  cela  est 
indiqué  sur  la  figure;  en  quelques  minutes  on  obtient  ainsi  une 
carafe  d’eau  pure. 

Quand  le  voyageur  se  déplace,  il  vide  le  filtre;  à cet  eflbt,  les 
collecteurs  en  caoutchouc  se  terminent  par  des  orifices  ([ui  sont 
fermés  par  de  petits  bouchons  en  bois  renflés  en  olive.  Le  filtre 
vidé  est  placé  dans  une  boîte. 

Ce  filtre  peut  évidemment  rendre  de  grands  services  à un  explo- 
rateur ou  bien  à des  officiers  (jui  disposent  de  moyens  de  transport 
suffisants,  mais  il  n’est  })as  utilisable  pour  le  soldat;  il  est  fragile 
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et,  entre  des  mains  jien  expérimentées,  il  serait  bien  vite  hors  de 
service. 

Le  récipient  des  l)ougies  dn  filtre  de  cam])agne,  système  Cham- 
herland,  est  une  véritable  chaudière  ou,  j)lus  exactement,  un  auto- 
clave Chamberland;  le  récipient  monté  sur  tourillons  [>eut  bas- 
culer et  être  vidé  instantanément.  L’eau  impure,  refoulée  par  une 
pomjie  aspirante  et  foulante,  pénètre  par  l’un  des  tourillons  au 


Fig.  68.  — Filtre  Chamberland  de  campagne  (d'après  le  journal  la,  Xature,  1892). 


moyen  d’un  raccord  spécial  qui  suit  le  üllro  dans  tous  ses  mouve- 
ments. 

I^a  tig'ure  G8  re[)résento  le  liltre  en  fonctionnement. 

Le  système  filtrant  comporte  21  bougies,  qui  durèrent  des  bou- 
gies ordinaires  en  ce  ([n’elles  ne  portent  pas  d’embase  émaillée. 
Le  raccordement  au  c,ollecteiir  est  fait  ]iar  des  montures  s|)éciales 
(assujetties  sur  la  bougie  par  des  bagues  de  seri'age  mobiles)  ipii 
rendent  la  casse  très  difficile,  malgré  les  chocs  et  les  ébranlements 
qui  résultent  du  transjiort.  I*ap  la  tubulure  de  sortie  de  l’eau  |)ur<‘, 
on  peut  insufller  de  l'air  dans  l’intérieur  d(>s  bougies,  alin  de  s’as- 
surer ipi’elles  sont  en  bon  état. 
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Pour  remplacer  une  des  bougies,  ou  dévisse  un  écrou  et  on  sort 
d’im  bloc  les  bougies  et  leur  mouture;  la  bougie  fêlée  est  l'em- 
placée  en  un  instant,  grâce  au  mode  de  montage  adopté. 

La  figure  69  représente  le  liltre  ouvert  au  moment  où  l’on  l•elir(‘ 
le  système  filtrant. 

Les  bougies  n’ayant  pas  d’embase  émaillée,  on  peut  y introduire 
des  substances  susceptibles  de  fixer  ou  décomposer  les  matières 


l-'ig.  GO.  — Filtre  CliamberlanJ  do  campagne  ouvert  : T,  récipient  ou  autoclave.  — P,  pompe. 
— A,  tuyau  do  prise  d’oau.  — b,  b',  bougies.  — aa,  montures  en  caoutchouc.  — CGC,  bran- 
cards repliés  {ta  yatu7-e,  1892). 


solubles  qui  rendent  certaines  eaux  désagréables.  Lorsque  l’eau 
arrive  au  contact  de  ces  substances  elle  est  déjà  filtrée,  par  suite 
ces  substances,  charbon,  etc...,  sont  moins  ex[>osées  à s’encrasser 
([ue  dans  les  filtres  ordinaires. 

Le  volume  île  l’apjiareil  se  trouve  réduit  au  minimum  par  la 
mobilité  des  brancards  qui  se  raliattent  sur  les  montants  de  la 
civière;  le  levier  de  la  pompe  |)eut  se  démonter. 

Le  nettovage  se  fait  à l’aide  d’une  brosse  spéciale,  que  l’on  tient 
à la  main  et  ipii  s’étale  sur  trois  bougies  à la  fois.  Quelques  coiqis 
de  |)ompe  complètent  le  nettoyage  j»ar  un  rinyage  énergique  et. 
comme  la  rapidité  de  ro[iération  ^lermet  d’y  procéder  fré(]uem- 
ment,  le  débit  moven  reste  voisin  du  débit  initial. 
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,L('  liltre,  qui  pèse  50  kilogr.,  peut  61  re  Iranspoiié  jiar  deux 
liüiuines  ou  placé  suc  un  mulet  (Laffaugue,  Filtre  de  campagne; 
la  Nature,  7 mai  1892). 

Los  liltros  Cliambcrland,  filtres  à,  nettoyeurs  André  et  filtre  do 
campagne,  ont  été  em[)loyés  pendant  la  camjiagne  du  Dahomey  et 
il  est  très  intéressant  de  voir  coimnent  ils  se  sont  comportés. 
.MM.  Darthélemy,  Rangé  et  Molinier  nous  ont  renseignés  à cet 
éiia  l’d . 

A, 

.M.  le  D'’  Barthélemy  constate,  dans  son  rapport  sur  la  campagne 
du  Dahomey,  ({ue  les  gros  filtres  Chamberland  sont  difficilement 
transportables  et  il  demande  qu’à  l'avenir  on  adopte  un  filtre  de 
15  bougies  pour  20  hommes  [Arch.  de  méd.  nav.,  1893,  n“  9). 

M.  le  D""  Rangé  arrive  à cette  conclusion  que  les  filtres  Cham- 
berland, excellents  dans  un  hôpital,  dans  un  poste  fixe,  ne  sont  pas 
praticjLies  pour  les  troupes  en  marche. 

« Les  nettoyages  les  mieux  faits  ne  parvenaient  pas,  écrit  M.  le 
!)'■  Rangé,  à rendre  aux  filtres  leurs  débits  primitifs.  Il  faut  recon- 
naître aussi  qu’il  était  bien  difficile  de  se  conformer  aux  instruc- 
tions recommandant  l’alunage.  En  arrivant  à l’étape,  il  faut  que 
le  soldat  trouve  tout  de  suite  une  eau  abondante  et  immédiatement 
utilisable;  l’alunage  ne  peut  être  ap[)licable  que  si  l’on  peut 
attendre  patiemment  la  précipitation  des  matières  terreuses,  pour 
soumettre  ensuite  le  liquide  déjà  clarifié  à la  filtration.  11  faut,  en 
outre,  des  récipients  volumineux.  Or,  à la  colonne,  les  hommes 
n’avaient  j>as  le  temps  d’attendre  les  résultats  de  l’alunage;  l’eau 
boueuse  était  portée  directement  dans  le  filtre;  les  bougies  s’en- 
crassaient rajiidement,  la  pompe,  maniée  d’une  façon  trop  vigou- 
reuse, perdait  de  sa  slabilité,  les  clapets,  en  métal  sans  doute  troj) 
malléable,  attaqués  par  les  graviers  ou  les  sables  contenus  dans 
I eau,  n’étant  plus  berméti(|ues,  il  n’y  avait  plus  d’asjiiration,  ou 
bien  il  y avait  une  perte  considérable  dans  le  rendement. 

« Enfin  les  frotteurs  en  caoutcbouc  perdaient  pou  à peu,  sous 
I influence  de  la  chaleur,  leui-  cohésion  ; ils  se  ramollissaient  et 
n’exerçaient  plus  aucune  [iression  sur  l’enduit  dont  les  bougies 
ctaienl  i-evètues  » (Arch.  de  méd.  nav.,  1894,  p.  100). 

On  voit  que  les  critiques  de  M.  Bangé  s’adressent  au  filtre  muni 
du  nettoyeur  André  et  non  an  filtre  de  cam[)agne  décrit  plus  haut. 

M.  Molinier  nous  donne  des  renseignemenis  sur  les  filtres  <les 
trois  ty]»es  suivants  : filtres  à nettoyeur  André  à 25  et  à 15  bougies, 
et  filtre,  dit  de  campagne,  à 15  bougies. 

Les  filtres  Chamberland  à nettoyeur  André  furent  rapidemenf 
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hors  (le  service,  le  nettoyeur  constitue  la  partie  la  [dus  fragile  du 
iiltre,  de  [)lus,  par  une  température  de  30  à 40°,  le  caoutchouc 
s’amollit  et  ne  frotte  plus  suftisamment  la  surface  des  bougies 
[)Our  la  nettoyer. 

Le  filtre  à 2o  bougies,  pesant  de  ”2  à 7o  kilogr.,  est  beaucoup 
trop  lourd;  il  exigeait,  au  Dahomey,  (juatre  porteurs  et  les  diffi- 
cultés du  transport  sur  un  terrain  accidenté,  généralement  couvert 
de  hautes  végétations,  étaient  très  grandes. 

Les  pompes  adaptées  aux  lîltres  Ghamberland,  dites  pompes 
universelles  à clapets  mobiles,  se  détérioraient  ra[)idement. 

Le  filtre  construit  spécialement  pour  les  troupes  en  marche  et 
disposé  sur  un  brancard  jiour  être  porté  par  deux  hommes  (filtre 
de  campagne)  est  plus  facilement  transportable  et  [>lus  solide  que 
les  filtres  munis  du  nettoyeur  André  (Molinieu,  loc.  cil.). 

Le  tuyau  d’aspiration  ne  doit  pas  s’aplatir  sous  l’influence  d’une 
pression  de  2 m.,  il  doit  être  long  de  2 m.  au  moins  et  l’extrémité 

libre  doit  être  munie  d’une  crépine  à ouvert 
tures  assez  petites  pour  empêcher  l’aspiration 
des  impuretés  c[ui  contribuent  pour  une  large 
part  à l’usure  de  la  pompe  et  qui  entravent 
le  fonctionnement  des  clapets  h 

Les  filtres  Ghamberland  à nettoyeur  xVndré 
ont  donc  donné,  au  Dahomey,  de  mauvais 
résultats;  le  filtre  de  campagne  du  dernier 
modèle,  qui  n’a  pas  de  nettoyeur  xVndré, 
paraît  appelé  à rendre  des  services.  Nous 
aurons  l’occasion  de  revenir  plus  loin  sur 
l’alunage  des  eaux  dont  il  est  question  dans 
le  rapport  de  M.  le  D‘’  Rangé. 

Filtre  Berkefeld  de  campagne.  La  figure  70 
représente  un  des  modèles  des  filtres  Berkefeld 
destinés  à l’armée.  La  hou<îie  filtrante  A est 
placée  dans  un  cylindre  métallique  (jui  se 
termine  à sa  partie  inférieure  par  un  système 
ingénieux  de  claj)ets  formés  par  des  balles 
métal licpies  mobiles  (jui  permettent  d’aspirer 
l’eau  à filtrer  [lar  le  tube  G et  de  la  refouler 
dans  la  parlie  su[)érieure  du  cylindre  (jui  con- 
liltrante,  la  ])om[)e  B est  Irès  simple;  un  élrier 


Fig.  70.  — Filtre  Hcrkcfold 
do  campagne. 


fient  la 


iiougie 


I.  Moi.iNiiîH,  Quelques  remarques  sur  les  (iltres  Cliamlicrlnnd  en  usage  dans  la 
colonne  expéditionnaire  du  Dahomey  en  1802,  /irch.  de  méd.  nav.,  1891,  ji.  ItiO. 
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facilite  le  maniement  de  la  pompe  en  fournissant  un  point  d’appui. 
L’eau  liltree  s’écoule  par  un  tube  de  caoutcliouc  1). 

Nous  avons  vu  que  tes  bougies  en  terre  d’infusoires  étaient  très 
fragiles,  c’est  là  un  gros  inconvénient  pour  un  filtre  de  campagne. 

Filtres  Maignen  b Ces  liltres,  malgré  leur  diversité  apparente, 
peuvent  se  ramener  à un  même  type  dans  lequel  la  surface  filtrante 
est  représentée  : 1“  par  une  toile  d’amiante;  2“  par  une  poudre' 
spéciale  de  charbon  dite  carbo-calcis,  poudre  qui,  délayée  dans  la 
première  eau  versée  dans  le  filtre,  vient  s’appliquer  d’elle-même 
sur  le  tissu  d’amiante.  Dans  les  filtres  destinés  à fonctionner  long- 
temps sur  place,  M.  Maignen  ajoute  à ces  deux  couclies  filtrantes 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  charbon  en  grains  qui  rend 
la  filtration  plus  complète  et  qui  permet  au  filtre  de  fonctionner 
plus  longtemps  sans  être  nettoyé. 

Les  filtres  Maignen  donnent  des  résultats  satisfaisants  au  point 
de  vue  de  la  clarification  de  l’eau,  ils  arrêtentune  partie  des  germes 
en  suspension  dans  l’eau  et  de  la  matière  organique  en  dissolu- 
tion, mais  ils  ne  fournissent  pas  une  eau  exempte  de  germes;  à 
titre  de  clarilicateurs  ils  peuvent  rendre  des  services  en  campagne. 

Les  modèles  de  filtres  Maignen  pour  les  troupes  en  campagne 
sont  nombreux  ; nous  ne  décrirons  que  les  principaux. 

Le  filtre  dit  à baquets  a été  utilisé  en  Egvpte  par  les  troupes 
anglaises.  Chacun  des  huit  cents  bateaux  du  Nil,  sous  les  ordres 
du  général  Wolseley,  portait  un  filtre  à baquets  pour  un  groupe 
de  quinze  ou  vingt  hommes. 

Le  filtre  à baquets  ne  pèse  que  8 kilogr.,  il  peut  être  porté  à la 
main  ou  attaché  sur  une  bête  de  somme;  son  débit  est  de  40  litres 
environ  par  heure. 

Ce  filtre  se  compose  d’un  réservoir  en  fer-blanc  étamé,  de  forme 
elliptique  (e,  fig.  71),  au  fond  duquel  vient  s’adapter  un  châssis 
filtrant  (g)  recouvert  d’une  toile  d’amiante;  le  tuyau  de  sortie  de 
l’eau  filtrée,  placé  à la  partie  inférieure  du  châssis,  traverse  la  paroi 
inférieure  du  réservoir  dans  laquelle  il  est  assujelti  à l’aide  d’un 
écrou  mobile.  Deux  baquets  en  fer-blanc  s’emboîtent  sur  le  filtre  et 
sont  rattachés  par  des  courroies  (jui  forment  poignée  (A).  L’un 
des  ba(piets  sei-t  à puiser  l’eau  à filtrer,  l’autre  (d)  seiM  de  siq)- 
port  au  réservoir  et  rei^oit  l’eau  filtrée.  Une  boîte,  <pii  se  [)lace  dans 
le  filtre  pendant  le  lrans[)ort,  contient  la  ]»oudre  de  cbai’bon;  un 

L Vau.in,  Les  lilli’cs  à l’expos.  d’hygiène  de  Londres,  Hevue  d’hygiène,  lS8t,  VI, 
p.  o9o.  — Laveran,  Arch.  de  méd.  milit.,  I88G,  t.  VUI,  p.  172. 
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petit  gobelet  en  fee-blanc  sert  à mesurei’  la  quantité  de  poudre 
qui  doit  être  employée  pour  monter  le  filtre. 

Quand  on  veut  faire  fonclionner  oe  filtre,  on  met  dans  l’im  des 
baquets  rempli  d’eau,  une  cliarge  de  noir  en  jioudre,  on  délaie  le 
noir  en  poudre  dans  l’eau,  et  l’on  verse  i-apidement  le  mélange 


c 


rig.  71.  — Filtre  à baquets  (Maigncn).  — A,  filtre  complet.  — B,  un  îles  baquets.  — C, 'filtre 
posé  sur  le  deuxième  baquet;  le  réservoir  filtrant  est  représenté  en  coupe,  ce  qui  permet  de 
voir  le  châssis  couvert  do  toile  d'amiante  et  do  poudre  do  cliarbon. 


dans  le  filtre.  L’eau  s’écoule  et  la  poudre  de  cbarbon  est  arrêtée 
à la  surface  de  la  toile  d’amiante;  les  particules  très  fines  de 
charbon  tendent  à [lénétrer  dans  les  pores  de  la  toile  et  les  rétré- 
cissent encore. 

Pour  nettoyer  et  pour  stériliser  le  filtre  on  enlève  le  châssis 
recouvert  d’amiante  et  on  le  lave  à grande  eau,  sous  un  robinet  ; la 
toile  d’amiante  est  ensuite  détachée  et  on  la  met  dans  de  l’eau 
bouillante. 

D’après  le  môme  principe,  M.  Maignen  a construit  un  filtre 
cylindrique  qui  peut  facilement  s’adapter  à la  soi’tie  d’un  réservoir 
d’eau,  d’un  tonneau,  par  exemple  ',  et  un  filtre  en  forme  de  sac, 
facile  à transporter  sur  le  dos. 

Depuis  quelques  années,  M.  Maignen  a modifié  la  constitution  de 
ses  filtres,  dans  le  but  d’augmentei'  leur  débit.  Les  filtres  actuels  se 
composent  de  sacs  en  toile  d’amiante  dans  les([uels  on  met  des  di.s- 
([ues  de  faïence  percés  de  trous;  des  ligatures  incomplètes  séparent 
les  disques;  la  surface  filtrante  est  ainsi  beaucoup  accrue,  mais  ce 
résultat  ne  s’obtient,  croyons-nous,  qu’aux  dépens  de  la  (jualité  de 
l’eau  filtrée.  Lorsipie,  dans  un  de  ces  filtres  en  accordéon,  on  verse 
r.eau  chargée  de  poudre  de  cbarbon,  la  [unidre,  au  lieu  do  former 

I.  Ou  bien  an  roliiiiet  il’iine  voilure  Lefel)vra  tlesünce  au  lrans|iorl  ilc  l'eau.  Les 
voilures  Lefebvre,  Heawe  Cercle  milil.,  18'Jü,  p.  231. 
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une  couche  uniloi'iue,  s’accumule  sur  cerlaiiis  points  et  ne  ])ônètre 
pas  dans  les  replis  du  sac  d’amiante,  il  en  est  de  même  du  charbon 
en  crains.  M.  Maicnen  aurait  dû  chercher  à ralentir  le  débit  de  ses 

O ‘ ' 

lit  très  au  lieu  de  l’accélérer. 

Le  filtre  dit  ^ïescouade  (fig.  72)  se  compose  d’un  sac  d’amiante 
en  accordéon  fermé  à l’une  de  ses  extré- 
mités par  un  lien  en  amiante,  l’autre  exti'é- 
mité  donne  passage  à un  tube  métalliipie  sur 
lequel  vient  s’adapter  un  long-  tube  de  caout- 
chouc. Le  tube  en  caoutchouc  présente,  dans 
le  dernier  modèle,  une  partie  solide,  recoui'- 
hée  en  v,  que  l’on  met  à cheval  sur  le  bord 
du  vase  dans  lequel  est  placé  le  filtre  (cette 
disposition  a })Our  but  d’empêcher  le  caout- 
chouc de  s’aplatir  à ce  niveau,  ce  (jui  gêne  le 
fonctionnement  du  filtre),  de  plus  le  tube  en 
caoutchouc  se  termine  par  une  petite  poire  (p) 
destinée  à permettre  d’amorcer  le  filtre  sans 
aspirer  avec  la  bouche;  ce  dernier  procédé 
d’amorçage  était  malpropre  et  pouvait  entraî- 
ner des  dangers  au  point  de  vue  de  la  transmission  de  quelques 


Fig.  — Filtro  d’cscouado 
(Maigncn). 


maladies. 

La  longueur  du  filtre  est  de  25  centimètres,  sa  largeur  de  6 cen- 
timètres; le  débit  est  de  30  à 50  litres  par  jour. 

Le  filtre  est  transporté  dans  un  sac  de  caoutchouc;  lors(pi’on  veut 
s’en  servir,  on  le  place  dans  une  gamelle  ou  dans  un  seau  et  l’on 
verse  dans  le  récipient  un  mélange  d’eau  et  de  poudre  de  charbon; 
on  amorce  alors  le  filtre,  en  ayant  soin  d’élever  un  peu  le  vase  qui  le 
coidient,  on  ])eut  par  exemple  le  suspendre  à une  branche  d’ai-hre; 
le  filtre,  une  fois  amorcé,  continue  à fonctionner,  le  chai-hon  vient 
s’accoler  sur  le  tissu  d’amiante;  à mesure  que  l’eau  s’écoule  on  la 
remplace  par  de  l’eau  à filtrer.  Cet  ap])areil,  (jui  est  facile  à ti'an.s- 
porter,  à nettoyer  et  à stéidliser,  constitue  un  clai'iticateur  excel- 
lent, mais,  nous  le  répétons,  il  ne  peut  pas  donner  de  sécurité 
complète  poui’ la  prophylaxie  des  maladies  microbiennes  d’origine 
hydrique.  Lors(pi’on  est  dans  un  pays  insalubre,  ou  en  temps  d’épi- 
démie, il  est  prudent  de  faire  bouillir  l’eau  njirès  l’aA'oir  clarifiée  à 
l’aide  de  ce  tilti-e. 

lie  filtre  individuel  du  soldat  est  consti'uit  d’après  le  même  type 
(tig.  73).  L’organe  filtrant,  en  tissu  d’amiante,  est  enfermé  dans  un 
étui  de  fer-blanc  verni,  l’espace  situé  entre  le  tissu  d’amiante  et 
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l’étui  est  garni  de  cliarbon  en  poudre  et  en  grains.  La  longueur  du 
filti’e  est  de  12  cent.  1/2,  son  diamètre  de  4 centimètres  et  son 
poids  de  150  grammes.  On  peut  se  servir  du  tîlti'e  en  as[)irant  à 

l’extrémité  du  tube  en  caoutcbouc  qui  est  adapté 
au  sac  d’amiante  ou  bien,  ce  qui  est  plus  com- 
mode, amorcer  le  filtre  et  le  faire  fonctionner 
par  aspiration. 

Le  filtre  d’escouade  nous  paraît  plus  pratique 
que  le  liltre  individuel  qui  est  bien  vite  hors  de 
service. 

Dans  son  rapport  sur  le  service  de  santé  au 
Bénin,  M.  le  D"  Rangé  donne  les  renseignements 
suivants  sur  le  fonctionnement  des  filtres  indi- 
viduels Maignen  : 

« Ces  appareils  s’encrassent  rapidement;  s’ils  ne  sont  pas  net- 
tovés  en  temps  opportun,  ils  exhalent  une  mauvaise  odeur,  leur 
nettoyage,  quoique  simple,  est  encore  trop  compliqué  pour  le  soldat 
en  campagne.  En  outre,  il  nous  semble  préférable,  au  point  de  vue 
de  la  bonne  hygiène  des  troupes,  que  l’eau  potable  soit  distribuée, 
au  bataillon  ou  à la  compagnie  à l’étape,  plutôt  que  de  laisser  le 
soldat  libre  de  se  servir  de  son  filtre  à son  gré,  pendant  la 
marche  » {Arch.  de  méd.  nav.,  1894,  p.  99). 

Le  fillre  Breyer  de  campagne  se  compose  : 

1°  D’un  élément  filtrant  analogue  à celui  qui  a été  décrit  plus 
haut  (fig.  66).  Cet  élément  filtrant  est  transporté,  pendant  la 
marche,  dans  un  sac  de  toile  imperméable  qu’un  soldat  porte  sur 
son  dos; 

2°  D’une  petite  pompe  démontable  qui  se  place,  pendant  la 
marche,  dans  un  sac.  L’appareil  complot  pèse  8 kg.  80ü. 

Pour  monter  le  filtre  on  remplit  d’eau  le  sac  en  toile  imper- 
méable qui  sert  au  trans|)ort  de  l’élément  filtrant  et  on  mélange 
à l’eau  la  poudre  d’amiante,  puis  on  aspire  l’eau  avec  la  pompe 
pour  que  la  poudre  d’amiante  vienne  se  déposer  à la  surface  de  la 
toile,  le  filtre  est  ensuite  retiré  du  sac  et  [ilongé  dans  l’eau  qu’il 
s’aü'it  de  filtrer.  On  stérilise  le  filtre  en  le  plongeant  dans  de  l’eau 
bouillante,  ce  qui  ne  doit  pas  être  facile  en  camjiagne,  en  raison 
des  dimensions  de  l’élément  filtrant. 

Les  résultats  obtenus  à l’aide  de  ce  filtre  sont  moins  bons 
([u’avec  les  grands  filtres  Breyer  filtrant  sous  pression,  (]ui  déjà 
ne  fournissent  pas  de  l’eau  stérile.  Le  filtre  Breyer  do  campagne 
ne  constitue,  comme  le  filtre  Maignen,  qu’un  clarilicatcur,  et  le 


Fig.  73.  — Filtro  indivi- 
duel (Maignen). 
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filtre  Maiji'nen,  qui  est  moins  encombrant  et  pins  facile  à stéri- 
liser, nous  jiaraît  préférable. 

L(‘  fdtre  Euhrinu,  très  employé  en  Angleterre,  se  compose  (run 
cylindre  de  cbarbon  plein,  suffisamment  poreux,  Fune  des  surfaces 
planes  du  cylindre  est  percée  d’un  trou  dans  lequel  on  fixe, 
Faidi'  d’un  bouchon,  un  petit  tube 
de  verre  sur  lequel  s’adapte  un  tulie 
de  caoutchouc  (lig.  74).  On  peut  faire 


fonctionner  le  filtre  en  asjiirant  ou 
bien  en  amorçant  le  filtre  apres 
l’avoir  placé  dans  un  vase  un  peu 
élevé  au-dessus  du  sol  et  en  le  lais- 
sant fonctionner  par  aspiration. 

Ce  filtre  est  commode,  facile  à 
emporter  en  voyage;  malheureuse- 
ment la  filtration  qu’il  opère  est  des 
plus  incomplètes.  La  manière  dont 
le  tube  de  A^erre  est  fixé,  à l’aide  d’un 

bouchon,  est  très  défectueuse  ; alors  même  qu’on  remédie  à cet 
inconvénient,  les  microbes  traversent  avec  une  grande  facilité  le 
bloc  de  charbon. 

l).  Filtres  improvisés.  — En  campagne  on  est  obligé  souvent 
d’improviser  des  filtres;  les  filtres  improvisés  ne  peuvent  servir, 
bien  entendu,  qu’à  clarifier  l’eau;  si  l’on  veut  la  stériliser  il  faut, 
après  clarification,  employer  d’autres  procédés  de  purification, 
l’ébullition,  par  exemple. 

L’instruction  du  12  se[)tembre  1881,  sur  les  moyens  de  purifier 
l’eau  à boire  en  campagne,  rédigée  par  le  Conseil  de  santé  des 
armées,  recommande  le  procédé  suhaant  : 

« On  place  un  tonneau  défoncé  debout  sur  un  chantier  assez 
éleA'é.  Ce  tonneau  est  [)ercé  à sa  partie  inférieure  d’un  trou  dans 
lequel  on  enfonce  un  roseau  qui  sert  de  tuyau  de  décharge.  On 
remplit  à moitié  le  tonneau  de  caiLloutis  de  plus  en  |)lus  petits  et 
on  termine  par  une  couche  de  sable  fin  de  rivière.  L’eau  trouble 
versée  dans  ce  tonneau  sort  claire  et  lim[)ide  [>ar  le  tuyau  de 
décharge  et  peut  être  reçue  dans  un  autre  tonneau  muni  d’un 
robinet.  On  j)eut  rendre  la  filtration  plus  efficace  en  interposant, 
dans  la  couche  de  cailloutis,  un  lit  de  cbarbon  de  bois  ou,  ])lus 
simplement,  en  laissant  llotter  ce  cbarbon  dans  l’eau  ([ui  remplit 
la  partie  supérieure  du  tonneau,  qu’il  est  bon  de  munir  d’un  cou- 
vercle. » 
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Un  grand  entonnoir  en  verie  on  en  fer-blanc,  dans  la  douille 
duquel  on  enfonce  une  éponge,  constitue  un  bon  lillre,  facile  à 
nettoyer  en  lavant  l’éponge  à grande  eau.  On  peut  laisser  llotler 
dans  l’eau  de  l’entonnoir  du  charbon  de  bois  concassé;  à défaut 
d’entonnoir  on  se  servira,  suivant  le  conseil  de  Port,  d’une  bouteille 
coupée  en  deux  par  le  procédé  de  la  ficelle  ; l’éponge  sera  tassée 
dans  le  goulot. 

L’éponge  ne  doit  pas  être  stérilisée  à l’eau  bouillante,  ce  (|ui 
l’altérerait  profondément;  on  peut  employer,  pour  la  laver,  de  l’eau 
renfermant  3 p.  100  d’acide  chlorhydrique  (A.  Gautier,  Eaux 
potables  in  Encyclopédie  d’hygiène). 

Avec  une  caisse  de  forme  allongée  il  est  facile  d’inijiroviser  un 

filtre  au  sable  et  au  charlion 
qui  clarifie  bien  l’eau  (fig.  7o)  ; 
la  caisse  est  divisée  en  quatre 
compartiments  à l’aide  de  cloi- 
sons en  bois  qui  sont  perforées  : 
celle  du  milieu  vers  sa  partie 
supérieure,  les  deux  autres  à la 
partie  inférieure.  Les  cases  2 et 
4 reçoivent,  dans  leur  partie 
inférieure,  les  matières  filtrantes  composées,  de  bas  en  haut  : de 
couches  de  gravier,  de  sable,  de  charbon,  de  sable  et  de  gravier; 
un  [robinet  ou  un  roseau  placé  à l’extrémité  de  la  caisse  qui  cor- 
respond à la  case  4 permet  de  recueillir  l’eau  filtrée.  L’eau  à filtrer 
versée  dans  la  case  1 doit,  pour  sortir  de  la  caisse,  parcourir  les 
quatre  cases  en  se  filtrant  deux  fois.  Dans  la  pratique  il  esl 

difficile  d’avoir 


des  cloisons  joi- 
gnant assez  bien 
[)Our  qu’une  partie 
de  l’eau  n’échappi? 
[)as  à la  tilt  ration. 

Pour  filtrer 
l’eau  des  citernes 
on  peut  employei' 
le  filtre  figuré  ci- 
contre  (tig.  ”G). 
L’eau  à tilirer  arrive  dans  une  première  fosse  A,  dans  buiuelle  se 
déposent  les  pierres  et  les  corps  les  plus  volumineux  entraînés 
par  l’eau  ; de  là  l’eau  passe  dans  une  deuxième  fosse  B (jui  ren- 


Kig.  70.  — KiRrc  pour  cilcriic. 
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ferme  la  matifre  ültranle  : couches  de  i;ravier,  de  sal)le,  de  char- 
bon, de  gravier  (r/,  b,  c,  d),  et,  après  avoir  filtré  de  bas  en  liant 
à travers  ces  couclies,  elle  pénètre  dans  la  citerne  G.  Un  pavé 
mobile  I)  permet  de  vider  de  temps  en  temps  la  fosse  A. 

Expertise  d'un  filtre.  — 11  faut  d’abord  installer  le  (iltre  dans  de 
bonnes  conditions  au  point  de  vue  des  expériences  à faire.  S’il 
s’agit  d’un  filtre  fonctionnant  par  asjiiration,  il  est  facile  de  modi- 
fier la  composition  de  l’eau  à filtrer,  à laquelle  on  ajoute  à volonté 
de  la  matière  argileuse,  de  la  matière  organique  ou  des  cultures 
de  microbes;  si  le  filtre  fonctionne  [lar  pression,  il  faut  avoir  soin 
de  le  faire  placer  sur  une  conduite  donnant  de  l’eau  impure  ; à 
Paris,  par  exemple,  sur  une  conduite  d’eau  de  Seine  ou  d’eau  de 
rOurcq;  les  expériences  faites  avec  de  l’eau  de  la  Vanne  seraient 
évidemment  moins  probantes.  A côté  du  filtre  fonctionnant  sous 
pression  il  est  nécessaire  d’avoir  un  manomètre  qui  indicjue  la 
pression  de  l’eau;  cette  pression  devra  être  notée  à différentes 
heures  de  la  journée,  car  elle  est  souvent  variable. 


Fig.  n.  — Trace  du  débit  d’uno  bougie  Cbaml)erland  pondant  vingt-deux  jours  ; 
dél)it  en  une  heure  ; doux  nettoyages. 


Lorsque  le  filtre  est  installé,  il  faut  étudier  d’abord  son  débit.  A 
cet  elTet  on  recueille,  dans  un  vase  gradué,  l’eau  (|ui  s’écoule  en  une 
minute,  en  cinq  minutes  ou  en  une  heure,  suivant  l’abondance 

Lave» AN,  Hyg.  niilit.  25 


386 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


(lu  Cette  exploration  doit  être  faite  tous  les  jours  pendant 

toute  la  durée  de  l’expérience,  car  le  débit  initial  diminue  toujours 
au  bout  de  quelques  jours;  pour  certains  filtres  cette  diminution 
est  ti'('\s  rapide.  On  aura  soin  de  noter  pendant  combien  d’beures 
le  filtre  a fonctionné  chaque  jour. 

11  est  très  utile  d’établir  la  courbe  du  débit  du  liltre.  Le  tracé  ci- 
joint  (fig-.  11)  donne  le  débit,  en  une  heure,  d’une  bougie  F du  filtre 
Gbamberland.  On  voit  que  le  débit  qui,  le  premier  jour,  est  de 
5 litres  500  par  heure,  tombe,  le  onzième  jour,  à 1 litre  750;  le 
douzième  jour  on  nettoie  la  bougie  et  le  débit  remonte  à 5 litres, 
puis  il  redescend;  un  nouveau  nettoyage,  fait  le  seizième  jour,  le 
fait  remonter  à 3 litres  300.  Sur  un  tracé  semblable  il  est  très 
facile  d’apprécier  avec  quelle  rapidité  le  débit  baisse,  quelle  est 
l’influence  des  nettoyages,  etc. 

L’eau  filtrée  doit  être  examinée  avec  soin  par  le  procédé  optique, 
comparativement  avec  une  eau  très  pure;  ce  moyen  d’examen 
permet  déjà  de  se  rendre  un  compte  assez  exact  de  la  valeur  du 
filtre,  surtout  lorsqu’on  a mis  dans  l’eau  à filtrer  de  l’argile  ou  de 
la  terre. 

On  fait  ensuite  la  numération  des  germes  dans  l’eau  à filtrer  et 
dans  l’eau  filtrée. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  petit  filtre,  facile  à stériliser  à l’autoclave, 
tel  que  le  filtre  Gbamberland  composé  d’une  seule  bougie,  on  pro- 
cède de  la  manière  suivante  pour  l’expertise  bactériologique  : 
après  avoir  stérilisé  le  filtre,  on  le  fait  fonctionner  et  on  ense- 
mence tous  les  jours  ou  meme  plusieurs  fois  par  jour,  10  à 
20  gouttes  de  l’eau  filtrée,  dans  des  tubes  de  bouillon  de  culture; 
ces  tubes,  soigneusement  étiipietés,  sont  portés  ensuite  à l’étuve  ; 
il  est  facile  de  .savoir  au  bout  de  (juelque  temps,  d’après  les  dates 
que  portent  les  tubes  dans  lesquels  le  bouillon  s’est  troublé,  pen- 
dant combien  de  jours  le  filtre  a retenu  les  germes. 

Il  faut  avoir  soin  de  faire  les  jirises  d’eau  directement  à la 
sortie  du  filtre,  non  par  l’intermédiaire  de  caoutchoucs  ou  do- 
réservoii’s  dans  lesquels  s’accumule  l’eau  filtrée,  et  à chaque  ju'ise 
d’eau,  il  faut  flamber  l’embout  i>ar  lequel  l’(xiu  s’écoule  (le  teton 
des  bougies  pour  le  filtre  Gbamberland)  ; pour  faire  ce  flambage, 
il  faut  nécessairement  attendre  ([ue  l’écoulement  d’eau  soit  com- 
plètement arreté. 

Il  est  très  utile,  pour  cette  expertise,  d’ajouter  à l’eau  à filtrer  un 
microbe  facile  à reconnaître,  le  microbe  de  Gessard,  [lar  exemple, 
ou  le  bacille  de  Kiel  qui  se  cultive  bien  dans  l’eau  et  qui  donne 
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dans  le  lioiiillon  une  belle  coloi’ation  rouge,  ou  encore  le  B.  jan~ 
thinus.  Nous  nous  servons  d’ordinaire  du  bacille  île  Gessard,  i|ui  est 
très  résistant  et  qui  donne  dans  le  bouillon  une  réaction  caractéris- 
tiijue. 

Lorsqu’on  se  sert  d’une  culture  faite  dans  le  bouillon,  il  faut 
faire  fonctionner  le  filtre  après  l’avoir  souillé,  de  inanièi-e  à ne 
|ias  laisser  séjourner  le  bouillon  dans  le  filtre,  ce  ijui  facilitei’ait  le 
développement  des  microbes.  On  peut  aussi  se  servir  de  cultures 
sur  gélose,  on  racle  la  culture  et  on  la  délaie  dans  de  l’eau. 

En  se  servant  de  microbes  faciles  à reconnaître,  on  peut  faire 
l’expertise  bactériologique  alors  môme  qu’il  s’agit  de  filtres  non 
stérilisables.  C’est  par  ce  procédé  que  Fraenkel  a pu  démontrer 
que  les  filtres  à sable  se  laissaient  facilement  traverser  par  les 
microbes. 

On  a employé  quelquefois  des  cultures  de  la  bactéridie  charbon- 
neuse pour  l’expertise  des  filtres.  L’eau  souillée,  puis  filtrée,  est 
injectée  à des  cobayes  ou  à des  lapins  ijui  meurent  du  charbon 
si  le  filtre  a laissé  passer  les  bactéridies.  Il  est  dangereux  d’intro- 
duire des  cultures  de  bactéridies  charbonneuses  dans  des  filtres  qui 
ne  sont  pas  toujours  désinfectés  ensuite  et  dans  l’eau  qui  s’écoule 
de  ces  filtres  ; mieux  vaut  expérimenter  sur  les  bactéries  chromo- 
gènes  citées  plus  haut. 

G.  S.  Woodhead  et  G.  E.  Cartwright  Wood  ont  employé,  dans 
leurs  essais  des  filtres,  un  mélange  de  cultures  de  microbes  de  dif- 
férentes grosseurs,  afin  de  pouvoir  juger  des  dimensions  des  pores 
des  filtres.  Ainsi  le  diamètre  du  Staphylococcus  pyofjenes  aureus 
étant  de  t millième  de  millimètre  et  celui  de  la  levure  blanche  de 
3 millièmes  de  millimètre,  on  [leut,  d’après  le  nombre  et  la  nature 
des  microlies  qui  ont  réussi  à traverser  un  filtre,  se  faire  une  idée 
de  la  grosseur  de  .ses  pores. 

Le  capitaine  Gody  a pro[)Osé  d’essayer  les  filtres  avec  du  bleu 
d’outremer;  les  grains  les  jilus  tins  de  bleu  d’outremer  n’ont  que 
3 dix-millièmes  de  millimètre  de  diamètre  {Revue  d'hijfiiène,  1890, 
|i.  üü7).  Ijorsipie  le  bleu  d’outremei"  passe  à travers  un  filtre,  on 
peut  dire  i[ue  ce  filtre  est  mauvais,  mais,  dans  le  cas  contraire,  on 
ne  doit  pas  conclure  d’une  faqon  absolue  à l’efficacité  de  l’apjiareil; 
les  bactéries  réussissent  en  elTel  à traverseï’  des  filtres  ijui  ari'étent 
les  [loussières  inertes  les  plus  fines. 

Tl  est  utile  de  jirendre  le  degré  bydrotimélriipie  de  l’eau  à son 
entrée  et  à sa  sortie  du  filtre  et  de  doser  la  matière  organique. 

On  s’assurera,  en  prenant  la  temjiérature  de  l’eau  à lillrer  et  de 
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l’eau  lillrée,  si  l’eau  ne  s’échaulTe  pas  Irop  en  traversant  le  filtre. 

Lorsque  le  tilire  a fonctionné  pendant  quelque  teinjis,  on  pro- 
cède au  nettoyage  et  à la  stérilisation  quand  la  chose  est  pos- 
sible; le  nettoyage  doit  être  facile  et  ])eu  coûteux. 

Les  prix  d’achat  et  d’eniretien  du  filtre  doivent  entrer  aussi  en 
ligne  de  compte. 


S’il  s’agit  d’un  filtre  de  campagne,  le  poids  du  filtre  et  sa  solidité, 
ont  une  grande  importance. 

Lorsqu’il  existe  des  réservoirs  pour  recueillir  l’eau  filtrée,  ces 
réservoirs  doivent  être  examinés  avec  soin,  en  môme  temps  que  les 
filtres. 


IL  Procédés  chimiques  de  purification  de  l’eau.  — Autrefois  on 
n’employait  les  procédés  chimi(|ues  que  pour  corriger  la  mauvaise 
(jualité  des  eaux  tenant  à la  prédominance  île  cerlains  sels;  depuis 
({uelques  années  on  a préconisé  plusieurs  procédés  chimiques  pour 
la  stérilisation  des  eaux  potables;  les  Icntatives  failes  dans  ce  sens 
se  Justifient  par  les  difficultés  que  présente  la  purification  com- 
{)lètc  des  eaux  au  moyen  de  la  filtration. 

Deiaiis  longtemps  on  corrige  les  eaux  séléniteuses  par  l’addition 
de  carbonate  de  soude.  Quand  il  s’agit  de  faire  cuire  des  légumes 
dans  une  eau  séléniteuse,  il  suffit  d’ajouter  une  petite  pincée  de 
cristaux  de  sel  de  soude  du  commerce  par  litre  d’eau;  lor.sque  la 
(luantité  de  soude  est  trop  grande,  les  légumes  prennent  un  goût 
alcalin  désagréable  et  se  réduisent  en  bouillie.  Si  l’eau  est  des- 
tinée à la  boisson,  la  proportion  de  sel  de  soude  à ajouter  à l’eau 
séléniteuse  doit  être  déterminée  par  l’analyse  chimique.  Après  l’ad- 
dition du  sel  de  soude  en  quantité  convenable,  on  agite,  puis  on 
laisse  déposer. et  l’on  filtre  ou  l’on  décante;  il  se  forme  par  double 
décomposition  : dusulfale  de  soude  qui  ne  jirésente  aucun  inconvé- 
nient, les  doses  que  l’on  absorbe  ainsi  étant  très  faibles,  et  du 
carbonate  de  chaux  qui  se  dépose. 

. Alunage.  — En  Chine,  au  Tonkin  et  au  Cambodge,  on  se  sert 
depuis  longtemps  de  l'alun  pour  purifier  l’eau  des  rivières  qui  est 
presque'  toujours  très  chargée  de  matières  terreuses.  11  suffit 
d’ajouter  0 gr.  lü  d’alun  par  lilre  à une  eau  chargée  de  malières 
terréu'ses  et  de  laisser  déposer  le  jirécijiité  ipii  se  forme  lentemenl; 
l’eau  ([u’on  décante  alors  est  très  claire. 

! Lés  'l’onkinois  meltent  des  cristau.x  d’alun  dans  un  bambou 
percé  de  trous  et  ils  agitent  ce  liambou  pendanl  10  minutes 
environ  dans  une  grande  jarre  ipii  contient  l’eau  à purifier.  Les 
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sels  terreux  se  déjiosent  en  entraînant  la  pins  grande  partie  des 
matir'l’es  organiques  et  des  inicrohes.  11  suffit  do  laisseï-  déjtoser  et 
de  décanter  (A.  Lejeune,  Hygiène  do  rEuro|)éen  au  Tonkin. 
Ann.  d'hijg.  ptibL,  1886,  p.  50.  — De  Santi,  Note  sur  la  slérilis. 
de  l’eau  par  précipitation.  Soc.  de  hiol.,  25  juillet  1892). 

Nous  avons  vu  ([).  546)  que  les  matières  pulvérulentes  projetées 
dans  l’eau  entraînaient  une  grande  jiartie  des  microbes  en  suspen- 
sion, il  en  est  de  même  des  précipités  (jui  se  forment  lorsqu’on  ajoute 
de  l’alun  à une  eau  argileuse;  mais  si  l’on  améliore  heaucoiq)  cer- 
taines eaux  et,  en  particulier,  les  eaux  argileuses  des  lleuves  de  la 
Chine,  du  Tonkin  et  du  Cambodge,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on 
puisse  compter  d’une  façon  générale  sur  ce  procédé  pour  la  stéri- 
lisation des  eaux  de  boisson. 

D’après  M.  Babès,  il  suffirait  d’ajouter  à l’eau  de  0 gr.  15  ii 
0 gr.  20  d’alun  par  litre  pour  la  stériliser  {Cenlralbl.  f.  Baldei\, 
30  juillet  1892,  et  Académie  de  méd.,  12  juillet  1892  et  8 août  1893). 
En  procédant  ainsi  on  n’obtient  (pie  très  exceptionnellement  une 
eau  privée  de  germes;  les  bacilles  d’Eberth,  en  particulier,  ne  sont 
pas  détruits  quand  on  traite  l’eau  par  les  doses  de  0 gr.  25  à 
0 gr.  30  d’alun  par  litre  (Max.  Teicu,  Archiv  f.  Hijgiene,  1893, 
t.  XIX,  p.  62,  et  liev.  d'hgg.,  1894,  p.  86). 

M.  le  docteur  Burlureaux  a préconisé,  pour  la  stérilisation  de 
l’eau  de  boisson,  la  poudre  qui  est  vendue  sous  le  nom  d'anli-ccd- 
caire  par  M.  Maignen  et  dont  le  but  primitif  était  simple- 
ment d’adoucir  les  eaux  calcaires;  cette  poudre  se  com})ose 
d’un  mélange  de  chaux  vive,  de  bicarbonate  de  soude  et  d’alun 
(Burlureaux,  Arch.  de  méd.  expérim.,  1892,  p.  581).  Ijorsqu’on  mot 
une  ])etite  quantité  de  cette  poudre  dans  de  l’eau  de  rivière,  il  se 
produit  des  réactions  cbimiipies  très  complexes  qui,  d’aju’ès 
M.  Burlureaux,  ont  pour  effet,  en  changeant  la  nature  du  milieu, 
de  détruire  les  bactéries  de  l’eau.  L’eau  se  trouble,  le  sulfate  de 
chaux  SC  précipite;  il  faut  laisser  déjioser,  puis  décanter  ou  filtrer. 

Il  suffirait  de  0 gr.  50  d’anti-calcairc  pour  stériliser  un  litre  d’eau 
de  Seine. 

Ce  pi'océdé  ne  donne  (pie  des  résultats  incom])lels  et  incertains. 
Nous  avons  suivi  quel([ues-unes  des  expériences  faites  au  labora- 
toire d’hygiène  du  Val-de-Grûce  par  M.  Burlureaux  et  nous  avons 
pu  constater  qu’avec  la  dose  de  0 gr.  50  d’anti-calcaire  par  litre 
d’eau  on  n’obtenait,  en  général,  qu’une  diminution,  très  sensible  à 
la  A'érité,  dans  le  nombre  des  bactéries;  encore  n’est-il  j)as  sûr  tpie 
les  bactéries  qui  ne  [(oussent  ]dus  sur  les  milieux  de  cullure  soient 
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bien  nprtes.  M.  Burlureaux  pense  que  beaucoup  d’entre  elles 
sont  simplement  slupé/iées.  La  composition  de  la  poudre  devrait 
varier  avec  la  nature  de  l’eau  à purifier,  ce  qui  serait  une  compli- 
cation gênante  dans  la  pratique. 

Enfin  il  reste  à démontrer  qu’à  la  longue  l’addition  de  chaux,  de 
bicarbonate  de  soude  et  d’alun  ne  produirait  pas  certains  désor- 
dres organiques,  d’autant  plus  qu’il  serait  difficile  de  s’assurer  que 
la  poudre  n’est  pas  ajoutée  à l’eau  en  trop  grande  quantité. 

Permanganate  de  potasse.  — Le  permanganate  de  potasse  a été 
préconisé,  en  189.3,  par  M.  Chicandard  et  par  Mlle  Schipilolî  pour 
la  stérilisation  de  l’eau  potable. 

D’après  M.  Chicandard  {Union  pharmaceutique,  mai  1893,  et 
Progrès  thérapeutique,  1893,  n"  14)  il  suffit,  pour  stériliser  l’eau, 
d’employer  de  5 à 10  centigrammes  de  permanganate  par  litre 
d’eau;  on  précipite  l’oxyde  de  manganèse  en  ajoutant  un  peu  de 
poudre  d’écorce  de  chêne  ou  de  quinquina,  de  la  poudre  de  kola, 
de  café  ou  de  réglisse. 

Mlle  C.  Schipiloff  (Revue  d'hggiène,  1893,  p.  749)  propose  de 
précipiter  l’oxyde  de  manganèse  en  ajoutant  un  peu  de  sucre  ou 
d’alcool,  on  filtre  ensuite;  il  suffirait  même  de  filtrer  sur  du  noir 
animal  pour  enlever  le  permanganate  en  excès.  Pour  assurer  la 
stérilisation  de  l’eau  par  le  permanganate,  il  est  nécessaire  d’ob- 
tenir une  couleur  rose  de  l’eau  qui  persiste  pendant  une  demi- 
heure  au  moins. 

M.  Coreil,  qui  a répété  les  expériences  de  M.  Chicandard,  a cons- 
taté qu’en  ajoutant  0 gr.  10  à 0 gr.  20  de  permanganate  de  potasse 
par  litre,  on  obtenait  seulement  une  diminution  du  nombre  des 
bactéries  mais  non  une  stérilisation  complète'  {Annales  d'hgg. 
puhl.,  1894,  p.  46). 

Le  permanganate  de  potasse,  à la  dose  de  0 gr.  Oo  à 0 gr.  10  par 
litre,  a sur  les  bactéries  de  l’eau  une  action  qui  n’est  pas  douteuse, 
la  quantité  de  permanganate  nécessaire  pour  stériliser  l’eau  varie 
d’ailleurs  avec  son  degré  de  souillure.  Si  l’eau  renferme  beaucoup 
de  matière  organique,  le  permanganate  doit  être  ajouté  en  (juan- 
tité  plus  grande  que  si  elle  en  renferme  peu.  A la  dose  de  0 gr.  30 
à 0 gr.  40  par  litre,  dans  une  eau  ([ui  n’est  pas  très  souillée,  le  per- 
manganate tue,  au  bout  de  (juelques  heures,  les  bactéries  patho- 
gènes. 

C’est  là,  en  somme,  un  des  meilleurs  procédés  chimiques  qui 
aient  été  proposés  jusqu’ici  pour  réi)uration  de  l’eau  potable  et  on 
pourra  y avoir  recours  à l’occasion. 
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Nous  avons  dit  [ilus  liant  que  nous  n’avions  pas  réussi,  M.  Vail- 
lard  et  moi,  à stériliser  des  liltres  Chainberland  avec  nettoyeur 
André  au  moyen  de  la  solution  de  permanganate  à i pour  1000, 
et  nous  voyons  ici  qu’il  suffit  souvent  d’ajouter  des  (juantités 
moindres  de  permanganate  de  potasse  à l’eau  jiour  la  stériliser; 
il  n’v  a pas  contradiction  entre  ces  deux  résultats,  le  permanga- 
nate agit  beaucoup  mieux  sur  des  microbes  en  suspension  dans 
l’eau  que  sur  des  microbes  qui  sont  profondément  cachés  dans  les 
pores  d’un  tiltre. 

L’eau  stérilisée  par  le  permanganate  de  potasse  doit  être  filtrée, 
après  précipitation  du  permanganate  en  excès,  mais  il  suffit  alors 
d’un  filtre  qui  agit  seulement  comme  clarificateur. 

Permanganate  de  chaux.  — MM.  Bordas  et  Cb.  Girard  ont  pro- 
|)Osé  d’utiliser  ce  sel  pour  la  purification  de  l’eau.  Le  perman- 
ganate de  chaux  cristallise  en  aiguilles  violettes;  au  contact  des 
matières  organiques  il  se  décom})Ose  rapidement  en  oxygène, 
oxyde  de  manganèse  et  chaux;  la  présence  de  l’acide  carbonique 
dans  l’eau  favorise  cette  décomposition  par  suite  de  l’affinité  de 
l’acide  carbonique  pour  la  chaux. 

Pour  enlever  l’excès  de  permanganate  de  chaux  qui  reste  dans 
l’eau,  on  tiltre  l’eau  sur  un  aggloméré  de  coke  de  cornue  et  d’oxydes 
inférieurs  de  manganèse  (pii  réduisent  le  permanganate  de  chaux 
en  excès  en  se  transformant  en  bioxyde  de  manganèse. 

Au  contact  des  matières  organiques  contenues  dans  l’eau,  ou 
encore  par  l’action  du  charbon  (pi’on  agglomère  sous  une  forme 
quelconque  aux  sels  inférieurs  de  manganèse,  le  bioxyde  de  man- 
ganèse se  réduit  en  oxydes  inféiieurs  (pii,  au  contact  du  perman- 
ganate de  chaux,  se  transforment  de  nouveau  en  bioxyde  de  man- 
ganèse et  ainsi  de  suite  '. 

Les  exjiériences  de  MM.  Bordas  et  Girard  n’établissent  pas 
d’une  façon  suffisante  au  bout  de  combien  de  temps  les  germes 
sont  détruits;  il  y aura  lieu  de  mettre  en  expérience  ce  nouveau 
procédé  (}ui  est  ingénieux. 

Autres  procédés.  — Moi'itz  Traube  a proposé  d’employer  le  chlo- 
rure  de  chaux\  il  suftii-ait,  d’a|)rès  lui,  de  ti’ès  faibles  doses  de 
chlorure  de  chaux  pour  stériliser  une  eau  riche  en  bactéries.  Pour 
neutraliser  le  chlorure  non  transformé  on  ajoute,  au  bout  de  deux 
heures,  du  sulfite  de  soude  (pii,  en  douze  ou  vingt-(piatre  heures, 

I.  Boudas  el  Clii.  G(rakd,  l^piiration  cliinii(]uc  des  eaux  par  le  pennaiignnale  de 
chaux.  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sc.,  23  mars  1895,  el  Revue  d’hygiène,  1893, 
p.  328. 
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so  triinsfuniio  en  sulfale  de  soude  [Zeilschr.  /'.  Ilygiene,  1894,  el 
Revue  d'hygiène,  -1894,  p.  547).  L’addition  à l’eau  de  chlorure  de 
cliaux  et  de  sulfite  de  soude  j)araît  pi‘éseritor  des  iiicoiivénieiits 
et  puis  la  stérilisation  de  l’eau  par  ce  [)rocédé  demanderait  beau- 
coup de  temps. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parlei‘,  au  commencement  de  ce 
chapitre,  de  l’épuration  de  l’eau  par  le  fer  spongieux  ou  par  le  fer 
granulé. 

F.  A\'att  a proposé  d’ajouter  à l’eau  du  perchlorure  de  fer,  puis 
de  Veau  de  chaux  ou  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Il  se 
j)i’oduit  de  l’oxyde  de  for  qui,  en  se  précipitant,  entraîne  les 
microbes  en  suspension.  Ou  laisse  déposer  et  on  filtre.  On  obtient 
ainsi,  d’après  l’auteur,  une  eau  très  pure  [Chemical  News,  1894, 
et  Médecine  moderne,  1894,  ]).  175).  L’emploi  du  percblorure 
de  fer  ne  nous  paraît  pas  admissible  pour  l’épuration  de  l’eau 
potable,  il  suffirait  d’une  erreur  dans  le  dosage  du  percblorure 
pour  exposer  à des  accidents;  d’autre  part  on  sait  que  le  percblo- 
rure de  fer  attaque  très  rapidement  toutes  les  substances  métal- 
liques. 

Cbristmas  a constalé  (|ue,  poui'  tuer  les  bacilles  du  choléra  qui 
se  ti-ouvent  dans  l’eau,  il  suffit  d’ajouter  0 gr.  GO  à 0 gr.  80  à'acide 
citrique  ou  d’ac^c^e  tartrique  par  litre  d’eau  ; pai‘  ce  procédé,  dit 
Cbristmas,  les  bacilles  cholériques  sont  tués  aussi  sûrement  que 
par  l’ébullition  [Annales  de  l' institut  Pasteur,  et  Médecine  moderne, 
189'2,  p.  577).  C’est  là  un  procédé  très  commode  et  qui  doit  être 
recommandé  en  temps  d’épidémie  cboléiâque  dans  nos  pays  et  en 
tous  temps  dans  les  pays  où  le  choléra  est  endémicjue.  On  peut 
préparer,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  la  quantité  d’eau  néces- 
saire en  mettant  dans  un  gi'and  bocal  ou  dans  un  seau  de  porcelaine 
de  l’eau  à laquelle  on  ajoute  1 gr.  par  litre  d’acide  citricpie  (Dupuy, 
Acides  organiques,  Paris,  1893,  p.  15G). 

Dobell,  Stephen  Emmens  ont  proposé  do  faire  l’épuration  des 
eaux  })otables  à l’aide  de  Vélectricité.  Sous  l’intluence  du  courant 
électri(jue  il  se  produit  une  décomposition  de  l’eau,  l’oxygène  et 
riivdrogène  résultant  de  celte  décomposition  agissent  sui’  les 
microbes  et  sui-  la  matière  oigani(jue.  Les  essais  faits  dans  cette 
voie  nouvelle  ne  [)araissent  pas  avoii-  donné  juscju’ici  des  résultats 
bien  satisfaisants  '. 


I.  O.  Oi'i'EiiMANN,  llech.  sur  la  purillc.  des  eaux  par  réleclrolysc,  Hyg.  Rundsc/i., 
!"•  oc.t.  1894. 
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III.  Purification  de  l’eau  par  la  chaleur  — Ou  sait  depuis  long- 
temps qu’un  des  meilleurs  moyens  de  purilicr  l’eau  est  de  la  faire 
Imiiillir;  on  emj)loyait  l’eau  bouillie  en  temps  d’épidémie,  alors 
qu’on  ne  connaissait  pas  encore  les  microbes  patbog-ônes  qui  peu- 
vent être  délruits  par  ce  moyen. 

Pour  stériliser  de  l’eau  à coup  sûr,  il  faut  la  cbaulTer  pendant 
dix  minutes  à l’autoclave  à la  température  de  112". 

Tous  les  germes  ne  sont  pas  détruits  jiar  l’ébullition,  certaines 
s|)ores  (spores  du  B.  subtilis,  du  bacille  de  la  pomme  de  teri-e)  se 
retrouvent  à l’état  vivant  dans  de  l’eau  qui  a bouilli  pendant  dix, 
quinze  ou  vingt  minutes,  mais  ces  spores,  si  résistantes,  ne  sont 
beureusement  pas  celles  de  microbes  patbogènes. 

Tous  les  microbes  patbogènes  sont  détmits  dans  de  l’eau  (jui  a 
bouilli  pendant  cinq  minutes;  les  spores  de  la  bactéridie  cbarbon- 
neuse  elles-mêmes  ne  résistent  pas  à cette  é})reuve.  Les  microbes 
qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  l’eau  et  qu’on  a le  plus 
d’intérêt  à détruire  (bacilles  de  la  lièvre  typhoïde,  du  choléi'a)  sont 
tués  à des  températures  bien  inférieures  à 100". 

Comme  il  n’est  pas  nécessaire  de  boire  de  l’eau  complètement 
sféiâle,  à condition  qu’on  soit  sûr  (pie  les  microbes  restant  dans 
l’eau  ne  sont  }>as  pathogènes,  on  peut  dire  que  l’ébullition  donne 
toutes  les  garanties  désirables;  il  suffit  de  faire  bouillir  l’eau  pen- 
dant cimj  minutes. 

Ce  ju’océdé  est  assez  onéreux,  quand  il  s’applique  à un  grand 
établissement  (caserne,  hôpital),  d’autre  pai-t  l’eau  bouillie  a un 
goût  fade  assez  désagréable  (|ui  tient  à la  disparition  d’une  grande 
[Rirtie  des  gaz. 

Malgré  ces  inconvénients  l’eau  bouillie  peut  rendre  de  grands 
services  dans  des  circonstances  particulières,  en  temps  d’épidémie, 
en  cam|)agne,  surtout  lorsiju’on  se  trouve  dans  un  pays  insalubre 
et  (pi’on  n’a  à sa  disposition  que  des  tiltres  dont  on  n’est  pas  sûr. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  pu  séjourner  dans  des  |)ays  très 
malsains  et  échaj)per  à toutes  les  maladies,  grûce  à la  précaution 
(pi’ils  jirenaient  de  faire  bouillir  leur  eau  de  boisson. 

Dans  les  casernes  on  j)out  utiliseï'  les  fourneaux  de  cuisine  et 
les  |)ercolateurs  pour  faire  bouillir  l’eau. 

En  tenqis  d’é|»idémie,  ou  en  campagne,  dans  les  pays  chauds, 

I.  O.  PouciiET,  Ann.  d’hyçj.  publ.  el  de  méd.  lér/.,  1891,  ]).  812.  — A. -J.  M.\htin,  l.a 
Slérilis.  des  eaux  par  la  chaleur.  Revue  d’hygiène,  1892,  p.  :)9”.  — E.  Guinociiet, 
Epuration,  filtrat,  et  stérilis.  des  eaux  potables,  Paris,  189t,  p.  31t.  — Amnould, 
Siérilis.  alimentaire,  p.  196. 
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011  préparera  une  infusion  très  légère  de  (lié  ou  de  café;  l’eau 
bouillie  sera  mieux  acceptée  sous  celte  forme. 

11  est  de  nécessité  que  la  totalité  de  l’eau  emjiloyée  ]>our  préparer 
ces  boissons  soit  portée  à l’ébullition.  Le  but  ne  serait  jias  atteint 
si,  par  exemple,  on  préparait  une  boisson  concentrée  avec  le  ipiaii 
seulement  de  l’eau  nécessaii-e,  et  (pi’on  la  mélangeât  ensuite  avec 
de  l’eau  froide.  (Instruction  du  12  sept.  1881.) 

L’instruction  du  30  mars  1893  prescrit  de  faire  bouillir  l’eau 
toutes  les  fois  que  l’arrivée  de  l’eau  de  bonne  (jualité  est  inter- 
rompue ou  ([ue  les  filtres  ne  peuvent  pas  fonctionner.  « Le  médecin 
cbef  de  service  })i-ovo(|uera  auprès  du  chef  de  corps,  dit  cette  instruc- 
tion, des  mesures  en  vue  de  faire  prendre  dans  la  ville,  pour  les 
besoins  de  la  trou[)e,  l’eau  la  moins  défectueuse  que  l’on  fera  en 
outre  bouillir  avant  de  la  distribuer  aux  hommes  dans  les  réfec- 
toires et  dans  les  chambrées. 

« A cet  etïét,  le  service  de  santé  constituera,  au  chef-lieu  du  corps 
d’armée  et  dans  les  hôpitaux  régionaux,  un  dépôt  d’appareils  (bas- 
sines, réservoirs,  cuillers,  etc.)  propices  à faire  bouillir  l’eau,  à 
l’emmagasiner  pour  la  faire  rafraîchir  et  à la  distribuer  entre  les 
compagnies,  escadrons  ou  batteries.  Les  percolateurs  pourront  être 
utilisés  pour  cet  usage. 

« Lorsqu’on  devra  faire  bouillir  l’eau  de  boisson,  il  sera  alloué 
une  ration  de  2 grammes  de  thé  })ar  homme  et  par  jour.  Une  réserve 
de  cette  substance  sera  entretenue  à l’hôpital  militaire  destiné  à 
approvisionner  les  corps  de  la  région. 

« Dès  l’annonce  du  retrait  de  l’eau  de  bonne  qualité  ou,  à défaut 
de  cet  avis,  dès  l’apparition  dans  la  troupe  des  premiers  symptômes 
paraissant  se  rattacher  à une  cause  de  cette  nature,  le  chef  de  corps, 
sur  la  proposition  du  médecin  chef  de  service,  demandera  d’urgence 
au  commandant  du  corps  d’armée  l’envoi  immédiat  des  ustensiles 
destinés  à l’ébullition  de  l’eau,  et  l’allocation  d’une  ration  do  thé. 
Sur  l’ordre  de  cet  officier  général,  le  directeur  du  service  de  santé 
régional  fera  parvenir  au  corps  les  ustensiles  et  la  quantité  de 
thé  présumée  nécessaire.  En  cas  d’urgence,  le  corps  achètera  lui- 
même  le  thé  indispeiLsable  aux  besoins  des  trois  ou  quatre  ])rcmiers 
jours.  La  déjiense  sera  remboursée  sur  les  fonds  du  service  de 
santé.  Le  combustible  sera  prélevé  par  le  corps  sur  .sa  ration  fixe 
annuelle.  » 

Dans  ces  dernières  années,  on  a constiaiit  des  appareils  qui  per- 
mettent de  stériliser  une  grande  (juantité  d’eau  sans  consommer 
beaucoup  de  charbon.  Le  ])lus  connu  de  ces  ajipareils,  celui  ilo 
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MM.  Uouart,  Genoste  et  Herschor,  représenté  sur  une  coupe  dans 
la  liirure  ”8,  se  compose  des  j)arties  suivantes  : 

1"  Chaudière  A,  chauITée  soit  à feu  nu,  soit  au  f>az  ; la  température 
est  maintenue  dans  la  chaudière  entre  120  et  130°.  On  oftère  sous 
pression,  en  vase  clos,  de  là  deux  avantages  importants  : l’air  en 
dissolution  ne  s’échappe  pas  et  il  n’y  a pas  de  déperdition  de  cha- 
leur par  la  vaporisation.  L’appareil  est  muni  d’un  régulateur  de 
température  qui  ne  laisse  sortir  l’eau  de  l’ajipareil  que  quand  elle 
a été  portée  à la  tem- 
pérature voulue. 

Échangeur.  L’eau 
stérilisée  dans  la  chau- 
dière passe  dans  un 
serpentin  qu’on  voit 
sur  une  coupe  dans  la 
ligure  11;  l’eau  froide 
arrive  autour  du  ser- 
pentin et  se  réchaulTe 
à près  de  100“  avant 
de  pénétrer  dans  la 
chaudière,  d’où  une 
grande  économie  de 
combustible.  Il  y a 
échange  de  calorique 
entre  l’eau  qui  sort  de 
la  chaudière  et  celle  qui  y arrive.  Dans  les  grands  appareils,  la 
chaudière  est  entourée  d’un  serpentin  dans  lequel  l’eau  continue  à 
s’échauffer  avant  d’entrer  dans  la  chaudière. 

3°  Complément  d'échangeur.  L’eau  stérilisée,  refroidie  déjà  dans 
l’échangeur,  parcourt  un  deuxième  serpentin  G,  placé  dans  un 
réservoir  refroidi  par  un  courant  d’eau. 

4°  Clarificaleur.  Un  |)etit  filtre  au  sable  1)  est  destiné  à retenir 
les  imjuiretés  renfermées  dans  l’eau. 

L’eau  stérilisée  suit  les  tuyaux  FFF.  Un  kilogr.  de  charbon 
suffit,  paraît-il,  pour  stériliser  100  litres  d’eau. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  la  descri|)tion 
de  ces  appareils;  nous  pensons,  en  eflet,  (pi’il  y a une  véritahh' 
exagération  à vouloir  stériliseï'  comidètement  l’eau  de  boisson; 
lorsfpi’on  veut  purilier  l’eau  par  la  chaleur,  il  suffit  de  la  jiorter  à 
l’ébullition.  L’utilité  d’ap[)areils  aussi  coûteux  et  aussi  com|)li([ués 
que  celui  ipii  est  représenté  ci-dessus  ne  paraît  pas  démontrée. 


F’ig.  78.  — Appareil  Rouart,  Gonesto  et  Herscher  pour  la 
stérilisation  ilo  l’eau. 
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HABILLEMENT.  — ÉQUIPEMENT 

» 

I.  Habillement.  Conditions  générales  que  doit  remplir  l’imiforme  militaire.  — 
Propriétés  des  matières  vestimentaires.  Des  tissus  comme  agents  protecteurs 
contre  le  froid  et  contre  la  chaleur.  Pouvoir  absorbant  des  tissus  pour  l’eau. 
Des  tissus  imperméables.  De  la  couleur  des  uniformes.  — Linge  de  corps. — 
Effets  d’habillement.  — Coiffure.  — Chaussure.  Importance  du  choix  de  la 
chaussure  du  fantassin,  conditions  qu’elle  doit  remplir.  De  la  chaussure  dite 
rationnelle.  — Entretien  de  la  chaussure. 

II.  Equipement.  De  la  charge  du  fantassin  et  de  la  meilleure  répartition  de 
cette  charge.  Du  havresac.  — De  la  charge  du  fantassin  dans  les  différentes 
armées  et  des  moyens  de  la  réduire.  — De  la  charge  du  cavalier  et  du  cheval 
de  cavalerie.  — Objets  et  ustensiles  de  campement.  De  l’emploi  de  l’alumi- 
nium pour  la  fabrication  des  ustensiles  de  campement. 

I.  C’est  à dater  du  ministère  de  Louvois  que  riiabillement  du 
soldat  a été  soumis  en  France  à une  réglementation  ofticielle,  qu’il 
est  devenu  uniforme  pour  les  corps  appartenant  à une  môme 
arme;  jusque-là  l’habillement  du  soldat  avait  été  livré  plus  ou 
moins  complètement  à la  fantaisie  des  capitaines  '.  Depuis  Louvois 
les  uniformes  de  l’armée  française  ont  subi  d’incessantes  transfor- 
mations dont  nous  n’avons  pas  à faire  ici  l’bistoire. 

Les  changements  apportés  depuis  un  siècle  à l’uniforme  du 
soldat,  tant  en  France  qu’à  l’étrang-er,  s’expli<pient  par  les  inodi- 
lications  profondes  (jui  se  sont  produites  dans  l’organisation  des 
armées,  et  dans  la  manière  de  comliattre. 

Autrefois  on  recbercliait  dos  uniformes  qui  lissent  beaucouj) 
d’etlét  à la  parade  et  sur  le  champ  de  bataille.  Les  armées,  peu 
noml)reuses,  en  général,  comptaient  beaucoup  de  volontaires  (ju’on 
s’efforçait  d’attirer  et  do  retenir  sous  les  dra])oaux  par  l’éclat  et  la 
variélé  des  uniformes.  Sur  le  champ  de  bataille  on  s’abordait  fré- 

f.  Titeux,  Hisloriciuc  des  uniformes  de  l’armée  française,  Paris,  1891. 
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queiniiicnt;  aussi  aiiiiait-üii  les  coilïures  (lui  grandisscnl,  l’iioininc, 
qui  lui  donnoiiL  une  tournure  martiale  et  (|ui  en  meme  temps  [jeu- 
vent  protéger  la  tète  contre  les  cou[)S  de  sabre  ; grands  casques, 
schakos  énormes,  bonnets  à poil,  etc...  Les  bonnets  à [)oil  consti- 
tuaient à cou[>  siir  une  coilïure  très  ])cu  hygiénique,  mais  d’autres 
considérations  que  les  considérations  hygiéniques  peuvent  entrer 
en  ligne  })Our  le  choix  do  runiforme  militaire  et  il  est  incontes- 
table que  les  bonnets  à poil  de  la  Garde  impériale  ont  joué  leur 
rôle  dans  les  fastes  du  premier  Em[)ire. 

Avec  nos  immenses  armées  modernes,  qui  au  jour  de  la  mobili- 
sation seront  composées  pour  la  plus  grande  part  d’hommes  qu’il 
faudra  habiller  àla  hâte,  les  uniformes  militaires  devaient  nécessai- 
rement subir  des  transfoianations  pi-ofondes. 

Il  est  nécessaire  d’entretenir  de  grands  approvisionnements  de 
vêtements  d’uniforme  pour  habiller  en  quelques  jours  les  bommes 
de  la  réserve  et  de  l’armée  territoriale  ; il  faut  que  ces  vêtements 
soient  [leu  variés,  pour  ne  pas  compliquer  les  approvisionnements  et 
assez  amples  [)Our  s’ajuster  facilement;  d’autre  jiart,  aA^ec  les  armes 
à longue  portée,  les  conditions  du  combat  ont  changé;  il  n’y  a plus 
à compter  sur  l’elTet  moral  de  tel  ou  tel  uniforme. 

Les  elTets  d’hahillement  doiveid,  être  simples,  commodes, 
faciles  à ajuster,  peu  Aariés  et  [)eu  coûteux,  mais,  d’un  autre  côté, 
il  faut  qu’ils  soient  suffisamment  élégants  pour  que  le  soldat  soit 
fier  do  se  [irésenter  sous  runiforme. 

Les  effets  d’haliillement  doivent  [irotéger  le  soldat  contre  le  froid 
et  le  chaud  et  contre  la  pluie;  [tar  suite,  il  faut  les  modifier  suivant 
les  climats  et  les  saisons.  Le  même  uniforme  ne  convient  pas  en 
Angleterre  et  aux  Indes;  un  A'^êtement  trop  chaud,  une  coilïure  qui 
protège  mal  la  tête  sont,  pour  les  soldats  qui  font  cam])agno  dans 
les[>ays  chauds,  des  causes  très  imj)ortantes  de  fatigue  et  de  maladie. 

Parmi  les  pièces  de  runiforme  il  en  est  deux  qui  méritent  sur- 
tout d’attirer  l’attention  de  l’hygiéniste  : la  coilfure,  (jui  doit  j)ro- 
téger  la  tête  contre  la  pluie  et  contre  les  ardeurs  du  soleil,  et  la 
(diaussuro  ([ui  doit  j)ermettre  au  fantassin  d’efléctuer  de  longues 
mai’ches  sans  se  blesser. 

Avant  de  [lasser  en  revue  les  dilTérentes  [)ièces  de  l’habillemenl 
du  soldat,  nous  devons  étudier  d’une  façon  générale  les  propriétés 
des  matières  vestimentaires  '. 

I.  C0LI.IEI1,  Expériences  sur  les  éloITes  (jni  servent  ii  confectionner  les  vêtements 
milit.  Journ.de  la  physiologie  de  l’homme  et  des  animaux,  1838.  — IIasimonü,  Traité 
d’iiygiêne  milit.,  Philadelphie,  1803.  — Phttenkofer,  Zeitschr.  f.  Biologie,  1863.  — 


398  HYGIÈNE  MILITAinE 

A.  Propriétés  des  matières  vestimentaires.  — 1°  Des  tissus  consi- 
dérés comme  agents  2^rotectcurs  contre  le  froid  et  contre  la  chaleur. 
— a.  Protection  contre  le  froid.  — M.  le  pharmacien  inspecteur 
Coiilier  a fait  en  1858,  alors  qu’il  était  professeur  à l’École  du 
Yal-de-Grâce,  de  très  intéressantes  recherches  sur  les  projtriétés 
des  matières  vestimentaires  que  nous  aurons  souvent  l’occasion 
de  citer  ici. 

Pour  étudier  l’influence  protectrice  des  tissus  contre  le  froid, 
Coulier  s’est  servi  d’un  vase  cylindrique  de  laiton  pouvant  contenir 

500"^  d’eau  (A,  lig.  79). 

Ce  vase  est  suspendu  par  des  cor- 
dons de  soie  dans  un  milieu  où  l’air 
est  tranquille  ; il  est  fermé  par  un 
bouchon  de  liège  qui  maintient  un 
thermomètre  (<),  très  sensible,  dont  la 
boule  se  trouve  au  centre  de  l’appareil. 

Le  vase  est  rempli  d’eau  chauffée 
à une  température  supérieure  de  50“ 
à celle  de  l’air  ambiant,  puis  revêtu 
d’une  des  étoQés  à essayer;  on  fait 
confectionner  à cet  effet  de  petits  sacs 
qui  ont  la  forme  du  cylindre.  On 
laisse  tomber  la  température  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  de  40"  supérieure  à 
celle  de  l’air  ambiant;  on  note  alors 
l’heure  et  l’on  détermine  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  thermomètre  baisse  de  5".  Ce  temps  varie 
suivant  que  l’étoffe  protège  plus  ou  moins  le  A’ase  contre  le  refroi- 
dissement '. 


Fig.  79.  — Appareil  de  Coulier  pour 
étudier  l'influence  protectrice  des 
tissus  contre  le  froid. 


Kriegeu,  Zeilschr.  f.  Biologie,  1869.  — Linrotii,  Norclisicl  medic.  Arkiv,  1881.  — Geigel. 
Aj'chiv  f.  Hygiène,  1884  el  1887.  — Huuno  Muller,  Ai-chiv  f.  Uygiene,  1884,  p.  I. 

— üiBOT,  Ih.  Paris,  1886.  — Moraciie,  Trailù  d’hygiène  milU.,  2"  édit.,  1886,  p.  4.14. 

— A.  Hiller,  Deuteche  miliUlnirzll.  Zeilschr.,  188.Ü  cl  1888.  p.  1.  — Schuster,  Archiv 
f.  Uygiene,  1888,  Vlll,  p.  1. — Quinoc,  th.  Monlpcllier,  1888.  — Vaquez,  Gonsidér. 
sur  l’iiygiënc  des  vêlements.  Bévue  d’hygiène,  1888,  p.  890.  — Arnould,  Nouveaux 
êlênieiûs  d’hygiène,  2°  édil.,  Paris,  1889,  ]i.  796.  — Lorenz.  Dcr  Mililiirarzl,  1890- 
1891.  _ D,  VesTEA,  Économie  de  calorique  animal  duc  aux  vêlements.  Deutsche 
vierlelj.  ô/f.  Gesundh.,  1894,  XXVI,  p.  662.  — H.  Ueiciienracii,  Sur  l’élal  actuel  de 
nos  connaissances  sur  les  propriétés  physiques  du  vêlement,  Ilyg.  Rundsh.,  1891, 
IV.  n“*  23,  24. 

1.  L’appareil  dont  s’est  servi  M.  Coulier  pour  ses  recherches  fait  partie  des  col- 
lections du  musée  d’hygiène  de  l’École  du  Val-de-Gracc. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  obtenus  par  Coulier  : 


Durée  du 
refroidissement  de 
+ 40“  à + 35". 


Récipient  en  laiton  non  recouvert 18'  12" 

i Toile  de  coton  pour  chemises 11' 39" 

Toile  de  coton  pour  doublures. ...  11'  13" 

Toile  de  chanvre  pour  doublures. . H' 23" 

Drap  bleu  foncé 14-'  45" 

Drap  garance 14'  50" 

Drap  bleu  gris  pour  capotes 15'  5" 


Le  récijiient  en  laiton  se  refroidit  moins  à l’état  nu  que  recou- 
vert, ce  qui  tient  au  faible  pouvoir  émissif  du  laiton;  comme  le 
dit  Arnould  (Nouv.  élém.  d’hygiène),  il  n’y  a rien  à en  conclure 
en  ce  qui  concerne  la  peau  de  l’homme.  Le  fait  important  qui 
découle  de  cette  expérience,  c’est  (jn’un  corps  chaud  se  refroidit 
plus  vite  lorsqu’il  est  revêtu  de  toile,  que  lorsqu’il  est  revêtu  de 
drap,  et  à peu  près  de  la  môme  façon  sous  des  étoiles  de  coton  ou 
de  chanvre  de  même  épaisseur.  L’inlluence  de  la  couleur  des  étoffes 
est  presque  nulle. 

W.  Hammond,  (jui  a répété  ces  expériences,  est  arrivé  à peu 
près  aux  mêmes  conclusions  ; il  résulte  des  expériences  résumées 
dans  le  tableau  ci-après  (Moracue,  Traité  d’hygiène  milit.,  2°  édit., 
p.  437)  que  le  coton  protège  mieux  contre  le  refroidissement  que 
la  toile  de  chanvre. 


Durée 

du  refroidissement 
de  (65“,5  à 60“C.). 


Récipient  de  cuivre  non  recouvert 

/ Coton  pour  chemises 

...  , \ Toile  de  chanvre  pour  chemises. 

Meme  récipient  blanche.. 

recouvert  avec  ) jj^ap  bleu  foncé 

Drap  bleu  clair 


15'  11" 
9'  42" 
7'  2-4" 
12’  35" 
14'  5" 
13' 50" 


Krieger,  Pettenkofer,  Schuster,  Geigel  ont  fait  également  des 
expériences  jiour  apprécier  l’intluence  des  dirtèrents  tissus  vesti- 
mentaires sur  la  déjierdition  du  caloriipie.  Schuster  s’est  servi 
d’un  a[)[)areil  qui  se  ra|)proche  beaucoup  de  celui  de  Coulier;  il  a 
calculé  quel  était,  dans  un  cylindre  rempli  d’eau  tiède  et  enve- 
loppé successivement  avec  les  diftérents  tissus  en  ex[)érience,  le 
refroidissement  observé  en  40  minutes,  lues  résultats  qu’il  a 
obtenus  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  {Hernie  d'hjif/iène, 
1888,  p.  892). 
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TISSUS 

HKFUOIDISSEMKNT 
CONSTATÉ 
EN  40  MINUTES 

PLUS  GHANDS  ÉCAIITS 
DANS 

LES  KXPÉUIENCES 

Cylindre  sans  revêtemciU  d’élolTe 

f ElolVe  de  colon 

„ , • 1 ) Toile  lie  lin 

En  couche  simple  

l Flanelle 

Sntin  

10",  20 
y ,.')o 
y ,80 
y ,40 
8 ,33 
8 ,SS 
8 ,01 
8 ,0S 

10”,00  — 10", OI 

y,i  — y,6ü 
y .7  — y ,y 
y ,3n  — 9 ,3 
8 ,23  — 8 ,43 
8 ,3  — 8 ,33 

7 ,y3  — 8,1 

8 ,3  — ■ 8 ,8 

ToIIg  cirée 

ELoH'e  de  laine 

Geigel  a procédé  d’une  autre  manière  : il  introduisait  son  bras 
jusqu’à  l’épaule  dans  un  cylindre  contenant  de  l’eau;  le  bras  était 
recouvert  de  ditTérentcs  étoffes  et  on  notait  exactement  la  tempé- 
rature de  l’eau  du  cylindre  aux  dilîérentes  phases  de  l’expérience. 
La  source  de  chaleur  était  donc  le  bras  de  l’expérimentateur  et  la 
rapidité  de  l’ascension  du  thermomètre  plongé  dans  l’eau  du 
cylindre  mesurait  la  rapidité  de  perte  de  calorique  du  bras.  En 
procédant  ainsi  on  s’éloigne  beaucoup  des  conditions  dans  les- 
quelles les  vêtements  agissent  pour  protéger  le  corps  contre  le 
refroidissement  extérieur  ; aussi  comprend-on  que  Geigel  soit 
arrivé  à cette  conclusion  assez  paradoxale  que  les  tissus  appliqués 
sur  la  peau  favorisent  la  déperdition  de  la  chaleur,  loin  de  la 
ralentir;  les  tissus  mouillés  qui  recouvrent  le  bras  dans  ces  expé- 
riences ne  sont  pas  comparables  au.x  tissus,  secs  en  général,  qui 
recouvrent  le  corps. 

Pour  calculer  l’économie  de  calorique  animal  réalisée  jiar  le 
vêtement,  di  Vestea  a fait  construire  un  thermomètre  très  sensible 
qui  est  chauffé  par  la  flamme  du  gaz  et  placé  dans  un  cylindre  que 
l’on  revêt  successivement  avec  les  différentes  étoffes.  On  calcule 
facilement  quelle  est  la  quantité  de  gaz  consommée  pour  maintenir 
l’air  intérieur  à une  température  donnée.  La  quantité  de  gaz  con- 
sommée est  d’autant  plus  forte  que  l’étotTe  protège  moins  contre 
le  refroidissement. 

A épaisseur  égale  les  différents  tissus  (la  soie  exceptée)  ont 
un  pouvoir  conducteur  sensiblement  égal.  L’air  est  beaucoup 
moins  conducteur  que  les  tissus,  et  quand  il  est  immobilisé  autour 
du  corps,  il  constitue  la  meilleure  protection  contre  le  froid;  les 
tissus  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  renferment  le  plus  d’air  dans 
leurs  mailles.  Le  refroidissement  d’un  vase  cylindrique  renqili 
d’eau  chaude  et  envelopjié  d'une  couche  d’ouate  se  fait  lentement; 
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si  l’on  comprime  l’ouatc,  le  refroidissement  est  beaucoup  plus  rapide, 
la  perte  de  chaleur  augmente  de  40  p.  100  (Schuster,  op.  cil.). 

Cela  expli([ue  l’action  protectrice  des  fourrures  et  des  vêtements 
superposés;  les  couches  d’air  emprisonnées  entre  ces  vêtements 
se  réchauffent  au  contact  du  corps,  et  comme  elles  sont  très  mau- 
vaises conductrices  de  la  chaleur,  elles  protègent  très  efficacement 
contre  te  refroidissement  (Schuster,  Krieger). 

On  peut  faire  l’expérience  de  Coulier  en  laissant  une  couche 
d’air  interposée  entre  deux  enveloppes,  on  constate  alors  que  le 
refroidissement  est  beaucoup  moins  rapide  que  quand  le  tissu  est 
appliqué  directement  sur  le  cylindre. 

Le  tableau  qui  suit  donne  les  résultats  obtenus  par  Schuster 
dans  ces  conditions  {Revue  d'hygiène,  1888,  p.  900). 


TISSUS 

REFROIDISSEMENT 

de  l’eau 

(Ian.s  40  minutes 
(en  degrés  c) 

RETARD  AU  RE 

calculé 

Avec  interposition 
d’une 

couche  d’air 

FROIDISSEMENT 

en  0/0 

Sons 

interposition 

DIFFÉRENCE 

Cylindre  non  recouvert  d’étolTe. . 

10", 02 

))  M 

Lin 

7", 03 

28,4 

3,9 

24,0  0/0 

Sliirting  (colon) 

7",  1-3 

29 

6,4 

22,6  0/0 

Soie 

7°, 33 

28,1 

7,9 

20,2  0/0 

Flanelle 

6", 07 

34,3 

18,4 

lo,9  0/0 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  que,  dans  les  pays  froids, 
il  faut  avoir  des  vêtements  fermés,  superposés,  assez  étroits;  dans 
les  pays  chauds,  au  contraire,  des  vêtements  amples,  non  ajustés, 
qui  n’immohilisent  pas  l’air  autour  du  corps. 

Dans  l’expérience  de  Coulier  on  ne  tient  pas  compte  du  refroi- 
dissement qui  s’opère  chez  l’homme  par  l’évaporation  de  la  sueur. 
On  peut  évaluer  les  effets  de  la  transpiration  en  pulvérisant  sur 
l’appareil  de  l’eau  à 07”;  on  constate  alors  (jue  le  refi’oidissement 
est  heaucoup  [>lus  rapide,  surtout  s’il  existe  un  courant  d’air 
(Hiller). 

L’action  protectrice  des  vêtements  contre  la  déperdition  du  calo- 
rique, très  utile  en  liiver,  devient  très  nuisible  par  les  temps  chauds. 

II  résulte  des  ex[)ériences  faites  par  ITiller  sur  des  soldats  do 
l’armée  allemande  (|uo  l’uniforme  réglementaire,  tro])  chaud  en 
été,  a un  rôle  ini[)ortant  dans  la  pathogénie  des  accidents  pi’oduits 
par  la  chaleur.  Pendant  des  marches  d’une  durée  de  trois  (piarts 
d’heure  à une  heure  et  demie,  faites  pendant  les  fortes  chaleurs 

Laverax,  Hyg.  milit.  26 
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(lu  mois  (le  mai  188G,  lliller  a constaté  que  la  température  rectale 
(les  fantassins  portant  la  tenue  et  la  charge  de  campagne,  s’élevait 
jusqu’à  39°, 4;  chez  des  soldats  ayant  fourni  les  mêmes  marches, 
mais  portant  des  vêtements  plus  légers  que  les  vêtements  régle- 
mentaires, la  température  ne  dépassait  pas  38°, 5 [Deutsche  müi- 
tarctrztl.  Zeilschr.,  1886,  et  A.  Hilleu,  Le  coup  de  chaleur  frappant 
les  troupes  en  marche.  Trad.  de  Jung,  1887,  p.  37). 

h.  Protection  contre  la  chaleur.  — Pour  étudier  les  propriétés 
des  tissus  au  point  de  vue  de  la  protection  contre  la  chaleur,  Cou- 
lier  s’est  servi  du  procédé  suivant  : 

Dans  des  tuhes  de  verre  de  0 m.  10  de  long,  , parfaitement 
semhlables,  et  de  même  épaisseur,  on  met  la  même  quantité  de 
mercui’e.  Les  tuhes  sont  recouverts  avec  les  étofles  à examiner  et 
un  même  thermomètre  est  plongé  successivement  dans  chacun 
des  tubes  ; on  prend  la  température  à l’ombre  d’abord,  et  ensuite 
après  avoir  exposé  les  tuhes  pendant  quelque  temps  au  soleil,  sur 
un  châssis  de  bois.  A l’ombre  la  température  est  à peu  près  la 
même  dans  tous  les  tuhes,  mais  au  soleil  on  observe  des  diffé- 
rences considérables,  comme  le  montre  le  tableau  suivant. 


Thermomètre  à l’ombre 27“ 

Thermomètre  exposé  au  soleil 36” 

DUrérence  avec 
Température  la  température 
du  tube.  du  tube  nu. 

Tube  non  recouvert  d’étoffe 37°, 5 

Tube  recouvert  de  coton  pour  chemises 35  ,1  — 2°, 4 

— coton  pour  doublures 35  ,5  — 2 

— chanvre  écrit 39  ,6  +2  ,1 

— drap  bleu  foncé  pour  soldats 42  -f  4 ,5 

— drap  garance  pour  soldats 42  q-4  ,3 

— drap  gris  de  1er  bleuté  pour  capotes.  52  ,5  -(-5 

drap  garance  pour  sous-officiers. .. . 41  ,4  -|-3  ,9 

— ■ drap  bleu  foncé  pour  sous-officiers.  43  ' -f-lj  >3 


Il  ressort  très  nettement  de  ce  tableau  que  le  coton  blanc  protège 
très  bien  contre  la  chaleur;  ce  résultat  est  mis  encore  en  évidence 
par  une  autre  expérience  du  même  observateur;  en  superposant  du 
coton  blanc  à du  drap  de  couleur  foncée,  Coulier  a constaté  (jue 
l’élévation  de  la  température  était  beaucoup  moins  considérable 
(pi’avec  le  drap  seul. 

La  couleur  des  lissus  a une  grande  influence  sur  l’absorption 
de  la  chaleur.  Rumford,  Franklin,  llum[)lirey  Davy,  Slark  ont 
fait,  sui‘  le  ])Ouvoir  absorliant  des  dilTércntes  couleurs,  des  recber- 
ebos  ipii  démoiilrent  (pie  les  tissus  de  couleur  noire  sont  ceux  (pii 
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absorbent  le  plus  de  calorique,  et  les  tissus  de  couleur  blancbe 
ceux  qui  en  absorbent  le  moins. 

Hache  et  Coulier  ont  fait  reinaiajuer  avec  raison  (jue  rinlluence 
de  la  couleur  sur  l’absorption  des  rayons  calorifi(jues  n’était  appré- 
ciable (|ue  lorsque  les  tissus  étaient  exq)Osés  au  soleil. 

Tj’intluence  de  la  couleur  des  tissus  sur  leur  pouvoii-  absorbant 
pour  la  chaleur  })eut  être  mise  en  évidence  par  une  expérience 
très  simple  (Stauk,  Vallin). 

On  enveloppe  un  thermomètre  avec  de  l’ouate  blanche,  on  l’ex- 
pose au  soleil  et  on  note  la  température  au  bout  de  dix  minutes; 
en  répétant  l’expérience  avec  de  l’ouate  noire  on  constate  une 
température  notablement  supérieure. 

Voici  le  résultat  d’une  expérience  que  nous  avons  faite  au  Val- 
de-Gràce  le  28  juin  1881)  : 


Thermomètre  entouré  d’ouate  noire  . . . 42“ 

Tliermomètre  entouré  d’ouate  blanche 32° 


On  s’explique  ainsi  pourquoi  dans  les  pays  chauds  et  même  dans 
nos  pays,  en  été,  on  préfère  les  tissus  blancs  aux  tissus  noirs. 
L’expérience  avait  montré  qu’on  souffrait  moins  de  la  chaleur 
aA’ec  des  vêtements  blancs  qu’avec  des  vêtements  noirs;  les  recher- 
ches précitées  ont  fourni  l’explication  de  ce  fait. 

Les  personnes  qui  ont  des  A'êtements  de  couleur  noire  sont 
exposées,  lorsqu’elles  sont  au  ftrand  soleil,  à une  température  de 
10“  environ  plus  élevée  (jue  celles  qui  i)ortentdes  vêtements  blancs. 

2°  Des  tissus  considérés  au  point  de  vue  de  leur  pouvoir  absorbant 
pour  l'eau.  Des  tissus  imperméables.  — Il  faut  qu’un  tissu,  sur- 
tout lorsqu’il  est  en  contact  avec  la  peau,  puisse  absorber  assez  faci- 
lement l’eau,  sans  quoi  la  sueur  mouille  la  peau,  et,  si  elle  s’éva})ore 
ensuite  rapidement,  il  en  résulte  des  refroidissements  dangereux. 

L’eau  absorbée  par  les  tissus  peut  être  divisée  en  : eau  hpgromé- 
trique  et  eau  d' interposition. 

Pour  apprécier  la  quantité  d’eau  bygrométri(|ue  absorbée  par  les 
tissus,  Oiulier  a procédé  do  la  manièi'e  suivante  : on  découpe  dans 
les  tissus  à examiner  dos  carrés’ de  2 décimètres  de  côté  (pie  l’on 
suspend  dans  des  cloches  [ilacées  sur  de  la  chaux  vive  ; après  vingt- 
(]uatre  heures  de  dessiccation,  on  pèse  les  morceaux  des  dilférents 
tissus,  on  les  suspend  dans  des  cloches  jdacécs  sur  l’eau,  on  les 
pèse  de  nouveau  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  la  dilférence  des 
poids  obtenus  pour  cba(|uo  carré  indiijue  la  (luantité  d’eau  hygro- 
métrique absorbée. 
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Pour  apprécier  la  quanlité  d’eau  d’interposition  absorhalile  pai‘ 
les  dilTérents  tissus,  on  se  sert  des  mômes  carrés  que  dans  l’expé- 
rience précédente,  on  les  dessèche,  on  les  pèse,  on  les  ])longe  dans 
l’eau  ilistillée  et  on  les  pèse  de  nouveau  à leur  sortie  de  l’eau,  après 
les  avoir  laissé  un  peu  égoutter;  la  diiïérence  des  poids  des  carrés 
d’étotîe  après  séjour  au-dessus  de  l’eau  et  aj>rès  immersion  dans 
l’eau  indique  la  quantité  d’eau  d’interposition. 

Le  tableau  suivant  donne,  d’après  Coulier,  les  quantités  d’eau 
hygrométrique  et  d’eau  d’interposition  que  peuvent  absorber  les 
principaux  tissus  en  usage  dans  l’armée. 


DÉSIGNATION 

des 

ÉTOFFES 

POIDS 

à l’élat  sec 

POIDS 

après  24  heures  de  séjour 
au-dessus  de  Venu 

POIDS 

après  24  h.  d’immersion 

EAU 

liygrométriquo 

EAU 

d’inlerposilîon 

EAU 

hygrométrique 
par  1 gramme  d'élofTe 

é 

O 

51" 

^'55  O 
^ O S 

w tT  c 

S 

.E  ^ 

cd 

Toile  lie  coton  pour  chemises.. 

7,5E) 

8,50 

14,40 

0,95 

5,90 

0,126 

0,781 

Toile  (le  colon  ])Our  donlilures. 

7,75 

8,40 

15,40 

0,65 

7,00 

0,083 

0,903 

0,580 

Toile  (le  lin  pour  doublures... 

11,19 

12,90 

19,40 

1,71 

6,50 

0,153 

Drap  bleu  foncé  pour  soldat... 

1 9,75 

23,12 

51,40 

3.37 

28,28 

0,171 

1,432 

Draj)  garance  pour  soldat 

19,58 

23,28 

55,40 

3,70 

32,12 

0,188 

1,064 

Drap  gris  de  fer  bleuté  

20,80 

24,15 

52,30 

3,35 

28,15 

0,161 

1,402 

Drap  garance  pour  sous-oflicier. 
Drap  bleu  foncé  pour  sous- 

19,52 

22,85 

54,20 

3,33 

31,35 

0,171 

1,600 

officier 

Belle  toile  de  chanvre  pour 

17,66 

20,20 

47,30 

2,55 

27.10 

0,200 

1,540 

chemises 

9,67 

11,00 

15,75 

1,33 

4,75 

0, 1 42 

0,490 

On  voit  que  la  laine  absorbe  plus  d’eau  hygrométrique  que  le 
coton  et  que  le  chanvre. 

Un  autre  fait  ressort  de  ces  chiffres,  c’est  que  les  vêtements 
mouillés  sont  beaucoup  plus  lourds  qu’à  l’état  sec,  d’où  une  sur- 
charge très  sensible  pour  le  fantassin  en  temps  de  pluie;  l’augmen- 
tation de  poids  est  de  2 kilogr.  pour  la  capote,  de  0 kg.  700  pour 
le  pantalon,  de  1 kilogr,  pour  la  veste,  soit  do  3 kg.  700  pour  ces 
trois  elïets. 

Lorenz,  qui  a étudié  l’augmentation  de  poids  ju’oduite  par  la 
pluie  sur  les  elïets  d’habillement  d’un  soldat  prussien,  donne  les 
chiffres  suivants  {Revue  d'hygiène,  1801,  p.  1132)  : 


Ilabils  secs 

— mouillés  (U’cnipés  dans  l’eau). .. . IS**» 

— mouillés  puis  tordus e,800 
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lïillcr  a mesuré  la  quantité  d’eau  qu’un  mètre  carré  des  dilVé- 
rents  tissus  en  usage  dans  l’armée  allemande  peut  absorber;  il  a 
constaté  que  la  chemise  de  calicot  retient,  à peine  une  fois  et  un 
tiers  son  poids  d’eau  ou  de  sueur,  tandis  que  les  étotlés  de  laine 
(la  flanelle  surtout)  peuvent  en  absorber  près  de  trois  fois  leur 
propre  poids. 

11  résulte  des  expériences  de  Pettenkofer,  de  Linrothetde  Hiller 
que  l’évaporation  de  l’eau  dans  la  laine  est  plus  lente  et  plus  égale 
que  dans  la  toile  de  coton  et  surtout  dans  la  toile  de  fil.  Les  per- 
sonnes qui  portent  des  chemises  de  laine  sont  donc  moins  expo- 
sées aux  refroidissements  produits  par  l’évaporation  rapide  de  la 
sueur,  que  les  personnes  qui  portent  des  chemises  de  coton  et 
surtout  de  til.  Hiller  a conclu  de  ces  expériences  qu’il  fallait 
donner  au  soldat  des  chemises  de  laine;  nous  verrons  plus  loin 
que  les  chemises  de  flanelle  présentent  de  grands  inconvénients. 

Des  tissus  imperméables.  — Lorsque  les  etTets  d’habillement  ont 
été  mouillés  par  la  pluie,  le  corps  doit  fournir  en  grande  partie 
la  chaleur  nécessaire  à l’évaporation  de  l’eau  ; si  l’évaporation  est 
rapide,  si  le  soldat  dont  les  vêtements  ont  été  mouillés  pendant 
une  marche,  est  obligé  de  garder  ses  vêtements,  la  marche  ter- 
minée, il  en  résulte  une  déperdition  de  calorique  dangereuse.  On 
éviterait  cet  inconvénient,  ainsi  que  celui  de  la  surcharge  produite 
par  l’eau  d’interposition,  en  employant  des  tissus  imperméables. 

Les  vêtements  imperméables  à l’air  et  à l’eau,  faits  avec  des 
tissus  enduits  de  gutta-j)ercha  ou  de  caoutchouc,  doivent  être  abso- 
lument proscrits  de  l’habillement  du  soldat.  Ijorsqu’on  })orte  un 
A'êtement  imperméable  et  qu’on  est  obligé  de  faire  une  longue 
marche,  |)ar  un  temps  un  peu  chaud,  on  éprouve  un  malaise  qui 
s’ex|)li(jue  facilement  : la  sueur,  ne  pouvant  pas  s’évaporer,  s’accu- 
mule à la  surface  de  la  peau  et  le  corjis  n’esi  plus  rafraîchi  par  la 
trans[»iration  insensible  et  |>ar  le  renouvellement  de  l’air  qui 
entraîne  d’ordinaire  la  va[>eur  d’eau;  ces  conditions  sont  très 
favorables  à la  production  du  coup  de  chaleur. 

Si  les  tissus  imperméables  à l’eau  et  à l’air  doivent  être  absolu- 
ment condamnés,  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  (prl  sont  l’endus 
im])erméables  à l’eau,  sans  |)Our  cela  cesser  d’être  perméables 
à l’air.  On  obtient  ce  résultat  en  imprégnant  les  tissus  avec  une 
solution  d’un  sol  métallique  (sel  de  fer  ou  d’alumine)  et  on  les  |>as- 
sanl  ensuite  dans  une  dissolution  de  savon. 

D’après  Hiller,  on  immergeant  les  étcdlés  dans  une  solulion 
d’acétate  d’alumine  acide  à 1 p.  100  on  les  rend  imperméables  à 
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l’eau,  sans  nuire  notablement  à leur  |)erinéal)ilité  à l’air,  f|ui  n’est 
diminuée  que  de  3 à 11  p.  100;  les  tissus  qui  servent  à l’Iiabille- 
ment  du  soldat  sont  moins  altérés  par  eette  opération  que  les  tissus 
fins 

D’autre  part  (et  c’est  là  un  résultat  très  important),  tandis  que 
les  vêtements  ordinaires,  lorsqu’ils  sont  mouillés,  deviennent 
imperméables  à l’air,  ceux  qui  ont  été  imperméabilisés  à l’aide  de 
l’acétate  d’alumine,  se  laissent  encore  traverser  par  l’air,  alors 
môme  qu’ils  ont  été  fortement  mouillés. 

On  peut  faire  une  expérience  très  simple  pour  constater  que  les 
tissus  mouillés  deviennent  imperméables  à l’air;  après  avoir  cousu 
avec  soin  un  petit  sac  en  toile  de  tente,  par  exemple,  on  le  place, 
le  fond  en  haut,  dans  un  grand  bocal  rempli  d’eau.  Le  sac  s’enfonce 
rapidement,  parce  que  la  toile  sèche,  très  perméable,  laisse  filtrer 
l’air  à travers  ses  mailles;  si,  lorsque  la  toile  a été  complètement 
mouillée,  on  refait  l’expérience,  le  sac  ne  s’enfonce  plus  ou  il  ne 
s’enfonce  que  très  lentement,  parce  que  l’air  a beaucoup  de  peine 
à s’échapjier  au  travers  de  la  toile  mouillée.  Cette  expérience 
explique  comment  sous  des  tentes  en  toile  on  peut  observer, 
lorsqu’il  pleut,  les  accidents  dus  à l’encombrement;  la  ventilation 
ne  se  fait  plus  au  travers  des  toiles  mouillées.  Nous  aurons  l’occa- 
sion de  revenir  sur  ce  point  à [)ropos  des  tentes  (Ch.  xv). 

Lorsque  dans  l’expérience  précitée,  on  se  sert  non  plus  de  toile 
ordinaire,  mais  d’une  toile  qui  a été  imperméabilisée  par  un  sel 
acide  d’alumine,  on  constate  que  le  sac  s’enfonce  alors  même  qu’il 
a séjourné  dans  l’eau  pendant  quelques  minutes. 

La  perméabilité  d’un  tissu  pour  l’air  se  mesure  par  le  procédé 
suivant,  indiqué  par  Pettenkofer  : on  fixe  solidement  sur  l’ou- 
verture supérieure,  très  large,  d’un  récipient  rempli  d’eau,  un 
morceau  du  tissu  dont  on  veut  connaître  la  perméabilité;  on 
ouvre  alors  un  robinet  situé  à la  partie  inférieure  du  récipient  ; 
l’eau  s’écoule  avec  une  rapidité  d’autant  plus  grande  que  l’air 
pénètre  plus  aisément  dans  le  flacon  par  les  pores  du  tissu  (jui 
garnit  l’ouverture  supérieure.  Le  nombre  des  litres  d’eau  qui  se 
sont  écoulés  en  une  minute,  par  exemple,  et  la  surface  du  mor- 
ceau (le  tissu  utilisé  dans  l’expérience  étant  connus,  il  est  facile 
de  calculer  le  nombre  de  litres  d’air  qu’un  mètre  carré  du  tissu  en 

1.  Consulter  sur  rinipcrméabilisalion  des  tissus  servant  à l’habillement  du 
soldat  : IliLLEH,  op.  cil.  — Vaquez,  Revue  d’hygiène,  1888,  p.  1)07.  — Loue.nz,  Der  Mili- 
türarzl,  1800-1801.  — Po.m.vav,  Revue  d’hygiène,  1801,  p.  1128. 
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question  laisserait  passer  en  une  seconde,  sons  une  pression  égale 
à celle  employée  dans  l’expérience. 

Les  tissus  imperméables  absorbent  beaucou])  moins  d’eau  (jue  les 
autres,  30  à 38  p.  100  de  leur  poids,  au  lieu  de  8G  à IIG  p.  100. 

D’après  Lorenz  les  recherches  de  Hiller  sur  la  perméabilité  des 
étoilés  à l’air  auraient  été  faites  avec  une  pression  troj)  forte  et 
l’obstacle  opposé  au  passage  de  l’air  par  les  tissus  imperméabi- 
lisés serait  plus  grand  que  ne  l’a  dit  lliller;  la  sueur  traverserait 
difficilement  les  vêtements  imperméabilisés.  De  plus  les  étoflés 
imperméabilisées  seraient  difficiles  à laver  et  l’imperméabilité  serait 
altérée  par  le  lavage  (Lorenz). 

Hiller  et  Lorenz  ont  fait  des  expériences  pour  savoir  au  bout 
de  combien  de  temps  les  vêtements  du  soldat,  imperméabilisés  ou 
non,  étaient  traversés  par  l’eau;  à cet  effet  les  vêtements  étaient 
soumis  à une  pluie  artificielle  (Pom.may,  Revue  d'ht/giène,  1891). 

Il  nous  paraît  évident  qu’il  y aurait  avantage  à donner  au  soldat 
un  manteau  imperméable  à l’eau,  si  cette  condition  pouvait  être 
obtenue  sans  que  la  perméabilité  du  tissu  pour  l’air  fût  diminuée 
dans  une  forte  proportion,  mais  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires  à ce  sujet;  nous  venons  de  voir  que  lliller  et  Lorenz 
étaient  arrivés  à des  résultats  différents. 

L’imperméabilisation  des  manteaux  serait  réalisée  facilement 
et  à peu  de  frais.  D’après  lliller,  on  pourrait  pour  la  somme 
de  o3  francs  rendre  imperméables  à l’eau  les  manteaux  d’un 
bataillon  de  GOO  hommes. 

3°  Des  couleurs  à adopter  pour  les  vêlements  du  soldat.  ■ — Dans 
le  choix  de  la  couleur  de  l’uniforme  il  y a lieu  de  tenir  compte 
d’une  considération  plus  importante  que  la  considération  artis- 
tique, qui  a trop  souvent  prévalu  ; on  ne  doit  pas  hahiller  le  soldat 
avec  des  tissus  de  couleur  voyante,  visibles  à de  grandes  distances, 
et  qui  fournissent  à l’ennemi  des  cibles  commodes. 

La  nature  nous  fournit  des  exemples  nombreux  et  remar(|uables 
<ie  r importance  de  la  couleur  des  êtres  dans  leur  lutte  ])Our  l’exis- 
tence (Darwin,  De  l’origine  des  espèces,  Trad.  deM““  Royer,  18G2). 

« Puisque  tous  les  êtres  vivants  d’une  même  région  luttent 
constamment  entre  eux  avec  des  forces  à peu  près  balancées,  il 
peut  suffire  d’une  modification  insensible  dans  l’organisation  ou 
les  habitudes  de  l’un  d’entre  eux  pour  lui  assurer  l’avantage  sui- 
tes autres 

« Quand  on  voit  des  insectes  pbvtopbages  affecter  la  couleur 
verte,  et  d’autres,  (jui  se  nourrissent  d’écorce,  un  gris  pommelé. 
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le  plarnigan  alpestre  (perdrix  des  neiges)  blanc  en  hiver,  le  coq 
de  bruyère  écossais  (red-grouse),  île  la  couleur  de  cet  aidniste,  et 
le  francolin  noir  (black-grouse),  couleur  de  tourbe,  il  faut  bien 
admettre  que  les  nuances  particulières  sont  utiles  à ces  espèces, 
qu’elles  protègent  contre  certains  dangers.  Si  les  francolins 
(grouses)  n’étaient  fréquemment  détruits  à quelqu’une  des  phases 
de  leur  existence,  ils  multiplieraient  à l’infini.  On  sait  ([u’ils  ont 
pour  ennemis  les  faucons,  qui  sont  guidés  vers  leur  proie  jiar  un 
regard  perçant.  Je  ne  puis  donc  douter  que  l’élection  naturelle 
n’ait  été  cause  de  la  couleur  affectée  par  chaque  espèce  de  franco- 
lins  et  n’ait  continué  d’agir  pour  la  rendre  permanente  une  fois 
acquise.  C’est  par  des  raisons  analogues  qu’en  certains  pays  on 
évite  d’avoir  des  pigeons  blancs,  parce  qu’ils  sont  plus  exposés  à 
devenir  la  proie  des  oiseaux  rapaces.  » (Darwin,  op.  cil.,  p.  118 
et  122.) 

Aux  exemples  cités  par  Darwin  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup 
d’autres  : les  lézards,  les  serpents  que  l’on  trouve  dans  le  sable  du 
désert  ont  généralement  une  couleur  grisâtre  analogue  à celle  du 
sable.  Bon  nombre  d’animaux  ont  la  faculté  de  prendre  une 
coloration  analogue  à celle  du  milieu  où  ils  vivent,  ce  qui  leur 
permet  d’échapper  souvent  à leurs  ennemis,  et  de  guetter  plus 
facilement  leur  proie;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  mimétisme. 

Les  lois  qui  régissent  la  lutte  des  êtres,  si  bien  dénommée  par 
Darwin  la  lutte  pour  l’existence,  s’appliquent  aux  hommes  à l’état 
de  guerre  les  uns  contre  les  autres. 

Quand  l’infanterie  ouvrait  le  feu  à 150  ou  200  mètres  avec  des 
armes  donnant  beaucoup  de  fumée,  l’influence  de  la  couleur  de 
l’uniforme  n’était  pas  très  grande;  aujourd’hui,  avec  nos  armes  à 
longue  portée  et  avec  la  poudre  sans  fumée,  il  n’en  est  plus  de 
môme  et  il  est  plus  important  qu’autrefois  de  proscrire  de  l’habil- 
lement du  soldat  les  couleurs  les  plus  facilement  visibles  à de 
grandes  distances. 

La  visibilité  des  couleurs  varie  naturellement  beaucoup  avec  le 
fond  sur  lequel  on  place  les  objets  colorés;  un  objet  est  d’autant 
moins  visible  de  loin,  qu’il  se  rapproche  davantage  de  la  couleur 
du  fond  sur  lequel  il  se  trouve;  un  objet  noir,  très  peu  visible  de 
loin  sur  un  fond  sombre,  devient  très  facile  à voir  sur  un  sol  cou- 
vert de  neige.  Les  forestiers,  (|ui  doivent  se  dissimuler  au  milieu 
des  arbres,  ont  adojité  la  couleur  verte;  les  chasseurs,  qui  dans  les 
chasses  à courre  ont  besoin  de  se  reconnaître  de  loin,  ont  choisi  la 
couleur  rouge  pour  leurs  hahits. 
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Dans  les  cxjiériences  sur  la  visibilité  des  couleurs  de  runiforine 
militaire  il  faut  évidemment  adopter  comme  fond  celui  sur  lequel 
se  trouve  le  plus  souvent  le  soldat,  c’est-à-dire  le  sol. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  auxquels  sont  arrivés 
J.  Gérard  et  l’armurier  Devismes  en  tirant  sur  des  cibles  de  diffé- 
rentes couleurs  à 300  et  à 600  mètres  et  en  variant  beaucoup  les 
conditions  de  l’expérience. 


COULEURS 

A 

300 

MÈTRES 

A 300 

MÈTRES 

1 Pnys  découvert  ^ 

1 Terrain  roclieux 

1 Au  bord  do  la  n er  f 

1 Sur  l’onu  / 

1 Contre  des  ouvrages  1 

1 de  terre  ' 

[ CoDlre  des  fortiBcntious 
1 en  pierres  ; 

Pa 

« 

O 

3 

<; 

[ Au  lover  du  soleil  ^ *2- 

ir  c 

E 

C 

1 Au  coucher  du  soleil  ) i 

1 

S 

O 

3 

C 

Par 

’5 

O 

s 

•3 

> 

03 

jour 

1 

C 

1 Au  coucher  du  soleil  o | 

ibre 

K 

1 Pluie  ut  brouillard  / 

[ Clair  de  lune 

’o 

*83 

03 

■a 

ô 

3 

Écarlate 

4 

4 

3 

2 

G 

4 

4 

3 

3 

4 

4 

3 

4 

G 

3 

3 

4 

O 

Vert 

3 

5 

4 

4 

4 

3 

3 

4 

4 

3 

7 

3 

8 

4 

4 

3 

4 

Bleu  de  roi 

2 

4 

3 

7 

3 

2 

2 

O 

3 

2 

6 

G 

3 

8 

4 

4 

3 

4 

Blanc 

4 

1 

O 

1 

1 

1 

1 

1 

S 

8 

1 

8 

0 

0 

8 

S 

Gris 

7 

7 

7 

s 

G 

7 

7 

G 

7 

.G 

8 

S 

0 

8 

G 

G 

8 

8 

Brun  feuille-morte 

7 

7 

c 

G 

1 

G 

G 

7 

G 

0 

8 

8 

c 

8 

G 

7 

8 

8 

A 

600  MÈTRES 

Écarlate 

4 

S 

3 

O 

5 

4 

Le 

numéro  1 

désigne  la  couleur  qui 

Vert 

3 

4 

O 

4 

4 

3 

se 

voit  le  pins, 

le  numéro 

7 

celle  qui 

Bleu  de  roi 

0 

3 

4 

O 

3 

2 

se 

voit  le 

moins 

le 

numéro  8 celle  qui 

Blanc 

i 

1 

1 

1 

1 

2 

ne 

se 

voit  pas  du  tout. 

Gris 

c 

8 

7 

8 

8 

7 

Brun  feuille-morte 

7 

8 

G 

8 

8 

G 

Le  blanc  est  la  couleur  qui  se  voit  le  mieux  de  loin;  viennent 
ensuite  le  bleu  et  le  rouge;  le  gris  et  le  brun  sont  les  couleurs  les 
moins  visibles. 

On  peut  conclure  rie  ces  expériences  que  le  blanc,  le  bleu  clair 
et  le  rouge,  dont  la  visibilité  est  très  grande,  devraient  dispai’aître 
•le  runifoi’ine  militaire.  L’armée  autrichienne  a abandonné  la 
tunirpie  blanche  après  la  guerre  d’ilalie;  l’armée  anglaise  a con- 
servé la  tunirjue  rouge,  (jui  donne  une  très  belle  notrr  sur  les  gazons 
de  llyde-I  *ark,  mais  qui  aurait  des  inconvénients  sérieux  en  temps 
rie  guerre.  Le  général  Wolseley,  dans  un  discours  prononcé  dans 
nn  club  militaire  de  Ijondres  en  1890,  critiquait  justement  l’imi- 
forine  du  soldat  anglais  et  constatait  rpie  dans  tontes  les  campa- 
gnes récentes  on  avait  dû  adopter  des  uniformes  spéciau.x. 

Le  pantalon  garance,  en  usage  dans  l’armée  française  depuis  1829, 
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a moins  d’inconvénients  que  la  tunique  rouge;  à grande  distance 
on  n’ajierçoit  guère  que  la  [lartie  supérieure  du  corps;  on  ])eut  dire 
aussi  que  le  ])antalon  de  notre  fantassin  est  recouvert  en  grande 
partie  par  la  capote;  néanmoins  le  pantalon  rouge  serait  renqilacé 
avec  avantage  par  un  pantalon  gris. 

Le  dolman  bleu  clair  des  hussards  et  des  chasseurs,  le  képi 
rouge  de  l’infanterie  française,  le  couvre-nuque  blanc  adopté  dans 
les  pays  chauds  sont  visibles  de  très  loin,  et  prêtent  par  consé- 
quent à la  critique. 

Il  serait  nécessaire  également  de  transformer  les  objets  qui  bril- 
lent et  qui  se  voient  de  très  loin  ; il  serait  facile  de  bronzer  les  cas- 
ques, les  boutons,  etc...  ; des  expériences  ont  été  faites  dans  ce  sens 
en  Allemagne. 

B.  Linge  de  corps,  chaussettes,  gants,  cravate,  etc.  — Le  coton 
absorbe  mieux  la  sueur  que  le  fil  et  il  la  laisse  évaporer  plus  lente,- 
ment;  par  suite  les  chemises  de  coton  protègent  mieux  contre  le 
refroidissement  que  les  chemises  de  fil  et  elles  doivent  leur  être 
préférées. 

Les  chemises  de  flanelle  que  plusieurs  hygiénistes,  Ililler  en 
particulier,  ont  préconisées  pour  le  soldat,  sont  coûteuses,  salis- 
santes, difficiles  à bien  laver,  trop  chaudes  en  été;  lorsqu’elles  sont 
sales,  imprégnées  de  sueur,  elles  deviennent  irritantes  et  peuvent 
provoquer  des  maladies  de  la  peau,  furoncles,  etc...;  enfin  elles 
rétrécissent  par  le  lavage. 

Nous  trouvons,  pour  notre  part,  qu’on  abuse  de  la  flanelle;  il 
vaudrait  beaucoup  mieux  habituer  les  enfants  et  les  soldats  à se 
laver  à l’eau  froide  le  cou  et  la  poitrine,  que  de  les  couvrir  de  fla- 
nelle. La  plupart  des  soldats  portent  un  gilet  de  flanelle  (en  général 
fort  sale)  ou  un  tricot,  quelquefois  les  deux;  d’autres  ont  des  cein- 
tures de  flanelle.  La  ceinture  de  flanelle  peut  rendre  assurément 
des  services,  mais  elle  est  surtout  utile  au  début  des  maladies 
intestinales,  pour  faire  disparaître  des  coliques  ou  une  diarrhée 
au  début;  chez  un  homme  sain,  surtout  par  les  temps  chauds,  une 
ceinture  de  flanelle  est  une  cause  de  fatigue  et  par  suite  de 
maladie.  Nous  croyons  donc  que  la  ceinture  de  flanelle  ne  devrait 
être  donnée  qu’aux  malades,  ou  bien  en  cas  d’épidémie  de  diarrhée, 
de  dysenterie  ou  de  choléra. 

Dans  l’armée  française  on  a adopté  depuis  quelques  années,  pour 
la  confection  des  chemises,  un  tissu  laine  et  coton  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  flanelle  de  coton  {Journal  milit.,  2“  sem.  1888, 
p.  9G1).  Le  soldat  possède  trois  chemises  de  couleur  confection- 
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nées  avec  ce  tissu,  qui  nous  paraît,  bien  préférable  à la  flanelle. 
Les  cbemises  de  couleur  ont  sur  les  chemises  blanches  l’avantage 
(le  paraître  pro[)res  plus  longtemps. 

Le  soldat  allemand  a trois  chemises  de  coton  bleu  ou  rouye. 
On  a expérimenté  en  189i  en  Allemagne  des  chemises  en  tricot 
de  coton  écru  qui  ont,  paraît-il,  donné  de  bons  résultats. 

Dans  l’armée  anglaise  chaque  soldat  a,  à son  choix,  trois  che- 
mises de  calicot  ou  deux  chemises  de  flanelle. 

l’n  caleçon  est  indispensable  pour  empêcher  les  frottements  du 
pantalon  sur  la  peau,  et  surtout  pour  absorber  la  sueur,  qui,  en 
l’absence  de  caleçon,  imprégnerait  le  pantalon.  Le  soldat  français 
a deux  caleçons  en  toile  de  cretonne  de  coton. 

On  a essayé  dernièrement  dans  l’armée  allemande  de  trans- 
former le  caleçon  en  un  pantalon  de  dessous  pouvant  servir  de 
pantalon  de  corvée;  un  pantalon  de  dessous,  difficile  à laver,  ne 
peut  pas  l'emplacer  au  point  de  vue  hygiénique  le  caleçon. 

En  été  le  soldat  peut  se  passer  de  chaussettes,  mais  en  hiver  et 
surtout  en  temps  de  guerre,  il  est  indispensable  de  lui  fournir  des 
chaussettes  ; les  chaussettes  de  laine  sont  alors  bien  préférables 
aux  chaussettes  de  coton.  Lorsejue  le  soldat  doit,  pendant  l’hiver, 
par  la  pluie  ou  la  neige,  rester  les  pieds  dans  la  boue  ou  dans  la 
neige,  avec  des  chaussures  qui  sont  bien  vite  pénétrées  par  l’eau 
glacée,  il  est  très  exposé  à la  congélation  des  orteils  (V.  p.  73, 
accidents  produits  par  le  froid);  on  éviterait  en  grande  partie  ces 
accidents  en  distribuant  des  chaussettes  de  laine. 

En  Espagne,  en  France  ‘,  en  Italie,  les  chaussettes  ne  sont  pas 
réglementaires. 

Dans  les  pays  plus  froids,  on  a reconnu  la  nécessité  do  fournir 
des  chaussettes  au  soldat. 

En  Allemagne,  chaque  soldat  est  pourvu  en  hiver  de  deux  paires 
de  chaussettes  en  laine  feutrée. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  les  cas  de  congélation  des  extré- 
mités inférieures,  assez  communs  dans  l’armée  française,  ont  été 
très  rai’os  dans  l’armée  allemande. 

Le  soldat  anglais  a trois  paires  de  chaussettes  de  laine. 

En  Suisse,  chaque  soldat  doit  être  muni  do  deux  iiaircs  de  bas 
ou  de  chaussettes. 

A défaut  de  chaussettes  il  faut  procurer  au  soldat,  surtout  en 

I.  Un  grand  noml)rc  d’iiommcs  sc  i)ro(’.urcnl  d’ailleurs  des  chaussclles  à leurs 
frais.  Pendant  l’hiver  de  1894  à 189o,  90  pour  100  des  hommes  (pii  cnlrnienL  à l’hô- 
pital militaire  de  Lille  possédaient  des  chaussettes. 
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campagne,  et  par  les  temps  froids,  des  morceaux  de  toile  ou  de 
drap  pour  entourer  ses  pieds. 

En  Russie,  chaque  soldat  reçoit  à cet  effet  deux  morceaux  de  toile 
dont  la  propreté  est  contrôlée  par  les  officiers  (chaussettes  russes); 
les  plaies  des  pieds  sont  très  rares. 

En  1878,  pendant  la  guerre  contre  la  Turquie,  on  distribua  dans 
un  certain  nombre  de  régiments  des  morceaux  de  drap,  et  celte 
mesure  eut,  d’après  Goldenberg,  les  meilleurs  résultats;  la 
14®  division,  par  exemple,  fut  épargnée  par  les  congélations,  tandis 
que  la  24°  était  très  fortement  éprouvée;  toute  la  différence  entre 
ces  deux  divisions  consistait  en  ceci,  que  des  pièces  de  drap  avaient 
été  distribuées  à la  14®  division. 

Il  est  également  indispensable  de  donner  au  soldat  en  hiver  des 
gants  chauds  qui  le  protègent  contre  les  engelures  et  contre  les 
congélations  des  extrémités  supérieures,  moins  fréquentes,  il  est 
vrai,  que  celles  des  extrémités  inférieures,  parce  que  les  mains 
sont  plus  faciles  à réchauffer  que  les  pieds,  et  que  les  pieds  dans  la 
houe  ou  dans  la  neige  subissent  un  refroidissement  bien  plus  con- 
sidérable que  les  mains. 

Les  engelures  aux  mains  rendent  beaucoup  d’hommes  indispo- 
nibles ; il  est  facile  de  les  éviter  en  donnant  des  gants  chauds 
et  en  mettant  un  peu  de  glycérine  à la  disposition  des  hommes 
qui  présentent  les  premiers  symptômes  de  l’engelure. 

Pendant  les  campagnes  d’hiver,  pour  que  le  soldat  puisse  manier 
ses  armes  avec  précision,  il  faut  que  ses  mains  ne  soient  pas 
engourdies  par  le  froid,  ou  tuméfiées  et  ulcérées  jiar  des  enge- 
lures. 

Les  soldats  allemands  et  russes  portent  en  hiver  des  gants  de 
laine  ou  des  mitaines  reliées  par  un  cordon  qui  passe  sur  les 
épaules. 

Le  port  des  gants  moufles  a été  autorisé  en  France  dans  les 
garnisons  froides  {Journal  milit.,  1888,  2®  sein.,  p.  938). 

Les  gants  de  coton  qui  sont  réglementaires  dans  l’infanterie,  ne 
servent  que  le  dimanche  et  les  jours  de  fête;  ils  ne  paraissent  pas 
indispensables. 

Le  cavalier  doit  avoir  des  gants  de  peau  qui  protègent  ses  mains 
contre  les  frottements  de  la  bride. 

Autrefois  le  soldat  avait  un  col  rigide  en  cuir  ou  en  crin  qui 
comprimait  le  cou  et  qui  prédisposait  aux  engorgements  ganglion- 
naires du  cou  et,  par  les  temps  chauds,  à la  congestion  cérébrale. 
Ce  col  rigide  fut  remplacé  pour  les  troupes  faisant  campagne  en 
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Algérie  par  une  cravate  de  toile  bleue  qui,  depuis  le  31  mars  18G8, 
est  devenue  réglementaire  dans  toute  l’infanterie  française. 

Il  faut  avoir  soin  que  le  nœud  de  la  cravate  sur  lequel  vient 
presser  le  col  de  la  tunique  ou  de  la  veste  ne  comprime  }>as  le 
cou.  La  cravate  en  usag'e  autrefois  était  trop  épaisse;  c’est  avec 
raison  qu’elle  a été  dédoublée. 

Le  soldat  français  reçoit  enfin  deux  mouchoirs  de  poche,  deux 
serviettes  de  toilette,  ce  (jui  est  un  grand  progrès  au  point  de  vue 
de  la  propreté,  et,  en  campagne  ou  en  manœuvres,  une  calotte  de 
coton  qui  serait  remplacée  avec  avantage  par  une  calotte  en  drap 
semblable  à celle  qui  est  en  usage  dans  la  cavalerie. 

Le  linge  de  corps  doit  être  changé  souvent  et  lavé;  le  linge  sale, 
imprégné  de  sueur  et  de  poussière,  devient  irritant  pour  la  peau 
et  dée-affe  des  odeurs  désag'réables. 

En  France,  le  blanchissage  est  fait  dans  les  garnisons  à l’entre- 
prise; le  linge  de  corps  est  changé  une  fois  au  moins  par  semaine; 
en  été  surtout  il  paraît  indispensable  de  changer  les  chemises 
plus  d’une  fois  par  semaine.  En  campagne  le  soldat  doit  laver 
lui-même  son  linge;  il  faut  donc  qu’il  emporte  du  savon  pour  cet 
usage. 

C.  Effets  d'habillement  h — Les  effets  d’habillement  doivent 
être  faciles  à ajuster,  commodes  en  campagne,  aussi  bien  que  pour 
la  vie  de  garnison,  car  il  n’est  pas  admissible  que  le  soldat  porte 
d’autres  effets  en  temps  de  guerre  qu’en  temps  de  paix. 

Autrefois  on  aimait  les  uniformes  serrés,  ajustés;  on  est  revenu 
heureusement  à des  idées  plus  saines.  Des  vêtements  ajustés  ipii 
compriment  la  poitrine  et  souvent  le  cou  sont  toujours  mauvais, 
mais  ils  sont  particulièrem,ent  dangereux  chez  les  hommes  de 
vingt  et  un  à vingt-trois  ans,  (|ui  composent  aujourd’hui  notre 
armée  active.  Nous  avons  vu  (p.  2)  qu’à  cet  âge  le  développement 
est  incomplet  et  que  le  thorax  s’élargit  presque  toujours  chez  les 
jeunes  soldats  sous  l’influence  de  l’entraînement  auijuel  ils  sont 
soumis.  Il  ne  faut  jias  que,  [lendant  les  exercices,  un  vêtement 
serré  s’oppose  au  fonctionnement  des  organes  de  la  respiration  ; c’est 
grâce  à un  jeu  plus  grand  et  [)lus  libre  des  côtes  que  l’amplitude 
respiratoire  s’accroît  et  <]ue  le  soldat  arrive  à exécuter  sans  peine 

1.  Mobaciie,  Hotii  et  Iæx,  op.  cit.  — .Vronssoiin,  De.  l’tinbillcmeiU  cl  de  l’équipc- 
ment  du  soldat,  liée.  mém.  mcd.  milit..,  I86T,  li”  série,  1.  XIX,  p.  403.  — C.iiami'ouiu.on', 
Considér.  sur  (|iiel(|ues  inodilicalions  qu’il  pourrait  être  utile  d’introduire  dans  la 
tenue  fie  l’année.  Hec.  mém.  méd.  mitil.,  1871,  3' série,  t.  XXVll,  p.  1)7.  — Lewai,, 
La  réforme  de  l’armée,  Baris,  1871,  p.  207. — IUvënez,  De  l’iiahillement  actuel  du 
soldat,  tli.  Paris,  1874. 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


4 1 4 

(les  exercices  qui,  au  déluil,,  déterminent  très  rapidement  chez  lui 
ressoufflement  et  la  fatigue. 

Une  autre  donnée  importante  que  nous  devons  rappeler  ici  c’est 
que  le  vêtement  doit  être  en  ra])port  avec  les  conditions  climaté- 
riques; il  est  indispensable  que  le  soldat  ait  dans  les  pays  chauds 
un  habillement  léger,  qui  permette  à l’air  de  circuler  librement 
autour  de  son  corps,  en  le  rafraîchissant  par  évaporation  de  la 
sueur;  dans  les  pays  froids,  au  contraire,  il  faut  des  vêtements 
chauds  et  fermés;  dans  nos  pays  tempérés  le  soldat  doit  pouvoir 
s’habiller  en  été  plus  légèrement  qu’en  hiver.  Nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  citer  les  recherches  de  lliller  qui  démontrent  l’in- 
lluence  de  l’uniforme  dans  la  pathogénie  du  coup  de  chaleur; 
chacun  sait  d’ailleurs  combien  il  est  fatigant,  en  été,  d’avoir  un 
vêtement  trop  chaud,  et  quelle  lassitude  on  éprouve  quand  on  est 
obligé  de  faire,  dans  ces  conditions,  une  marche  un  peu  longue. 
Au  commencement  de  l’été  chacun  s’empresse  de  quitter  ses  vête- 
ments d’hiver. 

Les  effets  d’habillement  du  soldat  peuvent  se  ramener  à deux 
types  : effets  d’habillement  du  fantassin,  effets  d’habillement  du 
cavalier. 

La  pratique  a démontré  que,  dans  la  vie  civile,  l’habillement  le 
plus  commode  comportait  les  effets  suivants  : 1“  un  pantalon, 
2“  un  gilet,  3“  une  redingote  ou  une  jaquette,  4“  un  pardessus. 

Ces  effets  d’habillement  nous  paraissent  également  indispen- 
sables au  fantassin. 

Aronssohn  a insisté  avec  raison  sur  la  nécessité  de  donner  un 
gilet  au  soldat,  qui  doit  pouvoir  ouvrir  sa  tunique  sans  s’exposer 
à se  refroidir.  Il  ne  nous  paraît  pas  admissible  qu’on  condamne 
le  soldat  à être  toujours  boutonné,  même  pendant  les  repas,  ou 
bien  lorsqu’il  rentre  à la  caserne  après  un  exercice  fatigant;  or, 
si  le  soldat  n’a  pas  de  gilet  et  qu’il  déboutonne  sa  veste  ou  sa 
tunique,  la  poitrine  et  la  partie  supérieure  de  l’abdomen  sont 
exposées  à se  refroidir.  Comme  le  dit  Aronssohn,  le  gilet  est  le 
véritable  vêtement  du  tronc. 

Par-dessus  le  gilet,  le  soldat  mettrait  une  vareuse  ' ou  une 
tuni([ue  courte,  non  ajustée,  avec  une  seule  rangée  de  boutons 
bronzés,  pouvant  s’ouvrir  facilement,  en  dehors  du  service.  La 
tunique  courte,  non  ajustée  à la  taille,  de  l’armée  autrichienne,  est 


1.  En  .Allemagne,  la  vareuse  a tilé  adoptée  récemment  pour  l’infanterie  et  la  land- 
Nvehr. 
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suffisamment  élégante;  elle  avait  élé  adoptée  avant  1870  poni-  la 
ganle  mobile. 

Le  col  (le  la  tunicjue  ne  doit  pas  comprimer  le  cou.  On  a essayé 
de  remplacer  en  Allemagne  le  col  droit  de  la  liini(|ue  par  un  col 
rabattu  <[ui  ne  paraît  pas  protéger  suffisamment  le  cou. 

En  été,  pour  les  marches,  on  pourrait  mettre  la  tuniipie  sans  le 
gilet,  ce  qui  assurerait  au  soldat  un  vêtement  moins  chaud  (pi’en 
hiver.  La  tunique  aurait  des  pattes  d’épaules,  pas  d’épaulettes. 

|je  pantalon  du  fantassin  doit  être  coiqié  droit,  suffisamment 
lai'ge,  [»as  trop  long,  surtout  en  arrière;  lorsque  le  pantalon  est 
trop  long,  il  frotte  contre  la  partie  postérieure  du  soulier  et  il  gène 
le  relevé  de  la  jambe;  de  plus  le  bas  du  pantalon  s’use  rapidement. 

Le  pantalon  doit  être  muni  d’une  large  ceinture  et  de  bretelles  ; 
il  sera  large  des  hanches. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  véritable  chaussure  du  fantassin 
est  le  brodequin.  Le  bas  du  pantalon  ne  sera  pas  enfermé  dans  la 
tige  du  brodequin,  mais  relevé  simplement  à l’aide  d’un  pli,  lorsque 
l’état  du  sol  l’exigera  et  pendant  les  longues  marches. 

Le  soldat  doit  avoir  un  manteau  pour  le  [U’otéger  conti’e  le  froid 
et  contre  la  pluie.  Dans  les  pays  chauds  la  pèlerine,  en  usage  dans 
les  régiments  de  zouaves  et  de  tirailleurs  algériens,  protège  suffi- 
samment le  soldat.  Dans  nos  pays  cette  pèlerine  serait  insuffi- 
sante, étant  donné  surtout  que  le  soldat  peut  être  obligé  de  faire 
campagne  pendant  l’hiver.  Une  capote  analogue  à la  capote  actuelle 
de  nos  fantassins,  mais  plus  ample,  comme  elle  l’était  primitive- 
ment, conviendrait  très  bien.  On  emploierait  un  drap  un  peu 
moins  fort  que  le  drap  de  capote  actuel,  non  doublé,  afin  d’aug- 
menter l’ampleur  du  vêtement,,  sans  accroître  son  poids,  et  aussi  afin 
de  jiouvoir  le  rouler  facilement.  Le  manteau  serait  muni  d’un 
collet  ])Ouvant  se  relever  ; il  jiourrait  être  imjierméabilisé  (v.  p.  407). 

On  se  sert  en  Amérique,  en  guise  de  manteau,  de  couvertures 
doublées  de  caoutchouc  sur  une  de  leurs  faces  et  présentant  une 
fente  vers  la  jiartie  moyenne;  c[uand  il  pleut,  les  hommes  passent 
la  tête  par  la  fente  de  cette  couverture,  qui  retombe  en  avant  et  en 
arrière  et  qui  protège  contre  la  pluie  sans  empêcher  l’aii'  de  cir- 
culer. C’est  commode,  mais  peu  éhigant. 

IjU  dolman  convient  bien  au  cavalier,  à condition  (ju’il  soit 
ample,  non  serré  à la  taille. 

Nous  pensons  (ju’il  y aurait  lieu  do  donner  un  gilet  au  cavalier 
comme  au  fantassin. 

Il  faut  au  cavalier  la  culotte  et  la  botte;  les  bottes  doivent  être 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


41  C 

assez  courtes  et  légères  pour  que  le  cavalier  démonté  puisse  mar- 
cher sans  peine. 

En  France,  le  cavalier,  plus  heureux  que  le  fantassin,  a un  man- 
teau. Le  grand  manteau  à pèlerine,  très  bon  à cheval,  est  troj» 
lourd  quand  le  cavalier  doit  aller  à pied;  on  pourrait  alléger  ce 
manteau  et  le  rendre  imperméable. 

Dans  les  pays  chauds,  le  soldat  doit  avoir  des  A'ètements  légers 
et  amples. 

Le  coutil,  très  agréable  dans  la  journée,  expose  le  soir  et  pen- 
dant la  nuit  aux  refroidissements,  les  variations  thermométriques 
nycthémérales  étant  souvent  très  accentuées  dans  ces  pays. 

La  flanelle  légère  paraît  être  le  tissu  le  plus  approprié  au  vête- 
ment du  soldat  dans  les  pays  chauds. 

Le  veston  ou  vareuse  est  la  coupe  de  vêtement  la  plus  conve- 
nable; c’est  la  forme  qui  a été  adoptée  pour  l’infanterie  de  marine 
française  et  pour  les  troupes  faisant  campagne  an  Tonkin  et  à 
Madagascar. 

La  couleur  blanche  est  assurément  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  les  effets  d’habillement  dans  les  jiays  chauds,  mais  elle  pré- 
sente deux  inconvénients  ; elle  est  salissante  et  elle  est  visible  de 
Irès  loin;  le  gris  clair  est  préférable  à ces  deux  points  de  vue  '. 

D.  Coiffure.  — • Les  principales  conditions  que  doit  remplir  une 
bonne  coiffure  militaire  peuvent  se  résumer  ainsi  qu’il  suit  : 

La  coiffure  protégera  la  tête  contre  le  froid  et  la  pluie  et 
contre  les  ardeurs  du  soleil;  elle  protégera  aussi  les  yeux  et  la 
nuque. 

Elle  sera  légère,  bien  centrée,  c’est-à-dire  que  son  centre  de  gra- 
vité se  trouvera  sur  la  même  ligne  verticale  que  le  centre  de  gra- 
vité de  la  tête  et  très  près  de  ce  dernier,  sans  quoi  le  soldat  serait 
obligé  de  faire  des  prodiges  d’équilibre  poui‘  maintenir  sa  coiffure 
sur  sa  tête,  comme  cela  arrivait  autrefois  avec  le  cbajiska  des  lan- 
ciers et  avec  le  bonnet  à poil  des  grenadiers  de  la  Garde. 

La  coiffure  n’exercera  pas  de  constriction  sur  la  tête.  Elle  sera 
aérée  de  manière  à permettre  l’évajioration  de  la  sueur. 

La  couleur  de  la  coiffure  ne  sera  ]ias  voyante,  d’autant  (pie  la 
tête  est  la  partie  du  corps  (|ui  s’aperçoit  du  plus  loin. 

1.  Paucy,  Pi’oposilion  de  loi  relalive  ii  riialiillement  du  soldat  dans  les  ]iays 
chauds,  IS8-2,  n°  1500.  — A.  Jousskt,  De  raccliinalemenl  et  de  l’accliiualaliou,  Arch, 
de  méd.  nav.,  I88i,  p.  273.  — Nim.i.v,  Hygiène  des  Européens  dans  les  pays  inlerlro- 
picaux,  Paris,  1884.  — Huas,  Ih.  lîordcaux,  1886.  — Maurhl.  Communie,  au  Congrès 
de  Nancy,  Uevue  d’hygiène  1886,  p.  701. 
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Enfui  la  coilTure  sera  suffisamment  solide  et  en  harmonie  avec 
le  reste  de  runiforme. 

Autrefois  la  coillure  du  soldat  devait  en  outre  ])rotéjier  la  tète 
contre  les  coups  de  sabre.  Cette  condilion  n’est  jdus  exiiiée  (|ue 
pour  la  coiirure  d’une  partie  de  la  cavalerie  (cavaleidc  de  ligne 
et  Grosse  cavalerie). 

La  forme  et  la  couleur  de  la  coitïure  ont  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  l’échauflement  de  la  tête  sous  l’action  du  soleil, 
et  par  suite  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  du  coup  do  chaleur. 

Il  est  facile  de  constater,  en  plaçant  des  thermomètres  dans  l’in- 
térieur de  coiffures  avec  lesquelles  on  reste  exposé  quelque  temps 
au  soleil,  (|ue  la  température  s’élève  beaucoup  plus  dans  certaines 
coilfures  que  dans  d’autres. 

M.  le  médecin  insj)ecteur  Vallin  a noté  des  températures  de  42“ 
et  46“  dans  l’intérieur  d’un  cha])eau  de  soie  noire  ordinaire,  après 
une  promenade  d’une  heure  au  soleil,  au  mois  de  juillet. 

lliller  a observé  une  temjiérature  de  45", 8 dans  le  bonnet  de 
police  d’un  soldat  allemand,  et  il  a vu  que  la  temj)érature  s’élevait 
j)lus  dans  ce  bonnet  t{ue  dans  le  casque  qui  est  aéré. 

Jousset,  au  Sénégal,  a noté  les  températures  suivantes  en  exami- 
nant comparativement  un  chapeau  noir  mou  et  un  cascpie  gris  clair 
par  une  température  de  50"  au  soleil  : 


Cliapeau  noir  mou 4o° 

('■asque  gris  clair 32® 


M.  Géraud  a constaté  que  la  tem[)érature  s’élevait,  dans  le 
casque  des  cuirassiers,  jus(ju’à  52".  On  comprend  facilement  que 
dans  ces  conditions  on  obseuve  les  accidents  du  coup  de  chaleur 
{Arch.  de  méd.  milil.,  1888,  t.  XII,  p.  41). 

Le  casque  a été  de  tous  temps  la  coillure  militaire  }>ar  excel- 
lence; les  soldats  grecs,  romains  et  gaulois  |)ortaient  le  casque, 
qui  fut  aussi  la  coilTure  des  chevaliers  et  des  hommes  d’armes  au 
moyen  âge;  de  nos  jours,  le  cas(jue  est  encore  la  coilTure  d’une 
grande  paidie  de  la  cavalerie  de  toutes  les  nations;  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  il  a été  adopté  également  pour  l’infanlerie.  La 
forme  fatalement  imposée  par  la  logique  pour  la  coilTure  du  soldat 
est,  dit  M.  le  médecin  inspecteur  Morache  {op.  cil.,  j).  451),  celle 
«l’im  casque  un  [leu  bas. 

L’ancien  casque  de  l’infanterie  allemande,  en  cuir,  avec  garni- 
tures de  cuivre,  du  poids  de  500  grammes  environ,  était  trop 
lourd;  il  a été  allégé  dans  ces  dernières  années;  on  a supprimé 

Laveban,  Hyg.  milil.  27 
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une  [laiiie  des  garnitures  métalliques  et  les  garnitures  conservées 
ont  été  faites  en  aluminium.  Des  orifices  ménagés  à la  base  do  la 
pointe  qui  surmonte  le  casque  permettent  à la  ventilation  de  se 
faire  (fig.  80);  on  peut  en  faisant  tourner  la  [lointe  rétrécir  les 


IjO  casque  de  l’infanterie  anglaise,  en  carton  recouvert  de  draj» 
imperméabilisé,  estime  excellente  coiffure  militaire;  il  est  léger, 
suffisamment  ventilé  pour  nos  pays  tempérés  (orifices  percés  à la 
base  de  la  pointe),  il  jirotcge  la  tête,  les  yeux  et  la  nuque  (fig.  81); 
il  paraît  remplir,  en  un  mot,  toutes  les  conditions  énumérées  ci- 
dessus  d’une  bonne  coifture  militaire. 

Dans  les  pays  chauds,  c’est  également  le  casque  qui  est  la  meil- 
leure coifiure,  et  le  modèle  de  casque  en  liège  recouvert  de  toile 
grise  qui  a été  adopté  par  les  Anglais  dans  les  Indes  a mérité  tous 
les  sufiVages.  Les  visières  a et  h (fig.  82)  protègent  les  yeux  et  la 
nuque. 

Une  disposition  très  simple  assure  une  ventilation  énergit[ue 
dans  le  casque.  Le  casque,  au  lieu  de  prendre  directement  son 
[)oint  d’appui  sur  te  front  et  sur  la  tète,  présente  à l’inlérieur  un 
cercle  concentrique  en  cuir  (/"),  qui  est  séparé  de  la  paroi  inlerne 
du  casque  [lar  de  petits  morceaux  de  liège  (c);  à la  jiartie  supé- 
rieure du  casque  se  trouvent  des  orifices  {d)  dissimulés  sous  un 
large  bouton  plat  qui  em]tècbe  en  lem[)s  de  [iluie  l’eau  de  péné- 
trer dans  le  casque. 


Fig-.  SO.  — Casquo  en  cuir  de  l'infanterie 
alleniando  (d'ajirès  M.  Moraclie). 


Fig.  81.  — Casque  de  l'infanterie 
anglaise. 
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Ce  casque  a été  adopte  pour  les  troupes  de  la  marine  française 
dans  les  pays  chauds,  pour  les  troupes  du  TonUin  et  du  Dahoniev, 


Fig.  82.  — Casque  en  liège  recouvert  do  toile  grise.  A,  vue  extérieure  ; B,  vue  intérieure. 


du  corps  expéditionnaire  de  Madagascar  et  en  Alg-érie  pour  les 
chasseurs  d’Afrique. 

Le  schako,  qui  a été  longtemps  la  coilTure  de  grande  tenue  de 
notre  infanterie,  avait  rinconvénient  d’enserrer  la  tète,  et  il  ne  pro- 
tégeait pas  la  nuque. 

Dans  l’armée  allemande,  les  troupes  de  la  landwehr  et  les  sol- 
dats du  train  portent  un  schako  qui  présente  une  visière  antérieure 
et  une  visière  postérieure  de  manière  à protéger  à la  fois  les  yeux 
et  la  nut|ue  (fig.  8.3). 


Fig.  81.  — Képi,  liifantorin  française. 


Le  ké])i  mou,  (pii  est  actuellement  la  seule  coilTure  de  l’infan- 
lerie  française,  est  Irès  h'iger  et  il  s’ada])te  bien  à la  tète,  sans  pro-' 
(luire  de  constriction  gênante  comme  faisait  le  schako;  on  a suji- 
primé  avec  raison  le  carlon  qui  rendait  le  bord  inférieur  du  képi 
rigide;  la  visière  a été  allongée  et  inclinée  de  manière  à bien  |)ro- 
téger  les  yeux;  la  ventilation  se  fait  jiar  des  boutons  perforés 
[•lacés  de  chaque  coté  (tig.  84);  mais  si  le  ké|)i  a de  grands 
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avantages,  il  présente  aussi  des  inconvénients  : il  se  déforme  faci- 
lement et  surtout  il  ne  protège  pas  suffisamment  la  tète  et  la 
nuque  contre  la  pluie  et  le  soleil.  Quand  il  pleut,  le  drap  du  képi 
est  vite  transpercé,  la  tète  se  mouille,  et  d’autre  part  l’eau  qui 
s’écoule  de  la  partie  postérieure  forme  dans  le  cou  et  le  dos  une 
gouttière  désagréable.  On  pourrait  rendre  le  drap  imperméable 
<à  l’eau,  ce  qui  remédierait  au  premier  de  ces  inconvénients;  il 
serait  facile  (fassurer  la  ventilation  mieux  qu’elle  ne  l’est  dans  le 
modèle  actuel. 

Dans  les  pays  chauds,  le  soldat  français  est  pourvu  d’un  couvre- 
nuque  blanc  qui  s’adapte  sur  le  képi  et  qui  tombe  sur  la  paidie 
postérieure  et  sur  les  parties  latérales  du  cou.  Un  couvre-nuque  en 
toile  grise  serait  jiréférable  pour  les  raisons  déjà  indiquées.  Le 
casque  en  liège  est  beaucoup  plus  hygiénique  et  plus  propre  que 
le  képi  avec  couvre-nuque. 

Le  casque  métallique  du  cavalier,  qui  doit  protéger  la  tète 
contre  les  coups  de  sabre,  est  nécessairement  lourd  et  peu  hygié- 
nique; il  s’échaude  lieaucoup  au  soleil,  et  on  l’a  accusé,  non  sans 
raison,  d’occasionner  des  accidents  d’insolation,  des  maux  de  tète, 
des  névralgies  ; la  crinière  qui  est  placée  en  arrière  est  destinée  à 
protéger  la  nuque  contre  les  coups  de  sabre. 

Depuis  1872  on  a allégé  en  France  les  casques  des  cuirassiers  et 
des  dragons;  les  casques  du  nouveau  modèle,  plus  bas  que  les 
anciens,  ne  pèsent  que  1350  grammes  au  lieu  de  loOO  grammes. 
Ce  poids  est  encore  trop  fort;  il  sera  facile  de  le  diminuer  en  fabri- 
quant les  casques  en  aluminium  ; des  essais  ont  été  faits  dans  ce 
sens  en  Allemagne  et  en  France.  Le  casque  devrait  être  bruni,  de 
manière  à éviter  les  redets  qu’il  donne  au  soleil. 

Le  soldat  doit  avoir  une  coidure  légère  de  repos  et  de  corvée  : 
la  calotte  en  usage,  en  France,  dans  la  cavalerie  et  le  béret  con- 
viennent bien  pour  cet  usage  ‘. 

E.  Chaussure.  — a.  Importance  du  choix  de  la  chaussure  pour  le 
fantassin.  Chaussure  dite  rationnelle.  Nous  avons  déjà  eu  l’occa- 
sion de  dire  (p.  89)  combien  il  imporlait  de  prévenir  les  accidenis 
locaux  de  la  marche,  si  communs  de  tous  lemps  chez  le  fantassin, 
et  qui,  dans  les  armées  modernes  composées  en  grande  partie,  au 


I.  WiAL,  Do.  l’innucncc  des  coilRircs  milU.  sur  le  dêvelopp.  de  roplitalmie.  liée, 
mém.  méd.  milil.,  I8a0.  — Scoutiîïten,  De  la  nécessité  d’adopler  un  covivre-nmiue  pour 
les  troupes  en  Algérie,  Metz,  1837.  — Judée,  De  la  coilViirc  milit.,  Speclaieur  milil., 
13  oct.  1803.  — Du  JIÉME,  De  la  coiiïurc  milit.  dans  les  pays  chauds,  ?néme  Rec., 
13  mai  1809.  — Uorn  et  Lex,  op.  cil.  — Mohaciie,  op.  cil.,  p.  450. 
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moment  d’une  mobilisation,  d’hommes  ayant  perdu  l’hahitude  de 
la  marche  et  de  la  chaussure  militaire,  pourraient  se  produire 
avec  une  fréquence  plus  grande  encore  qu’autrefois. 

Une  des  mesures  prophylactiques  les  jtlus  efficaces  pour  éviter 
ces  accidents  consiste  évidemment  à fournir  au  fantassin  une 
bonne  chaussure;  aussi  depuis  longtemps  l’attention  du  comman- 
dement et  celle  des  médecins  militaires  a-t-elle  été  appelée  sur  cette 
(juestion. 

Le  maréchal  de  Saxe  a écrit  : « C’est  la  nation  qui  donnera  à 
ses  troupes  les  meilleurs  souliers  qui  aura  l’avantage,  car  elle  con- 
servera toujours  des  hommes  pour  la  marche  »,  et  le  maréchal 
Niel  : « Les  souliers  ont  pour  l’infanterie  l’importance  que  les  che- 
vaux ont  pour  la  cavalerie.  » 

La  question  de  la  chaussure  militaire  a été  très  bien  étudiée  en 
France  par  Champouillon,  Tourraine,  Lèques,  du  Cazal,  Salle;  en 
Suisse,  par  le  1)'’  Meyer,  auquel  revient  le  mérite  d’avoir  bien  pré- 
cisé les  caractères  de  la  chaussure  qui  depuis  ses  travaux  est 
connue  sous  le  nom  de  chaussure  rationnelle,  par  le  major  Salquin 
et  par  le  colonel-médecin  Ziégler;  en  Allemagne,  par  Starcke  et 
par  le  lieutenant-colonel  Hrandt  von  Lindau 

Nous  chercherons  d’ahord  à déterminer  la  forme  que  doit  avoir 
la  chaussure  en  général;  nous  aurons  ensuite  à examiner  quelle 
est  la  meilleure  es[)èce  de  chaussure  pour  le  fantassin  et  pour  le 
cavalier. 

Il  n’était  pas  inutile  de  rappeler,  comme  l’a  fait  le  D''  iMeyer, 
que  la  chaussure  doit  avoir  la  forme  du  pied;  les  cordonniers 
semblaient  en  elï’et  avoir  ado[)té  pour  maxime  que  le  pied  devait 
jirendre  la  forme  de  la  chaussure;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la 
mode  a exercé  son  inlluence  tyrannique  sur  la  forme  de  la  chaus- 
sure. 


1.  II.  Meyer,  Die  riclitigc  GestaU  (1er  Schulie,  Zurich,  I8o8.  — Champouillon,  Rec. 
mém.  méd.milil.,  1871.  — Tourraine,  niûme  Rec.,  1872.  — H.  Meyer,  Die  riclilige  Ges- 
tall  (les  mensclillchcn  Korpers,  StuUgard,  1871.  — Starcke,  Dcr  naUirgciiiassc  Stiefel, 
Berlin,  1880.  — Du  Cazal,  La  cliaussurc  du  soldat.  Revue  miUtaive  de  méd.  et  de 
chirurgie,  1881,  p.  IGI.  — Ziégler,  Communie,  nu  congrès  internat,  d’iiygiène  do 
Genève,  sept.  1882.  — J.  A.  Benoit,  La  chaussure  des  troupes  à jiied,  Ann.  d’hyg. 
publ.,  1881,  p.  oü5.  — Salquin,  La  chaussure  normale  civile  et  militaire,  Genève, 
1883.  — Brandt  V.  Lindau,  Des  dcutschen  Soldaten  Fuss  und  Fussbekleidung, 
Berlin,  1883.  — Zuder,  L’expos.  d’hygiène  à Berlin,  /îeuue  d'hygiene,  1883.  — Viry,  l^a 
chaussure  du  soldat  d’infanterie,  Arch.  de  méd.  milil.,  1887,  t.  IX,  p.  1.  — Meyer, 
La  chaussure  rationnelle,  Zeitschrift  f.  Ilygiene  1888,  III,  p.  487.  — A.  Colin,  La 
chaussure  à talons  élastii^ues,  /l?-c/i.  de  méd.  milit.,  1890,  t.  XVH,  p.  32.  — Nodier, 
Morphologie  du  pied,  Arch.  de  méd.  mitil.,  1892,  t.  XIX,  p.  337.  — Salle,  La  chaus- 
sure du  fantassin,  même  Rec.,  1893,  t.  XXII,  p.  336.  — Baey,  La  chaussure  ilii 
soldat,  Ai'ch.  méd.  belges,  1893,  5,  p.  339. 
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Los  principes  de  la  cliaussure  rationnelle  l’ornuilés  par  le 
D' Meyer  ont  une  hase  solide  dans  l’étude  de  l’anatonue  et  de  la 
physiologie  du  pied. 

Le  squelette  du  pied  se  compose  de  \dngt-six  os,  jilus  ou  moins 
mohiles,  qui  constituent  : le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils;  il 
forme  une  voûte  qui  a ses  deux  points  d’appui  : en  avant,  à l’extré- 
mité antérieure  des  métatarsiens,  princi[)alement  à l’extrémité  du 
premier,  et  en  arrière,  sur  le  calcanéum. 

Le  gros  orteil  est  le  plus  important  des  orteils,  c’est  le  plus 
fort,  celui  qui  agit  le  plus  pendant  la  marche,  il  faut  donc  qu’il 
conserve  dans  la  chaussure  sa  direction  normale. 

Sur  un  pied  normal  le  gros  orteil  se  trouve  dans  le  prolongement 
de  l’axe  du  premier  métatarsien  ; une  ligne  qui  longe  le  bord  externe 
du  gros  orteil  passe  par  le  centre  du  talon  (fig.  85,  9). 

Il  est  facile  de  s’en  assurer  en  examinant  la  plante  du  pied  chez 
un  jeune  enfant,  ou  chez  une  personne  dont  le  pied  n’a  pas  été 
déformé  par  la  chaussure,  et  en  prenant  des  empreintes  du  pied. 
M.  le  médecin  inspecteur  Yallin  a pris,  chez  des  xVrahes,  des 
empreintes  du  pied  qui  sont  très  caractéristiques  à cet  égard*,  une 
de  ces  empreintes  a été  reproduite  dans  la  figure  85  (10);  il  est 
facile  de  constater  qu’une  ligne  parallèle  au  hoial  externe  du  gros 
orteil  viendrait  passer,  si  on  la  prolongeait  en  arrière,  au  milieu  du 
talon.  Au  contraire,  sur  les  pieds  déformés  par  la  chaussure,  la  ligne 
longeant  le  bord  externe  du  gros  orteil,  prolongée  en  ai-rière,  passe 
plus  ou  moins  loin  en  dedans  du  talon  (4,  5,  fig.  85). 

D’après  Brandt  von  Lindau  et  F.  Régnault,  l’axe  du  pied  normal 
ne  passe  pas  par  le  gros  orteil,  mais  par  le  deuxième  orteil,  et  le 
gros  orteil  présente  souvent,  même  chez  les  individus  qui  ne  por- 
tent pas  de  chaussures,  une  légère  abduction  (F.  Régnault,  Société 
de  biologie,  14  avril  1894).  Meyer  et  Salquin  ont  en  effet  exagéré 
un  peu  la  direction  en  dedans  du  gros  orteil  en  disant  que  Vaxe  du 
gros  orteil  prolongé  passe  par  le  centre  du  talon  de  tous  les  pieds 
non  déformés,  mais  nous  croyons  qu’on  est  dans  le  vrai  en  disant 
(ju’une  ligne  prolongeant  le  bord  exlerne  du  gros  orteil  en  arrière 
doit  passer  par  le  centre  du  talon. 

11  résulte  des  recherches  de  Féré  et  Demantké  que,  chez  un  même 
individu,  la  forme  de  la  |)lante  du  pied  varie  suivant  que  cet  individu 
est  au  repos,  ou  bien  (ju’il  a été  soumis  à une  longue  station  debout 
ou  à une  marche  [irolongéc.  A la  suite  de  la  station  debout  et  de 


I.  On  pcul  voir  ces  cinpreinles  au  musée  d'itygiènc  du  Val-de-Gràce. 
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la  marcho,  la  (‘ainlirnre  du  ])ied  diminue,  le  pied  tend  à prendre  la 
forme  tlile  pied  pial,  ce  (|ui  est  Facile  à constater  en  j»renant  les 
empreintes  du  pied  d’nn  même  indiA  idu  le  matin,  et  à la  suite  d’une 
longue  marche  (Soc.  de  hiologie,  23  mai  1891). 

D’a|)rès  les  recherches  de  Dewèvre,  au  moment  de  l’appui  du 


pied,  il  se  produit  un  allongement  du  |)ied  et  un  élargissement  (De 
l’élasticité  de  la  vente  plantaire.  Soc.  de  hiologie,  28  mai  1892). 
La  vont-e  i)lantaire  s’ahaisse  de  14"""  an  niveau  du  scajihoïde;  chez 
les  mauvais  marcheurs,  cette  élasticité  de  la  voûte  jilantaire  Fait 
défaut. 

L('s  cordonniers  taillent  en  général  des  semelles  '^symétri(|ues 
plus  ou  moins  jiointues  et  des  empeignes  également  symétriipies 
(fig.  83,  1,  semelle  symétrique;  2,  empeigne;  3,  cou[ie  de  l’em- 
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peigne  symétrique  supposée  cousue  à la  semelle);  on  voit  facile- 
ment (|ue,  dans  une  chaussure  ainsi  confectionnée,  le  gros  orteil  est 
nécessairement  rejeté  en  dehors,  surtout  si  la  chaussure  est  courte. 

Les  déformations  du  pied  produites  par  les  chaussures  mal  faites 
ont  été  bien  étudiées  j)ar  V)YOQ.^{Bv.llel.  Soc.  anal.,  y.  XXYII,  p.  GO, 
et  IJiillel.  Soc.  de  chirurgie,  1852-1853),  par  Nystron  (Du  pied  et  de 
la  forme  hygiénique  de  la  chaussure,  Paris,  1880)  et  par  Meyer 
{op.  cil.). 

Le  gros  orteil  refoulé  en  dehors  suhit  une  semi-luxation  au 
niveau  de  Farticulation  métatarso-phalangienne,  et  quelquefois 
il  se  produit  une  inflammation  de  cette  articulation;  l’ongle  du  gros 
orteil,  (léjeté  par  la  pression  qu’il  subit,  s’incarne  dans  les  chairs. 

]jCS  deuxième  et  troisième  orteils  comprimés,  sont  chassés  en 
haut;  en  examinant  la  plante  du  ])iecl  on  ne  voit  plus  que  quatre 
ou  môme  trois  orteils  (4,  5,  lîg.  85),  les  orteils  chevauchent;  des 
cors,  des  oignons  très  douloureux  se  développent  sur  les  parties 
saillantes. 

Les  orteils  pressés  les  uns  contre  les  autres  s’atrophient  et  se 
déforment;  au  lieu  de  la  forme  arrondie  normale,  ils  présentent  des 
arêtes  prismatiques,  et  si  la  chaussure  est  trop  courte,  ils  se  rétrac- 
tent et  prennent  la  forme  dite  en  marteau,  qui  est  la  cause  de  vives 
douleurs  lorsque  la  déformation  est  assez  prononcée  pour  obliger 
celui  qui  en  est  porteur  à marcher  sur  l’ongle. 

Les  os  du  tarse  se  déforment  également  et  la  plante  du  pied  se 
creuse  vers  la  partie  moyenne  d’une  façon  anormale. 

Quelques  cordonniers  dessinent  sur  un  morceau  de  papier  le 
contour  du  ])ied,  mais,  comme  ils  ]irennent  ce  contour  sur  un  pied 
déformé  déjà,  et  emprisonné  dans  une  chaussette  qui  maintient  les 
orteils  dans  la  position  vicieuse  àlaquelle  ils  sont  depuis  longtemps 
condamnés,  le  tracé  ainsi  olitenu  n’est  pas  le  contour  normal  du 
pied;  il  faudrait  le  corriger  de  manière  à donner  au  gros  orteil  la 
place  qui  lui  revient. 

Meyer  a exagéré  les  modifications  qu’il  fallait  faire  subir  à la 
chaussure  pour  la  rendre  rationneUe  et  il  a préconisé  sous  ce  nom 
une  chaussure  qui  avait  une  forme  bizarre  et  disgracieuse;  il  est 
regreltahle  qu’il  ait  compromis  par  ces  exagérations  une  réforme 
excellente. 

C’estsurtout  à la  formede  la  semelle  que  l’on  reconnaît  la  chaus- 
sure rationnelle.  La  semelle  n’est  pas  pointue  du  bout  et  elle  n’est 
pas  symétrique  par  rapport  à l’axe  médian,  le  bord  interne  est 
droit  ou  légèrement  arrondi  (G,  fig.  85). 
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T/einpoigne  est  asyinélr  que  comme  la  semelle  (7,  8),  poui-  que  le 
i>i-üs  orteil  puisse  se  loger  à la  partie  interne  de  la  chaussure  et 
qu’il  ne  soit  pas  rejeté  en  dehors. 

La  semelle  de  la  chaussure  du  soldat  doit  avoir  3 milli- 
mètres d’épaisseur  environ,  elle  doit  être  souple  et  déborder  légè- 
l'ement,  afin  de  protéger  le  jiied  contre  le  heurt  des  [lierres; 
lorsque  la  semelle  déborde  trop,  et  qu’on  marche  dans  des  terres 
grasses,  la  chaussure  se  charge  d’une  grande  quantité  de  terre,  ce 
qui  augmente  la  fatigue. 

La  chaussure  doit  être  longue  afin  de  permettre  aux  orteils  de 
s’étendre.  Il  résulte  d’ailleurs  des  recherches  de  Marey  qu’il  y a 
avantage  à donner  au  marcheur  une  chaussure  longue.  On  n’ou- 
hliera  pas  que  le  pied  s’étend  et  s’élargit  pendant  la  marche,  que 
de  plus  il  se  gonfle  à la  suite  des  longues  marches. 

La  semelle  sera  légèrement  creusée  au  niveau  du  talon;  il 
est  inutile  de  ménager  des  creux,  comme  le  demande  Salquin 
pour  les  parties  saillantes  qui  se  trouvent  au  niveau  des  tètes 
des  l®*"  et  O®  métatarsiens.  Ces  saillies  n’existent  que  sur  les 
pieds  déformés  et  la  chaussure  doit  être  toujours  construite  en 
vue  du  pied  normal.  Lorsque  les  déformations  du  pied  ne  sont  pas 
très  profondes,  elles  disparaissent  ou  s’atténuent  par  l’usage  des 
chaussures  rationnelles. 

Les  chaussures  tloivent  être  cousues  ; les  vis  et  les  chevilles 
présentent  de  grands  inconvénients  pour  des  chaussures  qui 
séjournent  presque  toujours  longtemps  dans  les  magasins,  avant 
d’être  mises  en  service;  les  vis  et  les  chevilles  ressortent  et  peu- 
vent blesser  le  pied,  ou  bien  les  chevilles  sèchent,  et  la  semelle  se 
sépare  de  l’empeigne  avec  la  pïus  grande  facilité. 

Le  talon  sera  large  et  peu  élevé;  large,  afin  de  fournir  une 
base  solide;  peu  élevé,  afin  d’éviter  les  défoianations  du  j)ied  qui 
se  produisent  chez  les  [lersonnes  qui  portent  des  lalons  hauts,  prin- 
cipalement chez  les  dames.  Les  recherches  <le  M.  Marey  monlrenl 
que  le  [)as  est  plus  court  chez  le  marcheur  qui  a un  talon  élevé, 
que  chez  celui  qui  a un  talon  bas  (voir  [>.  49). 

Les  talons  doivent  être  fortement  fixés  à la  semelle  de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  se  détachent  pas. 

IjC  contrefort  sera  extérieur;  le  contrefort  intérieur  donne 
lieu  à des  excoriations  très  douloureuses  au  niveau  de  l’insertion 
du  tendon  d’Achille. 

La  semelle  sera  garnie  de  clous  qui  empêcheront  l’usure  tro[> 
rapide;  il  importe  que  les  clous  n’alourdissent  pas  lro[)  la  chaussure 
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et  qu’ils  soient  solidement  lixés;  lorsqu’ils  sautent,  ils  laissent  des 
trous  par  lesquels  l’eau  s’introduit.  La  semelle  doit  être  garnie  de 
clous  sur  presque  toute  sa  surface,  sauf  au  niveau  de  la  tête  du 
1"  métatarsien  et,  bien  entendu,  au  niveau  do  la  cambrure,  là  où 
elle  ne  porte  pas  sur  le  sol. 

( )n  l’omplace  quelquefois  les  clous  par  des  fers,  surtout  au  talon, 
ce  qui  a l’avantage  d’empêcher  le  soulier  de  se  déformer;  les 
fers  doivent  être  entaillés  de  telle  sorte  (ju’ils  n’exposent  pas  le 
soldat  à glisser.  Afin  d’alléger  la  chaussure  on  a employé  dans  ces 
dernières  années  en  Allemagne  des  clous  en  aluminium. 

La  chaussure  du  fantassin  doit  avoir  une  entrée  facile; pour  que 
le  cou-de-pied  ait  de  l’aisance  il  faut  que  le  soldat  puisse  desserrer  sa 
chaussure  quand  son  pied  est  gonflé,  à la  suite  de  longues  marches, 
ou  bien  lorsque  le  cuir  s’est  rétracté  après  avoir  été  mouillé. 

Le  mode  d’attache  de  la  chaussure  doit  être  commode,  même 
pour  un  homme  portant  le  sac.  ' 

La  chaussure  doit  être  bien  confectionnée,  .sans  coutures  inté- 
rieures qui  produiraient  facilement  des  e.xcoriations,  en  bon  cuir  se 
laissant  difficilement  imprégner  d’eau,  enfin  elle  ne  doit  pas  être 
tro}>  lourde. 

Lorenz  a proposé,  pour  protéger  les  pieds  contre  l’bumidité, 
d’employer  des  semelles  en  gutta-percha.  Ces  semelles  mises  dans 
l’eau  conservent  au  bout  de  vingt-quatre  heures  leur  poids  pri- 
mitif, tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions,  des  semelles  de  bon 
cuir  absorbent  GO  gr.  d’eau,  presque  la  moitié  de  leur  poids  à 
l’état  sec.  Les  semelles  de  gutta-percha  sont  en  outre  plus  solides, 
plus  chaudes  et  coûtent  moins  cher  (jue  les  semelles  en  cuir 
(PoMMAY,  Revue  cZ’Ai/^ûùie,  1891,  p.  1143). 

On  peut  prévoir,  par  cette  énuméralion  des  conditions  que  doit 
remplir  la  chaussure  du  soldat,  qu’il  n’est  pas  facile  de  trouver  un 
bon  type  de  chaussure  militaire;  on  aura  une  idée  delà  difficulté  du 
problème  (juand  nous  aurons  dit  qu’en  1887,  un  concours  ayant 
été  ouvert  en  France  par  le  Ministre  de  la  guerre,  plus  de  GOO  types 
de  cbaussures  furent  présentés  et  que  la  commission  ebargée  de 
l’examen  de  ces  chaussures  n’en  trouva  aucune  qui  réunît  toutes 
les  ({ualités  requises  pour  la  chaussure  du  fantassin. 

b.  Chaussure  du  fantassin.  La  chaussure  la  meilleure  })Our  le 
fantassin  nous  paraît  être  un  brode({uin  de  forme  rationnelle 
remplissant  d’ailleurs  les  condilions  énumérées  ci-dessus. 

Le  brodequin  Salquin  et  le  brode([uin  Perron  dont  on  peut  voir 
des  modèles  au  musée  d’hygiène  du  Val-de-Gràce  ont  une  excellente 


HABILLEMENT 


forme,  mais  on  peut  leur  adresser  quelques  crili<|ues  : le  l)rode(|uiu 
Sal(|uiu  ne  remonte  [>as  assez  haut,  le  brodeijuin  Perron  s’agrafe 
sur  le  coté  externe  au  moyen  d’un  lacet  qui  passe  dans  des  crochets 
(fig.  80).  La  fermeture  du  hro<lequin  sur  le  cou-de-jiied  adoptée 
dans  le  modèle  Salquin  présente  (juelques  inconvénients;  les  sail- 
lies du  lacet  compriment  le  dos  du  pied  au  niveau  des  tendons  des 
muscles  extenseurs  des  orteils,  mais  au  moyen  d’une  languette  de 
cuir  cousue  à la  partie  interne  de  la  chaussure,  on  peut  atténuer 
cet  inconvénient.  Le  laçage  sur  le  côté 
externe  à l’aide  de  crochets  (chaussure 
Perron)  a l’avantage  de  ne  pas  compri- 
mer les  tendons  des  extenseurs  des 
orteils,  mais  quand  l’homme  est  chargé, 
il  a de  la  peine  à lacer  sa  chaussure,  le 
lacet  peut  se  défaire  pendant  la  marche, 
enfin  les  crochets  se  prennent  dans  le 
bas  du  pantalon  ou  bien  dans  les  herbes. 

TjC  laçage  sur  le  dos  du  pied  malgré  ses 
inconvénients  paraît  donc  jiréféi'able. 

Le  cordon  de  serrage  doit  être  court,  facile  à remplacer,  lors- 
(]u’il  se  casse,  par  un  cordon  de  rechange  et  au  besoin  par  un  bout 
de  ficelle. 

Los  hrodeijuins  faits  sur  mesure  sont  toujours  préférables  aux 
brodequins  faits  d’avance  qui  s’adaptent  mal  aux  pieds.  M.  Lèques, 
dans  un  travail  sur  l’hygiène  des  bataillons  alpins  [Arch.  de  méd. 
müit.,  t.  XI,  p.  2G9),  constate  que  les  brodequins  faits  sur 
mesure,  par  le  cordonnier  militaire  ou  par  un  cordonnier  civil, 
ont  donné  de  très  bons  résultats  pendant  les  manœuvres  de  188G; 
sur  100  hommes  chaussés  à l’aide  des  brodequins  faits  sur  mesure, 
aucun  ne  fut  blessé  aux  pieds.  Tœs  hrode(|uins  faits  sur  mesure 
reviennent  un  peu  plus  cher  que  ceux  qui  sont  fournis  jiar  l’admi- 
nistration, mais  ils  dui-cnt  plus  longtemps  et  on  réalise,  en  fin  de 
compte,  une  économie. 

Il  faudra  toujours  fournir  des  chaussures  neuves,  sortant  des 
magasins,  à un  grand  nombre  d’hommes,  en  cas  de  mobilisation, 
mais  on  pourrait  réduire  ce  nombre  en  faisant  conqirendre  aux 
soldats  de  la  réserve  et  de  l’armée  teriâtoriale  (ju’il  serait  très 
avantageux  j)Our  eux  d’arriver  au  régiment  avec  une  bonne  chaus- 
sure, du  type  réglementaire,  dont  le  prix  leur  sei'ait  remboursé. 
Dans  le  gouvernement  militaire  de  Paris,  un  s[)écimcn  du  brodequin 
r(!glementairc  a été  déposé  dans  chaque  brigade  de  gendarmerie  et 
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ce  spécimen  doit  être  mis  à la  disposition  de  tous  les  hommes  qui 
désirent  se  faire  confectionner  une  chaussure  militaii'e.  Tous  les 
cordonniers  de  France  devraient  avoir  la  description  et  le  modèle 
du  brodequin  réglementaii'e. 

Jusqu’en  1881  le  soulier  en  usag-e  dans  l’armée  française  a été 
le  soulier  Godillot  qui,  n’ayant  aucun  moyen  d’attache,  devait  être 
maintenu  à l’aide  des  guêtres  en  cuir  pour  l’hiver,  en  toile  pour 
l’été. 

Le  soulier  Godillot,  représenté  dans  la  figure  87,  n’a  pas  de  moyen 
d’attache  autre  que  la  guêtre;  la  guêtre  en  cuir  (tîg.  88)  prend  diffi- 
cilement la  forme  du  pied,  et  produit  des  douleurs  ou  détermine 
des  excoriations  ; le  lacet  se  serrant  }>ar  en  haut,  le  pied  se  conges- 


Fig.  89.  — Brodequin  dit  napo- 
litain réglementaire  dans  l'in- 
lanterie  française. 


tionne  et  se  tuméfie  ; il  faut  longtemps  pour  lacer  la  guêtre  surtout 
la  nuit,  par  suite,  le  soldat  hésite,  en  temps  de  guerre,  à se  déchaus- 
ser; la  guêtre  en  toile  se  rétrécit  quand  elle  est  mouillée  et  com- 
prime le  pied  ; enfin,  quand  le  sous-pied  se  détache,  la  guêtre  devient 
inutile,  le  soldat  perd  son  soulier. 

La  loi  du  4 juillet  1881  a substitué  le  brodequin  dit  napolitain 
aux  souliers  et  aux  guêtres  pour  la  chaussure  des  troupes  à pied. 

Gomme  il  existait  dans  les  magasins  une  très  grande  quantité 
de  souliers  Godillot,  on  les  a utilisés  comme  chaussures  de  repos 
et  dans  les  garnisons. 

D’après  l’instruetion  du  12  mars  1887  chaque  soldat  d’infanterie 
doit  avoir  : 1°  une  paire  de  brodequins  n"  1 ; cette  chaussure  qui 
doit  être  brisée,  faite  au  pied,  mais  pi*esque  neuve,  servirait  en 
cas  de  mobilisation;  2“ une  paire  de  brodequins n“ 2 pour  le  service 
journalier;  3°  une  chaussure  de  re[)OS  qui  n’est  autre  que  le  sou- 
lier Godillot  avec  une  guêtre  en  toile. 

Les  brodequins  réglementaires,  lacés  sur  le  cou-de-pied  (fig.  8fi), 
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présentent  de  grands  avantages  sur  les  souliers  Godillot,  ils  sont 
faciles  à mettre  et  ils  tiennent  bien  aux  jjieils;  on  peut  serrer  ou 
desserrer  à volonté  le  cordon  qui  les  attache,  entin  ils  suppriment 
les  guêtres  et  leurs  multiples  inconvénients. 

M.  le  1>  Salle  constate  que,  d’après  la  statistique  médicale  de 
l’armée,  le  nombre  des  éclo])és  est  plus  grand  dans  les  troupes 
<rinfanterie  qui  ont  conservé  le  soulier  (zouaves,  tirailleurs  algé- 
riens), que  dans  celles  qui  portent  le  brode(juin  {loc.  ciL,  p.  3o7). 

11  existe,  dans  les  magasins,  des  souliers  et  des  brodequins  de 
28  pointures  ditîérentes  : il  y a 7 longueurs,  de  20  à 32  cm.,  et 
chaque  longueur  comporte  4 grosseurs  des  orteils  et  du  cou-de- 
jûed. 

Il  serait  facile  d’améliorer  la  chaussure  du  fantassin  en  conser- 
vant le  type  de  brodequin  actuel,  il  suffirait  d’adoj)ter  la  forme 
rationnelle  et  de  donner  au  soldat  une  chaussure  de  repos  plus 
légère  que  le  godillot.  Le  godillot  avec  la  guêtre  en  toile  et  les 
sous-pieds  de  rechange  pèse  plus  que  le  brodequin  réglementaire. 

En  Allemagne  et  en  Russie,  le  fantassin  porte  la  hotte  qui  pré- 
sente évidemment  des  avantages  dans  les  pays  froids,  le  soldat 
étant  obligé  de  marcher  souvent  dans  la  houe  ou  dans  la  neige, 
mais  qui  a de  graves  inconvénients  pour  le  fantassin. 

Nous  avons  vu  que  la  chaussure  du  fantassin  devait  pouvoir  se 
serrer  ou  se  desserrer  facilement,  or  cela  est  impossible  avec  la 
hotte;  si  la  hotte  est  ajustée,  elle  serre  le  cou-de-pied  d’une  façon 
intolérable,  lorsque  le  i)ied  se  gonlle,  à la  suite  d’une  longue 
marche;  lorsque  le  cuir  mouillé  se  rétracte,  le  soldat  est  exposé  à 
ne  ]>as pouvoir  remettre  ses  hottes;  si  la  hotte  est  très  large,  il  en 
résulte  pendant  la  marche  des  froltements  exagérés  qui  déter- 
minent la  formation  d’ampoules  et  d’excoriations,  surtout  à la 
partie  postérieure,  et  quand  le  soldat  marche  dans  une  terre  grasse, 
il  est  exposé  à [)erdre  ses  hottes. 

On  a adojité  en  Allemagne  la  forme  rationnelle.  Dès  1883  on 
fahri([uait  dans  bon  nombre  de  régiments  allemands  des  chaus- 
sures de  ce  ly])e  (Zunun). 

Le  fantassin  russe  est  chaussé  de  hottes  en  cuir  noir  et  soiqile 
montant  jus(pi’au-dessous  du  genou,  le  pantalon  est  engagé  dans 
la  hotte  (fig.  07). 

L’infanterie  anglaise  porte  un  brodequin  lacé,  et  pour  la  tenue 
de  campagne  des  jambières  en  cuir  au-dessus  du  i)anlalon. 

En  Autriche-Hongrie,  la  demi-hotte  que  le  Fantassin  portait 
autrefois  a été  remplacée  par  des  brodequins  et  des  guêtres. 
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IjG  fantassin  belge  a des  souliers  et  des  guêtres  en  cuir. 

En  Italie,  l’infanterie  porte  le  soulier  et  la  guêtre  blanche,  les 
alpins  ont  seuls  des  brodequins. 

Le  fantassin  espagnol  a,  en  garnison,  des  hrodeijuins  lacés,  en 
campagne,  des  espadrilles  à semelles  en  corde  tressée  et  des  guê- 
tres dans  lesquelles  il  rentre  le  bas  du  pantalon. 

Les  milices  suisses  portent  le  soulier  ou  le  brodequin;  chaque 
homme  est  tenu  de  se  munir  lui-même  d’une  chaussure  d’un  des 
types  réglementaires  (Salle,  oj).  cil.,  p.  359). 

Il  faut  au  fantassin,  outre  le  brodequin,  qui  constitue  sa  chaus- 
sure de  marche,  une  chaussure  légère  ou  de  rejjos,  qui  lui  permette 
d'oter  ses  brodequins  en  arrivant  à l’étape  et  de  faire,  au  besoin, 
une  ou  deux  éla])es  avec  cette  chaussure  légère,  lorsqu’il  est  blessé 
aux  pieds. 

L’espadrille  a été  conseillée  comme  chaussure  de  repos  par 
M.  le  général  Lewal;  l’esjiadrille,  qui  est  la  chaussure  réglemen- 
taire du  soldat  espagnol  en  campagne,  est  excellente  dans  les  pays 
chauds  et  secs  comme  l’Espagne  ’,  mais  lorsqu’il  faut  marcher 
dans  l’eau,  dans  la  houe  ou  dans  la  neige,  ses  inconvénients 
deviennent  manifestes,  la  semelle  faite  de  corde  tressée  s’imbibe 
d’eau  et  de  houe,  l’eau  pénètre  dans  la  chaussure  qui  ne  protège 
plus  le  pied  contre  le  froid,  enfin  la  chaussure  est  rapidement  hors 
de  service. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a adopté  en  Allemagne  et  en 
Autriche  une  chaussure  de  repos  qui  paraît  préférable  pour  nos 
climats  à l’espadrille,  il  s’agit  de  brodequins  en  cuir  souple  dont 
les  tiges  sont  en  toile  imperméable. 

Le  soldat  anglais  a des  pantoufles  en  toile  à voile  imperméable. 

c.  Chaussure  du  cavalier.  La  chaussure  du  cavalier  est  la 
hotte,  mais  le  cavalier  doit  pouvoir  marciier  facilement  lorsqu’il 
est  démonté,  il  faut  donc  lui  donner  des  hottes  qui  ne  soient  ni 
trop  hautes,  ni  trop  fortes  ; ces  hottes  auront  comme  les  brode- 
quins une  forme  rationnelle. 

Les  pantalons  basanés  en  cuir  dans  toute  leur  hauteur,  que  por- 
taient autrefois  nos  cavaliers,  avaient  de  nombreux  inconvénients, 
le  cuir  durcissait,  formait  des  replis  qui  donnaient  lieu  à des  exco- 
riations ou  à des  inflammalions  de  la  peau,  à des  furoncles,  elc... 
Les  pantalons  garnis  de  cuir  ont  en  outre  cet  inconvénient  qu’on 

1.  Pciulanl  la  campagne  dn  Mexique,  une  grande  parlie  de  nos  troupes  avait 
adopté  l’espadrille  à l’exemple  des  Esi)agnols.  Des  espadrilles  ont  été  données  aux 
troupes  faisant  partie  du  cori>s  expéditionnaire  de  Madagascar. 
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ne  peut  pas  les  désinfecter  dans  les  étuves,  la  chaleur  altérant  pro- 
fondément le  cuir. 

Le  cavalier  doit  avoir  en  campagne  une  chaussure  légère  de 
repos  comme  le  fantassin. 

d.  Entretien  de  la  chaussure.  Le  cuir  qui  se  dessèclie  devient 
dur;  il  se  rétracte,  se  fendille,  aussi  les  chaussures  qui  ont  été 
longtemps  dans  les  magasins,  sans  être  graissées,  sont-elles  d’un 
très  mauvais  usage;  elles  blessent  facilement  ceux  (|ui  les  jiortent; 
il  est  très  difficile  de  rendre  au  cuir  sa  souplesse  première. 

Le  cirage,  qui  est  généralement  employé  pour  faire  reluire  les 
chaussures,  contient  souvent  de  l’acide  sulfurique  qui  altère  le  cuir 
et  qui  ronge  les  coutures;  le  cuir  ciré  durcit,  se  fendille,  et  devient 
perméable  à l’eau,  aussi  le  cirage  a-t-il  été  condamné  par  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chaussure  du  soldat,  tous  sont  d’accord 
pour  dire  que  la  chaussure  doit  être  graissée  et  non  cirée  et  cepen- 
dant on  continue  à cirer  les  chaussures;  c’est  bien  le  cas  de  con.s- 
tater  qu’il  n’y  a rien  de  plus  difficile  à changer  qu’une  habitude. 

Le  cuir  convenablement  graissé  est  souple  et  imperméable  à 
l’eau,  deux  (qualités  inappréciables  pour  la  chaussure  du  soldat;  le 
nettoyage  de  la  chaussure  graissée  est  beaucoup  plus  facile  que 
celui  de  la  chaussure  cirée,  enfin  la  couleur  fauve  du  cuir  graissé 
n’a  rien  de  désagréable. 

L’axonge  ou  saindoux  ne  donne  pas  de  bons  résultats  pour  le 
graissage  du  cuir.  La  graisse  de  cheval  et  l’huile  de  foie  de  morue 
sont  les  corps  gras  les  plus  appro[)riés  à cet  usage.  Le  dégras  dont 
se  servent  les  tanneurs  pour  graisser  les  peaux  est  aussi  très  bon; 
on  l’obtient  en  faisant  infuser  des  peaux  de  mouton  dans  de  l’huile 
de  poisson,  avec  une  petite  quantité  de  potasse.  Quand  en  emploie 
le  dégras,  il  faut,  après  avoir  nettoyé  la  chaussure,  la  mouiller, 
[)uis  graisser  avec  un  tampon  trem[)é  dans  le  dégras  toutes  les 
parties  de  la  chaussure,  la  semelle  comjirise;  le  cuir  ne  doit  pas 
être  séché  près  du  fou. 

On  a pro[)Osé  dilTérentes  formules  de  substances  grasses  desti- 
nées à graisser  le  cuir,  en  France  on  se  sert,  dans  l’armée,  d’une 
préj)aration  qui  porte  le  nom  do  nourriture  Mironde  et  de  la  graisse 
'l’homas  dont  la  composition  est  la  suivante  : 


Suif  de  mouton  fondu 000  grammes. 

(lire  jaune (00  — 

Huile  de  pied  de  bœuf 100  — 

(Jléorésiiie  de  lérébenlliiiie 100  — 

Huile  lourde  de  houille 100  — 
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La  graisse  Thomas  est  employée  pour  le  graissage  des  cuirs  en 
magasin  {Journal  milil.,  1891,  1"  Sem.,  p.  102). 

D’après  Arnould  {op.  'cil.,  p.  822),  le  meilleur  enduit  est  un 
mélange,  à parties  égales,  de  graisse  de  porc  et  d’huile  de  foie  de 
morue  recommandé  par  Wiel  et  Gnehm. 


II.  Équipement.  — A.  De  la  charge  du  fantassin  et  de  la  meilleure 
répartition  de  cette  charge.  Du  havresac  ’.  Le  fantassin  doit  néces- 
sairement emporter  en  campagne,  outre  les  vêtements  qu’il  a sur  le 
corps,  (juelques  vêtements  de  rechange,  ses  armes  et  ses  munitions 
de  guerre,  des  vivres  de  réserve  et  des  ustensiles  de  campement. 

Lorsqu’on  fait  le  total  du  poids  des  objets  que  le  fantassin  doit 
transporter  ainsi,  on  trouve  que  cette  charge  s’élève  dans  la  plupart 
des  armées  à 2o  ou  30  kilogr.  Le  chitïre  de  30  kilogr.  était  dépassé 
naguère  dans  les  armées  française  et  allemande. 

Nous  verrons  plus  loin  que  de  tous  côtés  on  s’ingénie  à alléger 
cette  charge  écrasante*;  il  était  d’autant  plus  nécessaire  d’entrer 
<lans  cette  voie  que  le  soldat  n’est  plus  entraîné  aussi  bien  qu’autre- 
fois;  au  moment  d’une  mobilisation  beaucoup  de  jeunes  soldats 
n’auront  pas  encore  une  grande  habitude  des  longues  étapes,  faites 
avec  le  chargement  complet  de  campagne;  quant  aux  hommes  de 
la  réserve  et  de  l’armée  territoriale,  ils  auront  perdu  cette  habi- 
tude. On  réussira  certainement  à diminuer  cette  charge,  on  y a 
<léjà  réussi  en  France,  dans  une  mesure  très  appréciable,  mais  il 
faudra  toujours  que  le  fantassin  transporte  ses  elïéts,  ses  armes 
et  ses  munitions  de  guerre  ou  de  bouche. 

Peut-on  déterminer  a priori  quel  est  le  maximum  de  la  charge 
du  fantassin?  D’après  Thurnwald,  les  lois  de  la  physiologie  indi- 
quent qu’un  soldat  ne  doit  pas  porter  une  charge  supérieure  au 
tiers  de  son  poids,  si  l’on  veut  qu’il  conserve  la  liberté  de  ses  mou- 

1.  Pakkes,  op.  cit.  — Roth  cl  Lex,  op.  cit.,  I.  III.  — Moraciie,  op.  cil.,  p.  482.  — 
G.  ZuBER,  Le  nouvel  unifornic  de  rurinée  nisse,  .l)-c/(.  de  7»éd.  milil.,  1883,  t.  I, 
p.  287.  — De  PoüvouiiviLi.E,  Noies  sur  la  marche,  Journ.  des  sc.  milil.,  1880-1887.  — 
Lèques,  Élude  sur  l’hygiène  des  balaillons  alpins,  Arch.  de  mêd.  milil.,  t.  XI,  p.  209. 
— Forgue,  Le  chargemenl  du  soldai,  Arch.  de  méd.  7nilil.,  1893,  l.  XXII,  p.  342.  — 
TnURNNVAU),  Le  chargemenl  du  fanlassin,  Slrefpeur’s  œslerreich.  milil.  Zeilsclir., 
ocl.  1892,  anal,  m Arch.  de  mêd.  milil.,  1893,  l.  XXII,  ]i.  187.  — Décis.  minisl. 
délerminant  la  Icnue  des  oniciers  cl  des  troupes  en  campagne,  Ihillel.  offic.  du 
.Minislèi'e  de  la  guerre,  1893,  n®  2. 

2.  D’après  des  calculs  faits  par  M.  le  capilaine  de  frégate  llaills,  calculs  qui  ont 
élé  jjuhliés  par  M.  le  D’’  Goustan  {Arch.  de  méd.  milil..  1889,  j).  321),  un  soldat 
pesant  04  kilogr.,  marchant  8 heures,  à raison  de  4 kilom.  par  30  minutes,  avec 
10  minutes  de  repos  par  heure  (jias  de  0,73),  en  terrain  pial,  fait,  tout  nu,  312  000  kilo- 
grainmètrcs,ct  le  môme  soldat,  du  poids  de  04  kilogr.,  i)orlant  un  poids  de  32  kilogr. 
fait,  dans  les  mômes  conditions,  un  travail  égal  à 708  000  kilogrammèlres. 
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veineiils  j)Our  la  marche  et  le  combat;  beaucoup  de  jeunes  soldats 
ne  pèsent  pas  plus  de  5o  à GO  kilogr. , la  charge  du  fantassin 
ne  devrait  doue  pas  dépasser  20  kilogr.  La  j)rati(jue  a démontré 
([u’elle  ne  devait  pas  dépasser  25  kilogr.  ; dans  ce  poids  sont  com- 
pris tous  les  objets  et  elTcts  que  le  soldat  a sur  lui. 

11  importe  beaucoup  que  la  charge  soit  bien  répartie;  re.\|)é- 
rience  de  tous  les  jours  démontre  que  la  même  charge  est  plus 
ou  moins  fatigante  suivant  qu’on  la  transporte  de  telle  ou  telle 
manière. 

Tjorsqu'un  homme  porte  un  seau  plein  d'eau,  il  est  obligé  d’in- 
cliner très  fortement  le  haut  du  corps  du  côté  opposé  à la  main 
qui  tient  le  seau,  afin  de  se  maintenir  en  équilibre,  d’où  une  posi- 
tion anormale  qui  produit  rapidement  la  fatigue;  si,  au  lieu  d’un 
grand  seau,  cet  homme  en  porte  deux  petits,  un  dans  chaque  main, 
il  peut  marcher  dans  la  position  verticale  et  il  se  fatigue  bien 
moins. 

Soit  encore  un  homme  qui  trans})orte  un  sac  de  plâtre;  s’il  le 
met  sur  son  dos,  il  est  obligé  d’incliner  le  corps  en  avant  pour  se 
maintenir  en  équilibre  et  il  se  fatigue  vite  ; s’il  le  met  à cheval  sur 
une  épaule  comme  font  les  maçons,  la  moitié  du  sac  qui  est  en 
avant  faisant  équilibre  à celle  qui  est  en  arrière,  il  peut  marcher 
dans  la  position  verticale  sans  se  fatiguer  beaucoup;  c’est  pour 
cela  qu’on  avait  imaginé  la  besace  dont  la  partie  antérieure  et  la 
[)artie  postérieure  se  faisaient  équilibre. 

Une  charge  est  d’autant  plus  lourde,  que  son  centre  de  gravité 
s’éloigne  davantage  de  la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité 
du  corps;  un  même  poids  {>araît  .beaucou])  plus  lourd  si  on  le  sou- 
lève à l’extrémité  d’un  bâton  que  si  on  le  prend  â la  main.  Dans 
le  premier  cas  en  effet  la  charge  agit  sur  un  bras  de  levier  très 
long,  et  l’on  démontre  en  mécanique  qu’une  force  ({ui  tend  à faire 
tourner  un  levier  autour  de  son  point  d’appui,  produit  d’autant  })lus 
d’eflct  qu’elle  agit  sur  un  bras  de  levier  plus  long.  11  ini[)orto  donc 
que  le  centre  de  gravité  de  la  charge  se  rapproche  le  |)lus  pos- 
sible de  la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité  du  corps. 

La  figure  90  est  le  schéma  d’un  fantassin  qui  porte  toute  sa 
charge  sur  le  dos;  les  inconvénients  de  ce  système  sont  mani- 
festes. Le  centre  de  gravité  du  corps  se  trouve  en  g,  le  centre  de 
gi'avité  lie  ta  charge  en  g\  le  centre  de  gravité  de  tout  le  système 
(corps  et  charge)  est  rejiorté  en  aridère  du  cenlre  de  gravité  normal, 
en  G par  exemple,  et  une  ligne  verticale  XY  passant  par  ce  centre 
de  gravité  vient  tomber  en  dehors  de  la  base  de  susienlalion,  si 

L.vveran,  Ilyg.  milit.  28 
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l)ien  que  l’homme,  pour  ne  pas  tomber  en  arrière,  doit  nécessai- 
rement incliner  le  tronc  en  avant. 

En  répartissant  la  charge  comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure 
91  on  obtient  deux  résultats  très  avantageux  : les  cartouchières 
placées  en  avant  de  chaque  coté  [(f)  font,  dans  une  certaine  mesure, 
équilibre  au  havresac  [cj-)  et  d’autre  part  les  centres  de  gravité  des 
charges  g',  g^,  g^,  s’éloignent  peu  de  la  verticale  passant  par  le 


X X 

\ 


centre  de  gravité  du  corps  (g),  il  en  résulte  que  le  centre  de  gra- 
vité de  tout  le  système.  G,  est  très  proche  du  centre  de  gravité 
normal  du  corps  et  que  la  verticale  passant  par  le  point  G tombe 
encore  dans  la  base  de  sustentation,  ce  qui  permet  à l’homme  de 
marcher  dans  la  position  verticale. 

Une  dernière  condition  imposée  par  la  physiologie  est  que  la 
charge  du  fantassin  et  les  courroies  qui  servent  à la  maintenir, 
n’entraA^ent  pas  le  fonctionnement  régulier  des  organes  et  en  par- 
ticulier celui  des  organes  respiratoires  et  circulatoires. 

La  fréquence  du  [)Ouls  est  plus  grande  cliez  les  hommes  qui  exé- 
cutent un  exercice  militaire  avec  la  charge  réglementaire,  (|ue  chez 
ceux  (jui  exécutent  cet  exercice  sans  être  chargés.  D’après  lesexpé- 
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rienccs  de  l’arkes,  la  moyenne  du  pouls  (|ui  était  de  124  par  minute 
chez  des  soldats  anglais  (|ui  avaient  fourni  une  course  de  500  yards 
sans  havresac,  s’élevait  à 148  par  minute  a|)rcs  la  même  course 
exécutée  avec  le  havresac.  La  respiration  s’accélère  également.  11 
est  donc  indispensable  qu’aucun  obstacle  ne  s’oppose  à l’amplia- 
tion du  thorax. 

llap]ielons  enfin  qu’il  résulte  des  expériences  de  M.  le  profes- 
seur Marey  ({ue  le  pas  se  raccourcit  à mesure  qu’augmente  la 
charge  (p.  48),  il  importe  donc  de  ne  pas  surcharger  le  soldat,  si 
l’on  veut  qu’il  puisse  exécuter  des  marches  rapides. 

Yovons  maintenant  comment  ce  jirohlème  du  chargement  du 
fantassin  a été  résolu  dans  les  difiérentes  armées. 

xVutrefois  le  soldat  français  avait  un  havi-esac  en  peau  de  vache 
et  une  cartouchière  unique  placée  en  arrière,  au  moins  jiendant  la 
marche;  la  charge  était  ti-ès  mal  ré]tartie,  de  jdus  les  bretelles  du 
sac  tiraient  les  épaules  en  ai-rière,  ce  (]ui  obligeait  le  soldat  à con- 
tracter sans  cesse  ses  muscles  jiectoiaïux. 

On  a adojité  ensuite  un  havresac  en  toile  imperméable  avec  deux 
cartouchières  placées  à la  ])artie  antérieure;  c’est  le  modèle  (|ui 
existait  avant  1892.  Los  bretelles  du  sac  étaient  réunies  au  cein- 
turon par  des  bandes  de  cuir  apjiclées  contre-sanrjlons  qui  aA’aient 
l’avantage  d’em[)écher  les  bretelles  de  tirer  les  épaules  en  ai’iâèri'. 

La  réjtaidition  de  la  charge  était  meilleure,  mais  une  paidie  des 
cartouches  était  encore  [lortée  dans  un  tiroir  du  havresac;  de  ])lus 
le  havresac  était  trop  lourd,  il  jiesail  vide  2500  grammes. 

Un  nouveau  modèle  d’équipement,  a été  adopté  en  1892;  il  se 
compose  : , 

1“  Du  ceinturon  garni  de  trois  cartouchières  modèle  1888,  deux 
devant  et  une  deri'ière  ; 

2"  D’une  hrctelle  de  susjiension  destinée  à faire  supporter  par  les 
épaules  le  poids  des  cartouchières; 

5“  D’un  havresac  plus  ])etit  (pie  l’ancien  modèle  et  dans  le(|uel 
on  ne  met  pins  de  cartouches. 

La  tig-ure  92  permet  de  se  rendre  compte  du  mode  de  suspension 
des  cartouchières.  Ix’anneau  métallique  o,  (jui  réunit  les  hr('t(dl('s 
au  contre-sanglon  poslérii'ur  doit  se  trouvi'r  au  milieu  du  ci'(nix 
qui  existe  entre  les  omoplates.  Les  courroies  (/,  r servent  à la  sus- 
pension du  bidon  d et  d(‘  l’étui-musette  c. 

La  figure  95  r(q)résente  le  même  fantassin  avec  le  havi'esac  a 
sur  le  dos;  le  havn'sac  a ses  bretelles  particulièn's  (pii  viemuMit 
s’ap[)liquer  sur  les  bretelles  de  sus[iension  des  carlouchièi'es. 
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Un  outil  portatif’  f est  fixé  sur  un  côté  du  sac;  la  voste  est  roulée 
à la  partie  supérieure  ^r;  h gamelle  individuelle,  e marmile  de  cam- 
pement. 

Le  havresac  modèle  1892  mesure,  en  hauteur,  o cm.  de  moins 
que  le  havresac  modèle  1882  (on  a fait  disparaître  le  comj)arti- 
ment  destiné  à renfermer  des  cartouches);  il  pèse  1780  gr.,  .soit 
environ  720  gr.  de  moins  que  l’ancien  modèle. 

Le  havresac  se  compose  d’un  cadre  en  hois  sur  leipiel  est  tendue 


Fig.  92.  — Fantassin  l'rançai.s  vn  tlo  dos;  lo  Fig.  93.  — Fantassin  français  avec  son  éi|iii- 
soldat  a sur  lui  ; son  ceinturon  et  ses  carton-  jtoment  complot, 

cliiéros,  son  bidon  et  sou  dtui-musotte. 


une  toile  imperméable.  Les  deux  grands  cotés  ne  sont  pas  garnis 
de  hois  mais  seulement  de  toile;  la  toile  (pii  garnit  la  face  posté- 
rieure (celle  qui  ne  repose  pas  sur  le  dos  du  soldat)  est  munie  de 
boucles  et  [leut  se  soulever. 

Ce  modèle  d’é(jui|)ement  présente  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients : le  ])oids  mort  du  sac  a été  diminué,  on  a supprimé  les  car- 
touches du  sac,  mais  une  partie  des  cartouches  a été  maintenue  en 
arrière  aloi's  que,  pour  la  honne  répartition  de  la  charge,  il  eût  été 
préférable  de  les  rejiorter  toutes  en  avant,  les  courroies  du  sac  vien- 
nent se  superposer  à celles  des  cartouchières;  enfui  la  suppression 
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<les  oontro-sanglons  nous  paraît  rogrotlahle,  hioii  quo  lo  sac  soif 
alléiré;  les  contro-sanglons  einpOchaicnt  les  lirotollos  du  sac  do  tirer 
les  épaules  en  arriére  et  ils  épargnaient  aux  muscles  pectoraux  un 
travail  inutile  et  ])énil)le. 

Un  avantage  du  nouvel  équipement  est  ({ue  le  soldai  peut  ôter 
son  sac  pour  le  mettre  sur  des  voitures,  en  conservant  sur  lui  tontes 
ses  cartouches  et  les  vivres  jilacés  dans  l’étui-musette. 

C’est  un  principe  généralement  admis  aujourd’hui  (jue  le  hagage 
du  fantassin  doit  se  décomposer  en  deux  parties  : une  partie  (jui 
ne  le  quitte  jamais  et  qui  contient  les  munitions  de  guei’re  et 
des  vivres,  et  une  autre  partie  dont  1e  soldat  peut  se  passer  au 
besoin  pendant  vingt-quatre  heures  : vêtements  de  rechange, 
ustensiles  de  campement  et  le  reste  des  vivres  de  réserve. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ce  principe  a été  adopté  en  Alle- 
maane  et  en  Autriche-Honarie  comme  en  France. 

Un  nouveau  modèle  de  havresac  est  à l’étude  en  France;  on 
supprimerait  le  cadre  en  planches  et  on  le  rem])lacerait  par  une 
carcasse  composée  de  haguettes  en  aluminium  sur  lesquelles  serait 
fendue  une  toile  imperméable  [France  militaire,  10  mars  1894); 
on  diminuerait  encore  de  cette  manière  le  poids  mort  du  sac. 

Le  cuir  fauve  serait  préférable,  pour  les  bretelles  et  les  cour- 
roies, au  cuir  ciré  qui  est  moins  souple  et  qui  salit  les  mains  et  les 
elîots. 

L’équipement  du  fantassin  dans  l’armée  allemande  se  compose  : 

1“  D’un  havresac  qui  mesure  3o  centimètres  de  haut  sur  35  de 
large  ; 

2"  D’un  sac  à vivres  en  toile  iihperméahle  (3  jours  de  vivres),  qui 
correspond  à rétni-musette  du  soldat  français  ; 

3“  De  trois  cartouchières,  deux  en  avant,  une  en  arrière. 

I^e  ceinturon  supporte  : le  sabre-baïonnette,  le  .sac  à vivres,  le 
bidon  etl’outil  portatif  au  besoin.  Le  c.eintnron,  (jni  tendrait  àglisser 
sous  le  [)oids  de  ces  objets,  est  soutenu  en  anâèi'e  par  deux  larges 
agrafes  cousues  solidement  à la  tuniipie. 

Le  manteau  est  roulé  autour  du  havresac  ou  porté  en  bandou- 
lière quand  le  soldat  n’emporte  que  le  sac  à vivres. 

Ce  système  d’écpiipement  est  encore  en  voie  de  transforma- 
tion. 

liC  modèle  de  havresac  expérimenté  aux  manœuvres  de  1893 
était  caractérisé  surtout  par  la  su|)pression  ilu  cadre  en  bois.  Il 
était  suspendu  par  4 courroies  (au  lieu  de  2),  (jui  venaient  se  ralta- 
cbei-  au  ceinturon  pai‘  îles  crochets  en  aluminium;  le  bord  su|)é- 
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rioiip  (lu  sac  était  garni  d’im  coussiiiot;  les  courroies  élaieiil  noires 
('t  non  plus  lilanches  comme  celles  de  l’ancien  sac. 

Sous  la  patelette  du  havresac  était  lixé  le  sac  de  combat  fm  sac 
d’assaut  (Sturmsack)  pouvant  contenir  trois  Jours  de  vivres  en 
lard,  saucisson  aux  pois,  café  et  sel.  Par  un  mécanisme  très 
simple,  le  sac  de  combat  pouvait  se  séparer  instantanément  du 
havresac  ({ui  tombait  à terre,  tandis. que  le  sturmsack  restait  sur  le 
dos  du  soldat.  De  cette  façon,  au  moment  de  l’assaut,  le  fantassin 
allégé  de  son  sac  pourrait  s’élancer  en  n’emportant,  avec  le  sturm- 
sack, que  sa  musette,  ses  cartouches  et  son  outil  de  pionnier;  il 
pourrait  aussi,  pendant  les  marches,  mettre  le  sac  sur  des  voitures 
en  conservant  sur  lui  ses  cartouches  et  ses  vivres  de  réserve. 

On  a critiqué,  non  sans  raison,  la  facilité  trop  grande  laissée  au 
soldat  de  se  débarrasser  de  son  sac;  il  n’y  a qu’une  tringle  à tirer 
|)Our  obtenir  ce  résultat,  et  il  est  à craindre  que,  toujours  impré- 
voyant, le  soldat  ait  recours  trop  souvent  à ce  procédé  qui  lui 
permet  de  s’alléger;  il  n’est  pas  facile  en  campagne  de  retrouver 
les  sacs  mis  à terre,  et  un  régiment  qui  a perdu  ses  sacs  ne  peut 
pas  aller  longtemjts  de  l’avant. 

De  nouvelles  modifications  à ce  type  d’équipement  ont  été  étu- 
diées en  1891- ; la  cartouchière  qui  était  en  arrière  serait  sup- 
primée, les  deux  cartouchières  antérieures  agrandies  renferme- 
raient chacune  io  cartouches,  les  30  autres  cartouches,  complément 
des  120  cartouches  que  le  fantassin  allemand  porterait  sur  lui, 
comme  le  fantassin  français,  seraient  placées  dans  de  jietites  poches 
ménagées  à la  base  du  havresac  et  faciles  à atteindre.  {Revue  du 
Cercle  müilaire,  8 avril  1894.) 

Ce  système  aurait  l’inconvénient  d’augmenter  le  poids  du  sac  et 
de  ne  ]ias  laisser  au  soldat  toutes  ses  cartouches  quand  il  se  sépa- 
rerait de  son  sac. 

L’équipement  du  soldat  d’infanterie  en  Autriche-Hongrie  com- 
jirend  : 

l“Un  havresac  semblable  à celui  de  l’armée  allemaude; 

2"  Une  grande  giberne  de  0 m.  20  sur  0 m.  20  }dacée  au-dessous 
du  havi'esac; 

3“  Deux  cartouchières  en  avant; 

4“  Un  étui-musette  dans  leijuel  est  renfermé  te  jndit  bidon. 

La  grande  giberne  (H,  figures  94  et  93)  repose  sur  les  reins;  une 
sangle  élastiipie  e,  toujours  tendue  au  moyi'ii  d’uii  écrou  d,  évite 
les  excoriations  et  permet  à l’air  de  circuler  entre  la  giberne  et  b' 
dos.  Dans  la  grande  aiberne  le  soldat  met  ses  vivres  de  réserve  et 
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uiio  [larlie  (lo  ses  cartouclios;  bien  (jiio  les  carlouches  se  trouveiil 
dans  ime  case  à part,  ce  mélange  esl  évidemineni,  mauvais. 

Le  havrcsac  est  fixé  par  une  tringle  métalli(pie  sur  les  bretelles 
qui  soutiennent  la  giberne;  par  en  bas  il  repose  sur  la  grambï 
giberne. 

L’homme  [leut  enlever  facilement  son  bavresac  et  n’em|)orter 


Eig.  91.  — Soldat  d'infanterie  (Autriclio- 
Ilongrio)  vu  de  dos,  sans  son  liavrosac. 


Tiff.  90.  — Lo  môme  soldat  avec  son  liavresac. 


<{ue  ses  cartouebes  et  ses  vivres.  [Hernie  militaire  de  l'élran(jer, 
1889,  t.  XXXVI,  p.  :boG.) 

Les  figures  ci-jointes,  cnijirunlées  à la  Hernie  militaire  de 
rétranfjer,  montrent  un  fantassin  avec  lout  son  cbargemenl  (lig.  95) 
et  ce  même  fantassin  après  ipi’il  a (mlcvé  son  bavresac  (lig.  9i). 
L’outil  portatif  O est  suspendu  au  ceinturon,  ainsi  que  l’élui- 
musette  C. 

Dans  l’armée  anglaise,  réqui|)cm(Mit  se  compose  : 1°  il’uii  sac  en 
cuir  souple  dit  sac-valise;  2®  de  deux  cartouebières  [dacées  à la 
partie  antérieure. 
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Le  sac-valise  anglais  (|ui  ne  pèse  (jue  155U  grainines  prend  son 
point  d’aijpui,  non  sur  le  dos,  comme  les  havresacs  que  nous 
venons  d’étudier,  mais  sur  la  courbure  sacro-lombaire  (fig.  tJG,  A). 

Deux  bretelles  qui  s’enti'ecroisent  en  arrière  passent  sui‘  les 
é[)aules,  où  elles  s’élargissent,  et  viennent  s’attacher  à la  jiarlie 
antérieure  du  ceinturon.  De  petites  courroies  boi'izontales  einpè- 
cbent  le  sac  de  ballotter. 

A la  partie  supérieure  du  sac  deux  courroies  servent  à meltre  le 


Kip.  96.  — Fantassin  anglais  avec  son  étinipc- 
racnt  complet.  • — A,  sac-valise.  — B,  man- 
teau. — C,  ütui-musctto.  — D,  gamelle. 


Fig.  07.  — Éqniiicmont  du  lanlassin  russe  : 
1,  sacoche.  — "2,  sac  biscuit,  — 3,  trousse  à 
bottes,  — 1,  gourde,  — 5,  marmite,  — 6.  trousse 
à pelle,  — 7,  cartouchières,  — 8,  manteau 
roulé  recouvert  do  la  toile  de  tente. 


manteau  plié  en  forme  de  paquet  rectangulaire  (C)  et  entouré  tl’uno 
toile  imjicrméable;  dans  l’espace  intermédiaire  on  met  la  gamelle  (D). 

Toutes  les  cartouches  sont  placées  tlans  les  carloucbières  anté- 
rieures, ce  qui  assure  rétjuilibre  de  la  charge. 

Les  moin;ements  des  bras  et  des  éjiaules  et  ceux  de  la  cage  thora- 
cique sont  1‘emarquablement  libres  avec  ce  système  tréqui|)ement; 
de  |)lus  le  soldat  se  charge  ou  ,se  décharge  avec  la  jtlus  grande 
facilité,  il  lui  suffit  de  iléboucler  le  ceinturon  pour  enlever  loul 
son  étjui])cmenl,  comme  on  été  un  babil. 
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Depuis  1881  lol'anlassin  russe  u’a  j)lus  de  havresac.  Une  sacoclie 
en  (oile  imperméable  quipreml  son  jioiuld’apjnii  sur  réj)aule  droite 
(1,  fiii'.  97),  contient  les  elTets  de  rechange;  une  sacoche  également 
en  toile  impeianéahle  sus})endiie  à gauche  après  le  ceinturon  (2)  est 
destinée  aux  vivres,  le  manteau  roulé  dans  la  toile  de  lente  (8) 
s’appuie  sur  l’épaule  gauche,  les  cartouches  sont  contenues  ilans 
deux  cartouchières  fixées  à la  partie  antérieure  du  ceintui’on. 
(Arch.  de  méd.  milit.,  1883,  t.  1,  p.  289.) 

C’est  là  un  équipement  très  sini])le,  mais  le  poids  des  objets 
attachés  au  ceinturon  nous  paraît  excessif;  pour  empêcher  le 
ceinturon  de  glisser,  le  soldat  doit  être  obligé  de  le  serrer  beau- 
coup. 

L’équipement  du  soldat  belge  a été  modifié  dans  ces  derniers 
temps  de  manière  à diminuer  la  charge.  On  a substitué  le  rotin  au 
bois  pour  la  confection  du  cadre  du  sac.  La  besace,  la  gourde, 
l’outil  de  pionnier  sont  attachés  au  ceinturon  ; on  évite  ainsi  les 
courroies  en  bandoulière  et  on  dégage  la  poitrine;  le  ceinturon 
est  supporté  par  les  épaules  à l’aide  de  bretelles.  [Revue  müil.  de 
l'étranger,  189i,  t.  XLVl,  p.  348.) 

IL  De  la  charge  du  fantassin  dans  les  différentes  armées  et  des 
moyens  à employer  pour  la  réduire.  — Nous  avons  vu  que  la  charge 
du  fantassin  ne  devait  pas  s’élever  à plus  de  20  à 25  kilogr.  ; ces 
chitTres  ont  été  de  beaucoup  dépassés  dans  quelques  armées. 

Avant  1874,  la  charge  ilu  fantassin  français  était  de  32  kg.  918. 

Des  décisions  ministérielles  du  27  juin  1878  et  du  15  juillet  1878 
ont  supprimé  la  tente-abiâ  et  la  demi-couverture  de  marche  ])Our 
les  troupes  faisant  campagne  eh  Europe;  le  grand  bidon  a été 
également  snppiamé;  la  charge  du  fantassin  a été  ainsi  ramenée 
à 28  kilogr.  environ.  Comme  le  fait  remarquei-  M.  le  médecin 
inspecteur  Morache  [op.  cit.,  p.  487),  ce  chiffre  est  presque  tou- 
jours (léj)assé  dans  la  pratiipie.  Le  bidon  renferme  de  l’eau,  le 
soldat  doit  souvent  poider,  outre  ses  vivi’es  de  réserve,  les  vivres  <lu 
jour  et  il  a (juelques  objets  ])ersonnels  ; un  couteau,  du  tabac,  etc., 
<le  telle  sorte  que  la  charge  elïèctive  montait  encore  à 30  kilogr. 
et  ati-dessns  quand  les  ell'ets  étaient  mouillés;  cotte  charge  était 
évidemment  encore  ti-op  forte. 

« Actuellement,  le  soldat  d’infantei'ie  |)lie  sous  le  poids  d’uiuï 
charge  beaucoup  ti'op  élevée  : un  système  coiu|ili(pié  de  courroies 
enserre  ses  reins;  un  poids  démesuré  jièse  sur  ses  é[>aules.  Au 
nionuiiit  d’enti'er  en  ligne,  la  fatigue  ferait  perdre  à son  l'eu  une 
grande  partie  de  son  efficacité.  Nous  n’exagéi'ons  lâen  en  avau- 
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çaiil,  qu(}  cerUiins  hommes  ixii-tenl  une  diai‘f>’e  [ircsque  éealo  à la 
moitié  (le  leur  |)ro[u‘e  poids. 

a Le  fantassin  doit  cependant  èti'e  cajiahle  de  manier  son  fusil 
avec  facilité,  avec  aisance,  d’iililiser  Ions  les  obstacles  ilu  teriaiin 
et  de  se  porter  prestement  d’nn  abri  à im  anti-m 

« Il  faut  encore  remarquer  que,  sur  le  chani|)  de  bataille,  l’infan- 
terie aura  surtout  à franchir  très  rapidement  la  dislance  très  con- 
sidérable (comme  la  Garde  [uaissienne  à Saint-Piâvat)  qui  la 
sépare  de  la  position  qu’elle  attaque.  L’allégement  s’impose  de 
plus  en  plus.  » [Revue  du  Cercle  militaire,  1888,  p.  982.) 

De  nouvelles  mesures  ont  été  prises  pour  réduire  la  charg-e,  le 
poids  net  du  sac  a été  diminué,  ainsi  que  le  nombre  des  outils 
portatifs  et  [des  moulins  à café,  etc.  Le  poids  du  fusil  a diminué, 
mais  on  a augmenté  le  nombre  des  cartouches,  ce  qui  a fait  com- 
pensation. 

Nous  donnons  ci-contre  ’ le  détail  des  effets,  armes,  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  etc.,  ([ue  le  soldat  français  doit  porter 
en  tenue  de  campagne.  Il  n’est  [>as  possible  de  donner  un  cbitîre 
absolument  exact  de  la  charge  du  fantassin;  le  poids  des  eflèts 
varie  suivant  ta  taille  et  la  pointui'e,  suivant  qu’ils  sont  neufs  ou 
usés,  secs  ou  mouillés;  en  dehors  des  effets  ou  objets  individuels, 
des  outils  ou  des  ustensiles  dont  le  poids  diffère,  sont  répai'tis 
entre  les  hommes  de  chaque  escouade,  enfin  le  nombre  des 
hommes  d’une  escouade  est  variable,  et  quand  il  diminue,  le 
bagage  commun  restant  le  même,  chaque  homme  doit  en  trans- 
[)orter  une  plus  forte  part. 

Pour  connaître  la  charge  du  fantassin  il  faut  : 1°  calculer  le  poids 
représenté  par  tous  les  effets  et  objets  individuels;  2”  calculer  le 
poids  des  objets  en  commun  que  doit  transporter  une  escouade 
en  temps  de  guerre,  diviser  ce  total  par  le  chiffre  moyen  des 
hommes  de  l’escouade  et  ajouter  le  produit  de  cette  division  au 
poids  de  la  charge  individuelle;  3“  apprécier  la  surcharge  produite 
par  l’eau  de  boisson,  les  vivres  frais  et  les  objets  personnels. 

En  faisant  ce  calcul,  on  trouve  que  la  charge  du  fantassin  fran- 
çais est  d’environ  2G  kilogr. 

Cette  charge  encore  trop  lourde  subira  prochainement  une  nou- 
velle réduction. 

I.  D’nprès  la  décision  minist.  du  17  janvier  189a  délerminant  la  tenue  des  ofli- 
ciers  el  des  troupes  en  cainpagne  offic.  du  Minislère  du  lu  yiierre,  I8'.)a,  n"  2). 

Nous  avons  njculé  à la  u unenclalurc  oflicielte  le  poids  de  cliaquo  objet. 
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DESIGNATION 


UES  EFFETS  Of  OBJETS 


Pliii|iic  (l’iilenlité  avec  cordon... 

O ( Capote 

Ij  \ Ceinture  de  llanelle 

J'5  / Pantalon  de  drap 

^ a ) Veste 

“ ( Képi 

- ' Bretelle  de  fusil 

-=  g V Bretelle  de  susiiension 

I !_  < Cartouchières 

5 = / Ceinturon  avec  porte-épée, 
•c  ( Havresac 


I Bretelles 

Brodetiuins 

Caleçon 

Calotte  de  coton 

Chemises 

Courroie  de  capote. 
Cravate 


Boite  à graisse  ' 
■'  osses* 


g ; Bo 
2 ) Br: 

) Cuiller . 
[ Trc 


I c.  ; 

w c t T rousse  garnie. 
I Êtui-nuisette , 


Gamelle  individuelle 

Guêtres  de  toile 

Livret  individuel 

Morceau  de  savon 

.Mouchoirs 

Quart 

Souliers 

Sous-pieils  de  rechange  pour 
guêtres ^ 

Gamelle  de  campement- 


Hachette-' 

-Marmite  de  campement^. . , . 

I Moulin  cà  oafé* 

Petit  hidon  de  I lit.  (2  Ml. 
en  .Mgérie)  avec  courroie 

et  envelop[)c 

Sac  à distributions® 

Sachets  |(oiir vivresde  réserve 
Seau  en  loile® 


\ I ( Fusil  avec  épée-baïonnette. 

fsf  <. Nécessaire  d’armes'' 

: I ( Cartouches 


T 

7. 

c 

w O 

$ 

tr.  w 

Z U 

1 ? 

POIDS 

libre. 

Nombre. 

1 

0%007 

1 

2 ,180 

1 

0 ,180 

1 

0 ,Soü 

i 

0 ,800 

1 

0 ,220 

1 

0 ,1  lü 

1 

0 ,I.Ü0 

3 

0 ,780 

1 

0 ,4.70 

1 

1 ,780 

1 

0 ,000 

1 

1 ,400 

1 

0 ,35o 

1 

0 ,030 

1 

1 

1 ,000 

■1 

0 ,023 

1 

0 ,040 

! ^ Environ 

’l 

400  gr. 

•1 

0%I30 

1 

0 ,130 

1 

0 ,-430 

Ip. 

0 ,100 

1 

0 ,043 

1 

0 ,100 

1 

1 

0 ,110 

1 

0 ,090 

Ip- 

1 ,200 

1 

0 ,013 

1 

0 ,830 

1 

0 ,930 

1 

1 ,200 

1 

0 ,900 

1 

0 ,400 

■1 

0 ,900 

0 

0 ,100 

1 

0 ,400 

1 

3 ,840 

1 

0 ,123 

120cnrt. 

3 ,000 

onsEnvATiONS 


Pointure  moyenne. 


Avee  un  repas  lejtoids 
est  d’environ  800  gr. 


Pour  les  deux. 


’our  les  deux. 


1.  Dans  l'infanterie,  3 jeux  de  brosses  et  3 
un  caporal). 

2.  -I  marmites  et  5 gamelles  par  escouade. 

3.  1 par  escouade. 

T.  1 [)our  2 escouades. 

0.  2 par  escouade. 

0.  2 j)ar  escouade. 

2.  T par  escouade. 


Iieîtos  à graisse  par  escouade  (IT  hommes  et 
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DÉSIGNATION 

DES  EFFETS  OU  OBJETS 

SU  U 

l’homme 

DANS  LE 

paquetage 

POIDS 

OBSERVATIONS 

Nombre. 

Nombre. 

t Deux  jours  de  biscuil  cl  de 

l pelils  vivres 

I 

I%ÜÜ0 

£ ) Deux  jours  de  viande  de  cou- 

~ \ serve  8 

1 

/ Deux  porlions  de  polage  cou- 

( dense 

I 

1)  ,0Gi. 

Oulils  porlalifs  8 

1 

Paquel  individuel  de  pansenienl. 

I 

0 ,ÜC0 

8.  Une  boîte  do  1Î250  gr.  pour  2 liommos. 

9.  Par  compagnie  : 32  polles-bêchos,  8 pioches,  4 pics,  3 haches  et  1 scie  artic.  en  sus  des 
13  hachettes. 
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Les  modifications  suivantes  seraient  sur  le  point  d’être  adoptées 
{Tem2)S,  19  déc.  1894)  : 1“  emploi  de  raluminium  pour  la  fabri- 
cation des  bidons,  des  gamelles  et  des  marmites,  ce  qui  diminue- 
rait la  charge  de  740  gr.  ; 2“  adoption  d’un  havresac  pesant  GOO  gr. 
de  moins  que  l’ancien;  3®  soulier  de  repos  diminuant  la  charge  de 
oOO  gr.  ; 4°  réduction  du  nombre  des  outils. 

La  charge  du  fantassin  serait  ramenée  ainsi  à 23  ou  24  kilogr. 
Déjà  les  troupes  faisant  partie  du  corps  expéditionnaire  de  Mada- 
gascar ont  reçu  des  quarts,  des  petits  bidons,  des  gamelles  indivi- 
<luelles  et  des  gamelles  (pour  4 hommes)  en  aluminium. 

Il  est  question  de  fabriquer  également  en  aluminium  les  outils 
portatifs  : pelles,  pioches.  {France  militaire,  10  mars  1894.) 

L’aluminium,  qui  a été  adopté  déjà  en  Allemagne  pour  le  bidon  et 
pour  la  marmite  du  soldat,  est  un  métal  remarquable  par  sa  légèreté  ; 
sa  densité  est  seulement  de  2,  50  alors  que  celle  du  fer  est  de  7,7 
et  celle  du  cuivre  de  8,78;  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  plus 
loin  sur  l’emploi  de  l’aluminium  pour  les  ustensiles  de  campement. 

On  pourra  encore  alléger  un  peu  la  charge  du  soldat  en  dimi- 
nuant le  poids  des  vivres  de  réserve  et  notamment  celui  de  la 
boite  de  conserve  de  viande. 

La  charge  du  fantassin  allemand  s’élevait  naguère  à 34  kilogr. 
-et  pouvait  se  décomposer  ainsi  qu’il  suit  (Moiuche,  op.  cit.,  p.  488)  : 


llabillemenl i'‘s,900 

Eqiüpemenl  cl  annemeiil li-  ,230 

Sac  chargé 0 ,023 

iManleau  cl  scs  courroies 2 ,300 

Vivres 3 ,283 

Tolal 3 5>i^,030 
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Dci)uis  quelques  années  celte  charge  éci'asante  a été  diminuée 
nolalileinent  et  on  s’ingénie  à la  réduire  encore.  Nous  avons  vn 
que  le  havresac  avait  été  allégé  de  son  cadre  île  bois;  en  1893,  le 
bidon  de  verre  avec  enveloppe  de  cuir  a été  remj)lacé  par  le  bidon 
avec  gobelet  en  aluininiuin  et  une  marmite  individuelle  en  alu- 
minium a été  ado})tée  pour  toutes  les  troupes  à pied. 

L’aluminium  a été  employé  pour  les  garnitures  du  casque  à 
pointe  et  même  pour  le  cloutage  des  bottes. 

Le  pantalon  de  rechange  a été  supprimé,  le  poids  de  l’épée- 
baïonnette  a été  diminué,  on  a gagné  aussi  quelque  chose  sur  le 
poids  des  vivres  de  réserve;  on  a diminué  le  nombre  des  outils 
portatifs,  eniîn  on  a ramené  le  nombre  des  cartouches  de  loO  à 120 
dans  le  projet  à l’étude,  ce  qui  montre  bien  qu’on  a reconnu  l’im- 
périeuse nécessité  de  diminuer  la  charge. 

Grâce  à toutes  ces  modifications,  la  charge  du  fantassin  allemand 
a été  ramenée  à 2o  ou  2G  kilogr. 

Des  expériences  intéressantes  sur  la  charge  du  fantassin  ont  été 
faites  récemment  en  Allemagne  par  les  élèves  de  l’Institut  Frédéric- 
Guillaume  qui,  pour  la  circonstance,  avaient  revêtu  runiforme  des 
soldats  d’infanterie  et  qui  portaient  le  chargement  de  campagne. 

Des  marches  de  25  à 28  kilom.  ont  été  exécutées  dans  des  con- 
ditions variées  de  température,  de  manière  à étudier  l’influence  des 
charges  de  22  à 31  kilogr.  ‘. 

l^es  conclusions  du  rapport  établi  à la  suite  de  ces  expériences 
ont  été  les  suivantes  : 

i;  Duand  la  charge  du  fantassin  ne  dépasse  pas  22  kilogr.,  une  ' 
marche  de  23  à 28  kilom.,  exécutée  par  une  température  moyenne, 
n’exerce  aucune  action  déprimante  sur  la  santé  du  soldat  et  entre- 
tient, au  contraire,  le  jeu  des  muscles.  Par  de  fortes  chaleurs, 
une  marche  faite  dans  les  mêmes  conditions  amène  dans  l’orga- 
nisme des  perturbations  sans  gravité,  qui  disparaissent  après 
quehjues  heures  de  repos  et  ne  diminuent  en  rien  la  résistance 
aux  fatigues  les  jours  suivants. 

Un  poids  de  27  kilogr.  porté  pendant  des  marches  de  22  à 
28  kilom.  et  par  des  temps  favorables,  ne  nuit  pas  à la  santé 
du  soldat,  qui  le  sup[)orte  facilement.  Pendant  des  journées  très 
chaudes,  ce  même  chargement  [)rovoque  chez  l’homme  îles  jiertur- 
hations  dont  rinlluence  nuisible  se  fait  encore  sentir  le  lendemain. 


1.  Mililür  Zeilunf/,  22  juin  18'Jo;  Ueuue  militaire  de  l’élranrjer,  1895,  p.  812,  cL 
journal  le  Temps  du  7 août  1895. 
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Le  chargement  de  31  kilogr.  agit  défavora])lement  sur  l’orga- 
nisme (lu  fantassin,  mi^'ine  pendant  des  mai'clies  moyennes  et  ]»ar 
(les  températures  fraîches. 

Le  poids  de  27  kilogr.  est  donc  un  maximum  j)Our  la  moyenne 
des  soldats  prenant  part  à des  marches  de  25  à 28  kilom.  exé- 
cutées pendant  l’été.  En  ce  qui  concerne  l’entraînement,  il  est  à 
remarquer  qu’un  poids  léger  de  22  kilogr.  n’est  plus  gênant  au 
bout  de  plusieurs  jours,  tandis  que  celui  de  31  kilogr.  ne  cesse 
jamais  de  provoquer,  même  après  une  longue  série  de  marches, 
un  affaiblissement  graduel  de  l’organisme. 

La  charge  du  fantassin  russe  qui  était  de  31  à 32  kilogr.  a été 
ramenée  à 29  kilogr.  environ  depuis  la  suppression  du  havresac. 

Dans  l’armée  austro-hongroise,  la  charge  du  fantassin  s’élève 
à 20  kilogr.  environ  (Thurnwald,  op.  cil.),  avec  trois  jours  de  vivres  ; 
dans  l’armée  italienne,  à 25  kilogr.,  avec  le  même  nombre  de  jours 
de  vivres;  dans  l’armée  anglaise,  à 22  ou  23  kilogr.,  avec  deux 
jours  (le  vivres;  c’est  le  fantassin  anglais  qui  est  le  mieux  partagé. 

La  charge  du  fantassin  dans  l’armée  belge  est  actuellement  de 
28  kilogr.  environ,  elle  doit  être  ramenée  à 2i  kg.  GÜU.  La  mar- 
mite individuelle,  le  petit  bidon,  les  boucles  de  ceinturon  seront 
en  aluminium  dans  le  nouvel  équipement. 

C.  Chcm/e  du  cavalier  ei  du  cheval  de  cavalerie.  — La  question 
de  la  charge  du  cheval  de  cavalerie  est  du  domaine  de  l’hygiène 
vétérinaire,  nous  n’en  dirons  que  quelques  mots.  Il  importe  évi- 
demment d’alléger  le  cheval  de  cavalerie,  comme  il  imjiorte  d’alléger 
le  fantassin;  c’est  surtout  grâce  à sa  mobilité  ({ue  la  cavalerie 
l>eut  rendre  des  services  dans  les  armées  modernes,  en  les  éclai- 
rant au  loin  et  en  faisant  des  raids  dans  le  but  de  détruire  des 
ouvrages  d’art  sur  le  territoire  ennemi;  il  faut  pour  cela  des  che- 
vaux qui  puissent  fournir  de  longues  traites  aux  allures  vives. 

La  charge  du  cheval  de  cavalerie  (dragons)  qui  s’élevait  autrefois 
en  France  à 130  kilogr.  a été  ramenée  à 1 18  kilogr.  environ. 

La  charge  du  cheval  de  dragons  se  décompose  ainsi  (Mühaciie, 
op.  cil.,  p.  491)  : 


Sur  le  cavalier lokt',710 

Harnachement 18  ,800 

Paquetage 19  ,221 


Total 53>'i?,731 

Poids  moyeu  du  cavalier 05 


Total  de  la  charge  du  cheval.. . 118'‘p,731 
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Dans  l’armée  allemande,  la  charge  du  cheval  de  drapons  s’élève 
à 127  kilopr.  Dans  l’armée  austro-liong-roise,  la  charpe  du  cheval 
de  hulans,  sur  le  pied  de  puerre,  est  de  128  kilopr. 

D’après  Parkes  {op.cit.,  p.  oil),  lacharpedu  cheval  de  hussards 
anplais  est  seulement  de  107  kilopr.  en  estimant  le  poids  du  cava- 
lier cà  G2  kilocr. 

A, 

La  charpe  du  cuirassier  est  notahlemcnt  aupmentée  par  le  poids 
do  la  cuirasse  qui  est  d’environ  8 kilopr.,  aussi  faut-il  n’admettre 
dans  les  cuirassiers  que  des  hommes  très  vipoureux;  dans  la  cava- 
lerie légère  et  dans  la  cavalerie  de  lipiie,  il  y a au  contraire  avan- 
tage à avoir  des  hommes  qui  ne  soient  ni  trop  grands,  ni  trop  forts, 
de  manière  à ne  pas  surcharger  les  chevaux;  en  dehors  des  cuiras- 
siers, les  hommes  les  plus  forts  doivent  être  mis  dans  l’infanterie; 
en  campagne,  le  fantassin  est  soumis  à de  plus  grandes  fatigues 
(jue  le  cavalier. 

Le  cavalier  est  souvent  démonté  en  temps  de  guerre,  il  doit 
pouvoir  combattre  à pied  et  faire  de  lojipues  routes  sans  être  tro|) 
gêné  par  ses  effets  d’habillement  ou  d’équipement. 

D.  Objets  et  ustensiles  de  campement . — Le  soldat  doit  emporter 
avec  lui  en  campagne  les  ustensiles  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
préparer  ses  aliments,  un  bidon  pour  l’eau  de  boisson  et  un  petit 
gobelet  dit  dans  l’armée  française,  parce  qu’il  mesure  exacte- 

ment, lorsfju’il  est  rempli  jusi{u’aux  bords,  un  quart  de  litre,  des 
instruments  pour  couper  le  bois,  des  [)elles  et  des  pioches  pour 
remuer  la  terre  et  pour  improviser  des  retranchements,  enfin  dans 
quelques  armées,  une  tente  légère. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  la  tente  de  marche  qui,  autre- 
fois en  usage  dans  notre  armée,  a été  supprimée  en  1878  ainsi  que 
la  couverture  de  marche,  dans  le  but  d’alléger  le  soldat.  La  tente 
de  marche  dite  tente-abri  n’est  plus  réglementaire  aujourd’hui  que 
])Our  les  troupes  en  Algérie  et  pour  les  bataillons  alpins.  Dans  les 
armées  allemande  et  austro-hongroise,  on  a ado[>té  au  contraire 
dans  ces  dernières  années  une  tente  de  mai'che  (voir  Ch.  xv. 


T..es  ustensiles  de  campement  étaient  autrefois  très  lourds,  et 
très  encombrants,  on  a déjà  fait  dans  l’armée  française  quelques 
suppressions  qui  s’imposaient  et  on  s’occupe  aujourd’hui,  dans  la 
plupart  des  armées  européennes,  du  remplacement  des  ustensiles 
en  fer  battu  par  des  ustensiles  beaucoup  plus  légers  en  aluminium. 

En  Allemagne,  l’aluminium  a été  adopté  depuis  1893  pour  les 
bidons,  les  gobelets  et  pour  la  marmite  individuelle. 
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En  France,  les  essais  des  nsLensiles  de  campement  en  aluminium 
faits  aux  grandes  manœuvres  de  181H  ont  donné  d’excellents  résul- 
tats; nous  empruntons  à V Avenir  militaire  le  compte  rendu  de  ces 
essais  (n°  du  2 nov.  1894). 

« Au  cours  des  manœuvres  d’armée,  deux  qualités  de  campe- 
ment en  aluminium  ont  été  expérimentées  : un  campement  dit 
fort  et  un  faible  (gamelles  collectives  pour  4 hommes,  gamelles 
individuelles  et  quarts),  plus  une  gamelle  individuelle,  dite 
gamelle-rognon,  à cause  de  sa  forme  plate  avec  concavité  sur 
une  de  ses  tranches. 

« Dans  le  campement  dit  fort,  la  gamelle  collective  pèse  o40  gr., 
la  gamelle  individuelle  285,  le  quart  50,  soit  un  total  de  875  gr. 
Dans  le  campement  dit  faible,  ces  objets  pèsent,  385,  215  et  40  : 
soit  G40  gr.  Si  l’on  considère  que  les  mêmes  objets  en  fer  battu 
(campement  en  usage)  pèsent  respectivement  : 870,  430  et  85  gr., 
soit  un  total  de  1385  gr.,  on  voit  que  la  charge  d’un  homme  est 
diminuée  de  510  gr.  s’il  porte  le  campement  dit  fort,  et  de  745 
s’il  a celui  dit  faible  ; mais  le  surcroît  de  poids  de  la  gamelle-rognon 
réduirait  un  peu  ces  diminutions.  La  seule  question  de  poids  est 
donc  assez  importante  pour  justifier,  à défaut  de  tout  autre  motif, 
l’expérience  qui  a été  faite. 

« Comme  solidité,  le  campement  fort  est  sorti  victorieux  de 
l’épreuve.  Au  jour  de  la  revue  finale  des  manœuvres  ce  campe- 
ment n’était  pas  plus  bossué  que  le  campement  en  fer  battu,  tandis 
que  celui  dit  faible  était  dans  un  état  faisant  supposer  qu’une  plus 
longue  épreuve  le  mettrait  indubitablement  hors  de  service.  De 
l’avis  de  la  majorité  des  expérimentateurs,  le  campement  faible 
serait  donc  à rejeter,  malgré  la  diminution  considérable  de  son 
poids. 

« L’aluminium  résiste  mieux  que  le  fer  battu  aux  causes  d’oxy- 
dation; son  nettoyage  est  facile,  le  blanc  mat  revenant  facilement 
malgré  l’épreuve  du  feu;  les  soldats  se  sont  servis  des  gamelles 
collectives  pour  faire  le  café  et  des  ragoûts.  Cet  emploi  a même 
permis  de  constater  un  fait  auquel  on  ne  s’attendait  pas  : c’est 
que.  l’ustensile  en  aluminium  est  un  excellent  conducteur  do  la 
chaleur,  car  l’ébullition  s’opère  dans  ce  récipient  beaucoup  plus 
vite  que  dans  le  campement  ordinaire.... 

« Malgré  l’interdiction  de  mettre  raluminium  en  contact  avec 
des  acides,  on  sait  que  des  soldats  se  sont  servis  de  gamelles  col- 
lectives pour  faire  dos  salades;  or,  on  a remarqué  que  le  vinaigre 
n’oxerçail  aucune  action  corrosive  sur  le  récipient... 


CAMPEMENT 


449 


« En  somme,  l’opinion  générale  esl  que  le  campement  en  alu- 
minium fort,  avec  pamelle-roiinon,  doit,  à l’exclusion  de  tout 
autre,  cdre  l’objet  d’ex[)ériences  plus  importantes  encore,  afin  do 
pénétrer  l’armée  entière  de  sa  valeur  pratique.  On  dit  (jue  ce 
campement  coûte  prescjue  le  double  de  celui  en  1er  battu;  mais  la 
réduction  de  la  charpe  du  fantassin  étant  une  question  primordiale 
dans  les  armées  modernes,  il  n’y  a pas  à hésiter.  D’ailleurs,  on 
peut  faire  remarquer  (jue  le  surcroît  de  dépenses  serait  atténué 
par  la  suite,  l’aluminium  n’ayant  pas  besoin  d’être  étamé.  » 

En  Belgique,  on  a adopté  également  l’aluminium  pour  la  confec- 
tion des  gourdes  et  des  gamelles. 

Plagge  a fait  avec  les  bidons  et  les  marmites  en  aluminium  une 
série  d’expériences  qui  ont  été  très  bien  résumées  par  M.  le 
D'  Longuet  {Arch.  de  méd.  milil.,  1892,  t.  XX,  p.  257). 

Les  récipients  en  aluminium  ne  donnent  aucune  saveur  parti- 
culière aux  boissons  qu’on  y met  : eau,  café,  vin,  bière;  avec  le 
cognac  il  se  forme  au  bout  de  quelque  temps  un  dépôt  lloconneux 
qui  est  composé  de  tannate  d’aluminium  ; le  café  donne  lieu  à la 
même  réaction,  mais  à un  degré  bien  moindre  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  observe  seulement  quelques  petits  coagulums 
de  la  grosseur  de  têtes  d’épingles. 

L’eau  se  charge  à la  longue  de  flocons  blancbàtres  de  silicate 
d’alumine  complètement  insoluble. 

L’eau  distillée  n’attaque  pas  l’aluminium  à la  température  ordi- 
naire. A chaud  on  y trouve,  au  bout  de  huit  heures  seulement,  des 
traces  d’aluminium. 

Par  l’ébullition  prolongée  les  eaux  ferrugineuses  donnent  un 
dépôt  noirâtre  de  sulfure  de  fer  à la  surface  du  vase,  ce  déj)ôt 
disparaît  si  l’on  prolonge  le  chauirage  de  l’eau. 

Avec  l’eau  potable  et  l’eau  salée  il  se  foiMue,  au  l)Out  de  vingt- 
quatre  heures,  une  petite  (juantité  de  silicate  d’alumine. 

Le  vinaigre  renfermant  de  4 à G p.  lOü  d’acide  acétique  athupie 
vivement  l’aluminium  ; il  se  forme  du  silicate  d’alumine  (les  meil- 
leurs aluminiums  renferment  du  silicium),  et  la  surface  du  vase 
devient  rugueuse.  Avec  de  l’eau  vinaigrée  à 1/2  p.  100  l’alumi- 
nium est  heaucoup  moins  attaqué.  11  se  forme  sur  les  j)arois  du 
vase  une  pellicule  jaunâtre  â rellets  irisés  (jui,  si  l’on  poursuit 
l’ébullilion,  se  li’ansforme  en  un  dépôt  jaunâtre  très  adhérent. 

Les  aliments  cuits  dans  les  marmites  en  aluminium  ont  belle 
a])parence,  ils  n’acquièrent  pas  de  saveur  métallique. 

Le  [)oint  de  fusion  est  â 700%  la  chaleur  des  foyers  de  cuisine 

Laveran,  Ilyp.  milil.  29 
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ne  peut,  [las  détériorer  les  marmites  en  aluminium,  à condition 
(|u’on  ait  soin  de  ne  pas  les  cliautTer  à blanc,  sans  eau. 

IjOs  alliages  d’étain  et  d’aluminium  s’attaquent  plus  énergique- 
ment [>ar  l’eau  et  les  divers  réactifs  que  l’aluminium  et  l’étain 
isolés;  il  faut  donc  éliminer  l’étain  des  soudures  et  éviter  l’intro- 
duction de  l’étain  dans  l’aluminium  destiné  à la  fabrication  des 
bidons  et  des  ustensiles  de  campement. 

Les  alliages  d’aluminium  et  de  zinc  ou  d’antimoine  s’attaquent 
sensiblement  par  l’eau  distillée  froide.  (A.  Riche,  Rech.  sur  les 
alliages  de  l’aluminium,  Journ.  de  iiharmacie  et  de  chimie,  1893, 
P-  a.) 

En  somme  l’eau,  le  café,  le  vin  n’attaquent  l’aluminium  que  très 
faiblement  et  à la  longue,  le  vinaigre  seul  l’attaque  assez  ra}»ide- 
ment,  mais  le  soldat  ne  fait  guère  usage  du  vinaigre  en  campagne. 
Les  très  faibles  ([uantités  d’alumine  qui  peuvent  se  mélangei-  aux 
boissons  ou  auxaliments  sont  sans  inconvénients,  elles  s’y  trouvent 
à l’état  de  sels  insolubles  (silicate  d’alumine);  les  sels  solubles 
d’aluminium  ne  sont  pas  toxiques  d’ailleurs,  témoin  l’alun  qui  est 
un  médicament  très  employé. 

L’aluminium  est  très  brillant,  ce  qui  serait  un  inconvénient  en 
campagne;  il  y aura  donc  lieu  de  brunir  les  objets  en  aluminium 
qui,  comme  la  gamelle  individuelle  et  le  quart,  doivent  être  portés 
en  dehors  du  sac  ou  de  la  musette;  le  bidon  en  aluminium  sera 
entouré  de  draj)  comme  le  bidon  actuel.  Dans  l’armée  allemande, 
la  surface  extérieure  des  objets  en  aluminium  est  noircie. 

11  est  indispensable  que  chaque  soldat  ait  un  bidon  à eau;  avant 
l’adoption  du  bidon  le  soldat  soutti'ait  cruellement  de  la  soif  ]ien- 
dant  les  marebes;  nous  avons  vu  que  pour  prévenir  les  accidents 
d’insolation,  une  des  mesures  [)ropliylactiques  les  plus  utiles  est  de 
[)rocurer  au  soldat  en  marche  de  l’eau  de  hoisson. 

Le  bidon  individuel  du  soldat  français  est  très  commode,  il  est 
en  fer-blanc  de  la  contenance  d’un  litre;  au  besoin  le  soldat  peut 
boire  directement,  à la  régalade,  par  le  petit  orifice  (fîg  98).  Le 
bidon  est  recouvert  de  drap,  ce  qui  a l’avantage  d’empêcher  le  bruit 
que  ]»roduirait  le  bidon  pendant  la  marche  en  frap[)anl  contre 
d’autres  pai’ties  métalli(|ues  ; de  [)lus,  par  les  temps  chauds,  on  |>eut 
humecter  le  drap  et  l’évaporation  de  l’eau  i‘afraîchit  le  li(piide 
placé  dans  le  hidon. 

En  Algérie,  les  troupes  en  campagne  reçoivent  des  bidons  de 
deux  litres,  en  l'aison  de  la  difliculté  (pi’on  éprouve  souvent  à 
renouveler  la  provision  d’eau. 
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IjC  gobelet  ou  quart  est  accroché  après  le  bidon;  dans  la  cava- 
lerie le  quart  est  adhèrent'  au  bidon. 

IjO  bidon  et  le  quart  seront  bientôt  en  aluminium,  ce  (pii  en 
diminuera  notablement  le  poids. 


Fig.  08.  — Bidon  et  quart  (armée  française)  ; le  Itidon  est  recouvert  do  draji. 

1j6  soldat  doit  avoir  une  marmite  pour  préparer  ses  aliments  ; 
les  avis  sont  partagés  sur  la  (question  de  savoir  si  la  marmite  doit 
être  individuelle  ou  bien  collective. 

Dans  les  armées  allemande,  anglaise  et  russe,  chaque  soldat  a 
sa  marmite  de  campagne. 

Dans  l’armée  française,  le  soldat  em[)ortait  autrefois  en  cam- 
pagne de  grandes  marmites  destinées  chacune  à la  préparation  de 
la  soupe  de  huit  hommes.  Lorsque  l’homme  qui  portait  la  mar- 
mite disparaissait,  les  sept  autres  ne  savaient  jilns  comment  faire 
cuire  leurs  aliments.  On  a ensuite  ado[)té  la  marmite  à (piatre  qui 
a beaucoup  moins  d’inconvénients  (pie  la  marmite  à huit,  attendu 
qu’elle  peut  servir  au  besoin  pour  six  hommes. 


Depuis  1887  le  nécessaire  liouthéon  a rem|dacé  à la  fois  les 
marmites  à quatre  et  les  petites  gamelles  individindles. 

Le  nécessaire  liouthéon  se  com[)Ose  : 1"  d’une  marmite  en  for 
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battu  de  la  contenance  de  2 1.  3/4  (A,  fig.  99);  2"  d’une  fiamelle 
avec  couvercle  (B)  qui  s’emboîte,  pour  les  marches,  à la  partie 
su|>érieure  de  la  marmite. 

La  marmite  peut  servir  à la  préparation  de  la  soupe  pour  deux 
hommes,  du  ragoût  ou  de  la  conserve  de  viande  pour  trois  ou 
quatre  hommes,  du  café  pour  huit  à dix  hommes. 

La  gamelle,  d’une  capacité  de  1 l.  1/4,  peut  au  besoin  servir  à 
la  préparation  du  café  (Instruction  sur  le  mode  d’emploi  du  néces- 
-saire  Bouthéon,  Journal  miiit.,  1889,  p.  96). 

La  pratique  a démontré  que  la  préparation  des  aliments  était 
plus  difficile  dans  ces  marmites  individuelles  que  dans  les 


Fig.  100.  — Marmite  do  campement 
(armée  française). 


Fig.  102.  — Grande  gamelle  do  campement 
(armée  française). 


anciennes  marmites,  et  les  Chambres  sont  saisies  d’un  projet  de 
loi  qui  supprimerait  dans  les  corps  d’infanterie  le  nécessaire  Bou- 
théon et  qui  rétablirait  l’ancienne  marmite  à quatre. 

La  figure  100  représente  la  marmite  de  campement  pour  tpiati’e 
diommes  et  pour  cinq  ou  six  au  besoin,  le  couvercle  muni  d’un 
manche  forme  casserole.  Des  anneaux  servent  à fixer  la  marmite 
sur  le  sac  au  moyen  de  courroies. 

La  gamelle  individuelle  (fig.  101)  se  fixe  à la  jiartie  supérieure 
(lu  sac  (fig.  93).  On  a expérimenté  aux  manœuvres  de  1891  une 
gamelle-rognon  qui  s’adapte  mieux  sur  le  sac  (jne  la  gamelle  ordi- 
naire. La  partie  concave,  tournée  vers  la  tète  du  porteur,  facilite 
la  position  du  tireur  couché.  C’est  un  point  important  poin-  l’infan- 
derie;  la  gamelle  ordinaire  gène  le  fantassin  de  ])otite  taille 
môme  de  taille  moyenne,  depuis  l’adoption  des  cartouchières  cpii, 
par  leur  mode  d’attache  élevée  au  ceinturon,  tendent  à i-ejcter  le 
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liavi’csac  sur  la  lèlc  lorsque  le  soldai  [)rcnd  la  posilion  du  tireur 
couché  {Avenir  miliL,  2 iiov.  1894). 

Les  izraudes  gamelles  eu  fer  haüu  qui  sont  distribuées  en  raison 
de  deux  par  escouade  (fig.  102)  servent  à laver  et  à é[)lucher  les 
légumes  ; elles  sont  lourdes  et  encombrantes  et  c’est  avec  raison 
(|u’on  a réduit  leur  nombre  de  4 à 2 par  escouade. 

Autrefois  le  soldat  était  muni  en  outre  de  grands  bidons  en  fer 
batlu  (4  par  escouade)  destinés  à aller  chercher  ilc  l’ean;  ces 
bidons,  lourds  et  encombrants,  ont  été  remplacés  par  des  seaux  en 
toile  beaucoup  plus  légers. 

Le  nombre  des  moulins  à café  a pu  être  réduit  grâce  à l’adop- 
tion des  conserves  de  café;  il  n’y  a plus  (ju’un  moulin  à café  pour 
deux  escouades,  c’est-à-dire  pour  vingt-huit  hommes  et  deux  capo- 
raux. 

Parmi  les  objets  qui  font  partie  de  l’équipement  du  soldat  en 
campagne  nous  signalerons  enfin  le  paquet  individuel  de  panse- 
ment et  les  plaques  d’identité. 

Les  plaques  d’identité  en  maillecbort  sont  gravées  à l’avance 
par  les  soins  des  corps  de  troupe;  elles  seraient  distribuées  en  cas 
de  mobilisation  et  suspendues  au  cou  de  chaque  soldat.  On  inscrit 
d’un  côté  de  la  plaque  : le  nom  de  l’homme,  son  prénom  usuel  elle 
millésime  de  la  classe  à laquelle  il  appartient,  et  de  l’autre  côté  : la 
subdivision  de  région  à laquelle  il  appartient  et  le  numéro  du 
registre  de  recrutement  sous  leijuel  il  est  inscrit.  (Décis.  ministé- 
rielle du  12  oct.  188-3.) 

En  camj)agne,  ces  plaques  d’identité  sont  indispensables;  avant 
leur  adoption,  un  grand  nombre  de  morts  étaient  ensevelis  à la 
suite  des  batailles  sans  qu’il  fût  possible  d’établir  leur  identité. 


CHAPITRE  XIII 


DU  CHOIX  DE  L’EMPLACEMENT  D’UNE  CASERNE. 
DES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 


I.  Choix  de  remplacemenl  d’une  caserne.  — Du  sol.  — Des  gaz  du  sol.  — De 
l’humidilé  du  sol  et  de  la  nappe  d’eau  souterraine.  — Des  variations  du 
niveau  de  la  nappe  d’eau  et  de  leur  importance  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

— Drainage.  — Matière  organique  et  microbes  du  sol.  — Orientation  à 
donner  aux  bâtiments  d’habitation. 

II.  Matériaux  de  construction.  — Fondations.  — Murs,  épaisseur  qu’ils  doivent 
avoir  suivant  les  climats.  — Perméabilité  des  matériaux  de  construction, 
avantages  et  inconvénients  des  murs  perméables.  — Revêtements  des  murs. 

— Humidité  des  matériaux  de  construction.  — Planchers.  Inconvénients  des 
planchers  en  bois;  nécessite  de  les  supprimer  à l’avenir  dans  les  casernes. 
Procédés  d’imperméabilisation  des  parquets  ; paraffinage,  coaltarisage,  etc. 

— Toitures. 

III.  Mesures  à prendre  pour  empêcher  Pair  vicié  des  égouts,  etc.,  de  pénétrer 
dans  les  habitations.  — Siphons  hydrauliques.  Conditions  que  doit  remplir 
un  siphon;  siphons  d’éviers,  d’urinoirs,  de  cours. 


On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  au  choix  de  l’emplacement 
d’une  caserne,  à l’étude  préalable  du  sol  sur  lequel  la  caserne  sera 
construite,  au  choix  des  matériaux  de  construction,  au  plan 
général  des  bâtiments  et  à leur  distribution  intérieure  ; lorsque  la 
caserne  est  construite,  il  est  trop  tard  pour  signaler  les  causes 
d’insalubrité  qu’elle  présente;  la  caserne  est  nécessairement  uti- 
lisée et  pendant  des  siècles  les  hommes  qui  viennent  y loger  ont  à 
subir  les  inconvénients  qui  résultent  de  l’emplacement  choisi,  des 
vices  de  construction  ou  de  la  mauvaise  distribution  des  bâtiments. 

1.  Choix  de  l’emplacement.  — A.  Situation.  — Autrefois,  avec  le 
sy.stème  de  fortifications  qui  porte  le  nom  de  Vauban,  il  fallait 
pour  le  choix  de  l’emplacement  des  casernes  se  plier  aux  nécessités 
de  la  défense;  les  casernes  étaient  adossées  aux  fortifications,  dans 
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les  points  les  moins  accessibles  au  feu  de  rennemi  ; il  en  résultail 
que  les  casernes  se  trouvaient  souvent  dans  de  mauvaises  con- 
ditions au  point  de  vue  de  la  ventilation  et  de  rorientation. 

La  grande  portée  des  canons  modernes  a eu  pour  conséquence 
de  modifier  complètement  le  système  de  défense  des  places;  avec 
leur  ceinture  de  forts  détachés,  les  places  fortes  modernes  ne  sont 
plus  enserrées  comme  autrefois  et  l’on  a beaucoup  plus  de  liberté 
]tour  le  choix  de  l’emplacement  des  casernes;  cet  emplacement 
n’est  plus  déterminé  que  dans  les  forts  et  pour  les  casemates. 
Les  casemates,  construites  pour  abriter  les  défenseurs  d’une  place, 
sont  nécessairement  des  habitations  peu  hygiéniques,  mais  en 
temps  de  paix  elles  ne  servent  pas  au  logement  des  troupes,  ou  du 
moins  elles  ne  sont  habitées  que  par  un  très  petit  nombre 
d’iiommes,  qui  n’y  séjournent  pas  longtemps. 

Beaucoup  de  casernes  sont  d’ailleurs  situées  dans  des  villes  non 
fortifiées,  ce  qui  donne  toute  latitude  pour  le  choix  de  l’emplacement. 

Il  faut  éviter  de  placer  les  casernes  dans  des  quartiers  où  la 
population  est  très  dense;  on  trouve  difficilement  dans  ces  quar- 
tiers d’assez  grands  espaces  pour  assurer  à tous  les  bâtiments 
d’une  caserne  de  l’air  et  de  la  lumière,  pour  donner  aux  cours  et 
aux  dépendances  les  dimensions  qu’elles  comportent.  Les  casernes 
construites  dans  les  quartiers  populeux  sont  généralement  entou- 
rées de  hautes  bâtisses,  avec  des  cours  intérieures  insuffisantes;  il 
en  résulte  qu’elles  sont  mal  A^entilées,  mal  éclairées  et  insolées, 
et  souvent  humides  et  malsaines. 

D’autre  part,  si  l’on  met  en  rapport  intime  l’agglomération 
d’hommes  que  renferme  la  caserne,  avec  une  autre  aggloméra- 
tion d’individus  vivant  souvent  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques,  aux  abords  de  la  caserne,  il  y a beaucoup  de  chances 
pour  que  les  maladies  épidémicpies  se  propagent  de  l’une  à l’autre, 
et  surtout  do  la  population  civile  à la  population  militaire.  Dans 
la  caserne  on  prend  en  effet  des  mesures  rigoureuses  pour  isoler 
les  malades  atteints  d’afièctions  contagieuses,  pour  désinfecler  les 
etTets,  les  objets  de  literie  et  les  locaux  qui  ont  pu  être  souillés, 
tandis  que  la  j)rophylaxie  des  maladies  contagieuses  laisse  souvent 
beaucoup  à désirer  dans  la  population  civile. 

Les  casernes  doivent  être  [ilacées  à la  périphérie  des  villes,  en 
dehors  des  faubourgs  ; toutefois  l’emplacement  choisi  ne  doit  pas 
être  trop  éloigné,  trop  excentrique;  il  ne  faut  pas  rendre  le  service 
difficile  aux  officiers  et  les  hommes  doivent  jiouvoir  venir  l'acile- 
nient  en  ville. 
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11  y a une  exception  à faire  pour  les  pays  palustres  ; dans  ces 
pays,  ce  sont  les  parties  élevées  et  le  centre  des  villes  qui  sont 
les  plus  salubres.  A Rome,  ce  sont  les  casernes  les  plus  excentri- 
ques qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  malades  atteints  de 
fièvre  palustre  (L.  Colin,  Traité  des  fièvres  intermitt.,  Paris,  1870). 

L’altitude  qui  suffit  à mettre  à l’abri  de  la  fièvre  est  souvent 
peu  considérable,  si  bien  que,  dans  une  même  ville,  on  peut 
trouver  à quelques  centaines  de  mètres  les  uns  des  autres  des 
emplacements  salubres  et  des  emplacements  insalubres. 

La  ville  de  Constantine  est  construite  sur  une  énorme  masse 
rocheuse  dont  la  base  est  contournée  par  le  Rummel;  les  per- 
sonnes qui  habitent  Constantine  ne  prennent  presque  jamais  la 
fièvre,  tandis  que  celles  qui  habitent  la  vallée  du  Rummel  sont 
atteintes  dans  une  forte  proportion;  les  casernes  situées  dans 
Constantine  et  la  caserne  du  Mansourah,  qui  occupe  une  hauteur 
voisine,  sont  épargnées,  tandis  que  la  caserne  du  Bardo  dans  la 
vallée  du  Rummel,  aux  portes  de  la  ville,  fournit  tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  cas  de  fièvres  palustres  contractées  dans  la 
caserne.  De  même  à Bone;  les  habitants  de  la  ville  haute,  con- 
struite sur  les  collines  qui  bordent  la  mer,  sont  à l’abri  du  palu- 
disme alors  que  ceux  de  la  ville  basse  lui  payent  aujourd’hui  encore 
un  assez  lourd  tribut,  malgré  les  travaux  d’assainissement  qui  ont 
été  exécutés  (Laveran,  Traité  des  fièvres  palustres,  1884,  p.  7). 

Les  casernes  doivent  être  éloignées  de  tous  les  établissements 
insalubres,  des  hôpitaux,  des  abattoirs,  des  cimetières,  etc. 

Le  voisinage  d’un  cours  d’eau  est  une  condition  indispensable 
pour  les  troupes  à cheval,  à cause  de  la  nécessité  de  baigner  les 
chevaux.  Les  casernes  ne  doivent  pas  être  construites  sur  les 
bords  mêmes  du  cours  d’eau;  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
l’humidité  résultant  de  ce  voisinage  et  contre  l’infiltration  et  la 
submersion  des  caves  pendant  les  crues. 

Un  terrain  un  peu  élevé  et  présentant  une  pente  légère  cons- 
titue le  meilleur  emplacement  qu’on  puisse  choisir;  la  ventilation 
naturelle  et  l’insolation  se  font  bien  dans  ces  conditions. 

Les  habitations  placées  dans  des  vallées  étroites,  en  contre-bas 
d autres  habitations,  sont  généralement  insalubres  ; la  proximité  de 
la  nappe  d’eau  souterraine,  le  fait  que  la  vallée  reçoit  non  seule- 
ment l’eau  de  pluie  qui  tombe  à sa  surface,  mais  aussi  celle  qui 
s’écoule  des  pentes  voisines,  rend  le  sol  humide.  La  malière  orga- 
nique, les  infiltrations  des  fumiers  et  des  fosses  fixes  des  habi- 
tations situées  [)lus  haut,  tendent  à affiner  dans  la  dépression  de 
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terrain  où  sc  trouve  l’habitation;  la  ventilation  se  fait  mal,  parce 
f[ue  les  courants  atmosphériques  [>assent  au-dessus  de  riiahitalion 
toutes  les  fois  que  leur  direction  n’est  pas  exactement  celle  de  la 
dépression  du  sol;  enfin  si  la  dépression  est  un  peu  profonde, 
riiahitation  ne  reçoit  les  rayons  du  soleil  que  pendant  le  milieu 
du  jour. 

Une  habitation  située  à la  partie  supérieure  d’une  colline  ne 
présente  pas  ces  inconvénients  : les  eaux  s’écoulent  facilement,  la 
ventilation  et  l’insolation  se  font  bien,  mais  la  maison,  en  plein 
vent,  est  sans  cesse  parcourue  par  des  courants  d’air  qui  la  ren- 
dent froide,  difficile  à chauffer  en  hiver;  de  plus,  en  plaçant  une 
habitation  sur  un  point  trop  élevé,  on  impose  de  grandes  fatigues 
à ceux  qui  l’habitent. 

En  choisissant  un  emplacement  sur  une  pente  douce,  on  évite 
tous  ces  inconvénients. 

B.  Du  SOL.  — Avant  de  fixer  l’emplacement  d’une  caserne,  il  est 
nécessaire  d’étudier  la  nature  du  sol,  son  degré  d’humidité  et  de 
perméabilité  et  de  rechercher  à quelle  distance  de  la  surface  se 
trouve  la  nappe  d’eau  souterraine. 

Ces  questions  ont  été  dans  ces  dernièz’es  années  l’objet  d’un 
grand  nombre  de  travaux  importants  ^ que  nous  devrons  nous 
borner  à résumer  succinctement. 

a.  Porosité  et  perméabilité  du  sol.  — Le  sol  est  toujours  plus  ou 
moins  poi'eux  ei  j)erméable;  il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
termes. 

La  porosité  d’un  sol  peut  être  définie  : le  rapport  existant  entre 
le  volume  des  espaces  libres  et  le  volume  total  du  sol. 

La  perméabilité  est  la  propriété  que  possède  le  sol  do  se  laisser 
travei’ser  jdus  ou  moins  aisément  par  les  gaz  et  les  liquides. 


1.  Fll’gge,  BeUriige  zur  Hygiene,  Leipzig,  1879,  et  Lehrlnicli  (1er  hygieniscli. 
Untersuehungs  Methoden,  Leipzig,  1881.  — T)u  .'hi'me,  Les  mieroorganismes.  Trad. 
fr.,  Bruxelles,  1887,  p.  527.  — Rexk,  Ueber  die  permeabilitat  des  Bodens  fiir  Luft. 
Zeitsch.  f.  Biol.,  1879.  — E.  et  F.  Putzeys,  L’hygiène  dans  la  eonstruetion  des  habit, 
privées  et  des  casernes,  2”  édit.,  Paris-Liège,  1885.  — Des  mê.mes,  La  construc- 
tion des  casernes,  Liège,  1892.  — G.  Fkaenkel,  Ueclicrcli.  sur  la  présence  de 
microbes  dans  les  dilTércntes  couches  du  sol.  Zeilschr.  f.  Ilyg.,  1887.  — Soyka,  Der 
Boden.  Handbuch  der  Hyg.  v.  Pettenkofer  u.  Ziemssen,  1887.  — Ghanciieu  et  lliciiAnD, 
Action  du  sol  sur  les  germes  patliogènes.  Congrès  internat,  d’hygiène,  Paris,  1889. 
— Amnoülü,  Nouveaux  éléments  d’iiygiène,  2°  édit.,  Paris,  1889.  — J.  llEisinns,  Sur 
le  contenu  du  sol  en  l)actérics.  ZcUnchr.  f.  Hygiene,  1889.  — Kha.meh,  Die  Baktcrio- 
iogie  in  ihren  Bezieliungen  zur  Landwirtlischaft,  Vienne,  1890.  — Duci.aux,  Sur  les 
actions  chimiques  et  microl)iennes  qui  sc  produisent  dans  le  sol.  .\im.  de  l'insl. 
Basleur,  1890,  p.  232.  — Do  mê.\ie.  Sur  les  relations  du  sol  et  de  l’eau  (|ui  le  traverse, 
et  Distrib.  de  la  matière  organique  et  des  microbes  dans  le  sol.  Mdme  rec.,  1890  et 
1893,  p.  823.  — J.  V.  Fodo»,  Hygiène  du  sol,  léna,  1893. 
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Dans  tous  les  sols  poreux  l’espace  libre  constitué  par  les  jiores 
représente  environ  40  p.  100  de  la  niasse  totale;  Uenk  indique 
les  limites  de  30  à 55,5  p.  100;  Flügge  a trouvé  pour  te  gravier 
38,4  à 40,1  p.  100;  pour  le  sable  : 35,0  à 40,8p.  100;  pour  l’argile  : 
30,2  à 42,5  p.  100. 

Soyka  a imaginé  un  procédé  ingénieux  pour  mettre  en  évidence 
le  degré  de  perméabilité  à l’air  des  différents  terrains.  On  remplit 
des  tubes  de  verre  avec  les  terrains  à examiner  au  point  de  vue  de 
la  perméabilité  à l’air  et  on  les  fait  traverser  par  du  gaz  d’éclaiiaige 
qu’on  allume  à la  sortie  ; la  rapidité  avec  laquelle  le  gaz  passe  et 
la  grandeur  de  la  flamme  indiquent  le  degré  de  perméabilité  du 
terrain  qui  a servi  à remplir  chaque  tube;  on  constate  que  la  per- 
méabilité  augmente  avec  la  gi’osseur  des  grains  qui  constituent  le 
terrain.  Il  en  est  de  même  de  la  perméabilité  pour  l’eau.  Un  sol 
composé  de  gros  graviers  est  très  perméable  à l’eau  et  à l’air,  le 
sable  se  laisse  traverser  d’autant  plus  facilement  qu’il  est  plus 
gros;  l’argile  est  presque  imperméable. 

La  perméabilité  du  sol  pour  l’air  diminue  quand  le  sol  est 
humide  et  disparaît  quand  il  est  complètement  mouillé. 

h.  Air  du  sol.  — L’air  du  sol  est  comme  l’air  atmosphérique 
un  mélange  d’oxygène,  d’azote  et  d’acide  carbonique,  mais  les  pro- 
portions du  mélange  sont  différentes.  D’autres  gaz  s’y  rencontrent 
aussi  quelquefois  : l’acide  sulfhydrique  et  dans  les  villes  le  gaz 
d’éclairage. 

Pour  recueillir  les  gaz  du  sol,  Fodor  procède  de  la  manière  sui- 
vante : on  fore  dans  le  sol  des  trous  qui  ont  une  profondeur 
connue,  on  y introduit  des  tubes  en  plomb  et  on  comble  avec  de 
la  teiTe  le  vide  qui  existe  autour  de  ces  tubes  ; au  moyen  d’un 
aspirateur  d’une  capacité  connue  on  aspire  alors  l’air  du  sol  et  on 
le  fait  passer  dans  une  solution  de  baryte  titrée;  l’acide  carbonique 
est  absorbé  et  peut  être  dosé. 

On  peut  aussi  creuser  un  trou  d’une  profondeur  donnée,  recou- 
vrir ce  trou  et  laisser  l’air  du  sol  s’accumuler  dans  le  fond,  puis, 
en  agitant  l’air  le  moins  possible,  vider  au  fond  du  trou  un  grand 
flacon  rempli  d’eau.  L’air  du  sol  pénètre  dans  le  flacon;  on  ayant 
soin  de  boucher  hermétiquement  le  flacon  au  moment  où  on  le 
retire,  on  peut  ainsi  se  procurer  une  quantité  donnée  d’air  du 
sol  et  doser  l’acide  carbonique  (jui  s’y  trouve. 

L’air  du  sol  est  toujours  beaucoup  plus  riche  en  acide  carbo- 
nique que  l’air  atmosphérique,  comme  Doussingault  etiUichol  Lévy 
l’ont  montré  dès  1852. 
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Tl  résulte  (les  recherches  de  Pettenkofer  à Munich  et  de  Fodor  à 
l>uda-Pest  que  la  quantité  d’acide  carlionique  de  Pair  du  sol  est 
très  variable  sur  les  diiïérenls  points  d’une  môme  ville,  avec  la 
profondeur  à laquelle  on  recueille  les  gaz  et  avec  les  saisons.  A 
Munich,  Pettenkofer  a trouvé  que  sur  1000  parties  d’air  en  volume 
il  y avait  de  3,9  à 21  d’acide  carbonique;  c’est  en  été  qu’on  a trouvé 
les  plus  fortes  quantités  d’acide  carbonique. 

l^a  quantité  d’acide  carbonique  est  d’autant  plus  grande  que  le 
terrain  est  plus  souillé,  plus  riche  en  matière  org-anique. 

L’air  du  sol  est  mobile,  il  obéit  aux  lois  de  la  dilïusion  des  gaz. 

Les  dilTérences  de  température  qui  existent  entre  le  sol  et  l’at- 
mosphère, les  variations  de  pression  barométique,  les  vents,  les 
fluctuations  de  la  nappe  d’eau  souterraine  mettent  sans  cesse  les 
gaz  du  sol  en  mouvement,  et  ces  gaz  pénètrent  facilement  dans  les 
habitations. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  un  courant  s’établit  du 
sol  vers  l’intérieur  des  maisons,  (jui,  plus  chaudes  que  l’air  exté- 
rieur, agissent  comme  des  cheminées  d’appel  sur  l’air  souterrain. 

D’après  Pettenkofer  l’air  des  appartements  d’un  rez-de-chaussée 
peut  contenir,  notamment  en  hivei",  10  à lo  p.  100  d’aii’ souterrain. 

Des  accidents  d’asphyxie  par  le  gaz  d’éclairage  ont  été  observés 
à plusieui’s  reprises  sur  des  personnes  (jui  habitaient  des  chambres 
de  rez-de-chaussée  situées  à plus  de  10  m.  de  distance  de  la  solu- 
tion do  conlinuité  des  tuyaux  de  gaz  dans  la  profondeur  du  sol  ; 
c’est  une  preuve  convaincante  de  la  pénétration  des  gaz  du  sol 
dans  les  habitations  mal  construites  ‘. 

Pour  ((u’une  habitation  soit  salubre,  il  faut  qu’elle  repose  sur 
une  couche  de  matériaux  imperméables. 

c.  llmnidilé  du  sol.  Nappe  d'eau  soulermine.  Dvainafie.  — Le  sol 
renferme  toujours  une  certaine  (piantité  d’eau  (pii  peut  exister 
concurremment  avec  l’air,  sous  forme  d'humüUlé,  ou  bien  sous 
forme  de  nappe  d'eau  souterraine . 

L’humidité  du  sol  est  entretenue  par  l’eau  de  iduie  ou  jiar  l’eau 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  (pii  s’infiltre  à travers  les  couches 
su](crricielles,  et  [tar  la  vapeur  d’eau  émise  par  la  nai>pe  d’eau  sou- 
terraine. 


1.  Layet,  Des  accidenls  causés  par  la  pénotralion  soiilcrrainc  du  gaz  de  l’éclai- 
rage dans  les  liabilalions,  Revue  d'hygiène,  1880,  p.  100.  — Touhdes  a relaté  deux 
exemples  de  ces  accidenls,  E.  el  F.  Dlt/.eys,  op.  cil.,  |>.  39.  — Empoisonncnicnl  par 
le  gaz  en  temps  froid,  Brilish  med.  Journ.,  10  févr.  1893,  cL  Revue  d'hygiène,  1895, 
p.  533. 
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La  (jLiaiilitc  d’eau  retenue  varie  beaucoup  avec  la  nature  du  sol  ; 
elle  est  d’autant  plus  grande  que  les  pores  du  teri'ain  sont  plus 
petits  (Renk,  Hotïniann).  Un  litre  de  gros  sable  mouillé  ne  i-etient 
({ue  55'^  d’eau,  alors  (pi’un  litre  de  sable  Irès  fin  jieut  en  retenir 
de  200  à 300°^  Dans  un  sol  dont  les  pores  sont  très  petits  (argile, 
sable  Irès  fin),  la  capillarité  s’exerce  évidemment  beaucouj)  mieux 
sur  l’eau  que  dans  un  sol  à larges  pores,  de  môme  que,  dans  des 
tubes  de  verre,  l’action  de  la  capillarité  est  d’autant  plus  forte  que 
les  tubes  ont  un  plus  petit  diamètre. 

L’argile,  l’humus  ont  pour  l’eau  une  très  forte  capacité. 

La  perméabilité  du  sol  pour  l’eau,  c’est-à-dire  la  faculté  qu’il  a 
de  se  laisser  traverser  [)ar  l’eau,  est  naturellement  en  raison 
inverse  de  sa  capacité  à retenir  l’eau  ; ce  sont  les  terrains  (|ui  pré- 
sentent les  pores  les  plus  grands,  dans  lesquels  par  conséquent 
la  capillarité  s’exerce  au  moindre  degré,  qui  sont  les  plus  per- 
méables. L’argile,  qui  retient  l’eau  avec  une  grande  énergie,  est 
à peu  près  imperméable,  et  son  association  à d’autres  éléments, 
sable,  etc.,  diminue  leur  perméabilité. 

L’ail’  du  sol  est  toujours  humide,  parce  qu’il  est  mélangé  à la 
vapeur  d’eau  fournie  par  la  nappe  d’eau  souterraine. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  dire  (p.  314)  comment  se  for- 
maient les  nappes  d’eau  souterraines. 

La  nappe  d’eau  souterraine  supérieure  se  rencontre  à une  pro- 
fondeur très  variable  suivant  les  localités;  quelquefois  elle  arrive 
jusqu’à  la  superficie  du  sol,  lorsqu’on  enfonce  un  bâton  dans  le  sol 
on  voit  le  jietit  jmits  aimsi  creusé  se  remplir  d’eau;  c’est  là  ce  qui 
constitue  les  terrains  marécafjeiix.  Ces  terrains,  tout  à fait  imjiro- 
pres  à la  construction  des  habitations,  sont  particulièrement  dan- 
gereux dans  les  pays  chauds,  parce  que  le  microbe  du  paludisme  y 
trouve  le  milieu  de  culture  qu’il  [iréfère. 

Ijorsqu’on  est  obligé  d’élever  une  construction  sui'  un  terrain 
marécageux,  il  faut  commencer  jiar  drainer  le  sol,  afin  de  faire 
baisser  le  niveau  de  la  najipe  d’eau.  On  creuse  des  tranchées  assez 
profondes  en  dehors  de  l’emplacement  choisi  pour  l’habitation,  de 
façon  à ce  (jue  le  tassement  du  sol  |)roduit  par  le  poids  des  con- 
structions n’écrase  pas  les  drains;  on  met  au  fond  des  tranchées 
des  conduites  en  poterie  grossière  percées  de  trous  ou  en  terre  ]ior- 
méable,  disposées  de  façon  à ce  que  la  [lente  naturelle  conduise 
à la  rivière  l’eau  (jui  vient  remplir  ces  drains;  on  comble  ensuite 
les  tranchées  (fig.  103,  A). 

Les  tuyaux  de  di’ainage  ne  doiveid  pas  aboutir  aux  égouts  : 
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lorsque,  soiisrinduonce  de  pluies  d’orages,  les  égouts  se  remplissent, 
tout  à coup,  il  [)Ourrait  y avoir  retlux  dos  eaux  d’égout;  dans  les 
drains  et  dans  le  sol  qui  serait,  souillé  ; en  tout  cas  les  gaz  de 
l’égout  pénétreraient  dans  le  sot  et  de  là  dans  les  lialiitations. 

A défaut  de  tubes  à drainage,  on  peut  placer  simplement  du  gra- 
vier au  fond  des  tranchées  destinées  à drainer  le  sol;  comme  les 
couches  de  gros  graAÛer  sont  très  perméables,  l’eau  s’écoule  rajii- 
dement  à travers  le  gravier  comme  elle  ferait  par  un  drain 
(fig.  Iü3,  B). 

Alors  même  que  la  nappé  d’eau  souterraine  se  trouve  à une 
profondeur  suffisante  pour  que  l’eau  ne  puisse  pas  monter  par 


A B 

Kig.  103.  — A.  Égout  (S)  et  drains  tuyaux  (D,  D).  — B.  Kgout  (S)  et  gravier  drainant  (II.). 
Dans  les  deux  figures  les  lettres  C et  E indiquent  les  remblais  {d'après  Arnould,  oj).  cit.). 


capillarité  à la  surface  du  sol,  la  proximité  de  cette  nappe  est  une 
cause  d’humidité  et  d’insalubrité  pour  les  habitations;  la  vapeur 
d’eau  provenant  de  la  nappe  d’eau  va  se  condenser  dans  les  parties 
superficielles  du  sol  et  l’humidité  gagne  ainsi  l’habitation;  elle 
s’infiltre  dans  les  murs,  s’ils  n’ont  pas  été  construits  de  manière  à 
éviter  cet  accident,  et  elle  pénètre  avec  les  gaz  du  sol. 

11  est  donc  nécessaire  de  voir  à (pielle  hauteur  s’élève  la  naïqie 
d’eau  souterraine  <lans  les  endroits  ]>roposés  |)our  rem|)lacemenl 
d’une  caserne;  il  faut  aussi  étudier,  aulaid,  ([ue  possible,  les  varia- 
tions annuelles  de  hauteur  de  cette  mi|)pe,  ce  (pii  est  facile  s’il 
existe  des  puits  à pri^iximité. 

he  niveau  de  la  mqipe  d’eau  souterraine  est  soumis  à de  conti- 
nuelles oscillations,  d’étendue  variable  suivant  les  lieux.  Dans  cer- 
taines localités,  l’écart  entre  le  minimum  et  le  maximum  est  de 
[dusicurs  mètres.  En  général  les  localités  dans  lesipielles  la  nap|»e 
d’eau  subit  des  variations  aussi  grandes  sont  assez  malsaiiu's. 
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On  sait  que  Pettcnkofer  a constaté  a Miinicli  <|uo  des  l'ecrudes- 
cences  de  lièvre  typhoïde  se  |)i‘oduisaient  chaque  fois  (jue  la  nap|ie 
d’eau  souterraine  s’ahaissait.  La  mCnne  coïncidence  a été  notée 
pendant  les  épi<léinies  de  Heidelberg'  en  1872,  de  Liverpool  et  de 
Windsor,  et  à Berlin  de  18G1  à 1867. 

Mais  dans  d’autres  épidémies  la  loi  de  Pettenkoi’er  n’a  pas  été 
vérifiée  (épidémies  de  Bàle,  de  Winterthur),  ou  même  on  est 
arrivé  à des  résultats  opposés;  à Lyon,  J.  Teissier  a constaté  (jue 
les  recrudescences  épidémi([ues  de  la  fièvre  typhoïde  coïncidaient 
d’ordinaire  avec  une  élévation  de  la  nappe  d’eau  souterraine,  de 
môme  Fodor  à Buda-Pest. 

On  comprend  que  l’élévation  hrusi^ue  de  la  nappe  d’eau 
souterraine  entraîne  les  germes  qui  se  trouvent  dans  le  sol  à 
[)i’oximité  des  puits  et  favorise  l’éclosion  et  l’extension  des  épidé- 
mies typhoïdiques.  Il  est  plus  difficile  de  concevoir  comment 
l’aliaissement  de  cette  nappe  peut  produire  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde. 

Naegeli,  Buchner,  Soyka  ont  essayé  d’expliquer  comment  des 
bactéries  mises  à sec  par  l’abaissement  de  la  na]>pe  d’eau  souter- 
raine pouvaient  être  transportéès  à la  surface  du  sol,  mais  ces 
explications  très  subtiles  ne  résistent  pas  à la  critique. 

De  foj'ts  courants  d'air  ne  peuvent  pas  faire  passer  les  bactéries 
à travers  des  couches  de  terre  de  quelques  centimètres  d’épaisseur; 
la  terre,  môme  sèche,  filti'e  l’air  complètement. 

Il  est  possible,  comme  le  dit  Flügge,  que  l’abaissement  de  la 
nappe  d’eau,  en  amenant  la  dessiccation  du  sol,  favorise  la 
dissémination  des  germes  superficiels  par  les  vents,  mais  cette 
interprétation  n’a  rien  de  commun  avec  la  théorie  de  Petlen- 
kofer.  (Flugge.  Les  microorganismes.  Trad.  fr.  Bruxelles,  1887, 
p.  527.) 

Dans  les  localités  où  l’on  fait  usage  de  l’eau  de  puits,  on  peut 
comprendre  aussi  que  l’abaissement  de  la  nappe  d’eau  soutei'raine 
ait  pour  effet  de  donner  une  eau  moins  bonne  : les  puits  se 
vident  facilement,  on  remue  la  vase  qui  est  au  fond  et  on  boit  de 
l’eau  moins  pure  que  quand  le  niveau  de  la  nappe  est  élevé. 

Au  point  do  vue  pratique  la  conclusion  à tirer  de  ces  considéra- 
tions sur  l’eau  du  sol  est  (ju’il  faut  choisir  pour  l’emplacement  <le 
l’habitation,  un  sol  perméable  et  sec,  suftisamment  éloigné  de  la 
nappe  d’eau  souterraine;  un  sol  argileux,  imprégné  d’humidité  cl 
impei'inéable,  est  mauvais.  Les  habitations  construites  sur  le  roc 
sont  très  saines,  pai'ce  que  le  sous-sol  ne  peut  pas  être  souillé  et  (|ue 
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la  pii'iTO  «lure  est  à [leu  pri^s  im[)erméal)le  à l’air  et  à l’eau,  mais 
il  est  l’are  qu’on  puisse  construire  dans  ces  conditions. 

(l.  Matière  or(janique  et  microbes  du  sol.  — La  surface  <lu  sol  est 
sans  cesse  souillée  par  la  matière  organique  qui  j)i’ovient  de  la  des- 
truction des  plantes  et  des  animaux,  par  les  déjeclions  de  l’homme 
et  des  animaux,  etc.  Sous  l’action  des  microbes,  la  matière  orga- 
nisée est  transformée  en  matière  organique  soluble  ({ui  s’intîllre 
dans  le  sol  avec  l’eau,  les  sels  minéraux  et  aussi  avec  des  microbes 
qui  sont  entraînés. 

l^e  sol  se  comporte  comme  un  filtre  d’une  grande  puissance  qui 
arrête  la  matière  organique  et  les  microbes  et  qui  ne  laisse  passer 
que  de  l’eau  pure  jusqu’à  la  nappe  d’eau  souterraine.  Nous  avons 
eu  déjà  l’occasion  de  dire  que  les  eaux  de  source  étaient  stériles 
(Cb.  X,  p.  31fi).  C’est  grâce  à cette  puissance  filtrante  du  sol  qu’on 
peut  épurer  les  eaux  d’égout  par  le  sol. 

Les  couches  superficielles  du  sol  sont  naturellement  les  plus 
souillées  par  la  matière  organique  soluble  et  par  les  microbes.  ]^a 
coni])araison  suivante,  que  nous  empruntons  à M.  Duclaux,  donne 
une  excellente  idée  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  un 
sol  irrigué  avec  de  l’eau  renfermant  des  éléments  organiijues  en 
dissolution.  « Une  goutte  de  vin  qui  tombe  sur  une  nappe,  une 
goutte  de  teinture  de  tournesol  ou  d’indigo  sur  une  feuille  de  papier, 
ilonnent  deux  cercles  concentriques  d’une  remanjuable  netteté,  dont 
les  diamètres  sont  toujours  dans  le  même  rapport  l’un  par  rapport  à 
l’autre,  tant  qu’on  ne  change  pas  le  volume  de  la  goutte  qui  tombe. 

cercle  intérieur  est  seul  coloré.  Cela  témoigne  que  la  matière 
du  corps  absorbant  retient  plus  activement  la  matière  colorante  <[ue 
l’eau,  et  c’est  là  en  gros  l’image  de  ce  qui  se  passe  dans  la  terre 
arable,  ipii  retient  les  éléments  organiijues  en  solution  dans  l’eau 
et  ne  laisse  passer  que  de  l’eau  [uire.  » (Ann.  de  ri)ist.  Pasteur, 
1893,  p.  820.) 

Les  microbes  sont  également  arretés  dans  les  couches  superfi- 
cielles du  sol,  comme  l’absence  de  germes  dans  l’eau  de  la  nap[)e 
souterraine  et  le  |)etit  nombnî  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  l’eau 
des  drains  des  champs  d’épuration  pouvaient  le  faire  prévoir;  le 
nombre  des  microbes  diminue  ra[)idement  de  la  superficie  vers 
la  profondeur. 

11  résulte  des  expériences  de  Koch,  de  Fraenkel,  de  Ileimers  et  de 
Kramer  qu’à  partir  de  1 m.  de  profondeur  les  germes  deviennent 
très  rares  et  (jue,  à 3 ou  i m.,  ils  disparaissent  |)resque  contplè- 
tement. 
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Les  tableaux  suivants  donnent  les  résultats  de  deux  analyses 
bactériologiques  du  sol  faites  [lar  Fraenkel  (Giîan'ciieu  et  Hiciiaud, 
op.  cil.)  : 


Terrain  vierge  du  Pfingsberg  {près  de  Poisdam). 


Profondeur.  Nombre  de  germes 

par  cenümèlre  cube 

0‘",50 450  000 

1 ,00 300  000 

1 ,50 150  OOO 

2 ,00 80  000 

2 ,00 200  000 

2 ,50 700 

3 ,00 100 


Terrain  de  Berlin  [jardin). 


Profondeur.  Nombre  de  germes 

par  cenlimèlre  cube. 

0'“,00 45  000 

0 ,25 35  000 

0 ,50 45  000 

0 ,75 28  000 

1 ,00 200 

1 ,25 800 

1 ,50 0 


Les  chiffres  suivants  sont  dus  à Reimei-s  : 


Nombre  de  germes 
par  cenlimèlre  cube. 


Terre  de  la  surface  d’un  champ 2 564  800 

— à 2'“  de  profondeur 23  100 

— à 3 1/2  — 6 170 

— à 4 1/2  — 1 580 

— à 6 — 0 


Ivramei’  en  examinant  jusqu’à  1 m.  Go  de  profondeur  un  sol 
argileux  et  assez  chargé  d’humus  a trouvé  : 

A 0“,20  de  profondeur  650  000  germes  par  gramme  de  terre. 


0 ,50 

— 

500  000 

— 

0 ,70 

_ 

276  000 

— 

1 ,00 

— 

36  000 

— 

1 ,20 

— 

5 600 

— 

1 ,40 

— 

700 

— 

1 ,65 

— 

quelques 

— 

l‘our  jirocéder  à l’examen  hactérioIogi(|ue  du  sol,  un  centimèti’e 
cube  de  la  terre  qu’on  désire  examiner  est  recueilli  dans  une 
curette  namliée  et  dilué  dans  du  bouillon  (jui  sert  à préparer  des 
cultures  en  plaques  et  à faire  la  numération  des  microbes.  Fraeidvcl 
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a imaginé  une  sonde  spéciale  pour  l•ecueilliI•  de  la  lecre  dans  les 
parties  profondes  du  sol. 

Les  conclusions  de  Fi-aenUel,  de  Keimers  et  de  Cramer  ii(‘ 
s’a[)pliquent  qu’aux  microbes  cultivables  sur  gélatine.  Tl  est  pos- 
sible que  les  couches  ju-ofondes  du  sol  l'enferment  des  microbes 
qui  ne  se  développent  pas  sur  gélatine,  comme  le  bacille  (jui,  d’après 
^\'inog■radsky,  est  l’agent  principal  delà  nitrification  dans  le  sol,  ou 
des  microbes  anaérobies;  nous  avons  vu  en  efl'et  (jue  l’air  du  sol 
était  riche  en  acide  carbonique. 

TjCS  microbes  du  sol  jouent  le  rôle  principal  dans  tous  les  phé- 
nomènes d’oxydation  qui  ont  pour  eflét  la  destruction  de  la 
matière  organique;  comme  ils  sont  aérobies,  il  est  nécessaire, 
pour  (pi’ils  se  multiplient  et  qu’ils  fassent  leur  œuvre,  que  le  sol 
soit  aéré  convenablement;  c’est  là  une  condition  sine  qua  non  de 
ré[)uration  des  eaux  d’égout  par  le  sol;  il  est  indispensable  que 
l’irrigation  soit  intermittente,  afin  que  le  sol  puisse  s’aérer  dans 
l’intervalle  de  deux  irrigations.  Ijorsque  le  sol  chargé  de  matière 
organique  est  noyé,  imperméable  à l’air,  ce  sont  des  anaérobies 
qui  se  développent. 

T^a  bactériologie  nous  enseigne  donc  pourijuoi  un  sol  perméable, 
sec,  bien  aéré,  est  préférable,  au  point  de  vue  hygiéniijue,  à un 
sol  compact  et  humide. 

« Quand  il  y a peu  d’air  dans  le  sol  ]iénétré  de  matière  orga- 
ni((ue,  ce  qui  arrive  si  celle-ci  est  trop  abondante,  si  le  sol  esl 
trop  compact  ou  bien  s’il  est  noyé,  ce  sont  des  microbes  anaé- 
robies qui  entrent  en  action,  et  avec  eux  la  putré-faction  avec  déga- 
gements gazeux  odorants  et  production  |)lus  ou  moins  abondanb' 
de  ces  substances  volatiles  et  toxiques  dont  on  commence  à 
soupfjonner  la  jirésence 

« Quand  la  terre  est  meuble  au  contraire,  moyennement  sèche 
et  que  l’air  y cii-cule  facilement,  ce  sont  sui'tout  les  êtres  aérobies 
qui  prenneni,  le  dessus  et  qui  poussent  à fond  la  destruction  de  la 
matière  organitjue,  font  disparaître  son  carbom'  à l’état  d’acide 
<;arbonique,  son  hydrogène  à l’état  d’eau  ou  d’ammonia(|ue,  son 
azote  à l’état  gazeux  ou  à l’état  île  nilrili's  et  mettent  à peu  près  à 
nu  son  sijuelette  minéral.  » (Dlclalx,  Ann.  de  l'inst.  J’asleiir,  1890, 
p.237.) 

IjC  sol  contient  un  grand  nombi’e  de  microbes  patliogèm^s  ; 
l‘’lügg('  a ])u  dire  en  parlant  du  sol  iju’on  ne  |)roduisait  l’infeclion 
aussi  facilement  cbi'z  la  souris,  le  cobaye  et  le  lajiin  avec,  aucun 
autre  jiroduit  nalurid.  (Les  microorganismes,  d'rad.  fr.,  p.  d29.) 

Lavkiian,  IIv-'t.  milil.  30 


4Ü0 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


Le  A'ibrioii  septiqiu'  so  trouve  iiartoiit  <mi  jiruiuh'  altoiidaiici' 
dans  la  couche  sii|)er(icielle  du  sol. 

M.  l'astcur  a conslalé  la  |)réseiice  de  la  bactéridie  cbarboniuuisc' 
dans  le  sol  des  localilés  où  le  charbon  est  endéini(|u('.  l‘our  recher- 
cher la  bactéridie  charbonneuse,  on  lave  la  ti'rre  et  on  inocule  à 
des  animaux  le  dé])ôt  qui  se  forme  dans  l’eau  de  lavage,  après 
l’avoir  cbaulTée  ])endant  quelques  minutes  à ÜO",  jiour  détruire  la 
plus  grande  partie  des  microbes.  Les  s})ores  de  la  bactéridie  char- 
bonneuse jie'uvent  so  conserver  pendant  douze  ans  au  moins  dans 
le  sol;  les  sjtores  provenant  des  animaux  charbonneux  enfouis 
dans  le  sol  sont  souvent  ramenées  à la  .surfaci'  parles  vers  de  terre 
(Pasteur). 

D’après  les  recherches  de  E.  Fazio  les  bactéridies  charbonneuses 
perdraient  assez  rapidement  leur  virulence  dans  le  sol,  cette  viru- 
lence déjà  très  diminuée  au  bout  de  deux  mois,  deviendrait  nulh» 
au  bout  d’un  an;  mais  les  conditions  dans  lesquelles  Fazio  a fait 
ses  expériences  s’éloignent  notablement  des  conditions  ordinaires 
de  la  |)rati(]ue.  (E.  Fazio,  De  l’action  du  sol  sur  les  germes  du 
charbon,  Najiles,  181)1.) 

Nicolaïer  a montré  (jue  le  bacille  du  tétanos  se  trom'ait  sou- 
vent  dans  le  sol,  et  le  fait  a été  vérifié  depuis  [lar  un  grand  nombri'^ 
d’observateurs. 

Grancher  et  Descham[)s  ont  institué  des  expériences  ])our  défi'r- 
miner  pendant  combien  de  tem[is  le  bacille  d’Ebeidh  peut  vivn' 
dans  le  sol  et  à quelle  jirofondeur  il  pénètre  '. 

Pour  ces  recherches  ils  ont  em|)loyé  trois  grands  cylindres  d(- 
zinc  de  2 m.  40  de  hauteur  et  de  0 m.  17  de  diamètre,  teianinés  en 
cône  à la  partie  inférieure  et  remplis  de  terre;  un  bouchon  de 
caoutchouc  traversé  par  un  tube  de  verre,  permettait  l’écoulement 
des  liquides  à la  partie  inférieure;  des  trous  percés  de  0 m.  20  en 
0 m.  20  dans  la  ]>aroi  des  cylindres  servaient  à introduire  dans  la 
tei’re  d('s  drains  par  les()uels  on  pouvait  1-001101101'  de  l’eau  à dilTé- 
rentes  hauteurs.  A|>rès  avoir  vei-sé  à la  parlie  supérieure  di' 
cbacun  des  Irois  cylindres  nm^  culture  fraîche  du  bacille  d’EbertIi 
délayée  dans  0 1.  50  d’eaii  on  faisait  jiasseï-  à travers  la  terre  des 
(piantités  «l’eau  déterminées,  variables  pour  les  Irois  ap|)areils. 

I.  GuANi-.iiEii  el  Desciiajii’S,  Arch.  de  méd.  expév.,  I8S9.  I.  I,  p.  33.  — Wuinz  cl  .Mosav, 
Uoiif'rès  internai.  d’Iiygiène,  1889.  — Kahunski,  Aveh.  f.  llygieiie,  1892.  — Gasseii. 
Les  causes  de  la  fiôvi-c  lyplioïdc,  p.  140.  — IIhouahdei..  EiKpiète  sur  l’cpid.  de  Lèvre 
lyph.  de  Pierrefonds,  Ann.  d'In/fi.  publ.,  1887.  — CiiArcrKMussu  et  Widal,  Uech.  sur  le 
liacille  typliiipic,  Arch.  de  physiol.  norm.  et  palhoL,  1887.  — C.ohmi..  Rapport  an 
Sénat  sur  la  i|ueslion  <ridiUsalion  des  eaux  d’égout.  Paris,  1888. 
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Dans  ces  comlilions  Gcanclier  e(  l)eschnini)s  n’onl  jamais  i-éussi 
à trouver  les  liacilles  (rEI)ei'tli  dans  r<'au  (|ui  s’écoulait  à la  [)ai'tie 
inférieure  des  cylindn's  et,  cin([  semaines  après  rensemencemenl, 
les  hacilles  n’existaient  dans  aucun  des  trois  cylindres  à plus  de 
0 m.  oO  d('  profondeur.  Cim[  mois  et  demi  après  rensemencemenl 
on  trouvait  encore  des  bacilles  AÛA'anls. 

Chantemesse  et  Widal,  Wurtz  et  Mosny,  Karlinski  sont  arrivés 
à des  résultats  analogues;  la  pénétration  des  bacilles  d’Eberlli  à 
travers  le  sol  jusque  dans  la  nap])e  d’eau  souterraine  semble  donc 
très  difficile,  sauf  le  cas  de  fissures  et  d’infiltrations  mettant,  par 
exemple,  une  fosse  d’aisance  en  communication  presijue  directe 
avec  la  nappe  d’eau. 

l^e  fait  que  le  bacille  d’Eberth  peut  Auviai  assez  longtemps  dans 
les  couches  suj)erficielles  de  la  tej-re  expli(|ue  ])ourquoi  dans  cei- 
taines  villes,  dont  le  sous-sol  est  |)rofondément  souillé,  on  voit 
apparaître  des  épidémies  de  fièA  re  typhoïde  toutes  les  fois  (ju’on 
procède  cà  des  travaux  de  voirie. 

Lorsqu’on  remue  un  terrain,  lors(pi’on  défriche  un  champ,  il  se 
])roduit  une  pullulation  extrêmement  ra[)ide  et  ahondante  des 
germes  qui  sommeillaient  dans  le  sol  ; la  multiplication  est  plus 
active  dans  les  couches  profondes  mises  à,  nu  ([ue  dans  les  cou- 
ches superficielles,  ce  qui,  d’après  Fraenkel,  s’expli(|ue  par  ce  fait 
que  la  matière  nutritive  a été  épuisée  dans  les  couches  superfi- 
cielles, tandis  qu’elle  est  intacte  dans  les  couches  profondes. 

Sur  heaucoup  de  points  du  golfe  du  Mexique  on  a remarqué  que 
les  épidémies  de  fièAU'e  jaune  se  déclaraient  à la  suite  de  traA  aux 
de  terrassements,  et  qu’elles  atteignaient  spécialement  les  oin  riers 
enq)loyés  à ces  tra\’aux. 

On  sait  depuis  longtemps  (pie  les  travaux  de  défrichement  sont 
très  dangereux  en  pays  palustre. 

Koch  et  Gaffky  ont  constaté  que  le  hacille  cholérique  pouA’ait  se 
cultiver  sur  la  terre,  à condition  (|ue  celle-ci  fût  humide;  il  résulte 
des  recherches  de  Koch  (pie  le  hacille  choléjûque  est  tué  rapidement 
par  la  dessiccation.  Lorsqu’on  ensemence  de  la  teri’e  humide  avec  des 
déjections  choléri(pies,  on  obtient  au  bout  de  vingl-(|ualre  heures 
une  abondante  culture  de  bacilles  en  virgub*.  (Rapport  d('  la  com- 
mission envoyée  en  hlgypte  et  au.x  Indes  jiour  étudier  le  choléra.) 

Tjcs  bacilles  |»atbogènes  vivent  à la  surface  du  sol;  jamais 
Fraenkel  n’a  trouvé  de  microbes  palliogènes  dans  la  couebe  baclé- 
rifère  [irofonde.  L(>  bacille  du  tétanos  lui-mème,  (pii  est  si  résis- 
tant, devient  très  rare  à 0 m.  dO  de  profondeur. 
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Le  sol,  qui  se  prèle  [leu  à la  culture  des  mici’olies  [lalliof’èues  est, 
suivant  la  remarque  de  Flüg-ge  [op.  cil.),  très  propre  à leur  conser- 
vation, surtout  lorsqu’il  existe  des  sjiores  (liactéridie  charbonneuse, 
bacille  du  tétanos);  l’bumidité  de  l’air  du  sol  favorise  cette  conser- 
vation, en  empêchant  la  dessiccation.  Le  sol  protège  aussi  les 
microbes  contre  l’action  de  la  lumière. 

C.  Orientation  des  bâtiments.  Insolation  *.  — L’orientation  doit 
varier  suivant  les  climats.  Dans  les  pays  froids  et  tempérés 
l’orientation  qui  permet  l’insolation  la  plus  complète  des  façades 
principales  des  bâtiments  est  désirable  ; dans  les  pays  chauds,  au 
contraire,  il  faut  adopter  l’orientation  qui  assure  le  moindre 
écbauflement  de  ces  façades. 

L’inlluence  bienfaisante  de  la  lumière  solaire  est  aujourd’hui 
bien  connue.  Depuis  longtemps  on  sait  <|ue  les  locaux  dans  les- 
quels les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  pas  sont  malsains;  ils  sont 
tristes,  froids  et  en  général  humides. 

La  lumière  a une  action  bactéricide  très  énergique;  nous  avons 
eu  déjà  l’occasion  de  parler  de  cette  action  de  la  lumière  à propos 
de  l’assainissement  spontané  des  rivières  (p.  320).  Nous  avons 
mentionné  les  ingénieuses  expériences  de  Buchner,  de  Frankland 
et  de  Marshall  Ward;  nous  n’y  reviendrons  pas;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  fait  suivant,  qui  met  en  évidence  l’action  si 
bienfaisante  de  la  lumière  : MM.  Roux  et  Yersin  ont  obtenu  do 
très  belles  cultures  en  ensemençant  des  fausses  membranes  diphté- 
riques desséchées,  maintenues  dans  un  endroit  sombre  pendani 
dix-huit  mois,  alors  que,  étalée  en  couche  mince,  une  culture  du 
bacille  de  Loffler  est  stérilisée  en  moins  de  vingt-quatre  heures  par 
la  lumière  solaire  (Ledou.x-Lebard,  Arch.  de  méd.  expér.,  1893). 

Tl  importe  évidemment  beaucoup  d’utiliser  pour  l’assainissement 
des  casernes  un  agent  de  désinfection  aussi  économique  et  aussi 
efficace  : on  veillera  donc  à ce  (jue  les  chambres  de  caserne  soient 
bien  éclairées  et  insolées. 

Dans  les  pays  froids  et  tempérés,  la  caserne,  qui  est  en  général 
mal  cbauflée  en  hiver,  doit  être  orientée  de  manière  à utiliser 
autant  que  possible  la  chaleur  solaire. 

I.  a.  Vogt,  Zcitxchr.  f.  Biologie,  1.  XYl,  p.  605.  — FlCgc.e.  Beilrilge  L Hygiène, 
Leipzig,  1819.  — ZuiiEii,  De  l’action  des  rayons  solaires  sur  les  parois  des  iiabila- 
lions,  lievue.  d'hygi'ena,  1880,  p.  209.  — r.LE.iiiîM-,  De  la  largeur  des  mes  sous  le  rap- 
port <le  la  lumière  et  de  l’insolation.  Revue  d’hygiène,  1885,  ]).  89.  — Grurois,  Sur 
l’orientation  à dotiner  aux  liàtiin.  milit..  Revue  du  génie  milil..  1889.  — E.  .\unoui.i>. 
Inlluenee  île  la  lumière  sur  les  animaux  et  sur  les  mierolics,  son  rôle  en  hygiène. 
Revue  d'hygiène,  1895,  p.  511. 
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Vog-I,  à Berne,  a constaté  (luc  les  parois  lonrnées  vers  l’est  on 
vers  l’ouest  étaient  celles  (jui  s’écliautïaient  le  plus. 

Fliigge,  à Berlin,  a placé  des  llicianoinètres  dans  les  murailles 
d’une  maison  (pii  présentait  les  dilTérenles  ex|»ositions  ; les  thermo- 
mètres étaient  enfoncés  les  uns  à 0 m.  (KJ  ou  0 m.  04  seulement  de  la 
paroi  intérieure  de  l’hahitation  ; les  autres  à 0 m.  do  (l’épaisseur  du 
mur  étant  de  0 m.  50),  et  il  a constaté  ce  (pii  suit  : la  paroi  nord,  à 
peine  touchée  parle  soleil,  aune  température  ipii  ne  varie  pas  dans 
les  vingt-ipiatre  heures;  la  paroi  sud  présente  aussi  une  tempéra- 
ture uniforme,  de  2”, 5 à 5"  supérieure  à celle  de  la  température  de 
la  paroi  nord.  Les  thermomètres  des  parois  est  et  ouest  indicjuent 
au  contraire  des  oscillations  assez  grandes.  Le  thermomètre  pro- 
fond de  la  paroi  est  monte  depuis  le  matin  jusqu’cà  5 heures  du  soir; 
il  marcjue  alors  un  chiffre  plus  élevé  de  7 à 8“  que  celui  du  thermo- 
mètre de  la  paroi  nord.  I^e  thermomètre  profond  de  la  jiaroi  ouest 
monte  dès  le  matin,  mais  très  lentement;  à partir  de  midi,  l’as- 
cension est  rapide,  et  le  maximum  (qui  se  produit  vers  t)  heures  du 
soir)  est  encore  plus  élevé  ipie  sur  la  jiaroi  est. 

Dans  nos  climats  les  grands  ciMés  des  hàtiments  des  casernes 
(qui  ont  presque  toujours  la  forme  de  ](arallélogTammes  très 
allongés)  doivent  donc  être  diiagés  vei’s  l’est  et  vers  l’ouest.  Si  l’on 
orientait  la  fa(;ade  vers  le  sud,  l’autre  grand  côté  serait  naturelle- 
ment orienté  vers  le  nord,  et  chacun  sait  combien  dans  nos  climats 
l’exposition  nord  est  triste  et  malsaine.  Les  murs  sont  froids  et 
humides,  le  soleil  lU'  vient  pas  égayer  l’hahitation  et  invitei’  à 
ouvrir  les  fenêtres;  par  suite  la  ventilation  se  fait  moins  bien,  et 
l’insolation,  dont  le  rôle  est  si  important  dans  l’hygiène  de  l’hald- 
tation,  ne  se  fait  pas  du  tout. 

Il  est  à désirer  (piétons  les  hàtiments  d’hahitation  soient  orientés 
comme  il  vient  d’être  dit;  d’où  l’on  peut  conclure  (pie  les hâtimeuts 
d’habitation  qui  constituent  une  caserne  ou  uirhôpital  doivent  êtn* 
parallèles  entre  eux. 

Dans  les  pays  chauds,  |)our  des  raisons  opposées,  les  grands 
côtés  des  hàtiments  d’hahilation  seront  dirigés  vers  le  nord  et  le 
sud  et  on  s’efforcera,  à l’aide  de  plantations  et  de  vérandas,  de 
proh'iger  la  fa(^ade  sud  couIhî  l’action  directe  des  rayons  solaires. 

L(îs  [ilantations  sont  aussi  extrêmement  utiles  pour  protéger  les 
hahitatious  contre  les  vents  régnants,  contre  le  sirocco  en  Algérie, 
contre  le  mistral  en  Provenc(>. 

Pour  que  les  hàtiments  soient  conveuahlemcnt  éclairés  et  insolés, 
d faut  qu’ils  soient  |»lacés  à une  distance  suftisante  les  uns  des 
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autres.  (,)n  admet  eu  général  (|ue  des  bâtiments  |)aralléles  el  de 
même  hauteur  doivent  être  séparés  par  un  intervalle  au  moins 
égal  à une  fois  et  demie  leur  hauteur. 

Dans  les  pays  chauds,  les  bâtiments  peuvent  être  plus  rapprochés 
(|ue  dans  nos  climats;  la  lumière  et  le  soleil  ne  font  jamais 
défaut. 

II.  jMatériaux: DE  CONSTRUCTION  h — Nous  u’avoiis  à apprécier  ici 
les  matériaux  de  construction  qu’au  |iointdevue  de  l’hygiène;  nous 
ne  nous  accuperons  donc  pas  de  la  force  de  résislance  de  ces  maté- 
riaux, ni  de  l’épaisseur  qu’il  faut  donner  aux  murs,  suivant  la  bail- 
leur de  la  maison,  [)our  assurer  leur  solidité;  ces  questions  sont 
exclusivement  du  domaine  des  architectes  et  desoftîciers  du  génie, 
dans  l’armée. 

A.  Fondations.  — Lorsqu’on  construit  une  casei'ue,  il  faut  d’ahoi'd 
étahlii'  les  fondations  de  telle  sorte  (|ue  l’humidité  du  sol  ne  puisse 
pas  s’infiltrer  dans  les  fondations  et  de  là  dans  les  murs;  il  faut  en 
outre  veiller  à ce  que  l’air  du  sol  chargé  d’acide  carbonique,  comme 
nous  l’avons  dit,  ne  pénètre  pas  ])ar  les  caves  dans  l’intérieur  de 
la  caserne. 

Le  ciment,  le  béton,  le  bitume,  l’asidialte  comprimé  imper- 
méable et  extensible  (Putzeys)  serviront  à faire  des  [)laques  d’isola- 
tion sur  lesquelles  reposera  le  sol  des  caves;  ces  plaques  doivent 
se  [U’olonger  sous  les  murs. 

On  peut  également  intei'poseï’  à la  partie  inférieure  des  murs,  à 
0 m.  15  du  sol  environ,  des  hi'iijues  d’argile  vitrifiée,  imperméables 
et  percées  de  trous  qui  empêchent  l’infiltration  de  l’humidité  et  qui 
permettent  à l’aii'  de  sécher  le  mur  lorsqu’un  peu  d’humidité  a 
pénétré  dans  les  interstices  des  briques. 

Le  rez-de-chaussée  doit  toujours  être  élevé  au-dessus  de  la  surface 
du  sol.  Lorsqu’il  s’agit  de  constiaictions  légères  composées  Seule- 
mentd’un  rez-de-chaussée  (constructions  Tollet),  ou  de  baraques,  on 

I.  Layet,  Oe  la  porosité  des  matériaux  de  construction.  Revue  d’Injf/ié/ie,  I8SI, 
p.  4GI.  — PoixcAïui,  Redl,  sur  les  condit.  Iiy(j;ién.  des  matériaux  de  construction, 
Ann.  d’hyr/iène  puljl.,  1882,  Vlll,  p-  1"3.  — E.  Tuéi.at,  Innueiice  exercée  par  la 
porosité  des  murs  sur  la  salubrité  des  liabilations,  Congrès  internat,  d’hygiène  de 
Genève,  1883.  — Smith,  Vallin,  Van  Ovehbeck  nn  Meyeii,  IIekscueu,  Discussion  sur 
l’inlluence  exercée  par  la  porosité  des  murs.  Même  congrès,  Genève,  1883.  — .Masson 
et  Maiitin,  Les  maisons  salubre  et  insalubre  à l’exposition  internat,  d’hygiène  de 
Londres,  Revue  d’hyyiène,  1883.  — E.  et  F.  Putzeys,  L’hygiène  dans  la  construction 
des  habit.,  2”  édit.,  Paris-Liège,  1883.  — Aunould,  Nouv.  élém.  d’hygiène,  2’’  édit.. 
1889,  p.  311.  — Tmélat,  Gonslit.  hygién.  des  murs  d’habitation,  Congrès  internat, 
d’hyg.,  I.ondrcs,  1891.  — .Ysciieh,  inconv.  hygién.  du  séjour  dans  les  habitations 
humides,  anal,  in  Revue  d'hyg.,  1893,  p.  3G7. 
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isole  facilement  riiahilalioii  du  sol  (>n  laissant  au-dessous  d’elle  un 
(‘space  lihre  ([ui  est  parc.oucu  par  l’air;  de  cette  inanièri;  on  est  à 
l’abri  de  l’humidité  du  sol,  et  la  pénétra  lion  des  gaz  du  sol  n’esi 
pas  à craindre,  surtout  si  le  })arquet  de  la  consiruction  est  im|ter- 
méable. 

11.  M lira,  épaiasenr  qu'ila  dowenl  avoir  suivant  les  climats.  — 
Les  murs  sont  construits,  suivant  les  ressources  que  ]u‘ésentent  les 
localités,  avec  des  pierres  calcaires,  du  g’ranit,  <les  [)ierres  meu- 
lières, ou  bien  avec  des  briques  qu’on  assemble  à l’aide  de  mortier. 
Les  murs  de  refend  ‘ sont  construits  avec  des  briques;  on  emploie 
soinamt  pour  cet  usage  les  briques  creuses  qui,  moins  lourdes  que 
les  briques  pleines,  allègent  la  b;\tisse. 

Dans  nos  climats  les  murs  ne  doivent  pas  être  li’0[»  épais,  ce  qui 
d’ailleurs  est  peu  à craindre;  en  augmentant  l’épaisseui-  des  murs, 
on  augmente  le  j)rix  de  revient  de  la  bâtisse;  l’architecte  a donc 
lout  intérêt  à ne  donner  aux  murs  que  l’é])aisseur  nécessaire  pour 
assurer  la  solidité  de  l’éditice  qu’il  construit.  Dans  les  anciens  bâti- 
ments on  Irouve  souvent  des  murs  très  épais  qui  se  mettent  diffici- 
lement en  é([uilibn;  de  tempéraiui'e  av^ec  le  milieu  ambiant;  si, 
a|)rès  une  période  de  froid,  l’air  AÛent  â se  réchauffer  rapidement, 
la  va|)eur  d’eau  se  condense  à la  surface  des  parois  et  de  l’eau 
coule  le  long  des  murs. 

Des  murs  minces  ne  protègent  ni  contre  la  chaleur,  ni  contre  le 
froid  ; dans  les  consli'uctions  légères  composées  seulement  d’un  rez- 
de-chaussée  et  dans  les  bara([ues  en  planches,  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  un  échauffement  ou  un  l•efl•oidissemenl  rapide,  con- 
siste â fairi;  une  double  pai'oi  avec  un  matelas  d’air  intermédiaire. 

étudiantles  pi-opriétés  des  matièi’es  vestimentaires,  nous  avons 
eu  l’occasion  de  dire  que  l’air  était  très  mauvais  conducteur  de  la 
chaleur,  et  (pie,  [lour  empêcher  le  refroidissiMuent  ducoiqis,  il  fallait 
mettre  des  vêtements  superposés,  (|ui  immobilisent  une  couclu' 
'l’air  autour  du  coi’ps  : en  construisant  des  tentes,  des  baraques  on 
lies  pavillons  â double  jiaroi,  on  appliipu*  le  même  principe,  on 
immobilise  autour  de  I babitalion  une  couche  d’air  ipii  s’oppose  au 
refroidissement,  et  aussi  â l’échaulfement,  pendant  l’été,  â condition 
•pie  l’air  (jui  se  ti-ouve  dans  l’intérieur  de  la  paroi  no  soit  pas  lui- 
même  fortement  échauffé.  Ln  hiver  la  (;oucbe  d’air  doit  être  immo- 
bilisée; en  été,  et  surtout  dans  les  pays  chauds,  elle  doit  pouvoir  se 


I.  Les  murs  de  refend  sont  les  murs  l'orinant  cloisons  dans  l’inLérienr  de  l’iialiila- 
lion;  ils  n’ont  pas  besoin  île  prtiscnler  la  même  résistance  (]ue  les  murs  principaux. 
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renoiivelor  [ipiidant  la  nuil,  de  lacon  à ralTaiidiir  les  |)arois;  il  es( 
facile  d’établir,  à la  partie  supéi'ieui'c  et  à la  [lartie  inférieure  des 
murs  à double  paroi,  des  orifices  ipi’on  ouvre  le  soir  et  (pi’on  ferme 
le  matin. 

Dans  les  pays  très  chauds,  dans  le  sud  de  l’Alpérie  uolammeni, 
les  murs  doivent  être  1res  éjiais  pour  protéger  efticacement 
l’babilation  contre  la  cbaleur.  Les  murs  ipii  ont  une  épaisseur 
ordinaire  s’échauffent  bientôt  dans  Imite  leur  épaisseur,  et  commi' 
ils  n’ont  |)lus  le  temps  de  se  refroidir  pendant  la  nuil,  il  s’en- 
suit que  le  séjoui-  dans  la  maison  est  très  pénible;  on  est  obligé 
de  coucher  en  plein  air,  comme  cela  se  fait  souvent  â Diskra, 
[>ar  exemjile,  jiendant  l’été. 

Pendant  les  mois  de  mai  à août  1887,  à rbô])ital  militaire  di? 
Diskra,  MM.  (ialand  et  Labacbe  ont  placé  des  tbermomèti’es  à 
ditrérentcs  profondeurs  dans  un  mur  en  pierres  de  Om.70  d’épais- 
seur; des  observations  fréquentes  et  régulières  des  thermomètres 
donnèrent  les  résultats  suivants  ; 

1“  A partir  du  1“’’  mai  la  lemjiérature  moyenne  du  mur 
augmenta  progressivement  de  l’extérieur  à l’intérieui’; 

2"  Les  oscillations  nycthémérales  des  thermomètres  étaient 
d’autant  moins  marquées  que  les  tbeianomètres  étaient  placés  plus^ 
loin  de  la  surface  extérieure; 

8"  A 0 m.  45  de  la  surface  extérieui'e  ces  oscillations  n’existaient 
plus;  le  thermomètre  avait  suivi  une  marche  régulièrement 
ascendante  jusqu’au  14  juillet,  où  il  se  fixa  à une  température 
jour  et  nuit  invariable  de  57“; 

4“  A partir  de  0 m.  45  la  températui-e  moyenne  du  mur  dimi- 
nuait jusqu’à  la  surface  Interne. 

Si  les  observations  avaient  été  |)rolongées  au  delà  du  P”'  août 
il  est  bien  probable  ipie  MM.  Galand  et  Labacbe  auraient  vu  la 
lempératurc  s’élevei'  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  mur. 
Ouoi  qu’il  en  soit,  il  ressort  de  ces  recherches  qu’un  mur  de 
0 m.  45  d’épaisseur  (>st  tout  à fait  insuffisant  pour  |)rotégei'  contre 
la  cbaleur  dans  le  sud  de  l’Algérie.  Dans  les  habitations  dont  les 
murs  n’ont  jias  plus  de  0 m.  45  on  est  exposé  joui’  et  nuit,  ])endanl 
plusieurs  mois,  à une  tempéi-atiire  de  57"  au  moins. 

Les  j‘ésultats  sont  à peu  près  tes  mômes  avec  des  murs  (mi 
pierres  ou  en  pisé  (briipie  d’argile  durcie  au  soleil). 

Pour  protéger  efficacement  les  habitations  contre  le  soleil  du 
sud  de  l’Algérie,  il  faut  donc  donner  aux  murs  une  épaisseur 
considérable  (0  m.  fit)  au  moins),  ou  liien  construire  des  murs  a 
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double  [laroi,  avec  un  matelas  d’air  iiilermédiaire  qui  jioul  se 
renouveler  pendant  la  nuit. 

A El-Oued  on  a donné  une  épaisseur  de  ü m.  bo  aux  murs  des 
bâtiments  du  boi-dj  et  des  logements  des  officiers;  de  plus  on  a 
construit,  au  lieu  de  la  terrasse  ordinaire^  des  maisons  arabes,  une 
série  de  douilles  Aoùtes  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à 
celle  du  grand  axe  du  bâtiment  ; entre  ces  voûtes  se  trouve,  un 
matelas  d’air  isolant.  Enfin  à cba(|ue  corps  de  batiment  sont 
accolées,  sur  les  deux  longs  côtés,  dos  galeries  voûtées  ([ui  protè- 
gent les  murs  contre  l’action  directe  des  rayons  solaires.  ((lALANit 
et  Lauache,  Quelques  considérations  sur  l’hygiène  des  habitations 
dans  le  sud  de  l’Algérie,  Arch.  de  rnéd.  mili/.,  1888,  I.  XII,  p.  i21.) 


Fig.  KM. — Casemate  d’habitation  établie  dans  la  partie  intérieure  du  remjiart.  a,  mur  l'.n  dos 
d'âne;  6,  écoulement  de  l'cau  à l'c.\térieur;  c,  corridor  d'aération  entre  le  mur  et  la  casemate, 
avec  cheminée  d’évacuation  (Roth  et  Eox). 


Ee  fer  a rem|)lacé  aujoui'iriuii  jtrostjue  partout  les  anciennes 
charpentes  en  bois,  cette  substitution  jirésente  de  grands  avan- 
tages ; le  fer  ne  s’im|)règne  pas,  comme  faisait  le  bois,  de  matière 
organi(|ue;  il  s’altère  beaucou|i  plus  lentement  et  il  est  incombus- 
tible; le  fei'  a mallieureusemont  l’inconvénient  de  rt'nilre  les  liabi- 
lations  Iroj»  sonores. 

Dans  les  constructions  du  sud  de  l’Algérie  on  peut  supprimer  à 
la  fois  le  fer  et  le  bois  en  consI misant  des  voûles  au-ilessus  de  la 
maison;  le  fer  subirait  ilans  ce  climat  des  dilatalions  considé- 
rables, et  le  bois  fortement  écbaulTé  par  le  soleil  exposerait  les 
bâtiments  à l’incendie. 
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L(ls  casemates,  (|ui  soni  construites  à l’intérieur  des  remparts  et 
entourées  d(i  terre  de  tous  côtés,  sauf  sur  la  face  (]ui  regai-de  la 
place,  sont  très  exposées  à riiumidilé  et  à la  viciation  de  l’air  par 
introduction  des  gaz  du  sol.  Poui‘  (|ue  les  casemates  soient  pi-oté- 
gées  contre  l’Iuimidité,  il  faut  (pie  le  mui-  (|ui  s’adosse  au  reni|)ai-t 
soit  double  (fig.  104);  l’es|)ace  intermédiaii’e  c est  mis  en  rajiport 
avec  l’extérieur  au  moyen  d’une  série  de  cheminées  (jui  ventilent 
l’espace  c et  qui  le  sèchent.  Pour  empêcher  l’eau  de  suinter  à 
travers  le  ]dafond  de  la  casemate,  on  met  par-dessus  les  voûtes  (pii 
soutiennent  les  terres,  un  toit  en  dos  d’àne  (a)  (jui  permet  un 
l'apide  écoulement  des  eaux  d’intiltration  ; la  partie  supérieure  de 
ce  toit  est  garnie  d’une  épaisse  couche  de  ciment  imperméable; 
le  sol  est  garni  d’asphalte  ou  de  liilume. 

C.  PerméabUilé  des  matériaux  de  conslrnclion.  Procédés  pour 
rendre  les  murs  imperméables . Enduits  et  vernis.  — Pettenkofer  a 
démontré  (jue  la  plupart  des  matériaux  de  construction  (étaient  per- 
méables à Pair. 

Il  est  facile  de  construire,  à l’exeiu[de  de  Pettenkofer,  de  petits 
ap|)areils  (|ui  mettent  en  évidence  cette  perméabilité.  Soit  une 
brique  épaisse  en  pisé  : on  taille  dans  cette  brique  un  cylindre 


(lig.  lUo);  aux  deux  extrémités  de  ce  cylindre  on  aiqilique  de 
petits  entonnoirs  eu  verre,  (ju’on  fixe  avec  un  peu  de  |dàtre  lin, 
(d  on  enduit  de  |)ai’aftine  la  surface  du  cylindre  et,  le  plâtre  (pii 
maintient  les  enlonnoii's  de  verre,  atin  de  rendre  ces  sui-faces 
imperméables  à l’air;  sur  les  jiarlies  eflllées  des  deux  entonnoirs 
on  adapte  des  tubes  de  caoutchouc,  et  à l’extrémité  d’un  de  ces 
caoutchoucs  on  fixe  un  petit,  tube  de  verre  eflilé.  Pour  .se  servir 
de  l’appareil  on  dirige  l’extrémité  de  ce  tulx'  sur  la.  llamme  d’une 
bougie  et  on  souflle  avec  la  boindie  ou  à l’aide  d’une  poire  en 
(•.•loutcbonc,  parle  tube  opposé;  il  n’('sl.  pas  rare  (|u’on  réussisse 
ainsi  à éb'indro  une  bougie,  ce  (pii  montre  (|ue  l’air  traverse 
la  briipie  de  pisé  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  peut  de  même  faire  un  cylindre  de  bois  et  adajder  au.x 
extrémités  de  netits  entonnoirs  de  verre,  en  se  servant  cette  tois 
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(le  cire  à eaclielor  oii  dissolulion  dans  l’alcool,  le  |)làtre  ii’adlKM-anl 
pas  au  bois. 

Pour  ([ue  ces  petits  ajipareils  fonctionnent  bien,  il  faut  les 
construire  avec  des  matériaux  bien  secs,  ayant  séjourné  à l’étuve 
sèche:  on  choisira  du  bois  debout  et  de  préférence  du  bois  (b* 
peuplier. 

On  peut  aussi,  pour  constater  le  degré  de  ]>erinéabilité  à l’aii-  d('s 
matériaux  de  construction,  inter|)osei-  sui-  le  trajet  d’un  courant 
de  gaz  d’éclairage  un  cube  de  la  matière  de  construction  à essavm- 
(Layet);  on  |)eut  utiliser  à cet  ellct  les  petits  a[»pareils  (|ue  nous 
venons  de  décrire. 

La  pei'inéabilité  varie  beaucou[)  avec  la  nature  des  matériaux  de 
construction,  et  aA-ec  leur  degi’é  de  sécheresse;  il  suffit  (ju’un  mur 
soit  humide,  pour  qu’il  deA'ienne  à peu  ju’ès  imjiei'méahle  à l’air;  la 
peinture  à l’huile,  les  pa]»iers  de  tenture  rendent  les  murs  imper- 
méables. Il  s’agit  donc  d’une  propriété  inconstante,  variable  pour 
des  murs  dont  l’épaisseur  et  la  structure  sont  les  mêmes,  ce  (jiii 
permet  de  com[)rendre  (pie  les  obsorvateuivs  (pii  ont  fait  des  j'echer- 
(dies  sur  ce  sujet  soient  arrivés  à des  résultats  assez  diirérents. 

D’après  Marker,  en  une  heui'e,  et  avec  une  dilTérence  d’un  degré 
de  température  .seulement,  un  mur  deOm.  72  d’é[)aisseur,  composé 
des  substances  (jui  suivent,  laisse  passer  par  mètre  carré  : 


Grès d’air. 

Pierre  calcaire 2 ,32  ■ — 

Brique  cuite 2 ,83  — 

Tuf  calcaire 3 ,04  — 

Brique  d’argile  crue  ipisc) 3 ,12  — 

Brique  humide I ,08  — 


Seburmann,  Hudelo  et  Somasco  ont,  obtenu  des  cbifTi'es  beaucoup 
moins  élevés. 

Le  renouvelbunent  d’air  |)ar  les  parois  des  habita  lions  est  à pmi 
pi’ès  mil  en  temps  de  pluie. 

Faut-il  chercher  à avoir  dans  une  caserne  des  murs  jierméabb's  à 
l’air?  Nous  verrons  dans  un  des  cbapiti’es  suiAants  (pi’il  l'st  néce.s- 
saire  dc^  ventiler  les  cbambriis  des  casmaies  (d  (pi’il  n’est  pas  facib' 
d’obtenir  ce  résultat;  des  iniu'S  (pie  l’air  extérieur  traverse,  (pii  ms- 
comme  on  l’a  dit,  paraissent  donc  convenir  très  bien  à une 
caserne;  malheureusement  ce  procédé  d(\  vmililalion  présente  des 
inconvénimits.  Le  rmioiivellement  de  l’air  (pii  se  fait  par  les  murs 
•‘st  aléatoire;  il  est,  |ir('sque  nul  en  hiver,  dans  nos  pays  où  les 
pluies  sont  très  fréipientes,  et  c’est  justement  en  hiver  (pie  la  ven- 
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lilatioii  iialiirello  se  fait  lo  jilus  mal,  le  froid  ol)lig(;ant  soiivimiL  à 
fermer  les  fenêtres;  pour  avoir  des  parois  perméaliies  à l’aii-,  il 
faut  renoncer  à la  peinture  à l’iuiile  et  aux  enduils,  ijui  facilileni 
le  nettoyage  et  la  désinfection  dos  murs;  enfin,  et  c’est  là  la  plus 
grosse  objection,  les  murs  perméaliles  à l’air  se  laissent  pénétrei' 
|)ar  la,  matière  org'aniijue  et  par  les  microbes. 

M.  lîei'tin  Sans  condamne  pour  ce  molif  la  ventilation  [lar  les 
murs.  (Art.  Ventilation,  in  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.) 

La  mauvaise  odeur  des  casernes  lient,  dit  M.  le  médecin  ins|)ec- 
teur  Vallin,  à la  souillure  incessante  et  progressive  des  murs  et  des 
planchers;  la  vapeur  d’eau  contenant  des  matières  organiques  delà 
respiration,  etc.,  se  condense  sur  les  murs  froids;  cette  buée  impure 
pénètre  profondément  les  murailles  |)oreuses  et  y abandonnne  en 
s’évaporant  les  matières  organiques  qu’elle  retenait;  cette  im[u‘égna- 
tion  se  continue  indéGniment  (Congrès  d’bygiène  de  Turin,  188U, 
Revue  d'hygiène,  1880,  }>.  92G),  et  M.  Vallin  se  prononce  en  faveur 
de  l’imperméabilisation  des  murs,  qui  paraît  réunir  la  grande 
majorité  des  suiïrag'es  des  hygiénistes  militaires. 

En  France,  les  murs  des  casei-nes  sont  recouverts  de  plâtre  et 
blanchis  à la  chaux  tous  les  six  mois;  nous  verrons,  quand  nous 
nous  occuperons  de  la  désinfection  des  locaux,  que  le  badigeonnage 
à la  chaux,  lorsqu’il  est  bien  fait,  a nn  ])Ouvoir  désinfectant  incon- 
testable. 

Dans  les  hôpitaux  les  murs  sont  recouverts  d’une  couche  de  pein- 
ture à l’huile  ou  de  vernis  bydrofuge. 

On  a employé  ditïérents  procédés  pour  durcii’  le  plâtre  et  jiour 
le  rendre  imperméable. 

La  marmoréine  préconisée  par  11.  Vallin  durcit  le  plâtre  sans  le 
rendre  imperméable  à l’air;  le  jilàtre  durci  peutôtre  lavé  avec  des 
solutions  désinfectantes.  La  marmoréine  est  facile  à appli([uer 
avec  un  pinceau  ou  bien  à l’aide  d’un  pulvérisateur. 

Pour  rendre  le  plâtre  durci  imperméable  à l’air  et  aux  pou.'^- 
sières  on  |)out  l’enduire  avec  une  solution  de  ])arafline  dans  riuiile 
de  pétrole. 

Le  durcissement  du  jilâtri*  revient  à 0 fr.  55,  l’imperméabilisa- 
tion à 0 fr.  30  par  mètre  carré;  soit  0 fr.  85  pour  les  deux  (q>é- 
rations. 

Parmi  les  peintures  et  vernis  em|)loyés  |»our  l'ccouvrir  les 
murailles,  il  faut  signaler  spécialement  les  iiroduits  de  la  SocnHèdei^ 
gonimen  el  vernie  et  ceux  de  la  Compagnie  parisienne  des  asphaUes. 
Le  produit  de  la  Sociélé  des  gommes  el  vernis  coûte  un  peu  jilus 
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cIhm-  (|iie  l’aulru,  mais  il  pont  s’appli(|uer  dircdemonl,,  eu  une  seuir 
«•()uch(‘,  sur  les  poinlures  onlinaii’es  récenles  ou  aiicieuiK's.  L’oiuluil 
(les  murs  doit  être  parfailemciil  sec  cX  aplani  avant  «pi’ou  y étendi' 
la  peinture. 

Pour  les  murailles  aucieuues  hlauchiesà  la  chaux,  il  Faut,  d’ahord 
j>ratter  à fond  raucieu  euduitet  aplanir  la  surface.  Sui‘  les  murailles 
<léjà  peintes  il  suffit  d’un  lessivage  minutieux. 

Le  prix  de  revient  (\st  ])our  le  produit  de  la  Société  des  gommes 
<'t  vernis  de  0 fr.  GO  à 0 fr.  “o  le  mètre  cai’ré  (par  main-d’œuvri' 
militaire),  et  pour  le  produit  de  la  Compagnie  des  asphaltes  il  est, 
suivant  la  nuance,  de  0 fr.  i()  à 0 tr.  ou  le  mètn^  carré  (par  main- 
d’œuvre  militaire).  (Ceaudot  et  Follenfant,  Imperméahilisalion  d<'s 
parquets  et  des  murs  des  casernes.  Bevne  (Vhyfjiône,  1894,  p.  295.) 

Pour  les  peintures  et  les  enduits  des  murs,  l’iisage  de  la  céruse 
<loit  être  absolument  condamné  '.  Ija  peintuia'.  au  hlanc  de  zinc  est 
il’ailleurs  plus  économique,  plus  belle  et  plus  durable  que  la  pein- 
ture à la  céruse.  l^es  couleurs  arsenicales  doivent  ôtn^  également 
rejetées. 

1).  Humidité  des  matériaux  de  construction,  asséchementdes  murs. 
— Les  matériaux  de  construction,  les  briquiis,  le  mortier  surtout, 
contiennent  une  grande  (piantité  d’eau  au  moment  où  ils  sont  mis 
en  œuvre. 

Une  brique  bien  cuite  (d  de  dimensions  moyennes  peul 
absorber  plus  de  10  p.  100  de  son  jioids  d’eau  (ceidaines  briques 
en  absorbent  jusqu’à  20  p.  100).  Le  mortier  contient  14,8  p.  100 
<l’eau  en  poids,  2G  [).  100  en  volume.  Le  jtlàtre  absoi’be50,9  p.  100 
<le  son  volume  d’eau. 

la;  volume  d’iîau  (|ui  existe  au  début  dans  100"'“  de  maçonnei-ic 
est  de  15  à 25'““  (Flügge). 

On  coin[(rend  ([u’une  maison  qui  vient  d’èire  construite  et  dont 
les  murs  n’ont  pas  eu  le  temps  de  sécher  soit  froide  (d  bumide  (d 
qu’il  soit  dangereux  de  l’habiter-,  le  froid  etl’bumidilé  provoi[uenl 
facilement  des  douleurs  rbumalismales ; le  danger  i\' essuyer  les 
plâtres,  comme  on  dit,  est  bien  connu. 

Il  n’est  pas  jiossibb;  di;  dire  au  bout  de  combien  de  lenips  une 
maison  neiivi^  est  babilabb'.  L’assécbement  des  murs  <'st  ])lus  ou 
moins  rapidi;  suivant  les  pays,  les  saisons,  l’e-xposition.  On  peul 
l’activer  en  faisani  du  feu  et  en  établissant  d(îs  courants  d’air. 

1.  Finance,  Oc  la  siiljslitiilion  du  blanc  de  zinc  à la  céruse.  Revue  d'hy<jiène. 
1891,  p.  579. 
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l*onr  savoir  si  les  murs  sont  suffisamment  secs,  le  imûlleur  |u-o- 
cédé  consiste  à détacher  des  fi-ap;uieuts  de  plâtre,  qui  sont  |)Osés, 
calcinés,  [mis  pesés  de  nouveau.  IjC,  plàti-i'  ne  doit  j)as  contenir 
pins  de  20  à 22  j».  100  d’eau. 

Ijorsqu’on  applique  la  main  sur  un  mur  humide,  ou  a une  sen- 
sation do  froid  caractéristique;  eu  frapjiaut avec  un  marteau,  ou  a 
aussi  un  sou  ditréreut  suivant  que  le  mur  est  sec  ou  humide,  mais 
le  seul  [irocédé  qui  donne  des  résultats  exacts  est  celui  ([ui  con- 
siste à déterminer  la  quantité  d’eau  contenue  dans  le  plâtre 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

E.  Planchers.  — Les  planchers  sont  unecanse  importante  d’infec- 
tion dans  les  casernes  et  ils  méritent  de  fixer  l’attention  de  l’hy- 
giéniste. 

Dans  une  chamhre  de  caserne  ou  dans  une  salle  d’hôpital,  c’est 
l(^  jilancher  qui  est  le  [)lns  fortement  souillé;  il  est  souillé  [tardes 
crachats  qui  l'cnfeiauent  des  microbes  [tathoj’ènes  : stre[itocoques, 
pnoumoco([ues,  bacilles  de  la  tuberculose,  etc.;  [tar  des  débris 
d’aliments,  [tar  la  houe  et  les  poussières  que  les  hommes  trans- 
portent avec  leurs  effets  d’habillement  et  d’équipement,  en  particu- 
lier avec  leurs  chaussures;  à chaque  balayage  toutes  les  pous- 
sières ([ui  couvrent  le  plancher  sont  remises  en  circulation  dans 
l’air. 

Alors  môme  qu'un  [ilancherest  ti'ès  projtre  à sa  surface,  le  sou.s- 
planchei’  peut  recéler  des  causes  graves  d’infection  ; ceci  demande 
([uelques  ex[)lications. 

Dans  les  habitations  un  peu  primitives  ([ue  l’on  construit  dans 
les  cam[tagnes,  le  [tlancher  est  souvent  posé  directement  sur  des 
solives  en  bois.  Dans  ces  comblions  le  [tlancher  est  très  sonore;  de 
plus  les  [toussières  qui  passimt  par  les  interstices  des  planches 
tombent  à l’étage  inférieur;  dans  les  constructions  ordinaires,  la 
sli'ucture  des  planchers  est  [tins  com[)li([uée. 

La  figure  106  l'epi’ésente  la  coupe  schémaliijue  d’un  plancher. 
Deux  des  [tièces  de  fer  qui  sont  destinées  à soutenir  tout  le  [tlan- 
(dier  et  (jui,  à leurs  exlrémilés,  [trenneni  point  d’a|)[)ui  sur  les 
murs,  sont  re|)résentées  en  ElE’  (coupes);  sur  les  rebords  infé- 
rieurs de  ces  [tièces  de  fer  viennent  s’a[t[tuyer  de  longues  ltri([ues 
creuses  (A)  aux([uelles  ou  donne  le  nom  d('  hourdis  creux:  sur  la 
[tartie  su[iéi’ieure  do  ces  mômes  [tièces  (h*  fer  on  place  de  distance 
(‘Il  distance  des  [touindles  (CC/)  ([ui  [torlenl  h'  mtm  d('  lambourdes: 
enfin  sur  les  lambourdes  (tu  a[t[tliqne  \rs,  fei(,illes  ou  frises  du  [lar- 
([uel,  dont  la  direction  est  [lerpendiculairi'  à cidle  des  lambourdes 
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(I)D').  Ou  voit  (ju’onire  lo  i)ar(|uot  i)ropremoiil  dit  (>l  lus  luoirdis 
creux  il  existe  une  cavité  H,  c’est  Venlrevous. 

On  reiu[)lit  d’oialinaire  l’entrevous  avec  des  déitris  de  ])li\lre,  d(‘ 
manière  à rendre  le  parquet  moins  sonore;  l(>s  jdâtres  provenant 
de  démolitions,  dont  on  se  sert  parfois  pour  cet  usage,  sont  im|wé- 
enés  de  matièi’e  organi<jue  et  de  mici'obes,  en  sorte  (pie  les  plan- 
chers d’une  maison  [leuvent  être  infectés  avant  (pie  la  maison 
ait  été  habitée  ^ (Emmeuicu). 

Alors  même  (pie  l’entrevous  a ('dé  rempli  avec  des  matériaux 
très  propres,  il  ne  tarde  pas  à s’infecter.  Ijes  poussières  pénètrent 
entre  les  rainures  souvent  assez  larges  qui  existent  entre  les 
frises  et  s’accumulent  dans  l’entrevoiis  ; lorsqu’on  enlève  un 


Fig.  106.  — Coupe  scliéniatiquo  il’im  pliuiclier;  A.  Iiourdi  ereux;  li,  eutrevous: 

CC’.  lamboui'dn  ; 1)1)',  frise  de  pai’ipiet;  KE',  poulres  en  fer. 

vieux  panpiet,  on  est  toujours  siir|)ris  de  la  (piantité  énorme 
de  poussière  qui  existe  dans  l’iMitrevous;  au  milieu  de  ces  pou.s- 
sières  on  trouve  souvent  des  masses  de  moisissures  et  des  vers. 

C’est  un  véritable  fumier,  très  dangereux  par  la  grande  ipiantilé 
des  microbes  ipi’il  recèle,  (d  c('  fumier  se  troine  au-dessous  des 
parquets  tes  mieux  entretenus,  les  mieux  cirés  à la  surface. 

Les  germes  se  conservent  d’autant  mieux  sous  les  planchers 
(pi’ils  y sont  à l’abri  de  la  lumière  et  (mi  pai’tie  à l’abri  de  l’air 
dans  les  amas  de  poussière. 

On  a observé  souvent  (pie  la  réfection  des  planchers  dans  les 
casernes  était  le  signal  d’épidémies  de  fièvri'  typhoïde,  e.xactemeni 
comme  l’ouvertiin'  d’une  tranchée  dans  les  rm's  d’une  Aille  dont 
le  sol  est  fortement  souillé. 

^licbaelis,  Kocber,  du  Mesnil,  Emmericb,  Degen,  Verinjsky, 
-Ma.ximowilscb  ont  montré  (pu*  les  planchers  étaient  mu'  caiisi' 
tréipicnte  d’infi'ction 

I-  Il  faut  ajouter  (|iie  i)cn(latil  la  période  de,  coiislruelion  les  maçons  n’onl  pas 
en  général  d’antres  latrines  (pie  l’entrevoiis. 

2.  EsiMKnicn,  Zeüschrifl  f.  Iliologie,  1.  XYIII,  p.  2S3.  — Archives  de  médecine  milil.. 
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'l'ryde  ol  Saloinoiison,  en  1884,  ont  trouvé  le  luicille  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  le  plancher  d’nne  caserne  de  Gopenlia<’ue  ; Uptadid 
à .\ags])onrg,  Birch  Hirschfeld  à Lei|)zig,  Choiir  à Jilomir  (caserne 
llammermann)  auraient  fait  la  même  constatation  (Vaillahd,  Soc. 
méd.  des  hop.,  13  déc.  1889)'. 

Emmerich  a isolé  le  micrococcus  de  Friedlander  dans  des  cul- 
tures obtenues  avec  la  poussière  des  planchers  d’nne  salle  où  se 
trouvaient  des  pneumoniques.  [Forlschr.  der  Med.,  1884.  ) 

Maximowitsch,  qui  a fait  ses  expériences  avec  la  poussière  des 
planchers  des  ho[)itau.x,  a constaté  que  sur  21  cobayes  inoculés, 
9 sont  devenus  tuberculeux;  trois  fois  il  a noté  la  présence  du  sla- 
phylocoque  doré,  deux  fois  celle  du  streptocoque,  une  fois  celh* 
du  bacille  de  Friedlander,  une  fois  celle  du  pneumocoipie. 

A [)i‘opos  de  l’analyse  bactériologique  de  l’air  (Ch.  xviii  nous 
aurons  l’occasion  de  revenir  sur  cette  intéressante  question  des 
])Oussières  atmospbériipies,  qui  se  rattache  intimemeni  à la  ques- 
tion des  planchers,  car  c’est  le  balayage  des  planchers  qui  constilue 
la  cause  principale  de  la  mise  en  mouvement  de  ces  jioussières. 

Le  seul  moyen  efficace  pour  supprimer  celte  cause  d’infection 
consiste  à remplacer  les  planchers  par  des  revêtements  imperméa- 
bles, faciles  à laver  et  à désinfecter.  11  esta  désirer  qu’à  l’avenir 
on  renonce  complètement,  pour  les  casernes  neuves  et  pour  les 
hôpitaux,  à l’emploi  des  planchers. 

Dans  les  })ays  chauds  on  peut  adopter  le  dallage  en  ciment  on 
en  hri([nes  vitrifiées;  dans  les  climats  froids  ou  tempérés  ces  revê- 
tements ont  rinconvénient  d’être  froids  et  glissants  jiar  les  temps 
de  neige.  Dans  les  hôpitaux  militaires  de  Rome  et  de  BucharesI, 
de  construction  récente,  on  a supprimé  les  planchers.  A l’hôpital 
de  Rome  le  sol  des  salles  est  en  ciment.  On  le  trouve  froid  à 
Rome;  à plus  forte  raison  celte  disposition  serait-elle  criliquée 
dans  nos  climats.  A rhôpital  de  Bucharest  le  sol  est  garni  d’une 
mosaïque  vénitienne  ([ui  présente  le  même  inconvénient. 

Le  bitume,  conseillé  par  M.  Tollel,  |iaraîl  être  le  meilleur  dallage 

1883,  L.  1,  p.  2G0,  et  1884,  I.  111,  p.  I2S  (analyse  des  Irnvaii.'c  de  Degen,  Esi.meiiicii, 
Michaeus  el  Kociier).  — Du  Mesmi.,  Heouc  ifliyrfiènn.  1883,  p.  490.  — G.  S.vi.le,  Notes 
sur  l’étiologie  de  la  lièvre  lyplioïde,  Arch.  de  méd.  7»ilil.,  1888,  I.  Xll,  |i.  20a.  — 
Veuinjsky,  Journ.  de  mdl.  inilil.  7‘usse,  février  1894,  anal,  i/i  Itevue  d'li;/giÔ7i>’,  1894. 
p.  899.  — Maximowitsch,  W'i'alsch,  1894,  n’  10,  ji.  4o7,  anal,  i/i  Revue  dd/T/g/'è/ie. 
1894,  p,  900. 

1.  On  se  monlre  anjoiird’luii  plus  diflicile  (|ii’anlrefüis  pour  le  diagnostic  du 
tiacillc  d’EhertIi  et  on  connaît  mieux  les  diflicultés  qu’on  a à l’isoler  en  présence 
d’autres  microbes;  il  y a donc,  lieu  de  faire  des  réserves  an  sujet  de  ces  recherches 
déjà  anciennes. 
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pour  les  chainlires  (le  casernes;  il  ne  s’elTrite  pas  el  se  ré|)are  l'aci- 
lement,  il  est  l)eaucou[)  moins  froid  (jue  le  ciment  et  la  mosaïf|ue. 
Le  ciment  ne  se  n^pare  pas  et  produit  une  jioussièrc  continuelle. 
La  mosaïque,  composite  de  ciment  qui  s’effrite  et  de  marbre, 
devient  à la  longue  inégale. 

Un  peut  placer  des  pistes  en  linoléum  dans  les  salles  de  malades  ; 
le  linoléum  se  colle  bien  sur  la  pierre  ou  sur  le  bitume  ; sur  les 
planchers  en  bois  on  cloue  seulement  le  linoléum,  ce  (jui  pei'met 
à la  poussière  de  s’accumuler  au-dessous. 

M.  le  !)'■  Mang-enot  a fait  des  expériences  qui  établissent  qu’un 
parquet  en  bois  dur  sur  bitume,  recouvert  d’un  enduit  imper- 
méable, est  au  moins  aussi  froid  qu’un  sol  bitumé.  [Revue  d'hy- 
giène, 1893,  p.  152.) 

Le  bitume  doit  être  suflisamment  dur  pour  qu’il  ne  se  forme 
pas  de  trous,  notamment  au  niveau  des  points  sur  los([uels  vien- 
nent appuyer  les  pieds  des  lils;  facile  à laver  et  à désinfecter, 
il  supprime  toutes  les  causes  d’infection  par  le  plancber  : l’en- 
trevous  disparaît,  le  netfoyag’e  se  fait  avec  un  linge  humide,  qui 
ne  remet  pas  sans  cesse  en  circulation  des  nuées  de  poussières 
dangereuses  comme  font  le  balayage  ou  le  frottage  des  planchers. 

Un  n’a  guère  employé  jusqu’ici  les  enduits  en  bitume  que  pour 
des  pièces  de  i‘cz  de-chaussée  ; rien  n’empèche  de  les  utiliser  éga- 
lement aux  étages  comme  le  fait  M.  Tollet  pour  ses  jiavillons 
à un  étage.  (Y.  Ch.  .\vi.) 

Un  a |)i‘0|»osé  d’apporter  différentes  modifications  aux  paiapiets 
(le  bois  ])Our  (>A'iter  les  causes  d’infection  signalées  plus  haut. 

' l^e  ])ar({uet  Gourguechon  se  compose  de  feuilles  de  parqmd 
ordinaires  en  chêne  de  0 m.  50  de  long  (jui  sont  appliquées  sur 
du  bitume  fondu,  lecpiel  rem[)lit  les  interstices;  les  [danches  se 
gondolent  souv(>nt  pendant  les  fortes  cbaleurs  et  par  suite  des 
pressions  im'îgales  ({u’('lles  subissent.  11  serait  facile  d’éviter  cet 
inconvénient  en  employant  (b's  morc.eaux  de  bois  carrés,  (|ui  tien- 
draient mieux  dans  le  bitume  (espèce  de  pavage  en  bois). 

Un  [lourrait  aussi  faire  entre  les  feuilles  du  jdancher  des  ner- 
vures dans  les([uelles  bî  bitume  pénétrerait  à l’état  liquide  (d  s(> 
solidifierait;  il  est  encore  beaucou|i  idus  sim[de  de  n’i'inployer 
([U(^  du  bitume. 

•M.  Guérin  a.  construit  plusieurs  types  de  dèmon/ahlen, 

nous  ne  décrirons  f(ue  celui  (|ui  est  connu  sous  le  nom  de  |)ar([uet 
à l’anglaise  à joints  droits.  L(\s  frises  portent  sur  un  d('  leurs 
longs  C(jtés  une  languette,  et  sur  l’auti’e  une  rainun'.  L’une  des 
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extrémités  (fig.  107)  de  chaque  frise  est  à feuillure  et  recouvre  un 
fer  en  T qui  existe  à la  face  supérieure  des  lamliourdes,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  à celle  des  frises;  l’aulre  exiréinilé 
est  à rainure  et  emboîte  Tune  des  branches  borizonlales  du  fer  en  T. 
Si  les  deux  extrémités  de  la  frise  étaient  à rainure  et  s’emboî- 
taient sur  les  fers  des  lambourdes,  on  pourrait  faire  glisser  les 
frises  sur  les  lambourdes,  on  ne  pourrait  pas  les  enlever,  ce  qui 


Fig.  107.  — Vue  perspective  de  l’assemblage  de  deux  lames  sur  les  lambourdes 
(parquet  démontable  système  Guérin). 

estai!  contraire  très  facile  avec  le  système  indiqué.  Les  frises  sont 
placées  les  unes  à coté  des  autres  de  manière  à ce  (jue  les  extré- 
mités à rainure  et  les  extrémités  à feuillure  alternent;  chaque 
fi’ise  est  ainsi  maintenue  par  la  rainure  et  la  languette  que  portent 
les  longs  cotés  et  par  la  rainure  qu’elle  porte  à une  de  ses  extré- 
mités. 

Après  avoir  bien  serré  les  frises  d’une  môme  travée  les  unes 
contre  les  autres,  on  ferme  celle-ci  à ses  deux  extrémités  au  moyen 
d’une  frise  dite  de  rive  (fîg.  108),  qui  ne  porte  sur  trois  côtés  que 


Fig.  108.  — l.,ame  ou  l'rise  de  rive. 


Fig.  109. 


- Parquet  à l'aiiglaiso  A joint  droit  régulier 


(les  recouvrements  et  ([ui  s’engage  par  son  quatrième  coté  sous  le 
mur.  Ces  lames  terminales  sont  lixées  sur  les  lambourdes  à l’aide 
de  deux  vis,  (|u’il  est  facile  d’enlever  (juand  on  veut  démouler  le 
plancher. 

La  ligure  109  représtaile  un  pa!’(|uet  mobib' à joint  di’oit  réguliei’, 
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en  place.  Les  hunes  du  parquel,  peuvent  ôire  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  ce  qui  constitue  un  g-rand  avantai^c  sur  les  par- 
([iiets  cloués  ; il  suffit  do  remplacer  les  lames  do  rive  quand  elles 
ne  sont  plus  assez  largos;  les  poussières  pénètrent  ainsi  beaucoup 
plus  difficilement  dans  l’entrevous. 

Un  essai  du  plancher  démontable  système  Guérin  a été  fait  à 
la  caserne  de  la  Pépinière  en  1884  et  a donné  des  résultats  favo- 
rables *. 

On  peut  de  temps  en  temps  démonter  le  plancher  et  nettoyer 
l’entrevous. 

Ce  système,  ingénieux  du  reste,  ne  nous  paraît  applicable,  ni 
aux  chambres  des  casernes,  ni  aux  salles  des  hôpitaux;  le  net- 
toyage des  planchers  serait  une  opération  dangereuse  qui  remet- 
trait en  circulation  une  grande  quantité  de  germes. 

On  a proposé  de  garnir  l’entrevous  avec  des  substances  désin- 
fectantes : coke,  cendres,  sable  lavé  (^Emmerich),  tourbe  impré- 
gnée de  chaux  (Nussbaum),  copeaux  de  menuisier  trempés  dans  un 
lait  de  chaux  mélangé  de  chlorure  de  zinc  ^ 

Le  sable  lavé  est  trop  cher  et  trop  lourd,  le  coke  n’a  }>as  de 
pouvoir  désinfectant;  en  ce  qui  concerne  la  chaux  et  le  chlorure 
de  zinc,  leur  action  désinfectante  serait  bien  vite  épuisée. 

On  a préconisé  enfin  un  grand  nombre  de  procédés  pour  rendn; 
les  parquets  imperméables  et  |)Our  les  désinfecter. 

Le  procédé  le  ])lus  employé  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  habi- 
tations |)articulières  pour  rendre  les  parquets  imperméables,  et 
pour  les  tenir  propres,  consiste  à les  cirer.  Un  parquet  bien  ciré 
est  évidemment  très  agréable  à l’œil,  mais  que  d’inconvénients  à 
cette  manière  de  faire!  One  de  poussières  dangereuses  mises  en 
circulation  chaque  fois  qu’on  frotte  le  parquet  à la  jiaille  de  fer 
et  même  chaque  fois  qu’on  le  balaie!  Les  interstices  des  frises, 
les  fentes,  les  trous  augmentent  d’étendue  à mesure  que  le  par- 
quet vieillit,  et  l’entrevous  se  souille  de  plus  en  |dus;  ajoutons 
que  l’entretien  d’un  ])arquet  ciré  est  coûteux  (achat  de  la  cire,  des 
brosses)  et  fatigant. 

Pour  rendre  inqierméables  les  planchers  des  casernes  on  a 
employé  surtout  VhrUe  de  lin,  la  ;jrtra///ne  et  le  f/ondron  ou 
coallar. 

1.  nossE,  Syslcnie  de  plancher  posé  sans  clous.  Revue  dit  ^dnie  milil.,  1889, 
p.  358.  — On  peut  voir  des  spécimens  de  planchers  démontahles  au  musée  d’hy- 
îiiène  du  Val-de-Gràce. 

2.  Emmeiucii,  op.  cit.  — Nussbaum,  yl»-c/iiu.  f.  Ilygiene,  1886,  t.  V,  |u  268.  — Général 
hoYBE,  Revue  du  génie  milit.,  1888.  anal,  in  Arch.  de  méd.  milil.,  1888,  l.  XI,  p.  l'3. 
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\j  huile  de  lin  csl,  cm|)Ioyée  dans  les  easinaics  allemandes;  on 
applique  l’huile  bouillanle  avec  un  pinceau.  Les  chamhi-es  donl  les 
parquets  ont  été  ainsi  enduits  ont  une  odeur  assez  désaprréahie  et 
très  persistante.  La  température  de  riiuile  s’ahaissi;  ra|»idement 
au  contact  du  iilanclior,  on  ne  [leut  donc  pas  compter  beaucoup  sur 
l’action  désinfectante  de  ce  procédé;  l’huile  pénèlre  mal  dans  les 
t'entes  et  rainures  et  ne  les  oblitère  pas;  enfin  les  poussières  adhè- 
rent fortemenf  aux  planchers  enduils  avec  de  l’huile  de  lin,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  malpropre  et  ce  qui  rend  le  nettoyage  diffi- 
cile. Le  seul  résultat  favoralile  ohleuu  est  l’imperméabilisation, 
trois  badigeonnages  avec  l’huile  de  lin  bouillante  suffisent  pour 
rendre  un  plancher  imperméable,  mais  pour  maintenir  ce  résultat, 
il  faut  recommencer  l’opération  une  ou  deux  fois  par  an. 

Lorsque  les  planchers  sont  neufs,  le  paraffinage  donne  d’excel- 
lents résultats;  le  bois  prend  une  belle  coloration  et  la  surface  des 
planches  est  rendue  tout  à fait  imiierméable  '.  On  remplit  les  rai- 
nures du  plancher  avec  de  la  paraffine  ou  avec  de  la  cire  fondue, 
après  avoir  calfaté  les  fentes  les  plus  larges.  Le  mastic  ne  vaut 
rien  pour  cet  usage;  en  se  desséchant  il  se  rétracte  et  les  trépi- 
dations des  planchers  achèvent  de  le  détacher;  des  fragments  de 
mastic  desséché  ressortent  alors  des  fentes  et  on  les  écrase  en 
marchant,  ce  qui  est  une  cause  de  mal[)ro])reté. 

On  peut  employer  la  paraffine  à chaud;  [>our  cela  on  la  découpe 
en  petits  copeaux  que  l’on  sème  sur  le  plancher;  un  réchaud  spécial 
renfermant  du  charbon  en  combustion  est  ensuite  promené  en  tous 
sens,  de  manière  à faire  fondre  la  paraffine. 

Il  est  beaucoup  plus  commode  d’employer  une  dissolution  de 
paraffine  dans  l’essence  de  térébenthine,  que  l’on  applique  à l’aide 
d’un  pinceau  sur  le  plancher  bien  nettoyé  au  préalable. 

M. ,1e  !)'■  Follenfant  a conseillé  d’employer  la  paraffine  |)ure  bouil- 
lante, chautïée  à feu  nu;  la  paraffine  bouillanle  pénèlre  dans  h's 
pores  du  bois  jusqu’à  une  profomleur  de  près  de  t mm.  ; elle  durcil 
le  bois  et  le  rend  susceptible  de  devenir  poli  comme  le  marbre. 

M.  Follenfant  s’est  servi  à Dreux  d’une  lessiveuse  avec  foyer  de 
40  1.  environ  pour  faire  fondre  la  ])arafline,  ipii  élait  élendiu^  sur 
le  plancher  au  moyen  d'une  casserole  ordinaire. 

Il  faut  raboter  la  paraffine  versée  sur  le  [ilancher  dès  qu’elle  a la 

Pour  s’assurer  si  une  planche  a (Mc  remlne  imperméable  par  un  des  procédés 
préconisés  dans  ce  but.  il  suflU  de  verser  tpiekpies  gouUcs  d’eau  à la  surface  : si  le 
bois  est  imperméable,  l’eau  roide  sur  le  bois,  elle  ne  pénèlre  pas,  ne  forme  pas 
tache,  comme  cela  arrive  avec  du  bois  non  imperméabilisé. 


MATliRIAUX  [)i:  CONSTRUCTION 


48.'; 


<-onsislaiic('  (rime  gelée;  ou  |)eiil  se  servir  à eel  efTel  d’iine  l)inell(‘ 
à lieUeraves.  On  jiasse  ensuite  à la  paille  de  Fer. 

Avant  de  verser  la  paranine  sni‘  le  [daneher  on  doil  ohlurer  les 
rainures  ([iii  connniini([uenl  avec  renirevous,  sansijnoi  la  paraffine 
limiillanle  s’écoulerail  en  grande  quantité  par  ces  fenli's;  cette 
olituration  peut  èln^  faite  à l’aide  de  pajiier  froissé. 

M.  Follenfant  esliine  à 0 fr.  32G  le  prix  du  mètre  carré  de  paraf- 
(inag'e  (sans  les  inslrumenls  et  sans  la  main-d’œuvre)  et  à 0 fr.  32G, 
en  comprenant  la  main-d’anivre.  (Clauuot  et  Follenfant,  oj).  cü.  — 
Baiid,  Paraffinage  des  planchei's.  Soc.  des  sc.  méd.  Lyon,  ai  Revue 
scieniil'.,  1892,  p.  G3.) 

Ce  procédé  coûteux  et  d’une  applicalion  difficile  ne  ])araît  pas 
devoir  êti’e  conseillé,  au  moins  pour  les  casernes. 

En  France  et  en  Autriche,  le  procédé  le  plus  employé  dans  les 
casernes  est  le  goudronnage  ou  coallarisage  des  planchers 

Les  premiers  essais  de  goudronnage  des  planchers  des  casernes 
remontent  à 1884;  dès  188G  Schaffer,  médecin  militaire  autrichien, 
constatait  les  lions  ellnls  de  ce  procédé. 

Dans  un  rapport  étahli  en  France,  en  1889,  |iar  les  sections 
techniques  de  santé  et  du  génie  et  basé  sur  de  nombreuses  expé- 
riences (Arch.  de  méd.  milil.,  1889),  le  coallarisage  est  jirésenté 
cmmnie  le  procédé  le  meilleur  à employer  pour  imperméabiliser 
les  planchers  des  casernes. 

Aujourd’hui  le  coallarisage  des  planchers  est  en  usage  dans  un 
grand  nombre  de  nos  casernes. 

Plusieurs  procédés  ont  été  [iréconisés. 

On  s’est  servi  tour  à tour  de  coaltai’  pur  ou  mélangé  à dillérentes 
substances  capables  d’augmenter  sa  lluidité  et  de  faciliter  sa  dessic- 
cation; le  coaltar  a été  aussi  employé  à chaud,  mais  ce  procédé,  très 
dangereux  parce  qu’il  expose  à l’incendie,  a.  été  com|)lètement 
abandonné. 

IjC  coaltar  mélangé  à un  |ieu  d’essence  de  térébenthine  ou  à de 
l’huile  lourde  di;  houille,  sèche  beaucoup  ])lus  rapidement  que  le 
coaltar  pur,  ce  ipii  est  un  gi’and  avantage.  Nous  aA'ons  obtenu  d(‘ 
bons  l'ésultats  en  mélangeant  1 partie  d’essence  de  térébenthine 
à 10  de  goudron  (en  volume). 

1.  L.  ScHAKKiîR,  Allgeinein.  Wini  mediz.  Zeilschr.,  1886,  p.  231,  analyse  ht  Arch.  de 
mcd.  milil.,  1886,  l.  VU,  p.  430.  — Vai.lin,  Revue  d'hyyiàne,  1888,  p.  i)ü5.  — Rapporl 
sur  divers  essais  d’imperméaliilisalion  des  plancliers  dans  les  easernes.  .Arch.  de 
méd.  milil.,  1889,  l.  Xlll,  p.  337.  — Munsciiina,  Noie  sur  un  nouveau  procéd(i  d’ap- 
plic.  du  coaltar.  Même  Rec.,  1891,  l.  XVIII,  p.  l3o.  — Ci.al’oot  et  Foi.i-unkant,  linper- 
meiabilisalion  des  parquets  et  des  murs  des  casernes.  Revue  d'hygiène,  1894,  p.  293. 
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M.  le  médecin  in.specteur  Damé,  nu  (1“  corps,  et  M.  le  médecin 
princijKil  Claudol,  an  4“  coi'ps,  onl  employé  avec  succès  un 
mélange  à froid  d’huile  lourde  de  houille  et  de  coaltar  (1/4  en 
poids  d’huile  lourde,  3/4  de  coallar).  Les  souhassements  jusiju’à 
1 m.  30  étaient  coaltarisés  en  môme  temps  que  les  jdanchers. 

Une  annexe  à la  circulaire  ministérielle  du  5 février  1894,  sur  la 
tenue  et  l’hygiène  des  casernements,  recommande  le  procédé  sui- 
vant comme  celui  qui  a donné  les  meilleurs  l’ésultals  (Journal  mil  il., 
!“'■  sem.  1894,  |).  273).  Le  coaltarisage  des  [ilanchers  est  d’ailleurs 
facultatif  dans  les  casernes  françaises. 

Le  coallarisage  se  fait  en  deux  fois. 

Coaltarisage  n°  1.  1“  Faire  chautTer  le  coallar,  l’étendre  d’eau 
bouillante,  dans  la  proportion  de  1 litre  d’eau  bouillante  pour 
3 kilogr.  de  coaltar,  et  en  em[doyant  environ  22  kilogr.  de  coaltar 
[lour  une  chambre  de  24  hommes,  soit  : 10  kilogr.  pour  le  sou- 
bassement et  12  kilogr.  pour  le  plancher.  2"  Etaler  sur  les  sou- 
bassements et  sur  le  planchei'  ce  coaltar  étendu  d’eau,  en  se  ser- 
vant de  pinceaux  li'ès  courts  (de  jiréférence  des  pinceaux  presque 
usés  ayant  déjà  servi  au  badigeonnage  des  murs);  faire  bien  }iéné- 
trer  le  coallar  dans  les  pores  du  bois,  et  obtenir  une  couche  aussi 
mince  que  jiossible.  3°  Pendant  l’opération  avoir  soin  de  mêlei' 
constamment  le  coaltar  à l’aide  d’une  spatule  en  bois.  4®  Laisser 
sécher  pendant  cinq  joui's  environ. 

Coaltarisage  n°  2.  Il  se  fait  avec  du  coaltar  non  mélangé  d’eau. 
Le  mode  d’emploi  est  le  môme  que  pour  le  premier  coaltarisage. 
Les  quantités  sont  de  : 30  kilogr.  de  coaltar  pour  une  chambre 
de  24  hommes,  dont  12  kilogr.  i)Our  le  soubassement  et  18  poul- 
ies planchers. 

La  circulaire' proscrit  rigoureusement  le  chaullage  du  coaltar  à 
l’intérieur  des  casernes,  et  interdit  d’y  mélanger  du  [létrole. 

Le  coaltar  se  mélange  bien  à l’eau  chaude  dans  les  ju-oporlions 
indiquées  par  la,  nolice,  et  en  opéi-ant  à chaud,  on  ohtient  ainsi  de 
bons  résultats,  la  dessiccation  se  fait  i-apideinent. 

Le  goudron  chaullé,  aloi-s  même  qu’il  est  mélangé  à l’ean,  donne 
des  vapeurs  qui  sont  très  inllammables,  el  uiu'  fois  ([ue  le  goudron 
est  en  feu  il  est  très  difticile  de  l’éteindre.  C’est  donc  avec  beau- 
coup de  raison  que  la  notice  interdit  h'  chauirage  du  goudron  à 
l’intérieur  des  casernes;  il  imporle  d’auln'  pari  que  le  mélange 
d’eau  et  de  goudi-oii  soit  appliqué  à chaud;  nous  avons  obtenu  de 
bons  résultats  en  nous  servant  d’un  bain-marii'  du  modèle  (>xis- 
tanl  dans  les  [iharmacies  militaires. 
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L’em|)Ioi  du  coallar  pui*  (coal(arisaj>c  n“  2 do  la  noüco)  |inîsoulo 
des  incoiivéïiienls,  parce  que  la  dessiccation  so  fait  li'ès  loiiloinonl; 
on  pourrait  faire  la  deuxif'ine  opération  coinnie  la  première  avec 
du  coaltar  mélaufzé  à l’eau  cliaude,  eu  diminuaiit  seuleim'ut  la 
(pianlité  d’eau. 

Les  surfaces  qu’on  se  propose  d’enduire  de  coaltar  doivent  être 
absolument  sèches  et  très  propres;  on  passera  b;  plancbei"  à la 
paille  de  fer  et  on  le  balaiera  ensuite  avec  soin. 

Pour  étendre  le  coaltar  en  couche  mince  sur  le  parquet,  il  est 
avantageux  de  .se  servir  d’une  brosse  en  soies  métalliijues  emman- 
chée à un  long-  manche  de  bois.  xVvec  cette  brosse  on  eini»loie 
beaucoup  moins  de  coaltar  qu’avec  les  pinceaux  et  le  séchage  a 
lieu  plus  raqiidement  *. 

Le  pinceau  en  crin  sera  em[)loyé  en  tous  cas  pour  badigeonner 
les  surfaces  qui  seraient  détériorées  par  la  brosse  en  soies  métalli- 
ques (soubassements). 

Le  coaltar  doit  être  pris  dans  les  usines  à gaz;  il  vaut  de  S fr.  50 
à 6 fr.  les  100  kilogr.  Il  faut  refuser  le  coaltar  déjà  épaissi. 
L’huile  lourde  de  bouille  coûte  en  moyenne  (tiansport  compris) 
14  fr.  les  100  kilogr. 

On  peut  évaluer  à 0 fr.  05  ou  0 fr.  06  par  mètre  carré  la  dépense 
à faire  pour  appliquer  les  deux  couches  de  coaltar. 

Le  coaltar  a l’inconvénient  de  sécher  assez  lentement,  surtout 
lorsqu’il  est  a|)j)liqué  })ui-;  le  temps  nécessaire  à la  dessiccation 
varie  d’ailleurs  avec  les  conditions  atmosphériques,  avec  la  qualité 
du  goudron  et  avec  l’é])aisseur  de  la  couche;  on  peut  aussi  repro- 
cher au  coaltar  de  donner  au  parquet  une  teinte  brunâtre,  triste 
et  désagréable.  Mais  les  avantages  l’emportent  en  somme  sur  les 
inconvénients;  les  paiapiets  sont  im|terméabilisés  et,  après  quel- 
ques a])plications,  bon  nombi-e  des  interstices  existant  entre  les 
planches  se  trouvent  comblés;  par  suite  l’infection  de  l’entrevous 
est  moins  à redouter. 

Le  carbolineum  avenarius,  qui  est  employé  dans  l’industrie  pour 
la  conservation  dos  bois,  a été  préconisé  [)Our  l’imperméabilisation 
dos  planchers;  plus  fluide  que  le  goudron,  le  carbolineum  s’applique 
facilement  sur  les  planchers,  auxipiels  il  donne  une  teinte  noyer 
moins  désagréable  (pie  celle  du  goudron,  mais  l’imperméabilisation 
est  incomplète  et  les  interstices  des  frises  ne  sont  pas  comblés. 

Les  mêmes  objections  s’adressent  à V huile  de  résine. 

I.  Ces  brosses  en  soies  métalliques  se  trouvent  ii  Paris  chez  Dumas-Gardeux,  rue 
GeolTroy-l’Angcvin,  17.  Une  brosse  sans  son  manche  vaut  de  6 fr.  ii  G fr.  GO. 


488 


HYGIENE  MILITAIRE 


Dans  les  liôpilaux  on  peut  peindre  el  vernir  les  planchers;  on 
applique  à quatre  joui’s  d’intervalle  deux  couches  de  peinture  sur 
le  plancher  bien  netloye  à la  paille  de  fer  et  par-dessus  la  deuxiè'nie 
couche  de  peinture,  après  dessiccation  complète,  une  couche  de 
vernis.  Dans  le  nord  de  la  France  tous  les  planchers  des  maisons 
particulières  sont  peints  de  cette  manière,  et  il  est  très  facile  de  les 
entretenir  en  passant  un  linge  humide  à la  surface.  Nous  avons 
employé  ce  procédé  avec  avantage  à l’hôpital  militaire  de  Lille. 
La  peinture  s’use  assez  vite  sur  quelques  points,  mais  il  est  facile 
<le  la  réparer;  dans  les  hôpitaux  elle  est  d’ailleurs  protégée  par  les 
tapis  qui  forment  pistes  et  ]iar  ce  fait  que  les  malades  et  souvent 
les  infirmiers  portent  des  sandales.  Bien  entendu  ce  procédé  n’est 
pas  applicable  aux  casernes;  les  souliers  ferrés  auraient  vite  enlevé 
la  peinture. 

Le  prix  de  revient  est  d’environ  0 fr.  3U  par  mètre  carré,  mais  on 
fait  l’économie  de  la  cire,  des  brosses  et  du  travail  incessant  que 
nécessite  l’entretien  d’un  parquet  ciré,  et  le  nettoyage  se  faisan! 
avec  un  linge  humide,  on  n’a  plus  à craindre  la  dissémination  des 
poussières. 

Enlreiien  el  lavage  des  'planchers.  Autrefois  on  lavait  les  plan- 
chers des  casernes  à grande  eau.  L’eau  de  lavage,  chargée  de 
matière  organique  et  de  microbes,  pénétrait  par  les  fentes  dans 
l’entrevous,  et  y entretenait  une  humidité  constante,  très  favorable 
aux  fermentations  et  à la  pullulation  des  germes;  les  planchers 
étaient  envahis  par  les  moisissures  et  s’altéraient  rapidement. 

Le  lavage  à grande  eau  a été  interdit  avec  raison;  les  planchers 
sont  nettoyés  simplement  avec  une  serpillière  légèrement  mouillée 
(Instruct.  minist.  du  30  mars  189o). 

Michaelis  a préconisé  le  lavage  des  i)lanchers  avec  une  solution 
de  chlorure  de  zinc  à 1 p.  1000.  Le  chlorure  de  chaux,  qui  est  un 
très  bon  désinfectant,  nous  paraît  convenir  aussi  à cet  usage. 
Les  solutions  de  sublimé,  dans  lesquelles  on  introduit  naturelle- 
ment de  la  matière  organique,  des  linges  ou  des  éponges,  quand 
on  s’en  sert  pour  le  lavage  des  planchers,  s’apjiauvrissent  très  rapi- 
dement, ce  qui  doit  les  faire  rejeter;  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  cette  question  quand  nous  nous  occuperons  de  la  désin- 
fection des  locaux  (Ch.  xx). 

Pour  entretenir  les  parquets  coaltarisés,  on  les  balaie  avec  un 
balai  de  crin  ou  de  chiendent  et  l’on  passe  ensuite  à la  surface  un 
raubert  humide. 

F.  Toiture.  — Dans  les  habitat  ions  à plusieurs  étages  il  y a tou- 
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jours  sous  le  toil  un  grenier  ou  des  mansardes;  celte  disposition 
est  très  avantageuse  pour  protéger  le  reste  de  la  maison  conire 
les  variations  de  la  température  extérieure,  l’air  du  gnmier  ou  des 
mansardes  formant  un  épais  matelas  d’air  isolant.  Mais  on  com- 
prend que  l’étage  mansardé,  trop  froid  pendant  l’hiver  et  trop 
chaud  pendant  l’été,  ne  doit  pas  être  habité,  au  moins  d’une  façon 
continue. 

Le  toit  sera  incliné  pour  faciliter  l’écoulement  de  la  pluie  el 
pour  empêcher  raccumulation  de  la  neige.  La  disposilion  en  ter- 
rasse ne  convient  que  dans  les  pays  chauds  où  il  ne  neige  jamais. 

On  peut  se  servir,  pour  recouvrir  le  toit,  de  tuiles  ou  d’ardoises. 
Les  toitures  en  métaux  (zinc,  plomb)  ne  protègent  pas  contre  la 
chaleur,  qu’elles  emmagasinent  au  contraire;  les  toitures  en  plomb 
sont  très  dangereuses  si  l’on  se  sert  de  l’eau  de  citerne. 

La  toiture  des  casernes  doit  être  pourvue  de  paratonnerres.  Ijes 
casernes  renferment  toujours  des  armes,  des  munitions;  les  pointes 
des  sabres  et  des  baïonnettes  peuvent  servir  à attirer  l’électricité. 


111.  Mksl'ues  a prendre  pour  empêcher  l’air  vicié  des  égouts,  etc., 

DE  PÉNÉTRER  DANS  LES  HABITATIONS.  SiPlIONS  HYDRAULKJUES  '.  NouS 

avons  vu,  au  début  de  ce  chapitre,  qu’il  fallait  enijiêcher  la  pénétra- 
tion des  gaz  du  sol  dans  l’habitation  ; il  n’importe  pas  moins  d’em- 
pêcher la  pénétration  de  l’air  qui  s’est  corrompu  dans  les  égouts 
ou  bien  en  traversant  les  tuyaux  de  chute  qui  servent  au  départ  des 
eaux  grasses,  des  urines  et  des  matières  fécales. 

Un  orifice  d’évier  peut  donner  passage  à 1 097"'^  d’air  vicié  par 
jour  et  un  orifice  de  latrines  à 2 736"'“  (Putzeys,  op.  cü.).  Celte 
introduction  d’air  vicié  par  les  éviers  de  cuisine  et  par  les  latrines 
est  d’autant  plus  à craindre  que  la  maison  est  presque  toujours 
plus  chaude  que  le  milieu  extérieur,  ce  qui  détermine  un  appel  de 
l’air  extérieur. 

Lorsqu’un  orifice  donne  passage  à des  gaz  qui  sentent  mauvais, 
la  [iremière  idée  (jui  vient  à l’esprit  est  de  le  boucher  ; c’est  ainsi 
qu’on  a essayé  d’afiord  de  mettre  aux  orifices  des  éviers  et  des 
latrines  des  valves  mobiles  ou  des  tampons  plus  ou  moins  herméti- 
ques. L’ex|)érience  a démontré  (|ue  ces  modes  de  fermeture  étaient 

1.  PiiiLimicK,  American  xanilanj  Enr/mpering,  Ncw-Yoï’K',  1881.  — Hei.lyiîh,  Tlie 
Plumher  and  Sanilary  lloiises,  London,  1881.  — Wazon,  Principes  terlini(|iies  il’as- 
sainissemcnl  des  vides  el.  des  liahilalions,  Paris,  1884.  — Masso.n  et  Maiitin,  Les 
maisons  salubre  el  insalubre  à l’exposition  internat,  fl’hygiônc  de  Londres.  Revue 
d'hygiène,  I88o.  — F.  et  E.  I’utzeys,  o/u  cil.  — L.  Masso.n,  Eonférence  sur  les  villes 
assainies,  Toulouse,  1888.  — E.  diciiAiio,  op.  cil. 
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tout  à fait  iiisurüsanls.  Les  cuvcLtcs  à clapcl  dos  cahinels  d’ai- 
sance laissent  passer  nne  grande  quantité  do  gaz;  il  suffit  d’un 
morceau  de  papier  qui  vient  s’interposer  entre  la  cuvette  et  le 
clapet  pour  empêcher  ce  dernier  de  fonctionner,  ou  bien  le  res- 
sort s’use,  etc. 

Le  seul  moyen  certain  <{ue  l’on  ait  d’empêcher  la  pénétration 
des  gaz  des  égouts  et  des  tuyaux  de  chute  dans  l’intérieur  des 
habitations  consiste  à employer  la  fermeture  hydraulique  que  l’on 
obtient  à l’aide  des  siphons. 

La  figure  110  représente  un  tube  en  verre  recourbé  en  S,  for- 
mant siphon  ; de  l’eau  remplit  la  partie 
déclive  (B).  Supposons  le  sij)hon  en 
place  sur  le  tuyau  de  chute  d’un  évier, 
l’air  qui  remplit  la  branche  A,  en  com- 
munication avec  l’égout,  ne  pourra  pas 
traverser  la  couche  d’eau  qui  est  en  B, 
ni  par  conséquent  s’introduire  dans 
l’intérieur  de  l’habitation,  mais  pour 
que  ce  but  soit  atteint,  il  faut  qu’une 
quantité  d’eau  suffisante  reste  toujours 
dans  le  siphon,  et  que  tes  variations  de 
pression  de  l’air  dans  la  Oranche  A ne 
puissent  [>as  forcer  le  siphon  en  refou- 
lant le  liquide  dans  la  branche  G,  ou 
le  vider  en  as[)ii-anl  le  liquide  qu’il 
contient. 

Les  si[)hons  dans  lesquels  l’eau  s’évaj)ore  facilement  et  dans 
lesquels  la  p)lonrjée  est  très  faible,  doivent  être  rejetés;  on  donne  le 
nom  de  plongée  à la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  située  au-dessus 
de  l’éperon  qui  sépare  les  deux  branches  du  si[)hon.  Dans  te 
siphon  représenté  dans  la  figure  llü,  le  niveau  de  l’eau  dans  le 
siphon  au  repos  étant  n n,  la  |dongée  est  représentée  |)ar  oo. 
D’après  Hellyer,  la  plongée  doit  être  d’au  moins  0 m.05;  |)our  les 
travaux  do  la  ville  de  Paris  on  exige  que  la  plongée  soit  de  0 m.  07. 

A l’aide  du  petit  appareil  re|)résenté  dans  la  figure  110,  il  esl 
facile  de  démontrer  la  nécessité  de  venliler  les  si|)hons,  afin  que 
ta  pression  atmosphérique  s’exerce  dans  les  deux  branches. 

Fermons  le  petit,  tube  d avec  un  bouchon  et  au  moyen  d’une 
poire  en  caoutidiouc  adaptée  sur  le  tube  A,  augmentons  légèrement 
la  pression  dans  la  liranche  inférieure  du  siphon;  immédiatement 
l’eau  remonh'  dans  la  branche  C,  et  dès  que  l’air  arrive  en  B,  il 
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Iraversc  la  colonne  liquide;  le  siphon  forcé.  Si,  au  contraire, 
nous  exerçons  une  légère  aspiration  avec  la  poire  en  caoutchouc, 
l’eau  se  préciiiite  dans  la  hranche  A,  le  siphon  se  vide  et  no  fonc- 
tionne plus.  De  môme  si  nous  [ilaçons  uu  entonnoir  en  C et  si 
nous  versons  hrusquement  de  l’eau  pour  imiter  ce  qui  se  passe 
dans  une  canalisation  munie  de  réservoirs  de  chasse,  nous  consta- 
tons qu’il  V a aspiration  de  l’eau,  siphonnage , [lar  la  hranche  A. 

Enlevons  maintenant  le  bouchon  qui  fermait  le  tube  d,  le  siphon 


se  trouve  ventilé,  comme  ou  dit;  l’air  atmosphérique  exerce  la 
môme  pression  dans  les  deux  branches,  (d  nous  pouvons  dès  lors 
insufllei'  d(î  l’air  dans  la  hranche  A sans  que  le  niveau  de  l’eau 
subisse  de  gramles  modifications;  nous  |)ouvons  également  verseï’ 
hrusquement  de  l’eau  jiar  la  hranche  C sans  qu’il  y ait  siphonnage. 

Les  recherches  de  Latham,  de  Philhrick,  d’Ilellyer  ont  démontré 
la  nécessité  de  ventiler  les  sijihons,  et  dans  toutes  les  maisons 
bien  construites  ce  pi'incipe  est  aujourd’hui  appliijué.  La  figure  1 1 I 
représente  la  coupe  d’une  habitation  saluhi-e  avec  le  système  du 
tout  à l’égout  : on  constate  que  des  siphons  ventilés  existent  dans 
les  latrines  {a,  a),  dans  les  cuisines  (/>,  h,  éviers);  an-dessous  de  la 
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foiil.aiiie  siliice  dans  la  (“,our  c on  voil  un  si[)hon;  enfin  un  siphon 
(lisconncclour  (/')  se  trouve  à la  fin  de  la,  canalisation  qui  ahoutil 
à l’égout  /r.  Les  tuyaux  de  ventilation  des  siphons  vont  s’ouvrir 
à la  partie  supérieure  de  la  maison. 

l..es  g’az  très  solubles  [leuvent  se  dissoudre  dans  l’eau  qui  se 
trouve  dans  les  siphons  et  se  dégager  ensuite  dans  la  branche  supé- 
rieure et  de  là  dans  l’habitation,  mais  comme  l’eau  est  souvent 
renouvelée,  cet  inconvénient  est  })eu  à redouter.  Quant  aux 
microbes,  ils  sont  arrêtés  alors  même  que  de  l’air  réussit  à s’in- 
troduire. Tyndall  a démontré  qu’on  pouvait  priver  l’air  de  tous 
les  germes  en  suspension  en  le  faisant  passer  lentement  dans  l’eau. 

Lorsqu’on  fait  barboter  les  gaz  d’un  tuyau  de  chute  dans  de 
l’eau  stérilisée,  l’analyse  bactériologique  permet  de  constater  la, 
présence  d’un  grand  nombre  de  germes  dans  l’eau,  mais  après  un 
premier  passage  dans  l’eau,  les  gaz  ne  sont  plus  susceptibles  en 
généi'al  d’ensemencer  des  bouillons  de  culture  (Carmichael). 

Il  est  nécessaire  qu’on  [misse  nettoyer  les  siphons,  qui  arrêtent 
souvent  les  objets  de  toute  sorte  entraînés  par  l’eau,  et  il  faut  que 
ce  nettoyage  soit  facile,  (ju’il  puisse  se  faire  sans  qu’on  ait  besoin 
de  démonter  les  siphons. 

Dans  les  latrines  les  siphons  ne  jieuvent  fonctionner  que  s’il 
('xiste  des  réservoirs  de  chasse  (Ch.  xix,  latrines);  les  chasses  d’eau 
entraînent  le  papier,  les  matières  fécales,  qui  sans  cela  s’accumub'- 
raient  dans  les  si[)bons  et  les  obstrueraient. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  modèles  de  siphons;  les  petits 
siphons  d’éviers,  de  lavabos,  sont  en  général  en  plomb;  les  siphons 
de  water-closets  sont  en  grès  ou  en  faïence;  en  grès  aussi  les 
siphons  de  cour  et  ceux  qui  terminent  les  canalisations  de  maisons. 
Autrefois  on  employait  beaucou]»  la  fonte  [lour  les  canalisations 
et  pour  les  siphons;  il  se  forme  assez  rapidement  dans  les  tuyaux 
en  fonte  un  enduit  intérieur  qui  tend  à les  obstruer. 

Certains  modèles  de  si[)hons  qui  n’ont  jias  une  plongée  suffi- 
sante, ou  dans  lesquels  l’eau  s’évapore  rapidement,  doivent  ètri- 
condamnés;  tels  sont  le  sipbon  dit  en  I),  la  bonde  siphoïde  et  h* 
■sijibon  déversoir. 

Le  si[)hon  en  D,  ainsi  nommé  [>arce  (ju’il  a la  forme  d’un  1)  ren- 
versé, est  représenté  dans  la  figure  112;  il  est  facile  de  voir  sur 
la  cou[ie  B ([ue  la  [ilongée  du  tube  / dans  l’eau  f|ui  remjilit  la 
partie  inférieure  du  siphon  est  très  faible;  il  suffit  qu’une  [letite 
quantité  d’eau  s’éva[)ore  [lour  que  les  gaz  de  1 égout  puis.seni 
pénétrer  dans  la  maison;  d’autre  [lart  ces  siphons  soni  difficiles 
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à nettoyer,  et  quand  on  les  ouvre  on  constate  toujours  (ju’ils  sont 
très  sales,  en  très  mauvais  état. 


La  bonde  siphoïde  en  tonte  est  très  souvent  employée  pour  les 
éviers,  pour  les  urinoirs  et  pour  les  cours;  elle  est  représentée 
dans  la  figure  lld.  Une  grille  mobile  ferme  l’appareil  à sa  partie 


Kifr.  113.  — A.  .Siphon  à cloclio  ou  homlo  siphoïde.  li,  Coupe  de  co  siphon  (d'après  !..  Masson). 


supérieure;  à la  face  inféideure  de  cette  grille  est  fixée  une  clocbe 
visible  sur  la  coupe  II)  dont  les  liords  s’enfoncent  dans  une  rai- 
nure circulaire  qui  est  remplie  d’eau.  La  plongée  est  trop  faillie, 
d’autant  que  l’eau  s’évapore  très  facilement;  de  plus  les  corps 
étrangers  (matières  grasses,  débris  d’aliments,  s’il  s’agit  d’un  évier 
de  cuisine  ; graAuei’,  feuilles  d’arbi’cs,  s’il  s’agit  d’un  siphon  de  cour), 
obstruent  facilement  le  siphon;  on  est  obligé  d’enlevi'r  alors  la 
grille  supérieure,  et  le  si|ibon  n’existe  plus. 


IjC  siphon  déversoir  itig.  I 14)  est  placé  souvent  à l’extrémité  des 
conduites  de  maison  qui  aboutissent  aux  égouts;  la  plongée  est 
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insuffisante  coinnie  on  le  voit  sur  la  cou[)e  11.  De  plus  l’eau  est 
exposée  à l’évaporation  sur  une  grande  suiiace  et  son  niveau 
s’abaisse  rapidement,  si  elle  n’est  pas  très  souvent  renouvelée. 

Les  siphons  en  plomb,  en  S ou  en  demi  S,  qui  ont  été  construits 
par  llellyer  d’abord  et  ensuite  [lar  la  maison  Geneste  et  ller.scher, 
sont  très  bons;  la  figure  115  représente  trois  modèles  de  ces 


AB  c 


l’ip.  115.  — Sijihoiis  (modèles  Gonosto  et  Hcrsclior)  en  plomb,  avec  bouchons  en  cuivre 
permettant  le  nettoyage  et  l’aérage. 

siphons,  dont  il  est  nécessaire  de  modifier  la  forme  suivant  que  la 
conduite  doit  prendre,  après  le  siphon,  une  direction  verticale  (A), 
oblique  (B)  ou  horizontale  (C). 

11  ne  suffit  pas  de  prendre  un  tube  de  plomb  et  de  le  recourber 
en  S pour  avoir  un  bon  siphon.  Le  rétrécissement  qui  se  produit, 
dans  ces  conditions,  au  niveau  des  courbures  aurait  de  grands 
inconvénients.  Le  diamètre  du  tube  formant  siphon  doit  être  égal 
partout;  MM.  Geneste  et  Herscher  ont  même  renflé  un  peu  leurs 
siphons  au  niveau  des  courbures. 

Les  siphons  rejirésentés  fig.  115  ont  chacun  deux  bouchons  de 
cuivre  faciles  à visser  et  à dévisser;  l’orifice  inférieur  sert  à net- 


toyer le  siphon,  à retirer  les  corps  étrangers  qui  s’y  sont  intro- 
duits; l’orifice  supérieur  sert  à ventiler  le  siphon. 

La  figure  116  représente  un  grand  siplion  en  grès  du  type  en 
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usage  dans  les  travaux  do  la  ville  de  Paris,  la  |)longée  est  de 
0 ni.  07. 

On  tlonne  aux  siphons  de  cour  une  ronne  diHerenle  (fig.  117); 
l’eau  passe  à travei's  la  grille  mobile  (|ui  recouvre  la  cavité  A et 
s’échapiic  [>ar  le  tuyau  B;  lors<[ue  le  siphon  est  rcm|)li  d’eau  jus- 
([u’à  la  ligne  >i  u l’éperon  placé  à l’emhouchure  du  tuyau  B plonge 


dans  l’eau,  et  par  suite  les  gaz  de  l’égout  ne  peuvent  |)as  s’intro- 
duire dans  la  cour  de  la  maison. 

I/eau  de  [)luie  entraîne  dans  la  cavité  A beaucoup  de  gravier,  de 
sable,  des  feuilles  mortes,  etc.,  ([ui  s’y  accumulent;  il  est  donc 
nécessaii’e  de  vider  souvent  le  siphon.  Pour  faciliter  le  nettoyage 
on  construit  des  siphons  garnis  de  paniers  métalli({ues  C avec  poi- 
gnée, ce  qui  permet  d’extraire  facilement  les  corps  étrangers. 

On  trouvera  plus  loin  (Ch.  xix)  des  modèles  de  siphons  pour 
water-closets. 


CHAPITRE  XIV 


CASERNES 


1.  Historique.  — II.  Des  casernes  en  France.  Plans  générau.x.  — Types 
Vanban.  — Type  linéaire.  — Types  1874  et  1889.  — Casernes  à petits  pavillons 
séparés.  Système  Tollet.  — 111.  Des  casernes  à l’étranger.  Les  mêmes  prin- 
cipes ont  aujourd’hui  prévalu  partout  pour  la  construction  des  casernes. 
— IV.  Mobilier  des  chambres  de  casernes  Lits  et  sommiers  pour  lits  de 
troupe.  — V.  Locau.x  accessoires.  Cuisines  et  réfectoires.  Infirmerie.  Lavabos 
et  bains.  Buanderie  et  lavoirs.  Locau.x  disciplinaires.  Cantines.  Bibliothèque 
et  salles  de  jeux.  Ecuries  et  selleries.  Fosses  à fumiers.  — VI.  Nécessité 
d’organiser  une  étude  méthodique  des  casernements  au  point  de  vue  de 
l’hygiène. 

I.  Historique.  — Le  mot  caserne  vient  du  mot  espagnol  casernn 
([ui  signifie  grande  maison. 

Les  Romains  avaient  des  casernes,  on  montre  à Pompéi  une 
grande  maison  qui  servait  de  caserne;  ils  avaient  surtout  des  camps 
très  bien  organisés  dont  il  existe  encore,  notamment  en  Algérie,  do 
nombreux  vestiges  (camp  de  Lambessa,  etc.). 

Les  empereurs  byzantins  firent  construire  plusieurs  grandes 
casernes;  on  voit  encore  à Sciitari  un  bâtiment  remontant  à cette 
époque  qui  pouvait  servir  au  logement  de  plusieurs  milliers 
d’bommes.  (Boisseau,  art.  Casebxes,  in  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.) 

Les  Turcs  avaient  aussi  des  casernes;  la  caserne  des  Janissaires 
à Constantinople  est  célèbre. 

En  France,  la  création  de  casernes  ne  riunonte  qu’au  xyii®  siècle; 
jusqu’alors  l’armée  jiermanente  se  réduisait  à un  très  petit  nombre 
d’bommes  qui  étaient  logés  dans  les  places  fortes,  dans  les  châ- 
teaux, dont  ils  avaient  la  garde.  Lorsqu’on  faisait  la  guerre,  on  réu- 
nissait l’armée  au  moment  do  l’entrée  mi  campagne  et  on  la  licen- 
ciait (]uand  les  hoslilités  étaient  terminées  ou  suspendues,  comnu' 
c.ela  avait  lieu  d’ordinaire  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  troupes 
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qui  se  reiulaient  aux  armées  étaient  logées  cliez  l’habitant,  ce  qui 
constituait  une  lourde  charge  pour  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
les  lignes  ordinaires  d’étapes. 

Une  ordonnance  du  14  août  1623  prescrivit  que,  dans  les  localités 
(jui  étaient  le  plus  souvent  occupées  par  des  troupes  de  passage, 
des  habitations,  fournies  par  les  bourgeois  des  provinces  occupées, 
seraient  spécialement  affectées  au  logement  des  soldats. 

L’augmentation  de  l’effectif  de  l’armée  permanente  etla  difficulté 
de  maintenir  la  discipline  parmi  des  soldats  disséminés,  logés  chez 
l’habitant  ou  dans  de  mauvaises  hôtelleries,  imposèrent  comme  une 
nécessité  le  casernement  des  troupes. 

Une  ordonnance  du  17  mars  1683  signée  do  Louvois  prescrivil 
le  casernement,  surtout  pour  les  troupes  d’infanterie;  Vauhan 
traça  un  plan  de  caserne  qui  a été  suivi  [)endant  longtemps. 

La  nécessité  de  construire  des  casernes  est  de  nouveau  affirmée 
par  les  ordonnances  de  1716  et  de  1719,  j)Our  « y loger  le  soldat 
plus  commodément  et  le  tenir  dans  une  plus  exacte  discipline  »,  dit 
l’ordonnance  de  1716.  Mais  le  trésor  était  é]»uisé,  les  casernes  ne 
furent  pas  construites,  et  les  Imurgeois  durent  continuer  à loger 
les  gens  de  guerre. 

En  171.3,  le  duc  de  Coislin,  évêque  de  i\Ietz,  donna  à la  ville  de 
Metz  les  fonds  nécessaires  à la  construction  d’une  caserne,  « pour 
soulager,  disait  l’acle  de  donation,  les  bourgeois  du  logement  à 
demeure  des  gens  de  gueria;,  (jui  n’est  pas  sans  danger  pour  les 
mœurs  ».  Cette  caserne  a porté  le  nom  de  caserne  Coislin  jns- 
([u’en  1870. 

Le  roi  Stanislas  fit  également  don  d’une  caserne  à la  ville  de 
Nancy  (caserne  Stanislas). 

En  1745,  d’Argenson  fit  consti’uire  à Paris  une  caserne  dans 
laquelle  on  logea  une  partie  des  gardes  françaises. 

Pendant  la  Révolution  bon  nombre  de  couvents  furent  trans- 
formés en  casernes. 

Au  commencement  de  ce  siècle  le  soldat  était  caserné  partout, 
mais  les  casernes  laissaient  beaucoup  à désii’er  au  point  de  vue  de 
l’hygiène;  les  chambres  étaient  encombrées,  les  hommes  avaient 
des  lits  communs,  ils  mangeaient  dans  îles  gamelles  communes; 
la  inoilalité  était  considérable;  de  1820  à 1826  le  ebifiVe  annuel 
des  décès  dans  l’infanterie  française  s’éleva  à 21  ou  22  jiour 
1000  hommes  d’effectif.  (Renoiston  de  Cuaïeauneue,  Essai  sui‘  la 
mortalité  dans  l’infanterie  française,  yl»u.  d'hijji . pnbL,  18.33,  t.  X. 
p.  239.) 

Lavekan,  Ilyg.  milU. 
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Les  casernes  étaient  aussi  insalubres  à l’étranger  qu’en  France. 

En  1855,  un  comité  présidé  par  lord  Monck  fut  formé  pour  étu- 
dier la  question  des  casernes  et  des  moyens  de  remédier  à leur 
insalubrité.  Une  commission  composée  des  docteurs  Sutherland  et 
Burrell  et  du  capitaine  du  génie  Galton  publia  en  1861  un  remar- 
quable rapport  dans  lequel  toutes  les  questions  intéressant  l’hygiène 
du  casernement  étaient  traitées  avec  beaucouj)  de  soin  et  de  com- 
pétence; ce  rapport,  qui  s’occupe  de  243  casernes,  fait  éjioque  dans 
l’histoire  du  casernement;  nous  aurons  souvent  l’occasion  de  le 
citer.  (General  Report  of  tbe  commission  appointed  for  improving 
the  sanitary  condition  of  Barracks  and  Ilospitals.) 

Un  supplément  rédigé  par  le  D’’  Sutherland  et  par  le  capitaine 
du  génie  Galton  concerne  les  casernes  des  stations  anglaises  de  la 
Méditerranée. 

En  1864,  un  autre  rapport  sur  les  améliorations  à apporter  aux 
casernes  et  aux  hôpitaux  des  Indes  a été  })ublié  au  nom  d’une 
commission  dont  sir  Richard  Airey  était  le  président. 

Ces  travaux  furent  le  point  de  départ  d’une  réforme  complète 
du  casernement  en  Angleterre,  et  les  progrès  réalisés  dans  l’hy- 
giène des  casernes  se  traduisirent  }iar  une  diminution  rapide  de 
la  mortalité;  le  chiflre  des  décès,  qui,  avant  1855,  atteignait 
n,5  sur  1000,  n’était  plus  de  1871  à 1873,  au  camp  d’Aldershot, 
(|ue  de  4,7  pour  1000. 

En  France,  les  améliorations  apportées  successivement  dans  le 
casernement  des  troupes  ont  contribué  beaucoup  également  à 
l’abaissement  du  chiffre  de  la  mortalité,  qui  de  21  à 22  pour  1000 
(chiffre  donné  par  Benoiston  de  Chàteauneuf)  est  tombé  à 19  pour 
1000  (de  1842  à 1848,  Boudin),  à 16  pour  1000  (de  1846  à 1858, 
L.  Laveran),  à 13,  à 10  et  enfin  à 6 pour  1000,  chiffre  des  dernières 
statistiques. 

Un  important  ra[)port  contenant  la  description  de  154  casernes, 
cam[)S  permanents  ou  forts,  a été  jmblié  en  1870  aux  Etats-Unis. 

Parmi  les  travaux  relatifs  à l’hygiène  des  casernements  publiés 
dans  ces  dernières  années,  nous  devons  signaler  sjiécialement  ceux 
de  M.  Tollet;  Iden  (|ue  le  type  de  caserne  préconisé  par  M.  Tollet 
n’ait  |)as  été  adojité,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  M.  Tollet  a 
bien  mis  en  lumière  les  défauts  des  anciens  casernements  et  (]uc 
plusieurs  des  principes  dont  il  s’est  fait  le  défenseur  sont  aujour- 
d’hui définitivement  admis. 

Nous  avons  examiné  dans  le  chapitre  précédent  les  (juestions 
relaÜA'^es  au  choix  de  remplacement  d’une  casi'rne,  à l’orientation 
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des  bâtiments,  aux  matériaux  de  construction  ; nous  avons  mainte- 
nant à décrire  et  à apprécier  les  dinérents  plans  qui  ont  été  pro- 
posés pour  les  casernes. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  casernes  Françaises  et  nous  pas- 
serons en  revue  les  tyjies  qui  ont  été  successivement  adoptés,  nous 
étudierons  ensuite  d’une  façon  plus  sommaire  les  types  de  casernes 
adoptés  à l’étranger 


11.  Des  casernes  en  France.  — La  plupart  des  casernes  fran- 
çaises se  i-apportent  à un  des  types  suivants  : 

1"  Type  Yauban. 

2“  Type  Yauban  modifié. 

3“  Type  linéaire. 

4°  Type  1874. 

3“  Type  1889. 

G°  Pavillons  séparés  à un  ou  deux  étages,  système  Tollet. 

1.  Type  Vcmban.  Les  bâtiments,  à plusieurs  étages,  sont  dis- 
posés sur  les  (piatre  côtés  d’une  cour  cari'ée;  aux  quatre  angles  de 
grands  escaliers  de  pierre  donnent  accès  aux  étages. 

La  figure  118  représente  la  caserne  Saint-Martin  (de  Laon),  cons- 
truite en  1783  d’après  le  type  Yauban. 

Beaucoup  de  casernes  de  construction  récente  apjiartiennent 
encore  à ce  type  : casernes  du  Prince  Eugène,  caserne  Napoléon 
à Paris,  etc. 

L'aspect  arcbitectural  est  très  satisfaisant,  la  cour  intérieure 
est  commode  poui-  les  exercices,  et  il  est  facile  de  communiquer 
d’un  bâtiment  à l’autre  par  les  galeries  qui  existent  du  côté  de  la 
cour,  ou  jiar  des  corridors  centraux;  mais  les  inconvénients  sont 
nombreux  au  [>oint  de  vue  de  l’iiygiène  : la  cour  intérieure, 
entourée  di;  murs  de  tous  les  côtés,  est  humide,  mal  ventilée  et 
mal  insolée;  deux  <les  bâtiments  se  trouvent  nécessairement  mal 


1.  ConsiiUer  sur  la  (lueslion  des  casernes,  outre  les  Traités  généraux  de  Hajimond, 
Roth  et  Lex,  Rarkes,  Moraciik,  et  le  Rapport  de  la  Commission  anglaise  du  caser- 
nement, les  travaux  qui  suivent  : Iîoisseau,  Art.  Casernes,  in  Diction,  encyclop.  des 
SC.  nicd.  — Marvaud,  Etude  sur  les  casernes  et  les  camps  permanents,  Extrait  des 
Ann.  d'hyq.  publ.,  Paris,  18T3.  — Crillon,  Etude  sur  le  casern.  de  l’infanteri('  eti 
France  et  à l’étranger.  Mémorial  de  l’officier  du  génie,  1874-1876.  — .1.  .\ronssoiin. 
Elude  sur  le  casernement.  Rec.  mém.  méd.  milil.,  1876,  t.  XXXIl,  p.  262.  — E.  'Pre- 
l.at.  Rapport  sur  la  réTorme  du  casernement  en  France,  Soc.  de  méd.  puht.  et 
Revue  d'kt/giéne,  1879,  p.  297.  — Tollet,  Mémoire  sur  le  casernement  îles  troupes, 
Paris,  1882.  — Deüen,  Das  Krankentiaus  und  die  Kaserne  der  Zukunfl,  Munich,  1882. 
— Étude  sur  le  casernement  in  BuUel.  de  la  réunion  des  officiers,  1885.  — E.  et  F. 
Putzeys,  La  construction  des  casernes,  Liège,  1892. 
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orientés;  les  locaux  accessoires  : infirmerie,  cuisines,  écuries, 
latrines  se  trouvent  dans  les  mômes  bâtiments  (jue  les  chambres 
d’habitation,  enfin  tous  les  locaux  sont  dé[)endanls  les  uns  des 
autres  et  lorsqu’une  épidémie  se  déclare  sur  un  point,  elle  fait  le 
tour  de  la  caserne. 

Dans  les  casernes  de  cavalerie,  les  écuries  étaient  placées  au 
rez-de-chaussée,  ce  ijui  constituait  une  cause  d’insalubiâté  ; il  n’y 
avait  pas  de  sellerie,  et  les  cavaliers  devaient  mettre  les  selles, 


brides,  etc.,  dans  les  cbaml)res,  qui  étaient  impréiîTiées  d’une  odeur 
tl’écurie. 

La  pratique  a'démontré  que  les  casernes  de  ce  ly[>e  étaient  mal- 
saines, et  que  la  fièvre  typhoïde  en  particulier  y était  plus  com- 
mune que  dans  les  casernes  des  autres  types  (D.vuvé,  Arcb.  de 
méd.  milit.,  188''),  t.  Yl,  p.  G).  Tous  les  liygiénistes  ont  condamné 
ce  type  de  caserne,  qui  est  aujourd’hui  complètement  aban- 
donné. 

2.  Type  Vauban  modifié.  — On  a reconnu  de  bonne  heure  les 
inconvénients  d’une  cour  intérieure,  fermée  sur  les  qualrejcôtés, 
et  [)ar  suite  mal  ventilée,  liumide  e(  froide.  Dans  le  type  Yauba'n 
modifié  on  construisait  des  bâtiments  sur  les  (juaire  cùlé.sgde  la 
cour  intérieure,  mais  les  bâtiments  étaient  sépai'és  aux  (|uatre 
angles,  ce  qui  permettait  â l’air  de  circuler  dans  la  cour. 
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. Lii  caserne  Coislin,  représentée  dans  la  figui-e  110,  appartient 
à ce  type.  De  nomltrenx  escaliers  donnent  accès  aux  étaf^es,  ce 
qui  a,  entre  autres  avantages,  celui  de  su|)])riincr  la  galerie  lon- 
gitudinale. 

Une  heureuse  inodificalion  du  type  Vauhan  a été  la  suppression 


Etage. 


Fig.  119.  — Caserne  Coislin  (type  Vauban  modifid).  La  partie  supérieure  de  la  figure  donne  le 
plan  d'ensemble  de  la  caserne  ; au-dessous  du  plan  d’cnsomblo  so  trouve  le  plan  d'un  étage 
d'un  des  bâtiments. 


d’un  des  bâtiments  construits  sur  les  côtés  de  la  cour  intérieure  ; 
si  en  outre  on  sépare  les  uns  des  autres  les  trois  bâtiments  res- 
tants, on  arrive  au  tyjtc  1874,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

3.  Type  linéaire.  — Afin  d’éviter  les  inconvénients  de  la  cour 
intérieure  et  la  mauvaise  orientation  d’une  jiartie  des  bâtiments, 
on  a adopté  pour  la  construction  d’un  certain  nombre  de  casernes 
le  type  linéaire-,  comme  le  nom  l’indique,  la  caserne  est  sur  une 
seule  ligne;  au  bâtiment  principal  on  ajoute  seulement,  eU général, 
de  petites  ailes  en  retour  comme  on  le  voit  sur  le  |)lan  ci-joint 
(fig.  120)  de  la  caserne  Saint-Denis  à Courbevoie.  La  caserne 
Saint-Cbarles  à Marseille  a été  construite  également  d’après  ce 
jdan.  En  avant  des  bâtiments  se  trouve  une  grande  cour  fermée 
par  une  grille. 

Le  type  linéaire  |)laît  aux  arcbilectes,  qui  peuvent  consiruire  de 
belles  façades,  mais  ces  casernes  monnmentales  coûtent  fort  cher 
et  présentent  de  graves  inconvénients  au  [)oint  de  vue  de  l’by- 
KÎène;  tous  les  services  accessoires  doivent  trouver  place  dans  le 
bâtiment  principal;  d(î  plus,  comme  les  escaliers  sont  peu  nom- 
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breiix,  on  est  obligé  de  ménager  un  couloir  longiliulinal  <(ui  gène 
considéralilement  la  ventilation  des  chambres. 

Les  grandes  casernes  qui  ont  été  construites  sous  le  second 
Lmpire,  d’après  le  type  Vauban  ou  d’après  le  type  linéaire,  étaient 
souvent  destinées  à loger  plusieurs  régiments;  on  voulait  avoir 
au  centre  des  villes  des  forces  suftisantes  pour  réprimer  les 
émeutes  ; la  caserne  Napoléon  à Ibaris  devait  loger  2230  hommes; 
la  caserne  du  Prince  Eugène  (Paris),  d23S  ; la  caserne  Saint-Charles 
à Marseille,  22S0;  la  caserne  de  la  Part-Dieu,  à Lyon,  50ÜU! 

Agglomérer  dans  une  môme  caserne,  comme  à la  Part-Dieu, 
quatre  régiments  de  cavalerie,  deux  régiments  d’infanterie  et  deux 


Fifr.  120.  — Caserne  .Saint-Dcni.s  à Courbevoie.  A gaucho,  plan  du  rez-de-chaussée; 
à droite,  plan  du  premier  étage. 


batteries  d’artillerie,  c’est  commettre,  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
une  très  grosse  faute  ; dans  ces  immenses  casernes  les  épidémies 
se  succèdent  et  se  propagent  avec  la  plus  grande  facilité. 

La  Commission  anglaise  des  casernes  a très  bien  montré  dès 
18G1  que  les  casernes  étaient  d’autant  plus  insalubres  qu’elles 
renfermaient  un  plus  grand  nombre  d’hommes,  cl  c’est  un  prin- 
cipe universellement  admis  aujourd’hui  (pi’unc  caserne  doit  con- 
tenir un  régiment  au  maximum-. 

Dans  les  anciennes  casernes  on  faisait  souvent  des  chambres 
qui  pouvaient  contenir  de  40  à 50  lits.  La  [iratiiiue  a démontré 
que  ces  grandes  chambres  sont  mauvaises,  difficiles  à aérer;  les 
lits  qu’on  est  obligé  de  placer  au  milieu  se  trouvent  dans  de 
très  mauvaises  conditions;  de  jilus,  dans  ces  grandes  chambres,  il 
est  très  difficile  d’obtenir  le  silence  nécessaire  au  sommeil;  il  y 
sans  cesse  des  hommes  qui  rentrent  ou  (|ui  sortent  et  cpii  trou- 
blent le  repos  de  leurs  camarades.  On  admet  aujourd’hui  que 
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dans  une  chambre  de  caserne  le  nombre  des  lils  ne  doit  pas 
dépasseï’  le  cbilTre  de  2i. 

L’instruction  complémenlaire  dn  règlemenl  du  30  juin  185G 
sur  le  service  du  casernemenL  a lixé  à 12  mèli’es  par  fantassin 
et  à li  mètres  par  cavalier  le  cube  d’air  dans  les  chambres  des 
casernes;  nous  reviendrons  sur  ce  point  lorsque  nous  étudierons 
la  ventilation. 

4.  Tijpe  187-i.  — La  caserne  du  type  1874  pour  un  régiment 
d’infanterie  se  compose  de  trois  bâtiments  rectangulaires  destinés 
chacun  à un  bataillon.  Ces  bâtiments  sont  disposés  sur  trois  côtés 


r- T— 

-r' 

C 

;r'  , 

a 

b 

d d 
[21  lâa 

Plan  d'ensemble 


rr  I'  rjrTTTTr  rir^i’n  rr 


ff  , .<7 


Etage 


Kig.  121.  — Caserne  d'infanterie.  Type-187-1  (France).  Plan  d'ensemble  et  plan  d'un  des  étages. 


de  la  cour  de  la  caserne  comme  l’indique  la  figure  121  (plan  d’en- 
semble). Les  bâtiments  a et  b ont  IS  m.  80  de  large  et  65  m. 
de  long;  le  bâtiment  c a la  même  largeur  que  les  autres,  mais  il 
mesure  80  m.  de  long. 

IjOS  latrines  / et  les  cuisines  e sont  adossées  au  mur  de  clôture. 

La  cour  est  fermée  sur  la  rue  à l’aide  d’une  grille;  des  deux 
côtés  de  la  porte  d’entrée  se  trouvent  de  petits  bâtiments  (rf,  d) 
où  sont  installés  : le  corps  de  garde,  les  locaux  disciplinaires  et 
le  logement  du  caserniei'. 

Sur  le  plan  d’un  des  étages  des  bâtiments  (lig.  121)  on  peut 
constiiter  (pi’un  grand  progrès  a été  réalisé  : on  a supprimé  les 
couloirs  ou  galeries,  et  les  cbambres  g,  g,  g...  sont  ventilées  par 
des  fenêtres  op[)osées,  ce  (pii  est  indispensable  [lour  assurer  la 
ventilation  naturelle  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  corridoi'  central,  mal  éclairé  cl  mal  ventilé,  que  l’on  trouvait 
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dans  beaucoup  (rancieunes  casenics,  g-èuail  beaucouj)  la  venüla- 
Lion  des  cliaml)rcs,  t|ui  u’avaieiit  de  fenèlres  que  d’uii  côté.  Les 
galeries  longeant  la  façade  intérieure  sur  lesquelles  s’ouvraient 
les  portes  des  chambres  valaient  mieux,  mais  présentaient  aussi 
des  inconvénients;  lorsqu’on  fermait  les  galeries  en  hiver,  la 
ventilation  des  chambres  ne  se  faisait  jdus  (jue  d’un  côté. 

Grâce  aux  escaliers  multiples  (s,  s,  s...  fig.  121),  l’accès  des  cham- 
bres est  facile;  il  n’y  a pas  d’encombrement  dans  les  escaliers  au 
moment  des  appels,  et  il  n’est  plus  besoin  de  galerie,  ni  de  cor- 
ridor, puisque  des  paliers  on  accède  directement  dans  les  chambres. 

La  distribution  générale  des  locaux  est  la  suivante  : au  rez-de- 
chaussée  sont  les  ateliers,  les  bureaux,  les  lavabos,  les  bains  et 
les  salles  d’instruction;  le  premier  elle  deuxième  étages  servent 
d’habitation  à la  troupe,  le  troisième  étage,  qui  est  mansarde,  n’est 
utilisé  qu’au  moment  de  l’appel  des  réservistes. 

Les  chambres  sont  pour  la  plupart  à 24  lits,  de  petites  salles 
sont  réservées  aux  sous-officiers. 

Ce  type  de  caserne,  bien  qu’il  réalise  un  progrès  sensiljle  sur 
les  types  antérieurs,  prête  encore  à la  critique  : le  bâtiment  du 
fond,  lorsqu’il  a la  même  élévation  que  les  bâtiments  latéraux, 
couvre  trop  ces  derniers;  de  ])lus  il  est  mal  orienté  si  les  deux 
autres  le  sont  bien,  ou  inversement;  des  locaux  accessoires,  comme 
l’infirmerie  et  les  bains-douches,  qui  devraient  être  isolés,  se  trou- 
vent encore  dans  les  bâtiments  principaux;  les  lavabos  installés 
au  rez-de-chaussée  sont  trop  éloignés  des  chambres;  enfin  on  n’a 
pas  prévu  de  réfectoires,  et  il  est  indispensable,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ([>.  162),  et  comme  nous  aurons  à le  répéter 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  ventilation  des  chambres  des 
casernes,  que  le  soldat  ne  prenne  jias  ses  repas  dans  la  chambre 
où  il  couche. 

5.  Type  1889.  — D’après  la  notice  sur  les  casernements  types 
pour  les  différentes  armes,  approuvée  j)ar  décision  ministérielle 
du  4 décembre  1881),  les  règles  suivantes  ont  été  admises  poui-  la 
construction  des  bâtiments  d’babitalion  dans  les  casernes. 

Les  unités  administralives  sei-ont  séparées,  chacune  d’elles 
ayant  un  escalier  j)articulier. 

Les  hâtiments  seront  à deux  étages,  avec  combles  mansardés  à 
destination  exclusive  des  elTectifs  évenluels.  Ces  combles  seront 
plafonnés. 

Le  rez-de-chaussée  sera  surélevé  de  0 m.  80  à 1 m.  par  ra|i- 
port  au  sol  de  la  cour. 
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Los  bâtiments  seront  orientés  dans  leur  long-ueiir,  autant  que 
possible,  suivant  la  direction  nord-sud  |)onr  les  pays  fi-oids,  est- 
ouesl  pour  les  pays  cbauds. 

Dans  le  cas  où  l’on  aurait  j)articnlièrement  à se  ])récaulionner 
contre  la  chaleur,  les  façades  tournées  vers  le  sud  seront  munies, 
à chaque  étage  et  au  rez-de-chaussée,  d’une  galerie  ou  véranda, 
assez  larg'e  pour  que  les  rayons  solaires  ne  pénètrent  pas  dans  les 
chambres. 

Les  cages  d’escaliers  monteront  jusqu’à  la  toiture;  des  lantei** 


Kig.  12-2.  — Casernement  pour  trois  bataillons  d’infanterie  (type  1889). — A,  A,  Logement  pour 
deu.\  bataillons.  — B,  Logement  pour  un  bataillon,  section  H.  R.  et  P‘  — C,  Cantines. 

— I),  Ateliers  et  magasins.  — E,  Ecurie.  Sellerie.  Magasin  à fourrages.  — b',  Hangar  aux 
voitures.  — G, G, G,  Cuisines.  — H, H, H,  Réfectoires.  — i,  Inlirnierie.  — J,  Magasin  aux  muni- 
tions. — K, K,  Lavoirs.  — S, S,  Séchoirs.  — L,L,L,L,  Latrines.  — U, U, U, U,  Urinoirs. — M,M, 
Locaux  disciplinaires.  — N, N,  Pavillons  d'entrée.  — O,  Mess  des  sous-officiers.  — P,  Empla- 
cement du  gymnase.  — Q,  Tir  réduit.  — R,  Emplacement  pour  hangar  aux  manœuvres.  — 
'r.  Cour  aux  fumiers.  — V,  Salle  de  désinfection. 


neaux  avec  châssis  vitrés,  en  compléteront  l’éclairage,  tout  en 
assurant  la  ventilation. 

Quelle  ([UC  soit  l’arme  occupante  le  cube  d’air,  par  homme,  ne 
sera  jamais  inférieur  à 17““.  Les  chambres  seront  pourvues  d’un 
système  de  ventilation  aussi  [lerfectionné  que  possible. 

La  hauteur  des  chambres  sera  de  4 m.  sous  plafond. 

Les  sous-officiers  rengagés  auront  une  cliamhre  individuelle, 
les  autres  seront  logés  par  deux.  Pour  les  sous-officiers  mariés, 
dont  la  jdujtart  logent  en  ville,  on  se  contentera  de  réserver  ([uatre 
logements  dans  les  casernements  [lour  un  régiment  d’infanterie, 
de  cavalerie  ou  d’artillerie.  Ces  derniers  logements  ne  seront 
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jamais  établis  dans  les  bâtiments  alïectés  aux  hommes;  ils  com- 
prendront  (diacun  deux  pièces. 

Des  locaux  spéciaux  en  dehors  des  bâliinents  d’habitation  onl 
été  prévus  pour  les  cantines,  les  réfectoires,  l’infirmei-ie,  les 
latrines,  les  locaux  disciplinaires,  etc. 

Tl  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plans  ci-joints  et  sur  les 
légendes  qui  les  accompagnent  pour  se  rendre  compte  des  progrès 
réalisés  par  le  type  1889. 

La  figure  122  représente  le  |ilan  d’ensemble  d’une  caserne  des- 


Fig.  123.  — Casernement  pour  un  régiment  de  cavalerie  (type  1889).  — A,  Bâtiment  pour  un  esca- 
dron, P‘  É‘-M'  et  s.  H.  R.  — B, B,  Bâtiments  pour  deux  escadrons.  — C,C,C,C,C,  Écuries 
pour  un  escadron.  — D,  Cantines.  — E,  Manège  type  1888.  — F,  Hangar  aux  voitures.  — 
G, G, G,  Cuisines.  — H,  Infirmerie  vétérinaire.  — J,  Infirmerie  régimentaire.  — J,  Mess  des 
sous-officiers.  — K,  Cour  aux  fumiers.  — M,  Carrière.  — L,L,L,L,  Latrines.  — N,  Tir  réduit. 

— O,  Munitions.  — P, P, P, P, P,  Fourrages.  — Q,Q,  Locaux  disciplinaires.  — R, R,  Pavillons 
d’ontrôo.  — S, S, S, S, S,  Selleries.  — T, T,  Lavoirs.  — U, U,  Séchoirs.  — V,V,  Piste  cavalière. 

— X,X,  Ronds  de  voltige. 


tinée  à trois  bataillons  d’infanterie  et  la  figure  123  le  plan  d’en- 
semble d’un  casernement  destiné  à un  régiment  de  cavalerie. 

Les  bâtiments  principaux  sont  semblables  à ceux  du  iÿpe  1871, 
mais  ils  ne  renferment  plus  que  les  locaux  deslinés  à l’habitation, 
et  le  cube  d’air  a été  sensiblement  augmenté  dans  les  chambres 
(17‘"'‘‘  au  lieu  de  12  à 14),  les  réfectoires  sont  prévus  et  bien  placés 
près  des  cuisines. 
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La  notice  prévoit,  pour  les  ])ays  chauds,  la  construction  de  paie- 
ries couvertes  })Our  j)rotéger  les  hàtiinenls  contre  l’ardenr  du 
soleil;  cotte  disposition  est  en  eflet  excellente,  elle  a été  adoptée 
depuis  longtemps  pour  les  casernes  des  Indes  et  dans  le  sud  dos 
Ltats-Unis;  grâce  aux  vérandas,  les  hommes  ont  dans  loui-s 
chambres  de  l’omhre  et  de  la  fraîcheur  pendant  le  jour,  et.  le  soir 
ils  peuvent  respirer  l’air  sans  sortir  de  la  caserne. 

6.  Casernes  à fel  ils  pavillons  séparés.  Si/stèïjie  Tollet.  — M.  Tollel 
a montré  tous  les  inconvénients  des  grandes  casernes  monumen- 
tales dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  aux(|uelles  nous  n’avons 
pas  ménagé  les  critiques,  et  il  a proj)osé  de  leur  substituer  de  petits 


Fig.  121.  — Coupe  d’un  pavillon  Tollet  à double  paroi. 


pavillons  sans  étages,  surélevés  au-dessus  du  sol,  construits  en 
fer  et  en  briques,  dans  lesquels  le  plafond  des  constructions  ordi- 
naires est  remplacé  par  une  voûte  ogivale  deslinée  à faciliter  la 
ventilation  naturelle. 

Les  avantages  hygiéniipies  de  ces  dispositions  sont  éviilents  : 
les  pavillons  sont  construits  en  matériaux  im]mlrescihles  et  incom- 
bustibles; ils  sont  bien  isolés  du  sol;  la  forme  ogivale  comparée 
aux  formes  polygonales,  aux  formes  ordinaires  on  à plein  cintre, 
est  celle  qui  donne  le  minimum  de  surface  d’infection  pour  le 
cube  d’air  maximum;  enfin,  et  c’est  là  son  principal  avantage, 
la  forme  ogivale  supprime  dans  les  chambres  les  points  morts 
et  elle  facilite  beaucoup  la  venlilation  naturelle;  les  ouvertures 
situées  à la  ])arlie  supérieure  de  l’ogive  (fig.  l!2i)  permettent  à 
1 air  chaud  et  Aucié  [lar  la  res[)iration  de  s’échapper  au  dehors. 
Lorsque  nous  étudierons  la  ventilation  des  chambres  de  casernes 
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(Ch.  xviii)  nous  aurons  à revenir  sur  ce  point  et  nous  verrons 
combien  il  est  important  d’utiliser  pour  la  ventilation,  comme 
on  le  fait  dans  les  pavillons  Tollet,  le  mouvement  normal  de  l’air 
dans  les  chambres  habitées. 

Dans  le  système  Tollet  primitif  (caserne  de  Bourges),  chaque 
[lavillon  avait  40  m.  de  long  sur  G m.  30  do  largo  et  G m.  de  haut, 
depuis  le  sol  jusqu’au  sommet  de  l’ogive.  Les  parois  étaient 
formées  de  fers  à.  nervures  et  de  deux  rangées  de  briques, 
l’une  à l’intérieur  en  briques  creuses,  l’autre  à l’extérieur  en 
briques  pleines.  L’épaisseur  des  parois  n’était  que  de  0 m.  20. 
Le  plancher  en  ciment  de  Portland  était  surélevé  à 0 m.  79  au- 
dessus  du  sol  qui  était  recouvert  d’une  couche  de  béton.  Chaque 
pavillon  était  divisé  en  deux  chambres  jiour  les  soldats  avec  deux 
cabinets  pour  sous-officiers;  dans  le  vestibule  se  trouvaient  les 
lavabos. 

Depuis  que  la  caserne  de  Bourges  a été  construite,  M.  Tollet  a 
apporté  plusieurs  modifications  à ses  pavillons  ; dans  les  derniers 
types  les  deux  parois  sont  constituées  par  deux  murs,  l’un  exté- 
rieur de  0 m.  22  d’épaisseur,  l’autre  intérieur  de  0 m.  08  d’épai.s- 
seur,  avec  un  intervalle  de  0 m.  15  rempli  d’air.  L’air  étant  trois 
fois  moins  bon  conducteur  du  calorique  que  les  matériaux  de  con- 
struction les  plus  denses,  ce  matelas  d’air  de  0 m.  15  représente 
comme  isolateur  un  mur  de  0 m.  45,  qui  avec  les  0 m.  30  de  murs 
réels  doit  donner,  d’après  M.  Tollet,  les  mêmes  résultats  qu’un 
mur  de  0 m.  75  d’épaisseur. 

La  voûte  ogivale  est  garnie  de  briques  creuses  recouvertes  d’une 
chappe  en  chaux  hydraulique  et  la  toiture  est  éloignée  de  0 m.  45 
à 1 m.  de  cette  chappe,  ce  qui  forme  un  épais  matelas  d’air  pro- 
tégeant très  bien  le  pavillon  à sa  partie  supérieure  contre  la  cha- 
leur et  le  froid. 

Les  anciens  jiavillons  Tollet  avaient  été  trouvés  froids  en  hiver 
et  chauds  en  été;  grâce  aux  dispositions  nouvelles,  on  peut  dire 
que  ce  reproche  n’est  plus  mérité. 

Le  ciment  qui  servait  de  planchei-  a été  remplacé  par  du  bitume, 
qui  est  moins  froid,  ou  même  jiar  un  parquet  en  chêne  posé  sur 
bitume. 

Les  pavillons  ont  été  allongés.  Cbaipie  pavillon  destiné  à 
70  hommes,  c’est-à-dire  à une  compagnie  sur  ]ded  de  paix  ou  à un 
demi-escadron,  mesure  51  m.  de  long  sur  G m.  80  de  large  et 
G m.  50  de  hauteur  sous  faîtage  (tig.  125  et  12G).  Le  cube  d’air  est 
de  22"’®  par  homme. 
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Chaque  gramle  clmnihre  a huit  l’enôlros  opposées  (|ui  mesurent 
1 m.  lÜ  de  large  sur  2 in.  10  de  liant. 

La  ventilation  est  assurée  par  les  fenèti'os  de  façade,  jiar  des 
ventouses  placées  à la  partie  inférieure,  par  des  impostes  de  croisée 
et  par  le  registre  à air  établi  dans  toute  la  longueur  du  faîtage,  ipii 


Fig.  155.  — Pavillon  de  caserne  (système  Tollet),  sans  étage.  La  ligure  représente  l’élévation 
d'un  grand  côté;  on  ne  voit  qu'une  moitié  du  pavillon  avec  le  vestibule. 


Fig.  126.  — Plan  du  pavillon  représente  dans  la  figure  125.  A,  Grande  salle  pour  16  lits.  — BB, 
Petites  salles  de  sous-officiers.  — v,  Vestibule.  — pp.  Poêles.  — II,  Lavabos  pour  la  troupe. 
— m.  Lavabo  des  sous-officiers. 


permet  à l’air  échaulîé  et  vicié  de  s’échapper  à l’extérieur  par  les 
ventouses  do  la  toiture. 

En  hiver  le  chauffage  est  assuré  à l’aide  de  poêles  à double 
enveloppe  qui  aident  à la  ventilation. 

M.  Tollet  a construit  dans  ces  dernières  années  des  jiavillons  à 
un  étage.  Ces  pavillons  ne  paraissent  pas  jiouvoir  être  recom- 
mandés pour  les  casernes.  Le  rez-de-chaussée  ne  doit  pas  servir, 
en  teni[)s  ortiinairc,  pour  les  chamhi'es  d’habitation;  par  suite  le 
nombre  des  pavillons  nécessaires  jiour  une  caserne  n’est  ])a;i 
diminué  et  le  prix  de  revient  est  beaucoup  jdus  élevé  cpi’avec  les 
pavillons  sans  étage;  l’intervalle  entre  les  pavillons,  qui  doit  être 
égal  au  moins  à une  fois  et  demie  leur  hauteur,  est  augmenté,  cc^ 
qui  nécessite  un  espace  plus  grand  iiour  construire  la  caserne; 
enfin  on  ne  trouve  jias  l’emjiloi  de  tous  les  locaux  des  rez-de- 
chaussée,  (pii  ne  jieuvent  servir  que  de  promemurs  ou  de  maga- 
sins. Nous  aurons  l’occasion,  à propos  des  hôpitaux,  de  décrire  les 
pavillons  Tollet  à un  étage  ((]li.  xvi). 

La  figure  127  donne  le  |)lan  d’ensemble  de  la  caserne  d’artillerie 
de  IJourgcs  (ly[)e  d'ollet). 
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Lu  figure  128  reproduit  le  plan  d’ensemble  d’une  caserne  du 
type  Tollet  destinée  également  à l’artillerie. 

Les  [)avillons  de  la  caserne  (fig.  128)  sont  supjjosés  à un  étage; 
la  saillie  qui  existe  sur  le  milieu  d’un  des  grands  côtés  de  chaque 
pavillon  correspond  aux  latrines  de  nuit. 


Avenue  du  polygone 


Route  de  crosses 


Fig.  127.  — a, 6,  Pavillons  d'entrée.  — c.  Cuisines.  — </,  Infirmerie  des  hommes.  — e,  Latrines.  — 
f,  Locau.x  disciplinaires.  — g,  Cantines.  — A,  Écuries  Tollet.  — /,  Ecurie-dock.  — j,  Selleries. 
— k,  Écurio-infirmerie.  — l,  Hangar  au.K  manœuvres.  — m,  Abreuvoir.  — n,  Lavoir.  — 
O,  Manège.  — p,  Magasin  d'habillement  do  réserve. 


On  voit  sur  ces  jilans  qu’en  dehors  des  pavillons  d’habitation 
([Lii  sont  groupés  parallèlement  les  uns  aux  autres,  il  existe  un 
grand  nombre  de  locaux  accessoires  isolés  : jiavillons  d’entrée,  cui- 
sines, intirmeric  des  hommes,  latrines,  locaux  disciplinaires,  can- 
tines, écuries,  écurie-infirmerie,  magasin  d’habillement,  etc.  Cette 
<lisséminalion  des  locaux  accessoires  ipii  autrefois  étaient  réunis 
dans  les  mômes  bâtiments  que  les  chambres  des  hommes  est  excel- 
lente; il  suffit  de  jeter  un  coiqi  d’œil  sur  les  [ilans  des  anciennes 
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casernes  (üg'.  118,  119,  120)  et  sur  les  [Oans  des  casernes  Tollet 
[)our  voir  la  (lifTérence  considérable  (|ui  existe  entre  ces  types; 
d’une  part  on  A'oit  d’énormes  bâtisses,  tout  d’une  pièce;,  sans  dépen- 
dances, sans  locaux  accessoires,  tous  ces  locaux  devant  trouver 
place  dans  les  bâtiments  d’habitation  ; d’autre  part,  à coté  des  pavil- 
lons réservés  aux  bommos,  une  série  de  construclions  isolées,  bien 


Fig.  128.  — AA....  Pavillons  do  troupe.  — BB...  Fleuries.  — CC,  Cuisines.  Cantines.  — DD,  Bains 
(iouclies.  — Fl,  Écoles.  — F,  Administration.  — G,  Manège.  — II,  Hangar. — I,  Infirmerie  régi- 
mentaire. — .7,  Infirmerie  vétérinaire.  — K,  Sellerie.  Magasins.  — E,  Maréclialorie.  — M,  Tentes 
pour  contagieux.  — N,  Piste.  — 00,  Watcr-closots.  — P,  Police. 


appropriées  à leur  destination  [)Our  les  écuries,  les  latrines,  l’inlir- 
merie,  les  cuisines,  les  bains,  etc. 

Les  casernes  du  lypt;  d'ollct  ont  réuni  les  sulTrages  de  tous  les 
hygiénistes;  M.  le  bai'oii  Lari’ey,  llillairet.  Ch.  Sarazin,M.  Trélat, 
se  sont  prononcés  en  leur  Faveur;  M.  le  1)'^  Chassagne  a montré 
<[ue  dans  les  caseiaiements  Tollet  de  lîourges  et  d’Autun  la  morbi- 
dité était  moindre  (]ue  dans  les  anciens  casernemenls '. 

1.  Chassagne,  Les  hôpitaux  sans  étages,  Paris,  1878;  il  est  vrai  de  dire  que  les 
statistiques  de  .M.  le  D'  Chassagne  ne  portaient  pas  sur  une  tisse/,  longue  périodi; 
pour  être  absolument  itrohanles. 
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Au  congrès  (Je  Turin  en  d880  une  discussion  sur  les  améliora- 
tions à apporter  dans  les  casernes,  à laquelle  ju-irent  [>art  Baroflio 
et  MM.  E.  Trélat,  Vallin  et  Ennes  (de  Lisbonne),  se  termina  par  le 
vote  d’une  résolution  en  faveur  des  casernes  à pavillons  séparés. 

Sur  la  proposition  de  M.  Emile  Trélat  la  section  d’hygiène  mili- 
taire émit  à l’unanimité  le  vœu  suivant  : « La  section,  considé- 
rant que  les  grandes  constructions  habitées  impliquent  de  nom- 
breuses divisions  intérieures  : refends,  cloisons,  jdanchers;  que 
les  matériaux  qui  composent  ces  dh'isions  sont  simultanément 
soumis  à l’action  immédiate  des  effluves  de  la  vie  et  privés  du 
contact  direct  de  ratmos[)hère  ; que  cette  double  condition  con- 
stitue une  source  permanente  d’infection  des  locaux  et  un  danger 
|)Our  les  habitants,  d’autant  plus  grand  que  les  constructions  sont 
plus  étendues  et  leur  occupation  plus  continue,  émet  le  vœu  : Que 
les  casernes  soient,  à l’avenir,  composées  de  pavillons  isolés, 
n’ayant  chacun  ni  étages,  ni  divisions  intérieures.  » {Revue  d'hy- 
yiène,  1880,  p.  927.) 

Dans  un  rapport  au  ministre  de  la  guerre  de  l’Empire  d’Autriche, 
sur  la  réforme  du  casernement,  M.  le  professeur  Gruber,  après 
avoir  montré  quels  étaient  les  problèmes  à résoudre  pour  remé- 
dier aux  dangers  des  anciens  casernements,  s’exprime  ainsi  : 
« C’est  à l’ingénieur  framjais  Tollet  que  revient  le  mérite  d’avoir 
le  premier  résolu  d’une  faijon  extrêmement  simple  la  série  des 
problèmes  soulevés.  » {Revue  d'hygiène,  1881,  p.  671.) 

On  a reproché  aux  casernes  Tollet  d’être  froides  en  hiver,  dif- 
ticiles  à chauffer  ; ce  reproclie,  qui  était  fondé  pour  les  construc- 
tions du  type  primitif,  ne  [leut  plus  être  fait  aux  pavillons  à double 
paroi  avec  matelas  d’air  intermédiaire. 

On  a dit  aussi  que  les  constructions  Tollet  exigeaient  un  vaste 
emplacement,  coûteux  à acquérir,  et  que  leur  dissémination  sur 
une  grande  surface  rendait  le  service  difficile.  A cela  on  peut 
répondre  que  les  casernes  doivent  être  placées  en  dehors  des 
villes,  c’est-à-dire  dans  des  endroits  où  les  terrains  ne  coûtent  pas 
très  cher  et  que  si  l’on  construit  des  casernes  renfermant  au  plus  un 
régiment,  comme  on  doit  le  faire,  la  dissémination  des  bâtiments 
ne  sera  pas  gênante.  Les  cuisines  et  les  latrines  sont  réparties  de 
telle  sorte  ([ue  les  hommes  appartenant  aux  différentes  unités  ont 
[leu  d’espace  à jiarcourir  pour  s’y  rendre.  (Voir  fig.  128.) 

Outre  la  caserne  d’artillerie  de  Bourges,  une  caserne  du  ty|ie 
Tollet  a été  construite  à Autun. 

Des  casernes  à petits  pavillons  séparés  ont  été  construites  par 
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le  génie  militaire  sur  d’autres  plans,  au  camp  do  Châlons,  au  camp 
de  Salhonav,  au  cam])  de  la  Valltonne;  nous  aurons  à y revenir 
dans  le  chapitre  suivant,  à projtos  des  camps  baraqués. 

riOmine  un  exemple  de  caserne  à pavillons  sé])arés,  nous  cite- 
rons à Paris  la  caserne  Schomberg  (garde  républicaine),  qui  se 
compose  de  sept  pavillons  sé{>arés. 

III.  Des  casernes  a l’étranger  '.  — En  Allemagne,  les  vieilles 
casernes  sont  des  constructions  massives  dont  les  hautes  murailles, 
garnies  de  tours  crénelées,  rappellent  l’ancien  burg  allemand.  Ces 
casernes  avec  cours  intérieures  ont  tous  les  inconvénients  des 
casernes  tin  tv[)e  Vauban. 


Eig.  H9.  — Caserne  pour  un  bataillon  (Prusse).  — a,  Caserne.  — i,  Latrines.  — c,  Écurie.  — 
(<, Remise.  — e,  Salle  des  manœuvres.  — /“,  Jardin  des  officiers.  — g.  Potager  de  la  troupe. 


Depuis  1843  on  a ado|)té  en  Prusse  le  type  suivant  pour  les 
casernes.  On  construit  pour  chaque  bataillon  un  long  corps  de 
bâtiment  terminé  à ses  extrémités  par  des  ailes  en  retour  très 
courtes,  entre  lesquelles  se  trouve  la  cour  principale  (tig.  129). 

Ouand  un  régiment  entier  est  réuni,  on  élève  un  nombre  de 
pavillons  égal  à celui  des  bataillons;  ces  pavillons  sont  placés  soit 
sur  le  môme  alignement,  soit  sur  les  trois  cotés  d’une  vaste  cour 
dont  le  quatrième  coté  est  formé  par  une  salle  de  manœuvres,  qui 


I.  GBiLt.ox,  Elude  sur  le  casernement  à l’étranger,  Mémorial  de  l’oflicier  du 
génie,  181i-1876.  — Klien,  Die  Albertsladl  bei  Dresden,  Kônigliche  Sachsische 
mitUair  Sanilalsdienst,  1870,  p.  197,  cl  Hotli’s  Jahrcsberichl,  etc.,  Berlin,  1880.  — 
^0Eu,Ei«,  Le  casernement  des  troupes  allemandes,  Revue  d'hygiàne,  1881,  p.  5o5. — 
Rullelin  de  la  réunion  des  officiers,  1883  (étude  sur  le  casernement  en  Angleterre, 
en  Allemagne  cl  en  Autriche).  — Laveb an,  L’exposition  d’hygiène  de  Londres  et  les 
casernes  anglaises,  Arch.  de  méd.  milil.,  1884,  t.  IV,  p.  208.  — Les  nouvelles 
casernes  de  Dresde,  Revue  du  génie  milit.,  1887,  p.  205.  — Le  quartier  François- 
Joseph  ,a  Buda-Pest,  même  Rec.,  1888,  p.  360.  — Consulter  en  outre  les  traités  d’hy- 
giène milit.  de  Parkes  et  de  Itolh  et  Lex. 

Lavehan,  Hyp.  milil. 
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est  une  partie  intéprante  de  toutes  les  casernes  de  l’infanterie 
prussienne. 

Les  casernes  sont  construites  sur  un  sous-sol  (jui  renferme  les 
locaux  accessoires  : réfectoires,  cuisines,  buandei-ie,  salles  de 
bains,  ateliers,  magasins,  etc. 

Le  nombre  des  étages  est  en  général  de  deux,  non  compris  les 
combles,  où  sont  installés  les  magasins  d’habillement  (un  par 
compagnie). 

Un  corridor  longe  à tous  les  étages  la  façade  tournée  vers  la 
cour,  et  dessert  une  série  de  chambres  séj>arées  par  des  murs  de 
refend;  trois  escaliers,  placés  l’un  au  milieu,  les  deux  autres  aux 
extrémités,  conduisent  aux  étages  supérieurs. 

Les  chambres,’  qui  sont  destinées  à 8 ou  10  hommes,  cubent 
126“^  environ,  soit  12““,  600  à 15'"“  par  homme. 

Des  locaux  spéciaux  sont  altéctés  à chaque  compagnie  [)our  le 
nettoyage  des  etïets  et  de  réqui[)enient.  Cette  disposition  est  excel- 
lente; le  nettoyage  dans  la  chambre  d’habitation  des  elïéts  d’ha- 
billement et  des  chaussures,  couverts  de  boue  ou  de  [loussière,  e.st 
une  cause  d’insalubrité  non  douteuse. 

En  Allemagne,  comme  en  Erance,  on  a commis  souvent  la  faute 
de  réunir  sui’  le  même  ])oint  un  tro[)  grand  nombi’e  d’hommes. 
L’xVlberstadt  de  Dresde,  qui  contient  cinq  casernes  et  l’hèpital  mili- 
taire, a mérité  le  surnom  de  (’asernopolis. 

La  caserne  des  fusiliers  à Dresde,  dont  la  construction  est  assez 
récente,  et  qui  a été  citée  ({uelquefois,  mais  à tort,  comme  un 
modèle,  appartient  encore  aux  grandes  cnsernes  monumentales  à 
plusieurs  étages.  Cette  caserne,  qui  se  rapproche  du  type  linéaire 
décrit  plus  haut,  se  compose  d’un  cor[)S  de  caserne,  contenant  du 
logement  pour  trois  bataillons,  soit  pour  1400  hommes,  d’un  bâti- 
ment pour  les  magasins  et  de  deux  pavillons  pour  les  locaux  disci- 
plinaires et  pour  l’abattoir. 

L’édifice  principal  comprend  un  sous-sol,  un  rez-de-cbaussée, 
deux  étages  ordinaires  et  un  étage  mansai’dé. 

Au  sous-sol  se  trouvent  les  cuisines,  la  buanderie,  les  salles  de 
nettoyage,  les  bains,  les  caves,  les  magasins  et  divers  locaux 
accessoires;  les  bomines  occupent  [lendant  la  journée  le  rez-de- 
chaussée,  le  [)remier  étage  et  une  partie  du  deuxième  étage;  les 
chambres  sont  pourvues  de  tables  et  de  bancs;  les  hommes  y 
|)rennent  leurs  lepas  et  s’y  livrent  le  soir  aux  occupations  cpii  leur 
conviennent.  Les  dortoirs  occupent  le  rcsb'  du  deuxième  étage  ei 
les  combles. 
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Dans  les  chaiahres  de  jour,  qui  sont  (lesLiné(\s  à 37  hoiimies, 
on  moveimc,  chaque  lioinine  a 1"'%50  el  9“^  d’air.  Dans  les  dor- 
toirs qui  conlienneiil  jusqu’à  115  lits,  cluujue  hoimue  a environ 
•i"'S70  et  1 d’air. 

Les  locaux  accessoires  sont  mal  placés  dans  les  sous-sols  et  la 
|)résence  de  l’abattoir  dans  la  caserne  est  une  cause  grave  d’insa- 
lubrité; on  ne  peut  guère  louer  que  la  distinction  faite  entre  les 
locaux  de  jour  et  les  locaux  de  nuit. 

Les  anciennes  caseiaies  anglaises,  très  insalubres,  se  rapportaient 
[dus  ou  moins  e.xactement  au  type  Vauban.  Dans  son  rap[)orl 
publié  en  18G1,  la  Commission  anglaise  du  casernement  émit  le 
vœu  devoir  rem[dacer  les  casernes  construites  au  centre  des  villes 
[tar  des  colonies  militaires  situées  en  dehors  des  grandes  villes. 
C’est  pour  se  conformer  à ce  vœu  qu’on  a installé  ce  qu’on  a appelé 
im[)roprement  les  camps  d’Aldei’sbot,  de  Cbelsea,  de  Colcbester;  il 
s’agit  en  réalité  de  colonies  militaires  dans  lesquelles  ofliciers  et 
soldats  trouvent  à leur  portée  tout  ce  (jui  leur  est  nécessaire. 

Les  règles  générales  (jui  ont  été  tracées  [>ar  la  Commission 
anglaise  [)our  le  plan  d’un  casernement  sont  excellentes  : « Dans 
les  camps,  de  même  <[ue  dans  tous  les  édifices  oùung'rand  nombre 
d’hommes  logent  ensemble,  il  est  essentiel  de  se  conformer  au 
[trincipe  général  (|ui  veut  ([u’on  sup[»rime,  ou  du  moins  qu’on 
éloigne,  tout  ce  qui  pouri'ait  altérej"  la  [)ureté  de  l’air  intérieur. 
.Vinsi  il  faut  l’eléguer  à part  les  écuries,  les  cuisines,  les  latrines,  les 
Gains  ; donner  aux  bâtiments  une  forme  très  sim[)le,  en  évitant  les 
angles  rentrants;  cbercbei’  à assurei’ une  circulation  d’air  entière- 
ment libre  tout  autour  des  fa(;ades,  et  orienter  les  chambres  de 
façon  (ju’clles  ne  soient  [>as  exposées  uni(|iiemeut  au  nord.  Une 
• les  dispositions  les  plus  sinq)les  (ît  les  meilleures,  consiste  à placer 
l(‘s  bâtiments  dans  ralignement  nord-snd,  el  à donner  aux  cbam- 
brées  des  fenêtres  sur  les  deux  façades,  pour  (ju’elles  soieni 
(ixposées  successivement,  chaque  jour,  à l’action  du  soleil — Quelb' 
«pic  soit  la  forme  du  terrain,  il  sera  toujours  possible  de  disjioser 
les  bâtiments  sur  plusieurs  rangs  parallèles,  en  les  écartant  sufti- 
samment  [)Our  que  leurs  longs  c(')tés  reçoivent  le  soleil  sui‘  toub' 
leur  hauteur,  l’our  les  grands  casei-nements,  on  [)Ourra  ado[)ter  la 
disposition  sur  plan  rectangulaire,  à la.  (■ondilion  de  laisser  les 
angles  libres — Les  bâtiments  du  cascrnenuMit  [tour  les  hommes 
sains  ou  pour  les  malades  ne  doivent  jamais  èlia^  trop  rapju'ocbés 
des  murs  de  clôture.  Les  latrines,  cuisines,  magasins  et  autres 
accessoires  semblables  pourront  au  contraiia*  ètr(\  [)lacés  enti’e  b's 
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casernes  et  les  murs  <le  clôture,  jiourvu  qu’ils  ne  gênent  pas  la 
circulation  de  l’air....  Les  casernes,  de  même  (jue  les  autres  édi- 
lices  à population  agglomérée,  seront  dans  les  meilleures  condi- 
lions  lorsqu’elles  ne  renfermeront  qu’un  rez-de-chaussée  avec  un 


Eig.  130.  — Caserno  do  Clielsea.  \ 

— A,  Pavillons  do  la  troupe.  — ''v,  i 

15,  Pavillons  des  soldats  et  des 
sous-officiers  mariés. — G,  Pavillon  des 
sergents-majors.  — D,  Cuisines  et 
réfectoires.  — E,  Latrines  de  la  troupe. 

— F,  Salle  de  bains.  — G,  Latrines  des  soldats 
mariés  et  des  femmes.  — II,  Buanderie.  — 

I,  Gymnase.  — J,  Jeu  de  boules  couvert.  — 

K,  Jeu  de  boules  à ciel  ouvert.  — L,  Cantine. 

— M,  Manutention.  — N,  Boucherie.  — O,  Magasins  y 
divers.  — P,  -Yteliers,  — Q,  Dépôt  de  charbon.  — 

R,  Prison.  — S,  Dépôt  des  cendres.  — T,  Pavillon 
des  officiers.  — U,  Ecurie  des  officiers.  — V,  Écolo 
des  enfants.  — X,  Corps  do  garde.  — Y,  Magasins 
aux  munitions.  — Z,  Chapelle  et  écolo.  — a,  Plates- 
formes  pour  canons  de  place. 
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étage.  On  peut  admettre  im  étage  en  plus  si  le  terrain  disponible  ne  \ 
permet  pas  d’obtenir  autrement  la  surface  nécessaire  pour  l’elTeclif 

à loger Les  magasins,  les  bureaux  de  l’état-major  et  de  l’admi-  ;! 

nistration  des  régiments,  et  les  locau.x  où  l’on  ne  séjourne  que  le  i| 

jour,  enfin  les  réfectoires,  jieuvent,  sans  inconvénient,  être  placés  ,ji 
au  rez-de-chaussée.  Quant  aux  sous-sols,  ils  ne  doivent  jamais  I* 
être  occupés  par. des  logements,  parce  qu’ils  sont  toujours  plus  ou 
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moins  humides.  » (Citation  cm[)runt(;e  au  Itulletin  de  la  réunion 
des  officiers,  c?7.)  Le  rapport  fixe  à .‘50  hommes  au  |)lus  la 
contenance  de  cluuiue  chambre,  avec  17"'“  d’air  au  moins  pai‘ 
homme. 

La  caserne  d’infanterie  de  Chelsea,  dont  la  fig-ure  IdO  donm'  le 
plan  d’ensemhle,  se  compose  d’une  série  de  pavillons  soudés  houl 
à bout  pour  la  troupe  (AA),  et  d’un  grand  nombre  de  conslructions 
indépendantes  pour  les  soldats  et  les  sous-ofliciers  mariés,  poul- 
ies cuisines  et  les  réfectoires,  pour  les  latrines,  les  bains,  la  buan- 
derie, la  prison,  l’écurie  des  officiers,  les  magasins,  etc...  ; à noter 
l’existence  d’un  jeu  de  boules  couvert  et  d’un  jeu  de  boules  non 
couvert. 

^ Chaque  pavillon  destiné  à la  troupe  coni])rend  deux  chambres 
longitudinales  séparées  par  de  petites  chambres  [)Our  les  sous-ofli- 
ciers  non  mariés.  Les  réfectoires  sont  très  bien  installés,  ils 
mesurent  30  m.  de  long  sur  15  m.  50  de  large,  el  sont  situés  à 
coté  des  cuisines. 

L’elïéctif  de  la  caserne  de  Chelsea  est  de  1055  hommes  ou  sous- 
officiers  et  9 officiers,  plus  80  ménages  environ. 

Le  quartier  de  cavalerie  de  Colcbester  (tig.  131)  est  desliné  à 
huit  escadrons;  quatre  escadrons  sont  logés  dans  des  pavillons  à 
étages  avec  écuries  au  rez-de-chaussée,  contenantcbacun  72  hommes 
et  56  chevaux;  les  quatre  autres  escadrons  occupent  chacun  un 
pavillon  ou  bloc/i,  avec  écuries  indépendantes;  la  Commission 
anglaise  du  casernement  s’est  prononcée  avec  heaucouj)  de  raison 
contre  les  écuries  situées  au  rez-de-chaussée  des  bâtiments  d’habi- 
tation. 

La  figure  132  donne  le  plan  d’un  pavillon  ou  hlock  indépendani 
destiné  à l’habitation  de  la  troupe  au  (piartier  de  Colcbester;  le 
plan  des  j)avillons  est  à peu  près  le  même  (|ue  dans  les  casernes 
d’infanterie,  le  grou|)ement  ijicul  diffère.  Les  hlocks  sont  (ui 
général  com|)Osés  tl’un  rez-de-chaussée  et  d’un  étage. 

Le  rez-de-chaussée  du  hlock  qui  fait  l’objet  de  la  figure  132 
(d’après  Parkes)  comprend  deux  chambres  de  25  hommes  chacune 
avec  deux  chambres  de  sous-ofliciers  au  centre  ; aux  deu.x  extré- 
mités se  trouvent  des  lavabos;  dans  cha([ue  grande  salle  existent 
des  cheminées  vcntilatrices  [e  e). 

En  Autriche,  les  casernes  construites  avant  1870  ai)partiennent 
presque  toutes  au  type  quadrangulairc  avec  cour  intérieure  (ly|)e 
Vauhan).  Telle  est  la  caserne  François-.Iose])h  à Vienne,  construite 
en  1849  et  destinée  à loger  deux  régiments  d’infanterie  et  trois 
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liaiieries  (l’arlülerio.  Nous  avons  inonirô  pins  liaul.  les  inconvénient 


s 


Eig.  131. 


l’ig.  13-2. 


Fig.  131.  — Plan  d’ensemblo  du  quarlior  do  cavaleriu  de  Oolchestcr.  — A,  Pavillons  de  la 
troupe.  — B,  Pavillons  des  officiers  et  mess.  — C,  Pavillons  des  sergents-majors.  — K,  Cantine. 
— F,  Mess  des  sous-offlciors.  — G,  Cuisines.  — H,  Latrines.  — I,  Magasins  divers. — .1,  Ate- 
liers. — K,  Corps  de  garde.  — L,  Bureaux.  — M,  Salle  de  bains.  — N,  Dépôt  do  ebarbon.  — 
O,  Latrines  des  femmes  et  enfants.  — P,  Buanderie. — Q,  Réservoir  à eau. — R,  Casernes-éeii- 
rios.  — S,  Écuries  do  la  troupe.  — T,  Écurie  dos  officiers.  — U,  Inlirmorio  vétérinaire.  — 
V,  Forge.  — \V,  Magasin  aux  fourrages.  — X,  Magasin  aux  avoines.  — Y',  Manège.  — Z,  Maga- 
sin aux  munitions. 


Fig.  13Î2.  — Pavillon  à rez-de-chaussée  do  la  caserne  do  Colchestor.  — A, A,  Chambre  des  soiis- 
ofliciors 6,4j  Vestibules.  — c,c,  Lavabos.  — e,c,  Cheminées  vcniilatricos. 


<lc  ces  grandes  casernes  à cours  intérieures,  nous  ne  reviendrons 
donc  pas  sur  la  critique  de  ce  type  suranné,  condamné  par  tous  les 
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liyg'iénisl(\s,  niais  il  est  inlcressanl  d(^  constater  (jne  [yartout  on  a 
coniinis  les  mêmes  fautc's  et  (]ue  partout  la  ({uestion  des  casernes 
a passé  à peu  près  par  les  mômes  phases. 

En  1870,  on  s’omut  en  Autriche  île  l’iiisaluhrité  des  casernes;  le 
Ihirlemenl  demanda  une  réforme  du  casernement  des  troupes  et 
des  hôpitaux  militaires,  et  une  instruclioii  du  ministre  de  la  guerre 
sjiécilia  les  principales  conditions  à réaliser  dans  la  construction 
des  casernes  ; nous  reproduisons  rjuelnues-unes  des  règles  formulées 
dans  cette  instruction. 

« Les  casernes  doivent  être  construites  pour  des  fractions  con- 
slituées. 

« Dans  les  casernes  d’infanterie,  chaque  bâtiment  doit  contenir 
au  maximum  un  liataillon;  les  latrines,  les  écuries,  les  locaux  disci- 
|)linaires,  les  cantines,  les  magasins,  l’infirmerie,  etc.,  doivent  être 
installés  dans  des  bâtiments  séjiarés  des  bâtiments  d’habitation. 

« Des  lavabos  seront  installés  aux  ditTérents  étages. 

« Des  locaux  spéciau.x  seront  réservés  pour  le  nettoyage  des 
(drets  et  objets  d’équipement. 

« Les  chambres  contiendront  18  ou  24  hommes  au  plus,  chaque 
homme  aura  4'"^5  en  superficie,  15'"^  d’air.  » 

Comme  exemple  de  casernement  récemment  construit  d’après  ces 
principes,  nous  citerons  la  caserne  de  Cracovie,  pour  un  régiment 


d’infanterie  à trois  bataillons  (lig.  133).  On  constate  sur  le  plan 
ci-joint  (jue  les  hâliments,  destinés  chacun  au  logement  d’un 
bataillon  (a  a a),  sont  parallèles  entri'  eux,  ce  qui  ]iermet  de  leur 
donnera  tous  une  bonne  orientation;  ô,  pavillon  d’état-major; 
c c c,  locaux  accessoii’es. 

La  figure  134  donne  la  répartition  des  locaux  au  rez-de-chaussée 
d’im  des  hAtiments  destinés  à la  troujie. 

Les  cuisines  ont  été  installées  dans  le  sous-sol  ih^  chaque  pavillon, 
ainsi  que  les  mag-asins  de  vivres  et  de  combustible  et  les  réfectoires 


Kig.  133.  — Plan  d’enscniUo  do  la  casenio  d'iiifantoric  de  Cracov 
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pour  la  troupe  [Bullel.  de  la  réunion  des  officiers^  188ü,  op.  cil., 
p.  116).  Cette  disposition  des  cuisines  dans  les  sous-sols  nous 
paraît  très  mauvaise,  pour  les  cuisines  elles-mêmes  qui  sont  néces- 
sairement mal  éclairées  et  mal  ventilées,  et  |)our  les  locaux  d’ha- 


Fig.  134.  — Plan  du  rez-de-chausséo  d'un  pavillon  do  la  caserne  de  Cracovie.  — n.  Grandes 
chambres  de  troupe.  — b,  Petites  chambres  de  troupe.  — e,  Cliambres  de  sous-offlcicrs.  ■ — 
dy  Logement  de  sous-officier  marié.  — e,  Magasin  de  compagnie. — /■,  Cuisine.  — g.  Lavabos. 
— h,  Latrines. 

bitation  qui  se  trouvent  au-dessus  et  (jui  reçoivent  les  odeurs 
venant  des  cuisines. 

On  peut  résumer  ainsi  qu’il  suit  les  règles  qui  sont  aujourd’hui 
universellement  admises  pour  le  plan  d’ensemble  des  casernes  ; 

Les  grandes  agglomérations  de  trouiies  doivent  être  évitées,  une 
caserne  ne  doit  jamais  contenir  plus  d’un  régiment. 

Les  casernes  monumentales  des  types  Vauban  et  linéaire  sont 
condamnées. 

Les  casernes  doivent  se  conijioser  de  pavillons  séparés,  atlèctés 
chacun  à une  fraction  constituée;  dans  les  casernes  d’infanterie*, 
chaque  pavillon  doit  contenir  un  bataillon  au  plus.  ' 

La  meilleure  manière  de  grouper  les  pavillons  consiste  à les 
construire  parallèlement  les  uns  aux  autres,  de  manière  à leur 
donner  à tous  une  bonne  orientation.  L’intervalle  entre  deux  pavil- 
lons doit  être  au  minimum  d’une  fois  et  demie  leur  hauteur. 

La  contenance  des  chambres  des  casernes  doit  être  de  24  lils 
au  plus. 

Il  est  indispensable  d’avoir,  dans  les  casernes,  des  salles  de  jour 
servant  de  réfectoires,  et  des  dortoirs. 

A côté  et  en  dehors  des  bâtiments  d’habitation  il  faut  construire 
une  série  d’annexes  pour  les  cuisines,  l’intirmerie,  les  bains,  le.s 
écuries,  les  latrines,  etc. 

Nous  étudierons,  dans  des  chapitres  spéciaux,  les  questions  rela- 
tives au  cube  d’air,  à la  ventilation,  au  chautTage  et  à l’éclairage. 

IV.  Mobilier  des  cH.\MimES  de  caserne.  — En  France,  ce  mobi- 
lier se  compose  des  olqets  suivants  : 

1“  Planches  à bagage  de  0 ni.  tlO  de  large,  à simple  rang  jiour 
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l’infanterio,  à (loul)le  ran^'  |)Our  la  cavalerie;  à la  face  infcM'ieure 
(le  ces  planches,  se  trouvent  des  crochets  (|ui  supportent  les  dille- 
rents  objets  (rarinenient  ou  (ré(jui[)Oinent. 

2"  Itàteliers  d’arines. 

Tables  de  2 m.  de  Ion»'  sur  0 ni.  10  de  hu-j^e;  il  y a une  table 
pour  16  boiuuies. 

4“  Bancs  de  2 m.  de  long  (2  [)Oiir  16  hommes). 

o“  Planches  à })ain  de  0 m.  60  de  large,  (jui  sont  suspendues  au 
plafond,  au-dessus  de  la  table,  à l’aide  de  tiges  en  fer. 

6“  Lits  et  objets  de  couchage. 

Parmi  ces  objets,  ce  sont  assurément  les  lits  (jui  j)résenfent  le 
plus  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’hygiène;  les  autres  objets  ne 
nous  arrêteront  })as  longtemps. 

En  Angleterre,  comme  en  France,  les  effets  des  hommes  sont 
placés  sur  une  étagère,  mais  l’étagère  est  double  pour  l’infanterie 
comme  pour  la  cavalerie,  le  rayon  supérieur  estformé  par  une  grille 
horizontale  en  fer,  le  rayon  inféideur  par  une  planche  mobile.  Le 
soldat  a en  outre  à sa  disposition  une  boîte  fermant  à clef  dans 
la(]uelle  il  met  ses  objets  privés  et  qui  est  placée  sous  le  lit. 

Dans  les  casernes  allemandes,  chaque  homme  a une  armoire 
fermant  à clef,  de  2 m.  de  haut  sur  0 m.  70  de  large  et  0 m.  oU  de 
profondeur,  dans  laquelle  il  })eut  mettre  ses  ellets,  son  linge  et 
ses  vivres. 

En  France,  il  n’y  a d’armoires  ((ue  dans  les  chambres  des  sous- 
ofticiers.  Au  point  de  vue  hygiénique  on  ne  peut  pas  regretter 
l’absence  d’armoires,  c’est  une  source  d’infection  de  moins. 

Le  nombre  des  tables  et  des  bancs  indiqué  ci-dessus,  est  insuf- 
fisant [)Our  (jue  tous  les  hommes  puissent  manger  à table,  mais  il 
est  convenu  qu’on  doit  installer  partout  des  réfectoires,  et  (juand 
on  aura  généralisé  cette  mesure,  on  pourra  diminuer  encore  le 
nombre  des  tables  et  des  bancs  dans  les  locaux  servant  de  dortoirs. 
Au  lieu  de  bancs  il  serait  avantageux  de  donner  à cba(|ue  bomnu' 
un  tabouret  sur  lequel  il  pourrait  meltre  ses  elTets  fpiand  il  S(>. 
couche.  Dans  les  casernes  allemandes  cbacpie  boinnu'  dispose  d’un 
tabouret. 

Nous  avons  signalé  (p.  189)  les  inconvénients  de  la  planche  à 
pain;  il  importe  beaucoup  de  garantir  le  [>ain  contre  la  poussière 
des  chambres;  on  devrait  mettre  le  pain  au  réfectoire,  dans  des 
armoires  légères,  fermées  avec  des  panneau.x  garnis  de  loib'  métal- 
lique; on  pourrait  ainsi  supprimer  les  anciennes  [danebes  à pain. 

Il  doit  êtr(i  absolument  interdit  de  cracher  par  terre  dans  les 
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cliambres  et,  poui‘  que  cet  ordre  puisse  être  exécuté,  il  faut  ([u  il  y 
ait  des  crachoirs  en  nombre  suffisant. 

Les  crachoirs  en  bois  s’infectent  rapidement  et  il  n’est  pas  i»os- 
sible  de  les  bien  nettoyer,  il  est  donc  nécessaire  d’avoii'  des  cra- 
choirs en  fonte  émaillée  ou  en  fer  galvanise,  assez  lourds  et  assez 
stables  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les  renverser  facilement. 

On  garnira  les  crachoirs  aA^ec  du-  sable  et  non  avec  de  la  sciui'e 
de  bois,  qui  se  disperse  au  moindre  coup  de  vent. 

Le  sable  provenant  des  crachoirs  doit  être  enfoui  dans  le  sol  el 
non  dispersé  dans  les  cours.  Nous  avons  constaté,  dans  un  eta- 
blissement militaire,  il  y a quelques  années,  que  du  sable  ayant 
servi  à garnir  des  crachoirs,  était  employé  ensuite  pour  sabler 


des  locaux  du  casernement! 

L’instruction  ministérielle  du  30  mars  1895  sur  l’hygiène  des 
hommes  de  troupe  recommande  de  ne  placer  dans  les  chambres 
(|ue  des  crachoirs  de  grande  dimension,  garnis  de  sable  arrosé  avec 
un  liquide  antiseptique. 

Lits  et  literie.  — Jus(iu’en  1824,  en  France,  les  lits  des 
casernes  étaient  en  bois  et  devaient  servir  à deux  hommes,  qui 
étaient  caonarudes  de  lit.  Depuis  183  I,  le  service  des  lits  militaiies 
a été  mis  à l’entreprise  et,  depuis  1834,  une  compagnie  dite  des  lits 
militaires  est  chargée  de  ce  sei’vice. 

Les  lits  appartiennent  à l’État,  les  objets  de  couchage  sont 
fournis  par  la  compagnie  des  lits  militaires. 

Les  lits  se  composent  de  deux  tréteaux  en  fer  sur  lesquels  on 


met  trois  planches  dites  planches  à châlits  (lig.  135).  L(>  tréteau 
de  tête  est  garni  de  montants  pmii-  soutenir  le  traversin. 

La  fourniture  de  cbaijue  lit  comprend  ; 

Une  paillasse  en  toile  renfermant  10  kilogr.  de  paille;  la  paille 
doit  être  renouvelée  tous  les  six  mois. 
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Un  matelas  qui  renferme  8 kilogr.  de  laine  et,  2 kilogr.  de  crin. 

Un  traA'ersin  renfermant  1 kilogr.  de  laine  et  2/d  de  kilogr. 
lie  crin. 

Une  couverture  de  laine. 

Un  couvre-pied  en  hiver. 

Une  paire  de  draps. 

Les  draps  sont  changés  tous  les  mois  du  1®''  octohri^  au  3ü  avril, 
et  tous  les  20  jours  du  U®  mai  au  30  septembre. 

Les  lits  doivent  être  éloignés  de  0 m.  10  de  la  muraille  et  l’inter- 
valle entre  les  lits  doit  être  de  0 m.  2o  au  minimum  (règlement  du 
30  juin  18o6). 

Ces  lits,  qui  ont  réalisé  un  grand  progrès  sur  les  anciens  lits  en 
hois  destinés  à deux  hommes,  présentent  encore  des  inconvénients  : 
les  planches  à châlits  sont  l’hahitat  de  prédilection  des  punaises, 
et  les  paillasses  celui  des  puces,  sans  compter  les  microbes;  il  faut 
remuer  les  paillasses  tous  les  jours  pour  empêcher  la  paille  de  se 
tasser  et  cette  opération  met  en  moin^ement  une  grande  quantité 
de  poussière;  ajoutons  que,  la  paille  devant  être  renouvelée  tous 
les  six  mois,  ce  procédé  de  couchage  est  dispendieux. 

On  a adopté  des  couchettes  tout  en  fer  qui  suppriment  les  plan- 
ches mais  qui  laissent  subsister  les  inconvénients  inhérents  aux 
paillasses. 

Dans  le  compte  rendu  d’une  visite  que  nous  venions  de  faire 
dans  les  casernes  et  dans  les  hôpitaux  de  Londres  nous  écrivions, 
en  1884  : « On  chercherait  en  vain  une  paillasse  dans  les  hôpitaux 
anglais,  dans  les  casernes,  voire  même  dans  les  workhouses.  Partout 
les  matelas  sont  posés  directement,  soit  sur  une  toile  convena- 
blement tendue,  soit  sur  des  lames  minces  de  fer  formant  treillis.  » 

Les  paillasses  ont  disparu  également  des  casernes  allemandes; 
il  est  indispensable  qu’elles  disparaissent  des  nôtres. 

En  1881,  un  concours  de  sommiers  j)Our  lits  de  troupe  a été 
ouvert  à Paris  et  un  grand  nomhrcî  de  modèles  ont  été  présentés. 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  |)lus  pratique,  en  apparence,  con- 
siste à tendre  fortement  une  toile  résistante,  sur  un  cadre  en  fer,  à 
l’aide  d’une  corde  qui  passe  alternativement  sur  le  cadre  et  dans 
des  œillets  métalliques  cousus  sur  les  bords  de  la  toile;  1e  sommier 
ainsi  constitué  est  très  élastique,  peu  coûteux,  excidlent  quand  il 
est  neuf,  mais  il  se  détériore  i-apidement;  la  corde  se  détemd 
lorsipie  le  temps  est  sec  et  parce  que  la  toile  cède,  il  se  forme 
un  creux  au  centre  de  la  toile,  et  quand  on  se  couche,  on  retombe 
toujours  dans  ce  creux. 
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Les  sommiers  métalliques  conviennent  mieux  pour  les  casernes. 

Les  lames  d’acier  entrecroisées  en  treillis,  sur  lesijuelles  repose  ' 
le  matelas  dans  le  lit  anglais,  ne  sont  pas  suffisamment  élastiques. 

En  Allemagne,  le  matelas  est  posé  sur  une  toile  mélallique  qui 
manque  aussi  d’élasticité. 

Dans  les  troupes  de  la  marine  française,  l’ancienne  j)aillasse  de 
varech  a été  remplacée  par  un  sommier  en  tissu  de  lil  d’acier  gal- 
vanisé. 

Les  sommiers  en  toiles  métalliques  ne  nous  paraissent  pas  devoir 
être  conseillés  pour  les  lits  de  troupe  : leur  prix  est  assez  élevé, 
quand  ils  sont  solidement  construits  ; ils  se  laissent  souvent  déprimer 
à la  partie  centrale  comme  font  les  toiles  ordinaires;  enfin  ils  sont 
difficiles  à nettoyer  lors((ue  la  poussière  s’est  introduite  dans  leurs 
mailles. 

Au  concours  de  1881  deux  sommiers  ont  été  particulièrement 
remarqués  ; le  sommier  Thuau,  quia  obtenu  le  prix,  et  le  sommier 
llerhet. 

Le  sommier  Thuau  est  ingénieux  ; il  se  compose  d’un  cadre 
métallique  qui  peut  s’adaptei'  sur  les  châlits  réglementaires  ; sur 
les  petits  côtés  de  ce  cadre  se  trouvent  des  poulies  métalliques; 
une  corde  fixée  à l’une  de  ses  extrémités,  passe  alternativement 
sur  les  poulies  supérieures  et  sur  les  poulies  inférieures,  et 
vient  enfin  s’enrouler  autour  d’un  petit  treuil  qui  est  garni  d’un 
encliquetage;  à l’aide  d’une  clef  on  peut  faire  tourner  ce  treuil  et 
serrer  ou  desserrer  la  corde.  Des  lames  rl’acier  transversales,  très 
llexihles,  maintiennent  la  literie  en  place,  si  par  hasard  la  corde 
vient  à casser. 

Lorsque  la  corde  est  convenablement  tendue,  ce  sommier  est 
très  bon,  très  élastique;  mais,  la  corde  étant  très  hygrométrique, 
il  faut  sans  cesse  la  tendre  ou  la  détendre,  ce  qui  est  un  incon- 
vénient. 

Dans  les  essais  faits  dans  les  casernes  on  a constaté  que  les  lits 
garnis  avec  des  sommiers  Thuau  étaient  |dus  froids  (pie  les 
anciens  lits,  ce  (jui  se  comprend  facilement  ; la  paillasse  qui  main- 
tient une  couche  d’air  immobile  au-dessous  du  lit,  le  protège contn' 
le  refroidissement,  et  cette  proleclion  fait  défaut  avec  le  somnii('i- 
'l'huau;  dans  les  ]»ays  chauds,  un  couchage  frais  est  un  avantage 
et  dans  les  pavs  froids  il  serait  facile  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient en  plaçant  une  toile  au-dessus  du  sommier  et  en  donnant  un 
peu  plus  d’épaisseur  au  matelas. 

On  ne  trouvera  jamais  de  sommier  qui  |)rotège  aussi  bien  contre 
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le  froid  ([ue  le  lit  actuel,  ce  ii’est  pas  imc  raison  pour  conserver  la 
paillasse. 

Le  sommier  lferl)ct(jui  peut,  comme  le  sommier  Thuau,  s’adaptei' 
sur  les  lits  réglementaires,  se  compose  d'un  cadre  métallique  lâgide 
<it  de  longues  lames  d’acier  llexibles  (|ui  vont  de  la  tète  aux  |»ieds 
(fig.  I3G).  Ce  sommier  esttrès  solide,  suffisamment  élastique,  d un 
prix  i)eu  élevé,  enfin  il  est  facile  à nettoyer  et  les  [)oussières  ne 
|)euvent  pas  s’y  accumuler;  il  paraît  donc  remplir  toutes  les  con- 


ditions d’un  1)011  sommier  pour  lit  de  troupe.  Les  sommiers  Ilerbet 


et  de  collèges;  ils  ont  été  adoptés  dans  nos  bôjiitaux  militaires. 

On  a reproché  aux  lits  de  tenir  troj)  de  jilace  dans  les  chambres 
des  casernes,  et  on  a imaginé  un  grand  nombre  de  systèmes  de  lits 
à coulisse  ou  à relèvement  [lour  dégager  le  milieu  de  la  chambre 
pendant  la  journée. 

TjCS  lits  des  soldats  anglais  se  plient  en  deux,  au  moyen  de  char- 
nières placées  à la  partie  moyenne,  ce  (lui  permet  de  relever  la 
|)arlie  inférieure  sur  la  sujiérieure,  ou  bien  ils  sont  à tiroir;  la 
partie  inférieure  portée  sur  quatre  [lieds  à,  roulettes  rentre  par 
glissement  sous  la  partie  su|)érieure;  jiendant  la  journée  la  literie 
est  roulée  et  le  lit  n’occupe  (pie  la  moitié  do  la  surface  qu’il  prend 
liendant  la  nuit;  l’es[)ace  libre  au  milieu  des  chambres  est  ainsi 
agrandi  et  l’on  [leut  y dis|)Oser  des  tables  et  des  bancs  pour  tous 
les  hommes. 

En  Allemagne,  (m  Suède,  aux  Etals-Unis,  on  cnqiloyait  autrefois, 
dans  les  chambres  des  casernes,  des  lits  à deux  étages  qui  se  trou- 
vent emajn;  dans  un  certain  nombre  de  vieilles  casernes.  Celte  dis- 
[losition  est  (évidemment  très  mauvaise,  elb'  favorise  l’encombre- 
ment,  de  plus  l’homme  (jui  est  couché  dans  le  lit  sujiéideur  resj)ire 


Fi£T.  13Ü.  — Sommier  Herbel  à.  lames  d'aeier  sur  des  châlits  réglementaires. 


sont  d’ailleurs  en  usage  dans  un  grand  nombre  d’impitaux,  d’écoles 
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SOUS  (le  lui.  On  arecoiiiui  ^lai'lout  les  incoiivéiii(;iils  de  ce  sysh'-iue, 
on  ne  inet  plus  de  lits  à deux  étages  dans  les  casernes  neuves  ni  en 
Allemagne,  ni  en  vSuède,  ni  aux  États-Unis. 

En  1871-72,  on  a expériinenl((  ;m  camp  de  Mcudon,  des  lits  à 
relèvement  qui  se  com[)osaienl  d’uiKi  es|>èce  de  brancard  garni  de 
toile  avec  hanijies  en  bois  ne  dépassant  pas  la  toile;  pendant  la 
nuit  le  lit  re[>osait  : t"  sur  uiu'  barre  clouée  à la  [laroi;  2“  du  ciilé 


Fig.  137.  — Lit  Bertillon  ild-ganii,  de  manière  à montrer  le  sommier  composé 
d'une  toile  tendue.  Le  lit  est  abaissé  (])osition  de  nuit). 

des  pietls,  sur  une  labié  mobile  qui, 
[tendant  la  journée,  [louvait  servira 
d’autres  usages;  pendant  le  jour  les 
lits  (Haient  susjtendus  en  l’air  à l’aitle 
de  cordes  (Maiivaud,  Etude  sur  les 
casernes  et  les  canqts  permanents, 
Paris,  1873). 

M.  Bertillon  a [trésenté  au  con- 
cours de  1881,  un. lit  à relèvemenl 
ingénieux  (tîg.  137,  138)  ; le  sommier 
était  Formé  [tar  une  toile  très  solide 
tendue  sur  un  cadre  en  Fer.  Le  chàlil 
de  tète  était  remjtlacé  [tar  deu.x  patins 
recourbés  (3)  et  réunis  au-dessous  du 
sommier  par  une  plancbe  tpii  main- 
tenait leur  écartement  et  (lui  servait 

Fig.  138.  — Lit  Bertillon  garni  et  relové  i i-  > -i 

(position  do  jour).  011  mèiue  toiups,  lorstjue  le  lit  était 

abaissé,  à soutenir  le  cadre  du  lit  (1): 

du  côté  des  pieds  ce  cadre  était  soutenu  [lai'  un  tréteau  (1)  Formant 

banc  dans  la  journée. 

Pendant  la  journée  le  lit  serait  relevé  le  long  du  mur  comme 
l’indi(]ue  la  figure  138,  les  Fournitures  du  lit  étant  altacliées  au 
cadre  à l’aide  de  courroies,  (d  le  soldat  aurait  à sa  disposition 
une  table  et  un  banc. 

Il  n’est  pas  admissible  (ju’on  Fasse  manger  le  soldat  sur  la 
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lahlelto  disposée  à la  l’ace  inl’éideiire  du  lil,  les  iticonvéïiienls  do  C(‘ 
inodus  faciendi  sont  trop  évidents  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’v 
insister;  d’un  autre  coté,  la  partie  du  lit  sur  hupielle  vient  juste- 
ment reposer  la  tète  pondant  la  nuit,  serait  souillée  j)ar  les"  ])Ous- 
sières  du  sol. 

M.  le  général  Lewal  et  >1.  le  médecin  inspecteur  Morache  ont 
proposé  d’employer  le  hamac  pour  le  couchage  du  soldat  comme 
on  l’emploie  pour  celui  du  marin  (Général  Lewal,  op.  cü.,  p.  458. 
— Mor.ache,  op.  cil.).  Le  couchage  dans  des  hamacs,  qui  est  de 
nécessité  pour  le  marin  à la  mer,  ne  nous  paraît  pas  ap[)licahle 
dans  les  castu'iies;  on  rejjose  moins  bien  dans  un  hamac  qm* 
dans  un  Ut  ordinaire. 

D’ailleurs,  en  |)roposant  d’installer  des  hamacs  dans  les  chambres, 
à la  place  des  lits,  on  poursuit  le  môme  but  (ju’eii  imaginant  des 
lits  à relèvement,  ou  cherche  à augmente]-  l’es]»ace  disponible  dans 
les  chambres  pendant  le  jour,  et-  nous  croyons  (|ue  ce  résultat 
n’est  pas  désirable.  Tous  les  hygiénistes  l'econnaissent  aujour- 
d’hui la  nécessité  d’avoir,  dans  les  casernes,  des  doi-toirs  qu’on 
peut  aérer  largement  pendant  le  jour,  et  des  chambres  de  joui-; 
nous  reviendi’ons  sur  cette  question  à pi-opos  de  la  ventilation  des 
chambres  des  casernes. 

Kn  résumé,  il  est  indispensabh'  de  faire  disjiaraître  les  paillasses 
des  chambres  des  casei-nes;  un  sommiej-  en  fer,  facile  à net- 
toyer, tel  que  le  sommiei-  Iterbel,  paraît  devoir  être  adopté;  dans 
les  régions  froides,  il  y aui-a  lieu  de  donner  un  jieu  [ilus  d’épais- 
seur au  mal(dasde  manière  à |)i-olégei‘  ledormeui'  cojiti-e  le  refj'oi- 
dissement. 

Dans  les  j>ays  chauds,  une  natte  sui-  un  matelas  et  des  draps  de 
toile  constituent  le  meilleur  système  de  couchage;  le  hamac  est 
également  à recommander  (.Iolsset,  Hygiène  des  pays  chauds, 

1 Arch.  deméd.  nav.,  1884). 

V.  Locaux  accessoires.  — En  dehors  d(‘s  pavillons  d’habita- 
tion, une  caserne  compoi-tt'  un  grand  nombre'  de  locaux  acc('s- 
' soires  : cuisines  et  réfectoires,  intirmei‘ie,  salles  de  j)olice  et 
prison,  lavabos,  salle  île  bains,  (;antines,  écuries,  lieux  d’;ti- 
' sauces,  otc.  dont  l’installation  |»résente  beaucoup  d’intérêt  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  du  casernement. 

Nous  étudierons  à jiart  la  ipiestion  importante  d(;s  lalrines  et  ih' 
la  vidaufje,  nous  nous  contenti'rons  d’indiepier  ici  ipi’il  y a lieu 
di‘  pi'évoir  dans  une  caserne  : l"  des  latrines  et  des  urinoirs  de 
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jour,  en  dehors  des  bâtiments  d’habitation,  mais  à proximité  de 
ceux-ci;  2“  des  latrines  de  nuit,  composées  d’un  petit  nombre  de 
sièges  et  fei'inées  pendant  le  jour  ; les  latrines  de  nuit  doivent  être, 
sinon  sur  le  môme  })alier  (|ue  les  chambres  d’habitation,  au  moins 
dans  le  pavillon  où  se  trouvent  ces  chambres,  pom-  que  le  soldai 
ne  soit  pas  obligé,  jtendant  la  nuit  et  par  tous  les  temps,  de  tra- 
verser les  cours  jiour  se  rendre  aux  latrines. 

a.  Cuisines.  — Dans  les  anciennes  casernes,  les  cuisines  étaieni 
en  général  installées  au  rez-de-chaussée  des  bâtiments  d’iiabita- 
lion;  les  odeurs  de  la  cuisine  montaient  dans  les  chambres  situées 
au-dessus;  d’autre  part,  il  était  difficile  d’avoir,  dans  ces  condi- 
tions, des  cuisines  propres,  bien  éclairées  et  bien  ventilées. 

Les  cuisines  ne  doivent  pas  davantage  être  placées  dans  le  sous- 
sol,  comme  elles  le  sont  dans  beaucoup  de  casernes  allemandes. 

11  est  indispensable  que  la  cuisine  soit  installée  dans  un  pavilhm 
séparé.  A coté  de  la  cuisine  proprement  dite  il  est  nécessaire 
d’avoir  : 1°  une  salle  pour  laver  la  vaisselle  ou  laverie  ; 2“  un  garde- 
manger  pour  la  viande;  3"  un  garde-manger  pour  les  légumes. 

La  cuisine  doit  être  largement  ventilée  par  la  partie  supérieure, 
atin  que  la  vapeur  d’eau  qui  s’échappe  en  grande  quantité  des 
marmites,  quand  on  les  découvre,  soit  entraînée  rapidement  à l’ex- 
térieur, et  pour  ([lie  les  cuisiniers  ne  soient  [)as  ex[)Osés,  en  été,  à 
une  tro[)  grande  chaleur. 

Le  sol  doit  être  imperméable;  il  ne  faut  pas  que  les  substances 
grasses  qui  le  souillent  fré(juemment  produisent  des  taches;  le 
meilleur  revêtement  est  fourni  j»ar  les  carreaux  en  grès  cérame 
vitrifié. 

Pour  qu’on  [)uisse  laverie  sol  à grande  eau,  il  faut  ménager  sur 
un  point  un  peu  déclive  un  caniveau  avec  siphon  pour  l’écoulemeid 
de  l’eau  de  lavage. 

Les  murs  seront  couverts  jus([u’â  la  hauteur  de  deux  mètres  au- 
dessus  du  sol,  de  carreaux  de  faïence. 

Un  guichet  sera  établi  [)Our  [)asser  les  plats;  les  hommes  (jui 
viennent  chercher  les  aliments  ne  doivent  pas  souiller  le  sol  d(‘ 
la  cuisine. 

Nous  avons  décrit,  dans  un  cha[)itrc  précédent  (Ch.  v),  les  four- 
neaux de  cuisine  en  usage  dans  les  casernes;  nous  ra[)pellerons 
seulement  ici  (pie  le  chaullâge  des  appareils  doit  pouvoir  se  faire 
.sans  qu’on  introduise  le  comimstible  dans  la  cuisine. 

L’eau  chaude  du  fourneau  de  cuisine  doit  arriver  dans  la  laveri(' 
directemenl,  par  une  conduile  (ju’il  est  facile  de  placer  sous  le  sol. 
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Les  garde-manger  pour  la  viande  el,  les  légumes  seront  placés 
4lans  des  endroits  frais,  exposés  au  nord  et  conlimiellement  ven- 
lilés  à l’aide  de  châssis  garnis  de  persiennes  de  hois  et  de  lanter- 
neaux; le  sol  et  les  ])arois  do  ces  annexes  seront  impej-méahles 
et  faciles  à nettoyer,  comme  dans  la  cuisine  elle-même. 

La  notice  déjà  citée  sur  les  casernements  tyjtes  (1889)  contient 
les  dispositions  suivantes  relatives  aux  cuisines  : 

Les  cuisines  seront,  autant  <|ue  possible,  placées  du  côté  opposé 
aux  vents  régnants  par  ra]>port  aux  bâtiments  des  bommes. 

Des  robinets  d’eau  y seront  établis. 

Les  fenêtres  seront  de  grande  dimension.  Des  lanterneaux 
seront  créés  dans  la  toiture  pour  révacuation  des  buées. 

La  di.stribution  des  mets  se  fera  dans  un  passage  s[)écial  bordé 
de  tables  recouvertes  de  zinc,  de  façon  (pie  les  bommes  ne  jiénè- 
trent  jamais  dans  la  partie  de  la  cuisine  alTectée  à la  manipulation 
et  au.x  fourneaux. 

Les  fourneaux  seront  adossés  au  mur.  Le  cbautlage  se  fei'a  par 
l’extérieur  de  la  cuisine,  dans  un  couloir  e.xclusivement  réservé 
à cet  usage.  Quand  on  le  jiourra,  on  isolera  le  batiment  de  la  cui- 
sine du  mur  de  clôture  par  une  courette  où  sera  emmag’asiné  le 
charbon. 

Atin  d’éviter  le  transjiort  des  cendres  et  escarbilles  hors  de  la 
chambre  de  cbaufTe,  on  tiendra  celle-ci  d’une  marche  en  contre- 
bas du  sol  de  la  cuisine  proprement  dite. 

Les  eaux  g’rasses  seront  recueillies  dans  des  tinettes  métalliipies, 
munies  de  bondes  à feianeture  étanche. 

b.  Réfectoires.  — Ils  doivent  être  placés  àiiroximité  des  cuisines 
atin  que  les  aliments  ne  se  refroidissent  pas  pendant  le  trans- 
port. C’est  l’emplacement  qui  a été  choisi  dans  la  notice  sur  les 
casernemenls  ty|)es  (1889). 

IjOs  réfectoires,  dit  cette  notice,  sei’ont  établis  dans  des  bàtimenis 
spéciaux  placés  à proximité  des  cuisines,  à moins  (pi’il  n’exisie, 
dans  les  bâtiments  du  casernement  proprement  dit,  des  surfaces 
non  utilisées  que  l’on  alTectera,  dans  ce  cas,  à rusagede  l’éfectoirc's 
par  mesure  d’économie. 

Clintpie  réfecloire  sera  an'eclé  à une  seub‘  unité  et  aura  une 
(‘uirée  [)arliculièiT.  L(>s  tables  et  les  bancs  seront  mobiles,  aliii 
<pi’on  puisse  utiliser  ces  locaux  comme  salb's  de  théorie,  eic. 

Des  caves  pourront  être  créées  sous  b\s  réfecloires  pour  la  con- 
servation des  boissons  alimentaires. 

c.  Infirmerie.  — Dans  les  anciennes  casernes,  l’iidirmerie  étail 

Laveran,  Ilyg.  milil.  ;j4 
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placée,  comme  la  cuisine,  dans  les  bâtiments  (riiabitation  ; on  choi- 
sissait quatre  ou  cinq  chambres  à l’extrémité  d’un  des  bâtiments 
et  on  les  séparait  du  reste  du  casernement  avec  des  portes  à 
claire-voie. 

Tout  le  monde  s’accorde  à reconnaître  aujourd’hui  que  l’infir- 
merie doit  être  placée  <lans  un  pavillon  sépai-é. 

Les  locaux  adéctés  à une  inlîrmerie  régimentaire  doivent  com- 
prendi-e,  autant  que  possible  (Règlement  sur  le  service  de  santé  de 
l’armée  à l’intérieur,  art.  71)  : 

1“  Des  salles  pour  les  malades  fiévreux,  blessés  et  vénériens,  et 
pour  les  convalescents  ; 

2°  Une  chambre  pour  le  traitement  des  sous-officiers; 

3°  Une  salle  de  visite  pouvant  servir  en  môme  temi)S  de  loge- 
ment au  sous-officier  d’infirmerie; 

4“  Une  salle  servant  de  réfectoire  et  de  lieu  de  réunion  aux 
malades  et  aux  convalescents  ; 

Une  chambre  à usage  de  magasin  pour  les  effets  des  malades, 
les  ustensiles  et  les  a])provisionnements  de  l’infirmerie  ; 

6°  Une  chambre  pour  la  tisanerie  et  le  chauffage  des  bains; 

7“  Un  cabinet  attenant  à cette  chambre,  [»ouvant  recevoir  deux 
baignoires  et  des  lavabos  ; 

8“  Des  latrines  indépendantes  de  celles  de  la  troupe  et  spéciales 
à l’infirmerie  ; 

9"  Un  local  spécialement  disposé  pour  recevoir  le  matériel  de 
réserve  du  service  de  santé  ; 

10”  Une  cour  ou  un  jardin  servant  de  promenoir; 

11”  Un  local  pour  la  désinfection. 

La  notice  sur  les  casernements  types  (1889)  contient  les  dis[)o- 
sitions  suivantes  au  sujet  de  l’infirmerie  régimentaire  : 

L’infirmerie  sera  placée  dans  un  bâtiment  distinct,  avec  jar- 
dinet clos. 

Les  fenêtres  des  chambres  destinées  aux  malades,  sur  les  façades 
exposées  au  soleil,  seront  garnies  de  persiennes. 

La  ])ièce  du  rez-de-chaussée,  organisée  en  réfectoire,  servira  de 
salle  d’attente  pour  les  hommes  qui  se  préseideront  à la  visite. 

Les  combles  seront  mansardés  et  plafonnés.  On  y installera  un 
magasin  pour  le  service  de  l’infirmerie,  un  autre  avec  étagères 
pour  le  matéidel  de  mobilisation  et  un  séchoir. 

La  salle  de  visite  sera  bien  éclairée,  on  y installera  un  robinet 
d’eau,  une  armoire  fermant  à clef  pour  les  médicaments,  uiu' 
armoire  à bibliothè([ue,  des  rayons  et  un  réchaud  à gaz  s’il  y a lien. 
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Tous  les  locaux,  à l’oxception  des  salles  de  haiiis,  seront  ]»ar- 
quetés. 

Les  chambres  de  malades  auront  une  capacité  correspondant 
au  moins  à 20“’^  d’air  par  homme.  La  chambre  du  i‘ez-de-chaussée 
sera  spécialement  alTectée  aux  l)lessés. 

Des  latrines  seront  organisées  au  niveau  du  [)alier,  entre  le  rez- 
de-chaussée  et  le  premier  étage,  dans  une  tourelle  isolée  du  hàtimenl 
princi|)al  et  reliée  à celui-ci  par  un  passage  clos  et  bien  éclairé. 
Elles  comprendront  un  urinoir  et  deux  sièges,  run  pour  position 
accroupie,  l’autre  [)our  position  assise,  ce  dernier  établi  de  fa(;on 
que  les  hommes  ne  puissent  ])as  s’y  tenir  accroupis. 

Dans  le  cas  où  l’on  fera  usage  des  tinettes,  elles  seront  j)lacées 
au  rez-de-chaussée  de  la  tourelle  et  retirées  ]>ar  le  jardin. 

L’escalier  et  toutes  les  portes  seront  assez  larges  pour  le  passage 
d’un  brancard. 

Dans  un  angle  du  jardin,  choisi  sous  le  vent  de  l’infirmerie,  sera 
installé  un  cabinet  de  sulfuration  ; dans  un  autre  angle  sera  un 
urinoir. 

La  désinfection  par  l’acide  sulfureux  est  peu  efficace  (voir 
Ch.  xxi),  mais  on  trouvera  certainement  un  procédé  meilleur  et 
il  y a lieu  de  maintenir,  à coté  des  infirmeries,  un  local  destiné  à 
la  désinfection;  en  attendant  que  ce  procédé,  qui  sera  fourni  peut- 
être  par  le  formol,  soit  trouvé,  le  plus  sûr  est  d’avoir,  dans  chaque 
garnison,  une  étuve  à désinfection  servant  aux  dilTérents  corps. 

Dans  les  infirmeries  régimentaires,  les  moyens  de  couchage  sont 
les  mômes  que  dans  les  chambres  de  troupe,  cependant  on  donne 
toujours  des  couchettes,  de  préférence  aux  châlits.  La  suppression 
des  paillasses  s’impose  plus  encore  pour  les  lits  d’infirmerie  que 
pour  les  lits  ordinaires. 

Les  fournitures  d’infirmerie  sont  timbrées  des  lettres  L II.;  ces 
fournitures  ne  doivent  pas  être  employées  pour  le  couchage  des 
militaires  en  santé.  (Règlement  sur  le  service  intér.,  infanterie, 
art.  .310.) 

En  France,  le  nombre  des  lits  àafi'ecter  à une  infirmerie  de  coiqjs 
est  fixé  à 2 1/2  p.  100  de  l’eirectif  normal  dans  l’infanterio  et  à 
3 p.  100  dans  la  cavalerie. 

Autrefois  il  n’y  avait  pas  d’infirmerie  dans  les  casernes  alle- 
mandes; les  hommes  reconnus  malades  étaient  envoyés  immédia- 
tement au  lazaret  de  garnison;  depuis  '1883  le  j)rincipe  des  infir- 
meries régimentaires  a été  admis  en  Allemagne. 

En  Angleterre,  il  n’y  a |>as  d’infirmeries  régimentaires,  une  ou 
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(leux  chambres  sont  réservées  pour  donner  les  ju-einiers  secours, 
en  cas  d’accident. 

En  traitant  à la  caserne  les  maladies  légères,  on  réalise  une  éco- 
nomie, le  prix  de  revient  de  la  journée  d’infirmerie  étant  moins 
élevé  que  celui  de  la  journée  d’hôpital.  On  ne  doit  garder  à l’infir- 
merie que  des  hommes  atteints  d’affections  légères  ; les  moyens 
diététi(|ues  et  thérapeutiques  dont  on  dispose  sont  en  effet  beaucoup 
plus  limités  qu’à  l’hôpital;  aucune  maladie  contagieuse,  autre  que 
la  gale  (que  l’on  guérit  en  quarante-huit  heures),  ne  sera  traitée 
à l’infirmerie. 

d.  Lavabos,  bains.  — Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  nous 
occuper  de  l’installation  des  lavabos  et  des  bains  dans  les  casernes 
(Ch.  iv).  Nous  rappellerons  seulement  ici  que  les  lavabos  doivent 
être  placés  à proximité  des  chambres,  dans  des  locaux  bien  clos,  à 
l’abri  des  courants  d’air,  et  non  dans  des  corridors.  Dans  les 
casernes  anglaises,  les  lavabos  sont  bien  situés  aux  extrémités  de 
chaque  pavillon  ou  block  (fig.  132). 

Les  bains  doivent  être  placés  dans  un  pavillon  séparé,  à proxi- 
mité des  cuisines  qui  pourront  au  besoin  fournir  de  l’eau  chaude 
pour  des  bains  de  pieds. 

Dans  les  casernes  allemandes,  les  salles  de  bains  sont  placées 
auprès  des  cuisines  ou  des  buanderies  dont  les  chaudières  sont 
utilisées  pour  le  chauffage  des  bains. 

Dans  les  grandes  villes,  il  y a parfois  avantage  à avoir  des  bains 
servant  à tous  les  corps  ou  à plusieurs  corps  de  la  garnison,  d’au- 
tant plus  que  dans  les  anciennes  casernes,  l’installation  des  bains 
laisse  en  général  à désirer. 

Nous  avons  indiqué  (p.  112)  quelle  devait  être  la  distribution 
d’un  pavillon  de  bains. 

e.  Buanderies.  Lavoirs.  — En  Angleterre  et  en  Allemagne,  b' 
blanchissage  du  linge  se  fait  en  général  dans  les  casernes. 

A la  caserne  de  Chelsea,  on  trouve  une  buanderie  avec  chau- 
dières, cuves,  bassins  de  lavage,  étuve,  salle  pour  les  repas- 
seuses, etc. 

En  Allemagne,  il  existe  en  principe  une  buanderie  par  bataillon; 
dans  les  grands  centres,  des  buanderies  à vapeur  sont  installées 
pour  l’usage  commun  de  tous  les  coiqis  de  la  garnison. 

En  Franco,  dos  essais  ont  été  faits  dans  ce  sens,  notamment  à 
.Montpellier  on  1888.  On  réalise  ainsi  une  économie,  mais  un  cer- 
tain nombre  d’bommes  doivent  être  distraits  de  leur  service,  ce  (jui 
présente  des  inconvénients  au  point  de  vue  militaire. 
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Les  hommes  peuvent  laver  dans  les  lavoirs  une  partie  de 
leur  linge. 

La  notice  sur  les  casernements  types  (1889)  prévoit  des 
lavoirs  couverts,  composés  d’une  grande  auge  avec  écoulement 
d’eau  continu,  dont  les  deux  longues  faces  seront  organisées  pour 
les  lavages.  On  attribuera  de  15  à IG  mètres  de  longueur  de  lavoir 
à chaque  régiment  d’infanterie  ou  d’artillerie  et  12  mètres  à cluiquc 
régiment  de  cavalerie. 

A chaque  lavoir  correspondra  un  séchoir  constitué  par  des  fils 
de  fer  galvanisé  tendus  entre  des  montants  en  fer  solidement  scel- 
lés dans  le  sol. 

f.  Locaux  disciplinaires.  — Il  y a dans  toutes  les  casernes  une 
salle  de  police  pour  les  caporaux  ou  brigadiers,  une  salle  de  police 
pour  les  soldats,  une  prison  et  enfin  des  cellules. 

Il  imj)orte  que  les  moyens  de  répression  ne  deviennent  pas  des 
causes  de  maladie;  le  médecin  doit  donc  surveiller  avec  soin 
les  locaux  disciplinaires  qui  sont  généralement  assez  mal  installés. 

L’instruction  complémentaire  du  règlement  du  30  juin  1856 
alloue  à chaque  homme  9'"^  d’air  dans  les  salles  de  police  et  les 
prisons;  cette  fixation  est  notoirement  insuffisante;  le  nombre  des 
hommes  à la  salle  de  police  ou  en  j)rison  est  heureusement  j)resque 
toujours  inférieur  au  chilïre  réglementaire. 

Autrefois  les  hommes  punis  de  salle  de  police  ou  de  prison 
étaient  employés  seulement  aux  corvées  de  quartier.  Aujourd’hui 
le  soldat  puni  fait  son  service,  de  plus  il  est  mis  au  peloton  de  puni- 
tion, c’est  là  une  Irès  bonne  mesure  au  point  de  vue  hygiénique 
et  au  point  de  vue  de  la  discipline;  les  hommes  ne  vivent  plus 
enfermés  jour  et  nuit  dans  un  local  sombre  et  mal  aéré,  livrés  à une 
oisiveté  dangereuse,  ils  passent  toute  la  journée  à l’air;  on  ne  les 
enfei’me  dans  les  locaux  disciplinaires  que  le  soir,  à moins  (ju’ils 
ne  soient  punis  de  cellule. 

Le  militaire  à la  salle  de  [)olice  a une  couverture  et  une  [ciillasse 
sur  un  lit  de  camp;  dans  les  prisons  et  les  cellules  il  ji’a  ([u’une 
couverture. 

Par  les  tem|)s  froids,  il  y a lieu  d’augmeidcîr  le  nombre  des  cou- 
veilures  et  môme,  si  l’on  no  ])out  pas  chauller  les  locaux  disci- 
plinaires, de  sus[)cndre  les  jtunitions  de  salle  de  police  et  de 
prison. 

Le  [)lus  souvent  dans  les  |)risons  ou  les  salles  de  j)olice  il  n’y  a 
pas  de  latrines,  un  ha([uet  en  tient  lieu.  11  est  inutile  d’insister 
sur  les  inconvénients  et  sur  les  dangers  de  ce  procédé  primitif. 
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Tl  sera  indispensable,  à l’avenir,  de  construire  des  latrines  dans 
les  salles  et  ])olice  de  dans  les  prisons. 

La  notice  sur  les  casernements  types  (T 889)  prévoit  senlenient 
l’installation  d’une  tinette  et  de  seaux  hygiéniques. 

Dans  les  salles  communes  (des  locaux  disci[)linaires)  on  orga- 
nisera, dit  celte  notice,  un  cabinet  en  imiçonnerie  éclairé  et  aéré 
par  le  haut,  avec  un  siège  recouvrant  une  tinette.  Dans  les  cel- 
lules, on  placera  un  seau  hygiénique.  Le  service  des  tinettes  et  des 
seaux  se  fera  toujours  ]>ar  l’extérieur. 

Ijes  seaux  dits  hygiéniques  sont  évidemment  insuffisants. 

A la  [caserne  municipale  Schomherg,  on  a installé  avec  raison 
de  vérilahles  latrines  dans  les  locaux  disciplinaires. 

Ijes  lits  de  camp  des  salles  de  police  doivent  être  démontables, 
ainsi  que  ceux  du  poste  de  police,  afin  de  permettre  le  nettoyage 
quotidien  du  sol  et  la  désinfection  des  planches  des  lits. 

g.  Cantines.  — TjCS  cantines  sont  en  général  mal  installées,  peu 
ou  pas  ventilées,  et  il  arrive  trop  souvent  qu’on  y débite  des  bois- 
sons alcooliques  prohibées.  T^es  cantines  doivent  être  l’objet  d’une 
surveillance  attentive,  disent  les  règlements,  mais  en  fait,  cette 
surveillance  est  tout  à fait  inefficace;  M.  le  général  Ijewal  ne 
voyait  d’autre  remède  que  la  suppression  des  cantines. 

En  supprimant  les  cantines,  on  ne  ferait  qu’achalander  les  caba- 
rets voisins  des  casernes,  où  le  soldat  ti-ouverait  des  consomma- 
tions encore  plus  mauvaises  et  ])lus  dangereuses  que  dans  les 
cantines;  nous  croyons  (ju’il  faut  chercher  à améliorer  l’organisa- 
tion des  cantines  et  faire  en  sorte  que  le  soldat  puisse  se  procurer 
à bon  marché  du  café  et  des  boissons  de  bonne  qualité  (vin,  bière, 
cidre),  à l’exclusion  de  toutes  les  boissons  alcooliijues  distillées 
(eau-de-vie,  absinthe,  lutter  et  autres  apéritifs).  En  achetant  du 
vin  en  S’eus  et  en  le  s:ardant  dans  les  caves  de  la  caserne,  on 
pourrait  procurer  au  soldat  du  bon  vin  et  à très  bas  prix. 

Tjes  cantines  des  casernes  anglaises  peuvent  être  considérées 
comme  des  modèles  à imiter. 

« Composée  de  plusieurs  pièces,  d’une  projireté  scrupuleuse,  la 
cantine  a l’aspect  du  èr??’ anglais  ; elle  est  gérée  par  un  sous-ofli- 
cier  en  retraite  (jui  reçoit  b ou  G schillings  par  jour.  l.ia  cantine 
étant  une  inslitntion  coopérative,  les  bénéfices,  au  lieu  de  servir, 
comme  en  l^b’ance,  à enrichir  le  cantinier,  sont  employés  presque 
exclusivement  à augmenter  le  bien-êlre  du  soldat.  TjOS  premiers 
profits  servent  à constituer  un  fonds  de  réserve  ipii  ne  peut,  dans 
l’infanfi'rie  de  ligne,  excéder  bO  livres  (environ  12b0  francs),  el 
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tent  aux  diverses  insülulions  réi^iinoiil,aii-es  : i-epas  de  Noël,  dis- 
tril)ulions  siipi>lémenlairos  aux  hoinines  de  garde,  mess  des  sous- 
ofliciors,  allocations  aux  Familles  des  soldats^ mariés,  car  le  soldat 
anglais,  comme  chez  nous  les  gendarmes,  peut  ,se  marier  avec 
rauloiisatiou  de  ses  chefs  » [Progrès  militaire,  2 déc.  1893). 

Eu  Aile  magne,  il  existe  des  cantines  dans  toutes  les  casernes; 
ces  cantines  sont  gérées,  soit  par  gestion  directe,  soit  à l’entre- 
j)rise,  au  gré  du  chef  de  corps.  Dans  le  premier  cas,  une  commis- 
sion spéciale  achète  les  dilTérentes  marchandises  et  fixe  les  |>rix 
de  vente;  les  hénélices  réalisés  à la  tin  de  l’année  servent  en 
partie  à constituer  un  fonds  de  réserve,  le  surplus  est  divisé  entre 
les  sous-ofliciers  et  les  soldats.  Dans  les  gestions  à l’entreprise,  le 
soumissionnaire  paye  une  certaine  somme  qui  est  répartie  entre 
les  sous-ofliciers  et  les  soldats. 

Los  soldats  peuvent  acheter,  dans  ces  cantines,  du  ])ain,  du  sau- 
cisson, de  la  bière,  du  vin,  des  cigares,  du  tabac;  on  n’y  trouve 
ni  tables,  ni  chaises,  ni  bancs;  on  évite  ainsi  que  les  soldats  y fas- 
sent de  trop  longues  stations. 

Tous  les  corps  de  ti'owpe  sont  pourvus  en  outre  d’un  casino  ou 
cercle  de  sous-oftlciers,  avec  un  restaurant  habituellement  géré 
par  le  corps  (Dally,  Caliiei's  d’enseignement  illustrés). 

Eti  Russie,  tantôt  les  cantines  sont  à l’entreprise,  tantôt  c’est  le 
régiment  qui  achète  lui-même  et  qui  vend  les  denrées. 

En  Suède,  les  cantines  sont  gérées  à l’entreprise,  sous  le  con- 
trôle d’un  ofticier  su])érieur  (Bagge,  Cahiers  d’enseignement 
illustrés,  l’Armée  suédoise). 

h.  Bibliothèque,  jeux.  — Dans  sa  remarquable  étude  sur  les 
casernements  à l’étrangei',  M.  le  colonel  Grillon  constate  ([u’en 
Angleterre  on  dote  largement  les  (juartiers  militaii-es  de  tout  ce 
(pii  peut  contribuer  au  bien-être,  aux  plaisirs  et  à l’instruclion  du 
soldai.  Des  jeux  de  quilles,  de  boules  et  autres  sont  installés  dans 
les  cours,  on  trouve  dans  toutes  les  casernes  : des  casinos,  des  can- 
tines et  un  mess  de  sous-officiers. 

Les  casinos,  ajipelés  salles  de  récréation  régimentaires,  sont 
ouverts  aux  soldats  moyennant  une  faible  rétribution  à laquelle 
s’ajoute  une  allocation  donnée  [lar  l’Etat.  Une  commission  régi- 
mentaire [lourvoit  à l’administralion  du  casino  et  à l’achat  des 
livres,  des  journaux  [lériodiipies  et  des  jeux.  Un  bullet  de  rafraî- 
chissements est  installé  dans  une  des  salles;  on  v débite,  à des 
prix  modérés,  du  thé,  du  café,  du  pain  et  du  beurre;  les  autres 
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boissons  y sont  interdites.  Tontes  les  grandes  garnisons  ont  nn 
gymnase  couvert,  très  bien  monté  en  appareils. 

Sans  aller  jusqu’à  demander  la  création  de  casinos  dans  les 
casernes,  on  peut  souhaiter  que  le  soldat  ait  à sa  disposition  (juel- 
ques  salles  de  jour  })Our  fumer  quand  il  fait  mauvais  dehors,  une 
petite  bibliothèque  dans  laquelle  il  pourrait  écrire  ses  lettres  ou 
lire  de  bons  livres,  enfin  quelques  jeux,  comme  dans  les  casenics 
anglaises,  jeux  de  boules,  etc. 

Dans  tous  les  postes  américains,  il  y a des  salles  où  le  soldai 
peut  se  distraire  et  une  école  avec  une  bibliothèque  richement 
pourvue. 

Dans  les  casernes  russes,  plusieurs  pièces  sont  réservées  à diiïé- 
rents  jeux  et  à la  lecture.  Des  casinos  sont  installés  pour  les  sous- 
officiers. 

Dans  toutes  les  casernes  de  l’armée  suédoise  il  y a un  cercle 
pour  les  soldats;  des  jeux  d’échecs,  de  dames  et  de  dominos  y sont 
mis  à leur  disposition,  ils  peuvent  y fumer,  mais  sans  y prendre 
de  consommations.  Les  officiers  font  de  fréquentes  conférences 
auxquelles  tous  les  soldats  doivent  assister.  Cliaijue  compagnie 
a une  petite  bibliothèque  qui  est  mise  à la  disposition  des  soldats. 

i.  Ecuries.  — La  question  des  écuries  intéresse  surtout  l’hygiène 
hij)[)ique,  mais  les  écmâes  peuvent  devenir  une  cause  de  maladie 
pour  les  hommes  qui  sont  obligés  d’y  séjourner  longtemps  (gardes 
d’écurie),  ou  une  cause  d’infection  pour  les  locaux  avoisinants;  le 
médecin  ne  peut  donc  pas  se  désintéresser  de  leur  installation. 

Les  écuries  ne  doivent  pas  être  placées  au  rez-de-chaussée  des 
hàtiments  servant  à l’hahitation;  nous  avons  déjà  signalé  les 
inconvénients  de  cette  disposition. 

Dès  1861,  la  Commission  anglaise  du  casernement  s’est  pro- 
noncée pour  les  écuries  indépendantes  et  celte  règle  est  aujour- 
d’hui universellement  admise,  on  ne  doit  mettre  ni  chambre,  ni 
grenier  au-dessus  des  écuries. 

En  construisant  des  écuries  indépendantes  on  assainit  le  caser- 
nement et  on  assainit  aussi  beaucoup  les  écuries. 

Autrefois  on  cherchait  surtout  à garantir  les  chevaux  contre  le 
tVoid,  on  ventilait  fort  })cu  les  écuries;  il  en  résultait  une  grande 
mortalité  des  chevaux  de  troupe;  la  morve  était  endémiipie  dans 
un  grand  nombre  de  caseiTies.  La  ventilation  des  écuries  situées  au 
rez-de-chaussée,  avec  un  mur  dans  le  fond  cl  un  plafond  au-dessus, 
était  d’ailleui’s  très  difficile.  Avec  les  écuries  indéjiendantes  on 
peut  faire  des  jirises  d’air  de  tous  les  côtés,  l’air  chaud  et  vicié 
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s’échappe  par  les  lanterneaux  ménagés  à la  partie  supéiieure;  on 
obtient  ainsi  un  cube  d’air  l)eaucoup  j)lus  considérable  (pie  dans 
les  anciennes  écuries  et  une  ventilation  énergiipie  dont  les  heu- 
reux ellets  ont  été  très  reinanpiables.  La  morve  est  devenue  beau- 
coii[)  plus  rare  en  France  et  en  Angleterre  depuis  (pi’on  a pris  le 
|)arti  de  ventiler  les  écuries.  D’après  Wilkinson,  la  mortalité  des 
clieA'aux  dans  l’armée  anglaise  a subi  une  réduction  de  20  sur 
1000  par  an  (Boisseau,  art.  Casernes,  loc.  cit.,  ]>.  784). 

Un  cheval  exhale  12  fois  plus  d’acide  carboniipie  (pi’un  homme. 
D’après  le  général  Morin  il  faut  180  à 200"*“  d’air  par  heure  et 
|iar  cheval  pour  (]u’une  écurie  se  trouve  dans  de  bonnes  con- 
ditions. 

Le  sol  des  écuries  doit  être  imperméable. 

j.  Selleries.  — Le  cavalier  ne  doit  pas  être  obligé  de  trans- 
porter dans  sa  chambre  les  effets  de  harnachement,  comme  cela 
se  prati(juait  autrefois;  il  est  donc  indispensable  de  prévoir  des 
selleries  à coté  des  écuries.  Tous  les  eflets  de  harnachement 
seront  réunis  dans  ces  selleries. 

k.  Fosses  à fumier.  — Elles  doivent  être  bien  étanches  afin 
que  le  purin  ne  puisse  pas  s’infiltrer  dans  le  sol  et  le  souiller. 

On  pourrait  recueillir  le  fumier  dans  des  caisses  en  tôle,  comme 
cela  se  pratique  dans  quelques  casenies  anglaises. 

Les  fumiers  seront  relégués  sur  un  point  éloigné  des  locaux 
d’habitation  et  des  cuisines.  L’odeur  des  fumiers  est  désagréable, 
de  plus  les  mouches  qui  pullulent  sur  les  fumiers  vont  se  poser 
ensuite  sur  le  pain  ou  sur  les  autres  aliments  et  les  souillent  avec 
les  germes  de  toute  espèce  qu’elles  transportent.  Les  fumiers 
seront  enlevés  fréquemment. 

VL  Nécessité  d’organiser  une  étude  métuodique  des  caserne.ments 
AU  POINT  DE  VUE  DE  L HYGIÈNE.  — Eli  terminant  ce  chapitre,  nous 
croyons  devoir  apjieler  l’attention  sur  la  nécessité  d’organiser  une 
étude  régulière  et  suivie  des  casernements  au  point  de  vue  de 
l’hygiène. 

Lorsqu’un  médecin  est  nommé  dans  un  régiment,  il  ignore 
complètement  les  conditions  hygiéniipies  des  casernements  dont 
il  doit  surveiller  Thygicne,  il  faut  qu’il  se  mette  [leu  à peu  au 
courant  et  il  a souvent  beaucoup  de  peine  <à  se  jirocurei'  les  ren- 
seignements (pii  lui  sont  indispensables;  les  observations  qu’il 
peut  faire  lui-môme  sont  souvent  perdues  |)Our  ses  successeurs. 

Cependant  le  médecin  a sans  cesse  à donner  son  avis  sur  les 
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modifications  (|u’il  convient  de  faire  dans  les  casernements,  au 
besoin  il  doit  provoquer  ces  modifications  dans  des  rapjiorts  faits 
:\  l’autorité  supérieure  quand  il  a reconnu  les  dangers,  au  point  de 
vue  de  l’état  sanitaire,  de  l’état  de  choses  existant. 

D’après  la  circulaire  ministérielle  du  29  juin  1883,  le  concours 
du  médecin  est  exigé  dans  tous  les  cas  où  il  y a lieu  de  conférer 
sur  les  mesures  à prendre  pour  la  construction,  l’appropriation  ou 
l’amélioration  des  bâtiments  militaires  affectés  au  service  de 
santé 

Pour  que  le  médecin  militaire  puisse  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause,  il  faut  d’abord  qu’il  connaisse  bien  toutes  les  ques- 
tions d’hygiène  (jui  concernent  le  casernement,  il  faut  ensuite  qu’il 
sache  exactement  quel  est  l’état  du  casernement  qu’il  s’agit  de 
modifier. 

Ces  données  ne  sont  pas  moins  nécessaires  an  médecin-chef 
d’un  hôjdtal,  pour  l’hôpital  qu’il  dirige,  qu’aux  médecins  de  régi- 
ment pour  les  casernes. 

Pettenkofer  et  Port  ont  tracé  à la  3®  réunion  des  hvaiénistes 
allemands,  en  1873,  le  programme  suivant  des  recherches  à insti- 
tuer dans  les  casernes.  Fliigge,  dans  son  Manuel  des  méthodes  de 
recherches  en  hygiène  (Berlin,  1881),  a donné  son  entière  approba- 
tion à ce  programme  [Revue  d'hygiène,  1881,  p.  163). 

« Aux  recherches  à instituer  dans  les  casernes  devront  parti- 
ciper les  ingénieurs  et  les  médecins  militaires  et,  s’il  y a lieu, 
des  chimistes. 

« Aux  ingénieurs  à fournir  le  plan  coté  des  casernes  et  environs, 
avec  les  détails  relatifs  au  di-ainage,  à la  constitution  géologique 
du  sol  (poreux  ou  imperméable,  etc.),  à la  construction  du  hàii- 
ment  (homogénéité  du  matériel,  quel  matériel,  quel  âge,  quelles 
modifications  successives),  à rinstallation  des  latrines,  au  euhage 
des  chambres.  Ils  devront  indiquer  en  plus  : la  nature,  la  prove- 
nance et  l’aménagement  de  l’eau  potable,  la  situation  et  la  consli- 
tution  des  champs  de  manœuvre.  Ils  placeront  des  points  fixes  au 
niveau  de  la  surface  de  la  terre,  dans  le  puits  de  la  caserne,  et 

1.  Un  méilccin  niilil.iire  fait  également  partie  de  la  commission  {['assiette  du 
casernement.  Tous  les  ans,  dans  chaque  garnison,  une  commission,  composée  du 
commandant  irarmes,  du  clief  du  génie,  d’un  sous-intendant  militaire  et  d'un 
médecin-major  de  la  garnison,  se  réunit  i)onr  établir  ou  réviser  l’état  du  caserne- 
ment ou,  suivant  le  mot  consacré,  l’aMtef/edn  casernement.  Pour  chaque  bâtiment, 
on  indi(iue  les  dimensions,  la  contenance  et  l’aircctation  <le  tous  les  locau.v.  Pc 
numéro  de  chaciue  chambre,  sa  destination,  le  nombre  des  lits  qu’elle  peut  contenir 
quand  elle  est  alfectée  au  logement  des  troui)es  sont  inscrits  au-dessus  île  la  porte 
d’entrée.  Les  dilférenls  bâtiments  sont  désignés  par  des  lettres. 
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('tal)lironl  le  niveau  avec  la  cote  moyenne  du  fleuve  ou  du  ruisseau 
voisin. 

« Los  médecins  mililaires  devroni;  noter  chaque  mois  la  réparti- 
tion des  hommes  dans  les  chambrées,  marquer  les  cas  de  lièvre 
tvphoïde  (ou  de  choléra,  dysenterie,  etc.)  sur  des  plans  lithographiés, 
fournis  par  le  génie,  établir  des  tableaux  graphiques  de  la  morbi- 
dité, suivre  du  môme  pas  les  épidémies  dans  la  population  civile, 
faire  chaque  jour  la  mensuration  de  la  hauteur  de  l’eau  souter- 
raine et  faire  cha({ue  semaine  la  détermination  de  la  température 
de  cette  eau,  noter  chaque  jour  la  température  du  sol  à une  pro- 
fondeur de  1 m.  50  à 3 mètres,  ainsi  que  la  quantité  de  pluie 
tombée. 

« 

« Les  chimistes  feront  tons  les  jours  l’analyse  de  l’eau  et  toutes 
les  semaines  celle  de  l’air  du  terrain  poreux,  à une  profondeur 
de  1 m.  50  à 3 mètres  » [Revue  d'hygiène,  1881,  p.  163). 

Le  programme  serait  à revoir,  mais  l’idée  qui  l’a  dicté  nous 
paraît  excellente. 

Les  docteurs  Port  et  Rotter  ont  insisté  sur  l’utilité  de  ce  qu’on 
a appelé  la  slalisiiqne  localisle.  Toutes  les  chambres  de  la  caserne 
sont  représentées  par  des  cases  numérotées  et  disposées  dans  le 
même  ordre  que  les  chaml)res  elles-mêmes.  Lors(|u’un  homme 
est  atteint  d’une  maladie  contagieuse,  on  trace,  dans  la  case  qui 
correspond  à la  chambre  qn’il  occupait,  un  petit  rectangle  dont 
la  couleur  varie  avec  le  genre  de  la  maladie,  et  l’on  indique,  à 
l’aide  de  signes  conventionnels  inscrits  dans  le  rectangle  : la  date 
de  l’invasion  de  la  maladie,  la  durée  d’habitation  dans  la  caserne 
et  le  mode  de  terminaison  de  la  maladie. 

En  1884,  ]\I.  le  médecin  principal  Renard  a proposé  avec 
raison  de  créer,  dans  les  casernes  et  dans  les  luq)itaux  mili- 
laires, un  carnet  de  casei’iiement;  le  médecin  chef  de  service  sejviil 
chargé  de  tenir  ce  carnet  au  courant  et  de  le  transmettre  à son 
successeur. 

D’aj)rèsM.  Renard,  le  carnet  de  casernement  devrait  contenii’  les 
indications  suivantes  ; plan  des  bâtiments  de  l’établissement  mili- 
taire avec  indication  des  conduites  d’eau,  des  puits,  des  citernes 
s’il  en  existe,  des  égouts,  des  fosses  fixes,  des  fumiers;  conij)osi- 
tion  géologique  du  sol,  hauteui-  de  la  nappe  d’eau  sf)uterraine  et 
variations  do  hauteur  de  cette  na|»pe;  j)rovenance  et  qualité  des 
eaux.  Maladies  régnantes.  Le  médecin  chef  de  service  mention- 
nerait chaque  année  sur  ce  carnet  (pielles  ont  été  les  maladies 
é[)idémiques  observées,  avec  l’indication  des  bâtiments  et  dos 
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chambres  qui  ont  fourni  les  malades , et  ses  observations  sur 
l’bygiène  du  casernement. 

Depuis  plusieurs  années,  les  carnets  de  casernement  ont  été 
adoptés  dans  l’armée  allemande  *. 


I.  Renard,  Essai  sur  un  projet  d’études  méthodiques  de  l’hygiène  des  caserne- 
ments. Arch.  de  méd.  inilit.,  1884,  t.  III,  p.  49.  — Rotter,  Archiv.  /'.  Ilygiene,  1884, 
p.  86.  — Rourgeois,  Essai  de  statistique  localiste,  Arch.  de  méd.  milit.,  1888.  t.  XII, 

p.  181. 


CHAPITRE  XV 


CAMPS.  — CANTONNEMENT.  — BIVOUAC 


1.  Camps  baraqués.  — Historique.  — Camps  baraqués  en  France,  camps  de 
Boulogne,  de  Chàlons,  des  environs  de  Paris,  d’Avor.  — Camps  baraqués  à 
l’étranger.  — Choi.v  de  l’emplacement  d’un  camp  baraqué.  — Disposition 
générale  des  camps  baraqués.  Conditions  que  doivent  remplir  les  baraques. 

H.  Camps  sous  tentes.  — Historique.  — Considérations  générales  sur  les 
tentes.  — Description  des  principaux  modèles  de  tentes  en  usage  dans  les 
armées.  — Tentes  de  marche.  — Autres  tentes  utilisables  pour  le  campe- 
ment des  troupes.  — Installation  des  camps  sous  tentes.  — Mesures  à prendre 
pour  prévenir  l’infection  du  sol.  — Couchage.  — Feuillées.  — Cuisines. 

III.  Cantonnement.  — Différentes  espèces  de  cantonnement.  — Avantages  et 
inconvénients  du  cantonnement.  — Mesures  à prendre  pour  éviter  la  propa- 
gation des  maladies  contagieuses. 

IV.  Bivouac.  — Choix  de  l’emplacement.  — Règles  suivies  pour  l’installation 
des  bivouacs. 


I.  C.AJiPS  iî.\R.4QUÉs.  — Les  caiiips  baraqués  ont  été  souvent 
employés  pour  le  logement  temporaire  des  troupes,  lorsqu’il  était 
nécessaire  de  réunir  un  grand  nombre  d’hommes  pour  des 
manœuvres  ou  pour  une  cam|)agne  et  aussi  pendant  les  sièges. 

Le  mot  baraque  vient,  comme  le  mol  caserne,  de  l’espagnol  ; le 
mot  harraca  désigne,  en  espagnol,  une  hutte  de  pécheur;  les 
baraques  qu’on  construisait  aux  xvii“  et  xvni°  siècles  pour  pi'otéger 
le  soldat  en  campagne  étaient  des  plus  ])iimitives. 

A.  Historique.  — a.  Camps  baraqués  en  France.  — L’histoire  des 
c.am])S  baraqués  est  très  intéressante  parce  qu’on  peut  en  tirer  des 
enseignements  importants  au  point  de  vue  de  la  valeur  hygié- 
nique des  baraques;  il  est  donc  nécessaire  (|ue  nous  nous  y 
ari'étions  un  ])eu  '. 

I.  (iénéral  Baudin,  Arl.  Baiiaque  et  Bamaquement  in  Diction,  de  l’armée  de  terre, 
Paris,  1851.  — .(.  I’éiiier,  Histoire  méd.  tics  camiis  de  Boulogne,  Bec.  mdm.  mêd. 
m'dil..  2"  série,  t.  XVIII,  p.  1.  — Michel  Lévy  et  E.  Boisseau,  Art.  Gasip  in  Diction. 
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Le  premier  camp  baraqué  inslallé  en  France  est  célèlire,  c’est  le 
camp  de  Boulogne,  organisé  en  1803. 

Au  mois  de  septembre  1803,  les  premières  troupes  quittèrent 
leurs  garnisons  et  vinrent  occuper  les  camjis  placés  à droite  et  à 
gaucbe  du  port  de  Boulogne.  Les  soldats  construisirent  eux- 
mêmes  des  baraques  avec  des  perches,  des  pierres  et  ilu  gazon. 
« Les  baraques  étaient  isolées  et  présentaient  leur  alignement 
sur  un  vaste  front  de  bandière  qui  avait  plus  d’une  lieue  d’étendue. 
A mesure  que  l’armée  s’augmentait  on  construisait  une  seconde  et 
une  troisième  ligne.  Derrière  celles-ci  se  trouvaient  les  logements 
d’officiers  et  les  cuisines.  De  distance  en  distance  les  lignes  se 
trouvaient  coupées  par  des  rues  disposées  de  manière  qu’elles  séj»a- 
raient  les  bataillons.  » (Behtrand,  Histoire  de  Boulogne,  cité  par 
J.  Périer,  ojo-  cit.) 

D’autres  camps  furent  établis  successivement  à Terlinctbun, 
à AVimereux,  à Ambleteuse,  à Étaples;  160  000  bommes  et 
16  000  marins  se  trouvèrent  bientôt  réunis  autour  de  Boulogne. 

L’installation  de  ces  camps  était,  comme  on  Amit,  très  primitive; 
heureusement  les  emplacements  étaient  favorables,  les  soldats 
étaient  bien  nourris,  bien  entraînés,  ils  respiraient  un  air  pur  et 
vivifiant,  et  ils  prenaient  fréquemment  des  bains  de  mer.  Li' 
camp  ne  fut  leAm  que  le  21  août  1804;  pendant  toute  sa  durée 
l’état  sanitaire  avait  été  excellent;  l’armée  du  camp  de  Boulogne 
exécuta,  vers  le  Rhin,  une  marche  admirable  par  sa  régularité  et 
sa  rapidité,  sans  laisser  presque  de  ti’aînards,  et  la  AÛctoire  d’Aus- 
terlitz termina  brillamment  cette  belle  campagne. 

En  1854,  011  forma  de  nouveau  à Boulogne  un  camp  baraqué  dans 
le  but  d’y  réunir  les  troupes  qui  deA’aient  être  envoyées  en  Crimée. 
Périer,  médecin  inspecteur  de  l’armée,  a écrit  l’histoire  de  ce 
deuxième  camp  de  Boulogne  qui  fut,  au  point  de  vue  sanitaire, 
beaucoup  moins  heureux  que  le  premier. 

Au  printemps  de  1854  un  décret  impérial  prescrivit  la  forma- 
tion d’un  camp  du  Nord  de  100  000  bommes;  on  installa  quatre 
camps  à Honvault,  à Equihem,  à Wimereux  et  à Ambleteuse.  Le 

15  juillet  1854  l’effectif  des  troupes  autour  de  Boulogne  était  d(‘ 

16  000  hommes. 

Los  camps  étaient  placés  au  sommel  de  lafalaisc  dont  la  hauteur 
varie  entre  10  et  40  m.  Les  baraques  étaient  construites  par  les 

cncyclop.  des  sc.  méd.  — Rapport  de  la  liante  commission  militaire  à l’e-Kposilion 
universelle  lie  Paris,  Paris,  18(59.  — Mauvaud,  Etude  sur  les  casernes  et  les  cainjis 
permanents,  Ann.  d’hyg.  publ.,  1879.  — Parkes,  MonACiiE,  Roth  et  Lex,  o/j.  cil. 
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soltlats,  d’après  un  type  uniforme;  chacune  d’elles  devait  contenir 
12  hommes.  La  charpente  était  faite  de  piquets  de  9 à 10  cm.  de 
diamètre  avec  des  pi(|uets  intermédiaires  plus  minces;  des  saucis- 
sons de  paille  passés  dans  la  terre  glaise  formaient  un  clayonnage 
entre  les  [)iquets,  ce  clayonnage  était  ensuite  enduit  à l’intérieur  et 
à l’e.xtérieur  avec  la  môme  terre.  La  couverture,  en  paille,  avait  d(' 
20  à 21  cm.  d’épaisseur.  Chaque  baraque  avait  une  porte  en  hf)is 
Idanc  et  deux  fenêtres  et  était  garnie  de  lits  de  camp  en  planches. 

Les  hai'aques  étaient  rangées  sur  plusieurs  lignes  parallèles. 

L amp  de  Boulogne  fut  visité,  en  1854,  par  le  choléra  qui 
d’ailleurs  régna  cette  année  dans  l’Europe  entière  ; mais,  en  dehors 
de  cette  épidémie  générale,  on  observa  au  camp  des  épidémies 
de  fièvre  typhoïde,  de  dysenterie  et  même  de  scorbut. 

L’exj)érience  démontra  (jue  le  camp  de  Boulogne  était  troj) 
excentrique;  il  était  peu  logique  d’envoyer  des  soldats  à Boulogne 
pour  les  expédier  de  là  en  Crimée,  en  leui-  faisant  traverser  de 
nouveau  la  France.  A la  suite  de  la  guen-e  de  Crimée  le  camp  de 
Boulogne  fut  abandonné  pour  le  camp  de  Chàlons. 

Les  huttes  informes,  les  /a^pmières,  comme  on  les  appelait,  que 
nos  soldats  construisirent  pour  s’abriter  pendant  le  siège  de  Sébas- 
topol, ne  méritent  pas  le  nom  de  baraquements.  On  sait  quels 
ravages  le  typhus,  le  scorbut,  la  dysenterie  et  le  choléra  firent 
dans  ces  abris  improvisés  qui  s’infectaient  rapidement.  Pendant 
le  deuxième  hiver  du  siège,  les  Anglais  possédaient  des  baraque- 
ments confortables;  ce  fut  là  une  des  causes  auxquelles  l’armée 
anglaise  dut  d’échapper  presque  complètement  aux  épidémies  qui 
continuaient  à sévir  cruellement  sur  noire  armée. 

Le  camp  de  Chàlons  fut  installé  en  1857  sur  l’emplacemenl 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui;  cet  emplacement,  (|ui  mesure 
7 à 8 kilom.  de  long  sur  275  m.  de  large,  est  situé  sur  les  bords 
d’un  petit  cours  d’eau,  le  Cheneu. 

La  ])remière  année  les  troupes  fiu'ent  cam[)ées  sous  la  tente; 
c’est  à la  fin  de  l’été  de  1858  ([u’on  éleva  les  ]»remières  baraques, 
qui  furent  disposées  en  deux  rangées,  perpendiculairement  au  froiit 
'le  liandière  '. 

Les  hara'jues,  coiu|>osées  d’nn  sini])le  l■ez-de-chaussée  élevé  au- 
'lessns  du  sol,  étaient  en  briques  ou  (ui  pisé,  avec  plancher  et  ]tla- 

I.  Hn  lormes  (U;  campcmenl,  on  désigne  sous  le  nom  de  fronl  de  Uindiere  le  côlé 
du  camp  ([ui  est  loiinié  ou  (pii  est  censé  être  lourné  vers  l’ennemi.  Pour  former  un 
rainp,  la  première  chose  à faire  esl  de  délerminer  le  fronl.  de  handière.  D’après  un 
précepte,  élahli  [>ar  de  Puységur  en  PUS,  le  front  de  handière  doit  être  égal  el 
parallèle  à la  ligne  de  halaillc. 
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fond;  les  parois  intérieures  étaient  recouvertes  de  plâtre;  le  toit 
était  garni  d’ardoises.  Le  couchage  était  le  môme  que  dans  les 
casernes. 

Dans  chaque  baraque  il  existait  une  chambre  de  dü  lits  pour  les 
soldats  et  une  petite  chambre,  à l’une  des  extrémités,  pour  les  sous- 
officiers.  Les  grandes  chambres  mesuraient  27  m.  de  long  sur 
6 m.  de  large  et  3 m.  25  de  haut,  ce  qui  donnait  un  cube  d’air 
de  526“^50,  soit  10”“  par  homme  en  supposant  les  50  lits  occupés 
(Boisseau,  op.  cil.). 

En  arrière  des  baraques  destinées  à la  troupe,  32  baraques  per- 
pendiculaires aux  premières  abritaient  les  cuisines,  les  cantines  et 
l’infirmerie. 

Plus  en  arrière,  16  baraques,  ayant  la  môme  direction  que  les 
précédentes,  servaient  aux  mess  et  au  logement  des  officiers. 

Sur  une  quatrième  ligne  étaient  les  lavoirs  et  les  écuries. 

Enfin,  ]ilus  en  arrière  encore,  les  latrines. 

Il  résulte  de  tous  les  documents  que  nous  possédons  sur  le  fonc- 
tionnement du  camp  de  Cbâlons  jiendant  le  deuxième  Empire,  et 
notamment  des  rajiports  de  Goitres,  de  Périer  et  de  M.  le  baron 
Larrey’,  que  l’état  sanitaire  y était  toujours  excellent,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  s’agissait  d’un  camp  de  manœuvres,  qui  n’était 
occu})é  que  pendant  quelques  mois  de  la  belle  saison,  et  il  faut  se 
garder  de  confondre  les  camps  avec  les  camjis  tempo- 

raires d’instruction. 

Les  troupes  qui  sont  envoyées  pendant  l’été  dans  les  camps, 
se  trouvent  dans  de  très  bonnes  conditions;  les  hommes  passent 
une  partie  de  leur  temps  à la  manœuvre,  ils  s’enferment  rarement 
dans  leurs  baraques  et,  comme  il  fait  très  chaud,  ils  laissent  presque 
toujours  les  fenêtres  ouvertes,  môme  jiendant  la  nuit;  c’est  en 
hiver  que  les  camps  baraqués  présentent  le  plus  d’inconvénienis, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  en  faisant  l’bistoire  des  camps 
des  environs  de  Paris  en  1871. 

D’autres  camps  baraqués  furent  installés,  sous  l’Empire,  à 
Sathonay,  près  de  Lyon,  et  à Lannemezan;  au  camp  de  Satbonay 
était  installée  en  permanence  une  division  qui  se  renouvelait  tous 
les  trois  mois. 

Le  camp  de  Cbâlons  est  devenu  un  camp  permanent,  maislaplu- 

I.  Lariœy,  liée.  mém.  méd.  milil.,  1858,  2"  série,  l.  XXI.  — .1.  PiiiUF.n,  Même  liée., 
S"  série,  l.  1,  p.  1.  — Goffees,  Même  liée.,  3"  série,  L Xlll,  p.  4SI,  127,  223,  293.  — 
MoiiiN,  Le  camp  de  Châlons,  Paris,  1839.  — Espitalieh,  Les  origines  du  camp  de 
Chàlons,  lievue  du  (jénie  viilit.,  1894. 
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|nii‘t  (les  baracjues  primitives  ont  éUî  reconslruites  et  ])eii  à peu  ces 
constructions  se  sont  rapprochées  du  ty|>e  de  casernement  (pie 
nous  aA'ons  décrit  sous  le  nom  de  hlock  à simple  rez-de-chaussée, 
en  s’éloignant  du  type  de  la  baraque  [troprcment  dite. 

En  1870-71,  pendant  le  siège  de  I*aris,  de  nombreux  baraque 
ments  furent  construits  })Our  loger  les  troupes.  Ces  baraquements, 
faits  à la  hâte,  étaient  en  général  très  défectueux;  au  Champ  de 
Mars,  les  mêmes  baraques  servaient  d’abiâs  pour  les  hommes  et 
pour  les  chevaux.  L’encombrement  était  considérable  et  les  résul- 
tats, au  point  de  vue  hygiénique,  furent  des  plus  mauvais,  mais  il 
n’y  a pas  lieu  d’insister  sur  une  expérience  faite  dans  d’aussi  mau- 
vaises conditions. 

Les  camps  qui  furent  installés  peu  après,  dans  les  environs  de 
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Eig.  139.  — Baraquements  d'un  régiment  d'infanterie  (eamp  de  Saint- 
Oermain,  1872).  — A,  C bataillon.  — B,  2“  bataillon.  — G,  3’  bataillon. — 

O, a, a,  compagnie.  — h,b,b.  2*  compagnie.  — c,c,c,  3"  compagnie.  — 
i"  compagnie.  — e,e,e,  ô'  compagnie.  — compagnie.  — 

Sous-officiers.  — Cantines.  — i,i,  Cuisinos.  — Armuriers. 

— k.  Tailleurs.  — l.  Prison  et  salle  de  police  des  soldats.  — m.  Salle 
do  police  des  sous-officiers  et  poste  do  police.  — n,  Cordonnier.  — o,o,o,  Officiers.  — p.  Va- 
guemestre et  tambour-major.  — 17,17,  Infirmeries.  — r,  Médecins.  — s,  Habillement.  — i,  Officier 
payeur.  — u.  Bureaux.  — v,  Bibliothèque.  — x,  Mess  des  officiers.  — y.  Colonel,  lieutenant- 
colonel  et  chefs  de  bataillon.  — j.  Chef  do  musique.  — 1),  Kenries.  — K,  Gymnase.  — F,  Salle 
do  rapport.  — G,  Écolo.  — L,L,L,  Latrines.  (D'après  Mauvaud,  op.  cit.,  p.  IM.) 


l^iris,  méritent  au  contraire  toute  notre  attention.  La  plus  grande 
partie  de  l’armée  (pii  avait  jiris  part  au  siège  de  Paris  fut  logée 
flans  des  baraques;  les  emplacements  des  camps  installés  à Satory, 
V illeneuve-l’Etang,  à Meudon,  à Saint-Maur,  à Saint-Germain,  à 
Uocfjuencourt,  étaient  magniüques  et  l’on  [louvait  se  procurer  tous 

Laveran,  Ilyg.  milit.  3o 
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les  matériaux  de  construction  qui  élaient  nécessaii-cs  ; l’expérience 
des  camps  baraqués  fut  donc  faite  cette  fois  dans  d’excellentes  con- 
ditions. 

La  figure  139  donne  la  disposition  générale  des  baraques  d’un 
régiment  d’infanterie  au  camp  de  Saint-Germain.  En  arrière  des 
baraques  des  hommes,  formant  trois  grands  groupes  A,  13,  G,  un 
par  bataillon,  se  trouvait  une  ligne  de  baraques  pour  les  cantines, 
les  cuisines,  les  ateliers  et  les  locaux  disciplinaires,  puis  venaient 
les  baraques  des  officiers,  différents  locaux  accessoires  et  enfin, 
tout  à fait  en  arrière,  et  séparées  par  une  route  du  reste  du  camp, 
les  latrines. 

Le  type  des  baraques  différait  quelque  peu  dans  ces  camps; 
nous  prendrons  comme  type  les  baraquements  du  camp  de  Yille- 
neuve-l’Etang. 

Ce  camp  était  situé  le  long  de  l’allée  de  Villeneuve  dans  les 
parcs  de  Saint-Cloud  et  de  Villeneuve-rEtang;  les  baraquements 


Fig.  140.  — Baraiiiio  au  camp  de  Villeneuve-l'Étang.  Élévation  d'un  des  grands  côtés. 


Fig.  I-ll.  — Même  baraque  cpio  dans  la  figure 
précédente,  élévation  d'un  dos  pignons. 


Fig.  112.  — Même  baraque  que  dans  les  ligures 
précédentes.  Coupe  transversale. 


terminés  à ta  fin  de  l’année  1871  étaient  destinés  au  logement  de 
deux  divisions  d’infanterie  et  de  deux  batteries  d’artillerie.  Le 
camp  s’étendait  de  l’est  à l’ouest,  le  front  de  bandière  regardant  le 
nord.  Les  baraques  de  la  troupe  avaient  leur  grand  axe  dirigé  du 
nord  au  sud. 

Les  baraques  mesuraient  18  m.  50  de  long  sur  5 m.  50  de 
large;  la  bauteur  des  parois  sur  les  grands  cotés  était  de  2 m.;  la 
bauteur  des  extrémités  formant  pignon,  de  3 m.  25.  Les  grands 
côtés  étaient  percés  de  5 fenêtres  plus  larges  que  liantes,  mesurant 
1 m.  30  sur  0 m.  05.  11  v avait  des  |)orles  aux  deux  extrémités. 
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Les  Hi^ures  140,  141  et  142  représentent,  d’après  Marvaud 
{ojo.  cil.),  l’élévation  et  la  coupe  d’une  de  ces  baraques. 

Les  parois  étaient  en  planches  de  sapin  avec  comTe-joints.  Dans 
quelques  baraques  il  existait  une  ])aroi  double,  en  planches,  avec 
une  couche  d’air  isolante. 

Aucune  disposition  particulière  n’avait  été  prise  pour  la  ventila- 
tion, et  le  cube  d’air  n’était  que  de  6““,G60;  il  était  également 
insuffisant  dans  les  baraques  des  autres  camps,  sauf  au  camp  de 
Saint-Maur,  où  il  atteignait  13”^  par  homme. 

La  toiture  était  faite  primitivement  de  planches  recouvertes  de 
papier  bituminé  ; mais  le  papier  se  trouait  assez  rapidement  et  de 
plus  cette  toiture  ne  protégeait  pas  contre  la  chaleur;  on  remplaça 
le  papier  bituminé,  par  des  tuiles  qui  protégeaient  les  baraques 
d’une  façon  bien  plus  efficace  contre  la  pluie  et  contre  les  rayons 
du  soleil. 

Les  baraques  n’étaient  pas  surélevées  au-dessus  du  sol  et  il  n’y 
avait  ni  plancher,  ni  enduit  imperméable  sur  le  sol,  ce  qui  consti- 
tuait une  cause  puissante  d’infection. 

D’autres  causes  d’insalubrité  existaient  dans  le  camp  de  Ville- 
neuve  : le  sol  argileux  se  détrempait  facilement  et  rendait  la  circu- 
lation difficile  dans  le  camp,  l’écoulement  des  eaux  ménagères 
était  difficile,  l’installation  des  latrines  était  trop  sommaire,  etc. 

L’état  sanitaire  fut  satisfaisant  dans  les  camps  des  environs  de 
Paris  pendant  l’été  de  4871  ; les  camps  venaient  d’être  occupés,  les 
hommes  vivaient  hors  des  baraques,  et  la  nuit,  les  fenêtres  restaient 
ouvertes.  Pendant  l’hiver  de  1871  à 1872,  la  situation  se  modifia  : 
les  hommes  étaient  obligés  par  le  mauvais  temps  de  l’ester  enfermés 
et,  comme  les  baraques  étaient  très  mal  chaufTées,  ils  fermaient  avec 
soin  portes  et  fenêtres,  ils  calfeutraient  toutes  les  issues;  d’autre 
part,  le  sol  s’infectait  de  plus  en  plus;  dans  ces  conditions,  on  ne 
peut  pas  s’étonner  si  l’état  sanitaire  devint  mauvais,  et  si  l’espoir 
•les  hygiénistes,  qui  avaient  rêvé  de  remplacer  les  casernes  par  des 
camps  baraqués,  analogues  aux  camps  baraqués  américains,  fut 
•léçu.  Le  noml)re  des  malades  alla  toujours  croissant  dans  la  [)lu- 
part  des  camps  baraqués  des  environs  de  l'aris;  la  fièvre  tyj)b(yide 
y fit  de  noml)reuses  victimes  et  quand  les  Iroupes  (juittèrent  les 
camps  pour  rentrer  dans  les  casernes,  ce  fut  à la  satisfaction 
générale. 

En  1872,  de  nombreux  casernements  baraqnés  furent  construits 
dans  les  départements  de  l’Est  pour  loger  les  trouj)es  allemandes 
d’occupation.  Ces  baraques,  dont  les  plans  avaient  été  tracés  pai‘ 
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une  commission  militaire  présidée  par  un  médecin  militaire  prus- 
sien, laissaient  peu  à désirer. 

Chaque  bâtiment  mesurait  45  m.  de  long  sur  8 de  large  et  3 de 
haut.  A l’intérieur,  existait  un  couloir,  d’une  largeur  de  2 m.,, 
avec  des  chambres  pour  les  sous-officiers  aux  deux  extrémités.  Les 
chambres  plafonnées,  de  3 m.  de  haut,  contenaient  de  12  à 20  lits; 
le  cube  d’air  était  de  12”^  au  moins  par  homme.  De  nombreuses 
fenêtres  donnaient  accès  à l’air  et  à la  lumière. 

Les  planchers  étaient  élevés  de  0 m.  25  au-dessus  du  sol. 

L’ameublement  consistait  en  lits  de  fer  ou  de  planches,  en  petites 
armoires  pour  les  effets,  en  tables,  bancs,  poêles,  etc. 

Les  pavillons  des  officiers,  construits  en  briques,  comprenaient 
chacun  quatre  pièces  d’habitation,  plus  une  cuisine  et  des  locaux 
de  service  (Morache,  Traité  d’bygiène  milit.,  première  édit.,  p.  500). 

Ces  baraques,  construites  pour  les  Allemands,  ont  été  ensuite 
utilisées  sur  plusieurs  points  pour  nos  troupes  (Saint-Nicolas,  Saint- 
Dié,  Verdun). 

Les  baraques  du  camp  d’Avor,  près  de  Bourges,  ont  été  beaucoup 
mieux  construites  que  les  baraques  des  camps  des  environs  de 
Paris  ; quand  les  baraques  atteignent  ce  degré  de  perfection,  ce 
sont  de  véritables  casernements  qui  peuvent  présenter  tous  les  avan- 
tages des  casernes  à pavillons  séparés. 

Chacune  des  baraques  du  camp  d’Avor  mesure  25  m.  de  long  sur 
8 de  large,  3 m.  de  hauteur  sur  le  côté  et  6 m.  jusqu’au  faîtage. 
La  baraque  est  divisée  en  cinq  compartiments,  égaux  entre  eux,  et 
cubant  environ  180'“^  dans  lesquels  sont  logés  12  hommes,  qui 
ont  ainsi  chacun  15“*  d’air.  Les  pignons  des  baraques  sont  en 
maçonnerie,  les  parois  sont  en  jdancbes,  revêtues  d’un  doublage 
intérieur  en  briques  posées  de  cbamp;  entre  le  bois  et  la  brique 
existe  un  espace  vide  de  0 m.  10  à 0 m.  12;  la  couverture  des 
baraques  est  en  tuiles  placées  sur  plancbes  jointives;  les  baraques 
des  officiers  sont  seules  plafonnées.  Le  plancber  repose  sur  des 
lambourdes  à 1 m.  environ  au-dessus  du  sol'. 

b.  Camps  baraqués  à rélranrjer  — Parmi  les  camps  baraqué.s 

1.  MoRACiiiî,  Hygiène  milil.,  H”  édil.,  p.  498.  (l’a])rès  des  rcnseigneinoiils  fournis 
I>ar  Cil.  Sarazin. 

2.  Consulter  sur  ce.  sujet,  outre  les  Traités  généraux  d’hygiène  milit.,  et  le 
mémoire  déjà  cité  de  M.  le  IV  Mauvauü,  les  ouvrages  suivants  : Meuciiie,  Malad.  obser- 
vées au  camp  de  Beverloo.  Arch.  de  méd.  milit.  belles,  ISiil.  — Ueluaie,  Mémo 
sujet,  Même  liée.,  18ü9.  — Vigo-Roussiu.on,  Puissance  milit.  des  IHats-Unis,  l'aris, 
I8ÜIL  — Heyi'eldem,  Das  Lagcr  von  Krasnoe  Sélo  im  Yergleicli  mit  dem  von  Cliàlons, 
Berlin,  I86ü.  — BAuomo,  1 campi  delP  Inslruzione  in  Italia  ncl  1805,  Pirenze,  1866. 
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construits  à l’étranger,  les  cani|)s  américains  méritent  certainement 
irotre  cités  en  première  ligne,  à cause  de  leui'  nombre  et  de  leur 
étendue  d’abord,  et  aussi  à cause  de  leur  bonne  installation. 

Au  début  de  la  guerre  de  la  Sécession  il  fut  nécessaire  de  pour- 
voir très  i-apidement  au  logement  de  [)lus  de  50Ü  000  hommes;  de 
tous  cotés  s’élevèrent  des  camps  baraqués  et  les  américains  acqui- 
rent bien  vite  une  grande  expérience  dans  ce  mode  de  constructions 
légères.  Aj)rès  la  guerre,  un  grand  nombre  de  ces  camps  furent 
détruits,  mais  au  jourd’hui  encore  les  trouj)es  Américaines  qui  occu- 
[>ent  les  postes  militaires  ou  les  forts  situés  sur  les  frontières,  sont 
logées  dans  des  baraques. 

On  a souvent  reproduit  les  plans  d’ensemble  de  différents  camps 
baraqués  américains  dans  lesquels  les  baraques  sont  disposées 
tantôt  sur  les  côtés  d’un  carré  ou  d’un  losange,  tantôt  suivant  les 
rayons  d’un  cercle,  tantôt  enlin  d’une  manière  irrégulière;  cette 
disposition  générale  des  baraquements  ne  présente  pas  grand 
intérêt,  on  peut  même  dire  que,  malgré  leur  ingéniosité  apparente, 
la  j)lupart  des  dis])ositions  adoptées  par  les  Américains  sont  mau- 
vaises et  ne  valent  pas  le  procédé  très  simple,  généralement  adopté 
en  France,  qui  consiste  à construire  les  baraques  sur  des  lignes 
parallèles,  de  façon  à pouvoir  leur  donner  à toutes  une  bonne 
orientation  ; la  partie  vraiment  intéressante  dans  le  camp  baraqué 
américain  c’est  la  baraque  elle-même  et  le  procédé  employé  pour 
assurer  la  ventilation  en  été  et  en  hiver. 

Les  baraques,  qui  sont  construites  en  j)lanches  ou  en  bri(|ues,  se 
composent  soit  d’un  simple  rez-de-chaussée,  soit  d’un  rez-de- 
chaussée  et  d’un  étage.  La  baraque  à un  étage  est  divisée  en  deu.x 
compartiments  semblables  dont  chacun  sert  à loger  une  compagnie. 
Au  rez-de-cliaussée  se  trouvent  : la  cuisine,  l’office,  le  réfectoire, 
les  lavabos,  une  chambre  d’officier  et  des  chambres  pour  les  sous- 
officiers;  au  premier  étage,  deux  grandes  chambres  servent  de  loge- 
ment aux  soldats. 

A la  partie  supérieure  de  la  toiture  et  dans  toute  la  longueur  de 
la  chambre  est  ménagée  une  ouverture  de  U m.  dO  environ  de 
largeur  (jui  pei'inet  à l’air  chaud  et  vicié  de  s’écha])per  au  dehors; 
un  petit  toit,  à pentes  parallèles  à celles  du  toit,  recouvre  cette 
ouverture  su[)érieure  (surtoit,  Heiterdach  des  Allemands)  ctem|)êche 
la  pluie  de  tomber  dans  la  chambre  (fig.  Hd);  cette  baie  est  tou- 

— Kirciiner,  Mililür  Hygiène,  18fi9.  — UiipiJorL  de  la  haute  Coiniuission  milit.  à l’ex- 
position (le  1809.  — Circulai’  n°  i.  War  departmeiil.  Surgeon  generars  Office, 
Washington,  1870. 
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jours  ouverte  pendant  la  belle  saison.  L’air  frais  pénètre  par  les 
fenêtres  ou  par  des  orifices  placés  au-dessus  du  plancher  qui  est 
double. 

Pendant  l’iiiver,  des  poêles  en  fonte  placés  aux  extrémités  de 
chaque  chambre  assurent  à la  fois  la  ventilation  et  le  cbautïage. 
Chacun  de  ces  poêles  est  entouré  en  partie  par  une  enveloppe  de 


Fig.  1 13.  — Disposition  du  faîte  do  la  baraque  américaine  (veulilation  d'été). 


Fig.  141.  — Baraque  américaine.  Coupe  transversale  ; 
disposition  d’un  poêle  (vu  de  face),  des  prises  d'air 
et  de  la  manche  à air  (ventilation  d'hiver). 


Fig.  115.  — Disposition  d'un  poêlo('vu 
do  côté),  des  prises  d'air  iot'do  la 
manche  A air  dans  une  baraque 
américaine. 


zinc  qui  communique  avec  la  prise  d’air  du  plancher  (fig.  144 
etl4S).  L’air  extérieur  se  réchautïê  au  contact  du  poêle,  au  moment 
où  il  pénètre  dans  la  chambre.  L’évacuation  de  l’air  vicié  est 
assurée  par  une  gaine  formée  de  quatre  planches  qui  entoure  la! 
partie  supérieure  du  tuyau  des  poêles  et  (jui  va  déboucher  àTl’exté- 
rieur;  sous  l’induence  de  la  chaleur  des  gaz  de  la  combustion  qui 
parcourent  le  tuyau  du  poêle,  l’air  coiu]iris  entre  le  tuyau  et  le 
manchon  s’échauffe,  et  il  se  forme  un  courant  d’air  ascendant. 
Le  coude  du  tuyau  du  poêle  doit  êire  très  marqué  pour  que  l’ori- 
fice de  sortie  de  l’air  ne  se  trouve  pas  au-dessus  de  l’orifice  d’entrée 
(fig.  145). 
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Los  j)rinci[)ciux  cami)s  ainôi-icains  soni,  situes  dans  la  Colombie, 
la  Californie,  le  Dakota  et  l’Ai-izona. 

En  185i,  on  a créé  en  Angleterre  les  camps  permanents  de  Cur- 
ragh,  et  d’Aldershot,  dont  les  baraques  peuvent  être  données  comme 
des  modèles  avecles  baraques  américaines.  Les  bai’aquements  sonI 
disposés  en  dix  séries  de  carrés  ; au  centre  de  cluKjue  carré  estime 
cour  intéiâoure  de  llo  m.  sur  110.  Les  baraijues  sont  construites 
en  sapin  avec  double  paroi;  la  jiaroi  e.xtérieure  est  peinte,  les  toits 
sont  recouverts  de  feutre  asphalté. 

Les  baraques  mesurent,  pour  la  plupart,  13  m.  de  long  sur  1 de 
large;  celles  qui  sont  destinées  aux  soldats  ne  contiennent  qu’une 
chambre  pour  2o  hommes;  chaque  homme  dispose  de  10"'^  d’air  au 
moins.  Les  baraques  dessous-officiers  comprennentG  pièces  chauf- 
fées avec  des  cheminées;  les  chamhi’es  des  soldats  sont  chauffées 
à l’aide  de  poêles  du  Canada. 

La  ventilation  dos  baraijues  est  très  bien  assurée;  outre  les 
portes  et  les  fenêtres,  il  existe  dans  chaque  pièce  hahitéi;,  sous  les 
sablières  et  dans  chaque  trumeau,  un  orifice  d’aération  carré, 
d’environ  0 m.  20  de  coté,  fermé  par  de  petites  jiersiennes  en  tôle. 
Dans  les  plafonds  ont  été  j)ercées  des  cheminées  d’aération,  quel- 
quefois engagées  dans  les  cheminées  ordinaires,  quelquefois  isolées 
et  allant  toujours  déboucher  sur  le  toit.  Pour  éviter  l’échauflement 
dans  les  baraques,  l’air  circule  librement,  (juand  la  saison  l’exige, 
entre  les  deux  parois  en  bois  des  murailles.  Sur  la  surface  exté- 
rieure, les  planches  se  recouvrent  de  haut  en  bas  ; à la  surface 
intérieure,  le  recouvrement  se  fait  de  bas  en  haut.  On  peut  alors 
faire  des  lavages  au  lait  de  chaux  dans  les  Joints,  de  manière  à 
détruire  tous  les  insectes  parasites. 

Tjes  [)récautions  contre  l’incendie  ont  été  [irises  avec  méthode  ; à 
cet  effet,  les  lignes  de  hara([ues  sont  interrom[)ues  par  des  haraijues 
en  fer,  doublées  de  bois  ou  de  briipics,  avec  toit  en  fer.  Les 
es|)aces  qui  sé[>arent  les  régiments  sont  divisés  par  des  traverses 
de  terre  de  di.x-huit  [lieds  d’élévation,  terminées  aux  den.x  extré- 
mités par  des  murs  de  soutènement  en  briques.  (Iîap|)ort  de  la 
haute  Commission  milit.  à l’expos.  univ.  de  Paris;  Paris,  180Î), 
p.  292.)  • 

L’armée  russe  a trois  camps  [lermancnts,  ceux  de  Moscou,  de 
Kr  asnoe-Sélo  et  de  Varsovie. 

Au  cam[)  de  Moscou  (au  nord-ouest  et  à [iroximilé  de  cette 
ville),  les  troupes  sont  logées  sous  des  tentes  carrées.  Des  bara- 
quements existent  [lour  les  magasins,  les  cuisines,  les  réfectoires. 
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le  mess  des  officiers  ; le  camp  possède  un  établissement  de 
bains  de  vapeur,  les  soldats  prennent  au  moins  un  bain  par 
semaine. 

Le  camp  de  Krasnoe-Sélo  est  situé  entre  Saint-Pétersbourg  et 
Gatchina;  il  est  séparé  en  deux  [lar  le  lac  Douderliof.  C’est  le 
camp  d’instruction  des  régiments  de  la  Garde  et  des  écoles  mili- 
taires de  Saint-Pétersbourg.  Les  troupes  sont  logées  dans  des 
baraquements  en  planches  ou  sous  la  tente. 

D’après  Kirchner  et  Heyfelder,  l’état  sanitaire  est  très  satisfai- 
sant au  camp  de  Krasnoe-Sélo. 

L’installation  du  camp  de  Varsovie  est  semblable  à celle  du 
camp  de  Moscou  (Dally,  Cahiers  d’enseignement  illustrés,  l’Armée 
russe). 

En  Allemagne,  il  n’y  avait  ]>as  eu  jusiju’ici  de  camp  baraqué  ; 
les  troupes  étaient  cantonnées  pendant  les  manœuvres. 

Un  camp  de  manœuvres  est  en  construction  à Dœbcritz.  Le 
camp  pourra  contenir  6 000  h.  Les  baraques  sont  en  tôle  ondulée, 
mais  l’intérieur  est  constitué  par  un  coffrage  en  bois  [Revue  du 
Cercle  milit.,  1895,  p.  635). 

En  Italie,  il  existe  plusieurs  camps  d’instruction,  à Somma, 
Fojano,  San-Morizio,  mais  ■ les  troupes  n’y  séjournent  }ias 
longtemps. 

Ij’armée  danoise  a le  camp  d’instruction  de  Hald,  situé  à 
1 kilom.  de  Viborg,  à proximité  d’un  lac  dans  lequel  les  soldats 
peuvent  s’exercer  à la  natation.  Les  troupes  sont  campées  sous 
des  tentes  de  forme  pyramidale  qui  jieuvent  contenir  16  h.,  mais 
dans  lesquelles  on  n’en  met  jamais  que  14.  Le  sol  est  recouvert 
de  planches.  Le  plus  souvent  le  camp  d’instruction  est  établi  dans 
le  pareille  Jaegersborg  et  le  bois  d’Ernselund  au  voisinage  de 
Copenhague. 

En  Delgique,  le  camp  baraqué  de  Beverloo  n’est  occupé  que 
pendant  quelques  mois  de  la  belle  saison,  et  les  mômes  troupes 
n’y  séjournent  pas  plus  de  deux  mois-.  Le  camp  est  entouré  de 
ju'airies  marécageuses  et  les  bommes  qui  y sont  envoyés  con- 
tractent souvent  la  fièvre  intermittente  (Meiichie,  Dicluaie). 

« 

De  cet  historique  des  camps  baraqués  nous  croyons  pouvoir 
conclure  : 1"  (jue  les  camps  haraipiés  temporaires,  qui  ne  sont 
occupés  que  pendant  la  belle  saison,  et  dont  l’emplacement  a été 
bien  choisi,  donnent  le  plus  souvent  des  résultats  satisfaisants,  alors 
môme  que  les  hai-aquements  sont  défectueux;  2“  (pic  les  camps 
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l)ara(jués  permanents  sqiiI  dangereux  quand  ils  ne  sont  pas  ins- 
tallés dans  d’excellentes  conditions  hygiéniques  et  que,  (piand 
toutes  ces  conditions  sont  remplies,  il  ne  s’agit  plus  de  haraejues, 
mais  de  véritables  casernes  à ])avillons  séparés  (camps  améri- 
cains, camp  d’Avor,  etc.). 

B.  Choixde  remplacement  d'un  camp  baraqué.  — La  jdupart  des 
considérations  relatives  au  choix  de  l’emplacement  d’une  caserne 
(Ch.  xm)  s’appliquent  au  choix  de  l’emplacement  d’un  camp 
baraqué;  les  camps  baraqués  sont  en  effet  construits  pour  un 
certain  nombre  d’années,  ils  n’ont  pas  la  mobilité  des  camps  sous 
tentes,  et  si  l’emplacement  a été  mal  choisi,  un  grand  nombre 
d’hommes,  qui  viennent  tour  à tour  séjourner  dans  le  camp,  ont  à 
en  souffrir. 

Avant  de  s’installer  dans  un  camp,  les  Romains  examinaient  les 
viscères  des  animaux  vivant  dans  la  localité,  ce  qui  ne  pouvait 
pas  leur  apprendre  grand’chose,  attendu  que  les  maladies  des 
animaux  sont  très  différentes  de  celles  de  l’homme. 

Cambyse  conseille  à Cyrus  d’interroger  les  indigènes  sur  la 
salubrité  des  localités  et  d’examiner  la  constitution  physique  des 
habitants  et  la  couleur  de  leur  teint  (Xénopiion). 

Vitruve  (Traité  de  l’architecture,  liv.  I,  ch.  4)  donne  le  môme 
conseil,  qui  est  bon  à suivre  dans  les  pays  palustres.  On  connaît 
bien  vite  dans  ces  pays  les  localités  malsaines  dont  les  habitants 
j présentent  les  signes  de  la  cachexie  palustre. 

Végèce  a très  bien  résumé,  dans  le  passage  suivant,  les  condi- 
j lions  principales  que  doit  remplir  l’emplacement  d’un  camp  : 

1«  11  faut,  dit-il,  asseoir  un  camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l’on  puisse 
avoir  abondamment  du  fourrage,  du  bois,  de  l’eau  et  où  l’air  soit 
sain,  si  l’on  doit  y demeurer  longtemps.  Il  faut  camper  en  été  à 
t [)ortée  des  bois  et  des  fourrages,  en  tout  temps  sur  un  terrain  qui 
^ ne  soit  ni  commandé,  ni  sujet  aux  inondations...  ».(Végéck.  De  re 
i militari) . 

i La  plupart  des  auteurs  qui  ont  éci'it  sur  ce  sujet  n’ont  ajoulé 
^ <pie  peu  de  chose  aux  règles  tracées  par  Yégèce  (Michel  Lévv  et 
i Boisseau,  Art.  Camp  du  Diction,  encyclop.  des  sc.  méd.). 
f Pai’kes  conseille  très  judicieusement,  lorsiju’il  s’agit  de  choisir 
l’emplacement  d’un  camp  permanent,  d’envoyer  dans  la  localité 
I <les  officiers  chargés  d’étudier  le  terrain,  les  eaux,  de  faire 
des  observations  météorologiques  ; comme  le  font  remar(|uer 
MM.  Michel  Lévy  et  Boisseau,  il  est  indispensable  que  des  méde- 
cins parlicijient  à ces  travaux  pour  étudier  les  maladies  endé- 
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iniques  et  épidémiques  et  nous  devons  ajouter,  aujourd’hui,  pour 
Faire  l’analyse  bactériolog'i([ue  des  eaux. 

Le  sol  sur  lequel  on  installe  un  camp  doit  être  perméable,  en 
pente  douce,  de  manière  à assurer  aux  eaux  pluviales  et  au.x  eaux 
sales  un  écoulement  facile.  La  salubrité  du  camp  de  Cbàlons  a 
été  attribuée  avec  raison  à la  facilité  avec  laquelle  l’eau  est 
absorbée  par  le  sol  crayeux  ; lorsque  le  sol  est  argileux,  comme 
il  l’était  au  camp  de  Villeneuve-l’Etang,  l’écoulement  des  eaux 
se  fait  mal,  ce  qui  entretient  une  humidité  constante,  de  plus  la 
cii'culation  est  rendue  difficile  en  hiver  dans  le  camp  et  la  boue 
envahit  tout. 

Les  routes  et  les  chemins  intérieurs  doivent  être  empierrés  de 
façon  à ce  que  la  circulation  soit  toujours  facile. 

Non  seulement  le  sol  du  camp  ne  doit  pas  être  marécageux,  mais 
il  ne  doit  pas  y avoir,  comme  au  camp  de  Beverloo,  de  marécages 
à proximité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  camps  baraqués  seront  construits  sur 
des  lieux  élevés  et  bien  aérés. 

Le  voisinage  des  bois  est  plus  nécessaire  pour  les  camps  tem- 
poraires,  sous  la  tente,  que  pour  les  camps  baraqués,  dans  lesquels 
on  peut  toujours  faire  apporter  du  combustible  ; les  camps  bara- 
qués ne  doivent  pas  être  placés  au  milieu  des  bois,  les  arbres  de 
haute  futaie  donnent,  en  été,  par  les  grandes  chaleurs,  une 
ombre  agréable,  mais  ils  entretiennent  une  humidité  dangereuse, 
et  ils  empêchent  la  ventilation  de  se  faire  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Le  camp  baraqué  doit  être  placé  dans  un  endroit  découvert 
et  bien  ventilé  quoique  abrité  contre  les  vents  régnants. 

La  question  de  l’eau  a la  plus  grande  importance.  Il  faut  beau- 
coup d’eau  pour  la  boisson  des  hommes  et  des  cbevau.x,  pour  les 
cuisines,  pour  les  soins  de  propreté  (lavage  des  hommes,  net- 
toyage du  linge,  des  locaux,  etc.),  et  il  est  indispensable  {[u’une 
partie  au  moins  de  cette  eau,  celle  qui  est  destinée  à la  boisson, 
soit  de  très  bonne  qualité. 

Le  voisinage  d’une  rivière,  indispensable  jiour  un  cam])ement 
<le  cavalerie,  à cause  de  la  nécessité  de  baigner  les  chevaux  et  de 
les  faire  boire,  est  très  désirable  aussi  pour  un  campement  d’infan- 
terie ; la  rivière  est  très  commode  pour  laver  le  linge,  mais  bien 
rarement  elle  fournit  une  eau  d’assez  bonne  qualité  pour  qu  on 
puisse  l’utiliser  comme  eau  de  boisson.  En  été,  il  est  très  avanta- 
geux de  pouvoir  envoyer  les  soldats  à la  baignade. 

On  prendra,  dès  le  début  de  l’installation  du  camp,  des  mesures 
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rigoureuses  pour  em[)èchei‘  (ju’oii  ne  souille  la  rivière  au  niveau 
des  points  où  l’on  va  puiser  l’eau  utilisée  pour  les  cuisines  (d 
pour  la  boisson. 

Des  endroits  spéciaux,  en  aval  du  camp,  seront  désignés  ]iour 
baigner  les  chevaux  et  les  faire  boire,  pour  laver  le  linge,  pour 
l’abattoir,  et  une  surveillance  très  active  sera  exercée  pour  (jue 
ces  presciâptions  ne  soient  pas  enfreintes. 

L’eau  de  rivière  est  toujours  suspecte,  et  toutes  tes  fois  que  la 
chose  sera  j)ossible  on  installera  les  camps  ])ermanents  sur  des 
points  où  l’on  pourra  se  procurer  de  l’eau  de  source.  Des  bornes- 
fontaines  seront  placées  en  nombre  suffisant,  principalement  au 
voisinage  des  cuisines;  s’il  n’y  a pas  de  rivière  à proximité,  on 
construira  à côté  des  bornes-fontaines  des  bassins  cimentés  qui 
serviront  au  laA^age  du  linge. 

A défaut  d’eau  de  source  on  peut  utiliser  les  puits;  il  faut  alors 
prendre  des  jirécautions  minutieuses  pour  que  les  abords  des  })uits 
ne  soient  jias  souillés  ; on  en  éloignera  notamment  les  fumiers  et 
les  latrines. 

Si  l’on  ne  peut  se  j)rocurer  qu’une  eau  mauvaise  ou  suspecte 
on  installera  des  filtres.  La  mauvaise  qualité  des  eaux  de  boisson 
a certainement  joué  un  grand  rôle  dans  les  graves  épidémies  de 
fièvre  typhoïde  qui  ont  sévi  si  souvent  dans  les  camps  ; aujour- 
d’hui nous  sommes  mieux  renseignés  que  nos  devanciers  sur  les 
causes  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  savons  qu’elle  est  souvent  d’ori- 
gine hydrique,  nous  devons  donc  nous  montrer  beaucoup  plus 
difficiles  qu’on  ne  l’était  autrefois  sui‘  l’approvisionnement  en  eau 
potable  des  camps  et  surtout  des  camjis  j)ermanents,  dont  l’em[da- 
cement  n’est  pas  imposé,  en  général,  par  des  nécessités  stratégi(jues. 

C.  Disposition  générale  des  haraquements . Conditions  que  doivent 
remplir  les  baraques.  — Tjorsqu’on  n’est  pas  obligé,  par  les  circons- 
tances ou  par  la  configuration  du  terrain,  d’adopter  un  plan  parti- 
culier, le  mieux  est,  dans  nos  climats,  de  tracer  le  front  de  bmi- 
dière  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest  et  de  construire  les 
baraques  destinées  à la  trou[)e  sur  deux  ou  ti‘ois  rangées  j)arallèles, 
le  g-rand  axe  des  bara(|ues  ayant  une  direclion  per[)ondiculaire  au 
front  de  bandière;  les  deux  grands  côtés  des  baraques,  sur  lesquels 
se  trouvent  les  fenêtres,  sont  ainsi  ex]>osés  à l’est  et  à l’ouest. 

I^a  distance  qui  sé[>are  les  bara(|ues  est  en  général  tro|)  faible.  A 
^ illeneuve-l’Etang  il  n’y  avait  entre  les  bara(pies  (pi’une  sorte  de 
couloir  bumifle,  boueux  et  étroit  <jui  n’était  jamais  visité  par  le 
soleil  (Marvaud,  op.  cil.,  p.  llü). 
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Les  hygiénistes  sont  (l’accord  pour  demander  (jue  l’intervalle 
qui  sépare  les  baraques  soit  égal  au  moins  à leur  hauteur;  autant 
que  possible  il  faudra  donner  à cet  intervalle  des  dimensions 
encore  plus  grandes.  Il  nous  paraîl,  très  désirable  (|ue  l’intervalle 
existant  entre  les  baraques  soit  égal  à une  fois  et  demie  leur  hau- 
teur de  manière  à permettre  à l’air  et  à la  lumière  de  baigner  con- 
venablement chaque  baraque.  Dans  nos  pays,  l’insolation  est  rare- 
ment gênante  et  c’est  un  moyen  d’assainissement  excellent.  Des 
intervalles  plus  grands  seront  ménagés  entre  les  différentes  unités 
et  entre  les  baraques  de  la  troupe  et  celles  qui  auront  une  autre 
destination. 

Les  baraques  en  planches  sont  froides  en  hiver  et  très  chaudes 
en  été,  de  plus  les  camps  baraqués  en  planches  sont  très  exposés  à 
l’incendie.  Toutes  les  fois  que  la  chose  sera  [)Ossilde  on  fera  des 
constructions  en  briques  ou  en  pisé. 

Lorsqu’on  est  obligé  de  construire  rapidement  des  baraques  en 
planches,  il  faut  avoir  soin  de  faire  une  doulde  paroi  avec  matelas 
d’air  intermédiaire.  Des  lattes  ou  couvre-joinls  doivent  être  cloués 
sur  les  rainures  qui  se  trouvent  entre  les  planches. 

On  a essayé,  il  y a quelques  années,  dans  l’Est  de  la  France,  de 
construire  des  baraques  en  planches  à double  paroi,  dans  lesquelles 
l’intervalle  entre  les  parois  était  bourré  de  foin.  On  augmente  ainsi 
les  chances  d’incendie,  de  plus  le  foin  s’infecte  facilement,  il 
moisit,  etc...  Ces  essais  ont  été  d’ailleurs  abandonnés  et  on  a été 
amené  à substituer  presque  partout  la  brique  aux  parois  en  planches. 

La  baraque  sera  surélevée  à 25  cm.  au  moins  au-dessus  du 
sol,  et  le  sol  sera  rendu  imperméable  ; le  bitume  nous  paraît  devoir 
être  préféré.  Les  planchers  s’infectent  facilement;  ils  sont  en 
général  grossièrement  ajustés  et  il  n’est  pas  possible  de  nettoyer 
l’espace  sous-jacent;  d’autre  part,  le  plancher  ne  met  pas  à l’abri 
de  l’introduction  de  l’air  du  sol,  d’autant  plus  à craindre  en  temps 
de  pluie  que  l’emplacement  de  la  baraque  reste  sec,  alors  que  les 
parties  non  couvertes  sont  rendues  imperméaldes  à l’air  qui, 
refoulé  par  l’eau,  afflue  sous  les  baraques.  Si  l’on  met  un  plancher, 
il  ne  faut  le  poser  qu’après  avoir  recouvert  le  sol  de  bitume  ou 
d’asphalte. 

Jamais  le  sol  ne  doit  être  creusé  au  niveau  de  remplacement  de 
la  bara(]ue,  on  no  saurait  Iroj)  le  répéter,  car  le  soldat  a une  ten- 
dance naturelle  à creuser  le  sol  de  la  bara(|ue  ou  de  la  tente  pour 
augmenter  la  place  dont  il  dispose  ou  pour  se  protéger  cou  Ire  le 
froid,  comme  en  Crimée. 
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La  toiture  sera  en  briques  ou  en  ardoises.  Le  eliaunie  protège 
bien  contre  la  j)luie  etcontre  les  ardeurs  du  soleil,  mais  il  augmente 
les  chances  d’incendie  ; le  papier  bituminé  n’est  pas  solide  et  ne  pro- 
tège pas  contre  1a  chaleur;  les  couvertures  métalliques  sont  détes- 
tables; au  camp  de  Satlionay,  on  avait  d’abord  converties  bara(|ues 
avec  des  feuilles  de  zinc,  en  été  la  chaleur  était  intolérable. 

La  toiture  doit  s’avancer  suffisamment  en  dehors  du  plan  des 
parois  pour  que  l’eau  de  pluie  ne  mouille  pas  celles-ci  ; s’il  n’y  a pas 
de  chéneaux,  il  faut,  à l’aide  de  rigoles  empierrées,  assurer  l’écou- 
lement des  eaux  pluviales. 

On  s’est  imaginé  pendant  longtemps  que,  dans  des  constructions 
légères,  comme  les  baiviques  en  planches,  la  ventilation  était  tou- 
jours suffisante  et  qu’il  n’y  avait  lieu  de  se  préoccuper,  ni  du  cube 
d’air,  ni  de  la  ventilation;  c’est  là  une  grande  erreur.  En  été, 
lorsque  le  bois  est  sec  et  perméable,  lorsque  la  température  exté- 
rieure permet  de  laisser  ouvertes  les  portes  et  les  fenêtres,  la 
ventilation  se  fait  bien;  mais,  en  hiver,  lorsque  les  parois  de  la 
baraque  sont  mouillées  ou  humides,  lorsque  l’abaissement  de  la 
température  extérieure  oblige  à fermer  toutes  les  issues,  à calfeutrer 
toutes  les  fentes,  l’encombrement  se  produit  dans  les  baraques 
comme  dans  les  casernes,  plus  facilement  même,  parce  que  le  cube 
d’air  v est  en  général  moins  considérable.  Dans  la  plupart  des 
baraejues  des  camps  construits  aux  environs  de  l'aris  en  1871,  le 
cube  d’air  était  notablement  inférieur  au  cbilï're  réglementaire 
pour  les  casernes,  cbitïre  qui  lui-même  est  jugé  insuffisant  par 
tous  les  hygiénistes. 

Nous  aurons  à revenir  sur  ce  point  à propos  de  la  ventilation 
des  casernes,  nous  posons  simplement  ici  en  principe  que  le  cube 
d’air  dans  les  baraques  doit  être  le  même  (|ue  dans  les  casernes. 

Nous  devons  dire  que,  dans  les  derniers  types  de  baraques 
construites  en  France,  on  s’est  montré  beaucoup  plus  généreux 
([u’autrefois,  au  point  do  vue  du  cube  d’air;  dans  les  baraejues  du 
camp  d’Avor,  chaque  homme  a lo"'“  d’aii-. 

Michel  Lévy  et  M.  le  médecin  ins])ecteur  Doisseau  (o;j;  cU.) 
demandent  80”^. 

La  ventilation  naturelle  doit  être  bien  assurée;  poui'  cela  il  est 
nécessaire  f|uo  la  bai’aque  soit  percée  sur  ses  deux  longs  côtés  de 
fenêtres  suffisamment  grandes,  et  opposées  deux  à deux;  les  fenê- 
tres des  bara([ues  du  camp  de  Vil leneuve-l’Etang  (fig.  140)  étaient 
beaucoup  trop  petites;  les  fenêtres  doivent  descendre  jusqu’à  40  ou 
üO  cm.  du  sol. 
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Des  impostes  seront  ménagées  au-dessus  des  portes  poui-  assurer 
la  ventilation  dans  le  sens  longitudinal. 

A la  partie  supérieure  du  toit,  une  baie  dont  on  pourra  faire 
varier  le  degré  d’ouverture,  permettra  à l’air  vicié  de  s’échapper 
au  dehors;  en  parlant  des  hôpitaux  baraqués  (Ch.  xvi),  nous 
aurons  à revenir  sur  ce  point. 

Il  est  préférable  de  placer  les  orifices  d’entrée  de  l’air  frais  au 
niveau  des  fenêtres,  qu’au  niveau  du  plancher.  (V.  Ch.  xvin.) 

En  hiver  on  assurera  le  chauffage  et  la  ventilation  à l’aide  de 
poêles  en  fonte,  comme  dans  les  baraques  américaines  décrites  plus 
haut. 

Des  lavabos  doivent  être  prévus  à proximité  des  chambres. 

Les  lits  seront  les  mêmes  que  dans  les  casernes. 

On  voit  que  des  baraques  construites  dans  ces  conditions  se  rap- 
prochent beaucoup  des  casernes  à pavillons  séparés  qui  ont  été 
préconisées  par  la  plupart  des  hygiénistes.  11  est  très  remarquable 
que  l’examen  des  conditions  que  doit  remplir  une  caserne  et  de 
celles  que  doit  remplir  une  baraque,  conduise  à l’adoption  d’un 
même  type. 

Les  cuisines  peuvent  être  installées  dans  les  camps  permanents 
à jieu  près  comme  dans  les  casernes. 

Les  latrines  doivent  être  l’objet  d’une  surveillance  attentive, 
attendu  que  les  urines  et  les  matières  fécales  constituent  une  des 
causes  les  plus  importantes  d’infection  du  sol  dans  les  camps. 
Les  fosses  fixes  doivent  être  absolument  condamnées  dans  les 
camps  baraqués.  Il  est  indispensable,  si  l’on  ne  peut  pas  installer 
le  tout  à l’égout,  d’avoir  des  tinettes  mobiles  du  système  Goux 
(V.  Ch.  xix),  et  de  surveiller  de  très  jirès  l’enlèvement  des  tinettes 
et  la  propreté  des  latrines. 

Des  urinoirs  seront  placés  à proximité  des  baraques;  lorsqu’il 
n’y  a pas  d’urinoirs,  il  est  très  difficile  d’exiger  que  le  soldat  se 
rende  aux  latrines  souvent  assez  éloignées,  le  soir  ou  pendant  la 
nuit,  et  le  sol  est  nécessairement  souillé  par  une  grande  quantité 
d’urine;  on  ne  peut  parer  à ce  danger  qu’en  étalilissant  des  uri- 
noirs en  nombre  suffisant.  Si  les  latrines  sont  pourvues  de  tinettes 
mobiles  et  bien  tenues,  il  y a avantage  à les  rapprocher  de  la 
[•ai'tie  du  camp  occupée  par  la  troupe  ‘. 


I.  Hans  les  camps  ou  les  bivouacs,  les  /'euillées  doivent  ùlre  installées  à GO  m.  en 
avant  du  front  de  bandière  et  à GO  ni.  en  arrière  de  la  dernière  ligne  (voyez  plus 
loin  bivouac),  mais  cette  prescription  ne  s’aiiplicpie  évidemment  pas  à des  latrines 
avec  tinettes  mobiles. 
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Les  écuries  doivent  être  indépendantes,  comme  dans  les  casernes, 
si  le  camp  baraqué  est  permanent  et  si  l’on  ne  peut  pas  laisser  les 
chevaux  à la  corde,  en  plein  air. 

II.  C.^MPS  sous  TENTES.  — A.  JIislorique  \ — De  tous  temps  la  tente, 
cette  habitation  du  nomade,  a été  utilisée  pour  protéger  contre  les 
intempéries  le  soldat  en  campagne. 

Les  Grecs  campaient  sous  des  tentes  faites  avec  des  peaux  de 
bêtes,  les  tentes  des  soldats,  très  petites,  ne  contenaient  d’ordinaire 
que  deux  hommes,  les  tentes  des  chefs  étaient  souvent  très 
luxueuses. 

D’après  Tite-Live  et  Florus,  c’est  au  siège  de  Veïes  que  les 
Romains  campèrent  pour  la  première  fois  sous  des  tentes  faites 
avec  des  peaux;  à partir  de  cette  époque  (année  349  de  Rome),  on 
employa  régulièrement  les  tentes,  au  moins  pendant  les  campagnes 
d’hiver,  de  là  les  expressions  : suh  pellibus  ire,  hiemare  sub  pellibus. 

Les  Romains  portèrent  à un  degré  très  remarquable  l’art  de  la 
castramétation,  comme  en  témoignent  les  écrits  de  Vitruve,  de 
Végèce,  de  Polyhe,  de  Josèphe  et  d’Hyginus.  « Le  campement 
d’une  légion  s’efléctuait  toujours  de  la  môme  façon,  de  telle  sorte 
que,  une  fois  l’emplacement  choisi,  le  soldat  savait  où  il  devait 
dresser  sa  tente,  le  nouveau  camp  n’était  ])our  lui  que  le  camp 
d’où  il  sortait,  transporté  dans  un  autre  lieu;  généralement  on 
adoptait  pour  le  camp  la  forme  quadrangulaire...  Un  tribun  et 
quelques  centurions  étaient  chargés  de  choisir  l’emplacement,  puis 
ils  plantaient  un  drapeau  à l’endroit  où  devait  se  trouver  le  pré- 
toire, c’est-à-dire  le  pavillon  du  consul;  ils  en  plaçaient  d’autres, 
d’une  couleur  différente,  aux  principaux  angles  du  camp  et  mar- 
<[uaient  seulement  j)ar  des  javelots  les  divisions  secondaires  de 
l’intérieur 

« Les  tentes  des  soldats,  faites  avec  des  peaux  d’animaux,  étaient 
comme  doublées  de  leurs  boucliers.  D’apj’ès  llyginus  une  tente  tie 
douze  ])ieds  carrés  devait  contenir  onze  liommes,  dix  simples  sol- 
dats et  ledecanus;  cette  chambrée  portait  le  nom  de  contubernium  » 
(Michel  Lévy  et  Roisseau,  loc.  cil.,  p.  7-8). 

Les  Romains  avaient  d’ailleurs  différentes  espèces  de  camj)s  ; 
camps  temporaires,  cam[)s  stationnaires,  canq>s  d’été,  camps  ])réto- 


1.  Consulter  à ce  sujet,  outre  les  Traites  généraux  d’hygiène  militaire  : G.  Rhodes, 
Tents  and  Tent-life,  etc.,  London,  18SS.  — Rapport  de  la  haute  (Commission  militaire 
Il  l’exposilion  universelle,  Paris,  I8ü!),  Ch.  xii.  — .Miciini,  Lévy  et  Roisseau,  Art. 
Camps  in  Diction,  encyclop.  des  sc.  mod. 
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riens,  dont  l’organisation  était  différente.  Les  castra  frailoriana 
étaient  des  camps  permanents,  fortifiés,  avec  de  véritables  caser- 
nements pour  les  troupes  et  ils  devenaient  souvent  le  centre  de 
colonies  importantes. 

Au  moyen  âge,  les  chevaliers  se  servaient  de  tentes;  Froissard 
nous  apprend  que  le  camp  de  Chisay  en  Poitou,  commandé  en  1372 
par  Duguesclin,  était  formé  de  tentes  coniques  surmontées  de 
girouettes  ou  de  peinions. 

Sous  Louis  XIV,  la  maison  militaire  du  roi  et  quelques  corps 
privilégiés  avaient  des  tentes  en  campagne. 

Les  camps  de  Compiègne,  qui  furent  formés  à plusieurs  reprises 
sous  Louis  XtV  et  sous  Louis  XV,  remarquables  surtout  par  le 
luxe  qui  y régnait  et  par  la  vie  de  plaisir  qu’on  y menait,  relèvent 
presque  exclusivement  du  chroniqueur. 

En  1778,  on  adopta  dans  l’armée  française  d’abord  une  tente 
dite  canonnière,  puis  une  tente  dite  « bonnet  de  police  (tente  à deux 
mâts  avec  faîtière).  Chaque  tente  mesurait  6 m.  de  long  sur 
4 de  haut  et  devait  abriter  15  fantassins  ou  8 cavaliers;  il  existait 
une  ouverture  sur  chacun  des  longs  côtés  de  la  tente. 

Au  début  des  guerres  de  la  Révolution,  le  trésor  était  vide  et  le 
soldat  manquait  souvent  de  pain  et  de  souliers,  il  ne  pouvait  pas 
être  question  à ce  moment  de  lui  donner  des  tentes. 

Lorsque  l’armée  eut  été  réorganisée  et  que  le  faste  de  l’Empire 
eut  succédé  aux  misères  de  1793,  on  ne  rétablit  pas  cependant  la 
tente;  l’Empereur  estimait  que  le  bivouac  donnait  plus  de  mobilité 
aux  troupes  et  que  les  camps  sous  tentes  permettaient  à l’ennemi 
de  se  rendre  compte  des  positions  qu’on  occupait  et  du  nombre 
d’hommes  en  sa  présence.  Pendant  toutes  les  guerres  du  premier 
Empire  les  troupes  cantonnèrent  ou  bivouaciuèrent  ; la  plupart  des 
écrivains  militaires. du  temps  et  tous  les  médecins  militaires  s’ac- 
cordent à reconnaître  que  l’habitude  défaire  l)ivoua(juer  les  troupes 
fut  une  des  causes  principales  de  la  grande  mortalité  militaire  à 
cette  époque. 

Au  début  des  guerres  (f  Algérie,  on  comprit  la  nécessité  de  donner 
au  soldat  un  abri  jiour  le  protéger  contre  les  effets  nuisibles  du 
rayonnement  nocturne;  on  distribua  d’abord  des  sacs  de  campe- 
ment dans  lesquels  les  liommes  s’enfonçaient,  la  nuit,  jusqu’aux 
épaules;  comme  cet  abri  était  très  imparfait  et  très  incommode, 
on  chercha  à le  [lerfectionner,  on  eut  l’idée  de  découdre  les  sacs, 
de  les  assembler  deux  par  deux,  à l’aide  de  boutons  et  do  bou- 
tonnières, et  de  soutenir  la  toile  avec  deux  piijuets;  la  tente-abri 
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('‘lait  inventée  on  pluUM  réinventée,  car,  dans  le  livre  sur  le  campe- 
inenl  de  Rhodes,  on  trouve  la  figure  d’une  tente  pi-esijue  identiipie 
à notre  tente-abri,  qui  était  en  usage  vers  HSO  dans  l’année  anglaise 
(Michel  Lévy  et  Boisseau,  op.  cil.). 

Au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  la  tente  bonnet  do  ]>olice  était 
encore  en  usage  dans  l’armée  française;  le  14  novembre  1854,  une 
tempête  enleva  la  plupart  des  tentes  (jui  furent  remplacées  par  des 
tentes  coniques,  plus  stables. 

Pendant  les  guerres  d’Italie  et  du  Mexique  et  pendant  la  guerre 
de  1870-1871  contre  l’Allemagne,  nos  soldats  ont  campé  sous  les 
tentes-abris. 

A la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871,  la  tente-abri  a été  aban- 
donnée en  France  ou,  du  moins,  elle  n’a  été  conservée  que  pour 
les  troupes  en  Algérie  et  pour  les  bataillons  alpins,  et  il  a été  décidé 
que  les  troupes  seraient  cantonnées  en  temps  de  guerre  ou  qu’elles 
bivouaqueraient,  si  le  cantonnement  était  impossible. 

Il  est  certain  que  la  supjiression  de  la  tente-abri  allège  le  fan- 
tassin (le  poids  de  la  tente-abri  du  modèle  réglementaire  dans 
l’armée  française  est  de  1 kg.  820,  loi'sque  la  toile  est  sèche),  il  est 
certain  aussi  qu’au  point  de  vue  militaire,  le  bivouac  présente  des 
avantages  sur  le  campement  sous  tentes  ; mais  d’un  autre  côté,  il 
faut  compter  avec  les  dangers  que  le  bivouac  fait  courir  à la  santé 
du  soldat.  Dans  les  prochaines  guerres,  en  raison  du  cbilTre  con- 
sidérable des  effectifs  des  armées,  en  raison  do  la  nécessité  de  con- 
centrer les  armées  sur  certains  points  pour  livrer  bataille  ou  pour 
assurer  le  ravitaillement  jiar  les  voies  feri-ées,  il  sera  le  jilus  sou- 
vent impossible  de  cantonner  les  troupes,  le  bivouac  redeviendra 
donc  la  règle  générale. 

On  voit  que  les  arguments  en  faveur  de  la  tente-abri  sont  au 
moins  aussi  puissants  que  ceux  qui  ont  été  produits  contre  elle;  la 
meilleure  preuve  des  difficultés  de  la  question  est  fournie  pai‘  ce 
fait  qu’en  Allemagne  et  en  Autriche  on  a adopté,  depuis  quelques 
années,  une  tente-abri  analogue  à celle  que  nous  avons  cru  devoir 
abandonner. 

B.  Coiisidératio7is  générales  mtr  les  lentes.  Description  des  princi- 
paux tjipes  de  tentes  en  usatje  dans  les  armées.  — Les  conditions 
que  doit  remplir  une  tent(!  varient  beaucoup  suivant  l’usage  auquel 
elle  est  destinée. 

î Lne  tente  (pie  le  soldat  trans|)orlc  doit  être  avant  tout  très 
légère. 

Les  tentes  destinées  .Y  former  des  camps  d’une  certaine  durée 
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doivent  être  assez  grandes  pour  assurer  un  cul)e  d’air  suffisant  aux 
hommes  qui  y sont  retenus  [>ar  le  mauvais  temps,  faciles  àventilei', 
solides,  en  état  de  résister  aux  vents,  alors  même  ([n’ils  soufllenl 
en  tempête. 

Lorsque  les  tentes  sont  destinées  à abriter  des  blessés  ou  des 
malades,  elles  doivent  être  encore  beaucoup  plus  grandes  et  jilus 
solides;  nous  ne  nous  occuperons,  dans  ce  chapitre,  que  des  tentes 
utilisables  pour  le  campement  des  troupes,  nous  réservant  d(‘ 
décrire  plus  loin  les  tentes  qui  sont  destinées  à servir  d’abri  à des 
blessés  ou  à des  malades  (Cb.  xvi). 

On  se  ligure  volontiers  que  sous  une  tente,  alors  qu’on  n’est  séparé 
de  l’atmosphère  extérieure  que  par  une  toile,  l’encombrement  n’est 
pas  à craindre;  cela  ne  serait  vrai  que  si  la  toile  de  la  tente  était 
toujours  sèche  et  par  suite  perméable  à l’air.  Dès  que  la  toile  esl 
humide,  et  pour  cela  la  rosée  du  matin  est  suffisante,  sa  perméa- 
bilité à l’air  diminue  considéi'ablement;  en  temps  de  pluie  elle 
devient  tout  à fait  imperméable  (voir  p.  4UG)  ; si,  de  plus,  il  fait 
froid,  si  le  soldat  ferme  les  orifices  pouvant  donner  accès  à l’air 
extérieur,  l’encombrement  peut  très  bien  se  produire.  Il  faut  donc 
se  préoccuper  du  cube  d’air  dont  chaque  homm.e  dispose  dans 
une  tente  et  des  moyens  d’assurer  la  ventilation. 

Les  tentes  qui  sont  exposées  à la  radiation  solaire  s’échauffent 
beaucoup,  et  deviennent  inhabitables  dans  les  pays  chauds.  Poul- 
ies tentes  destinées  aux  malades  on  peut  remédier  à cet  inconvé- 
nient à l’aide  de  doubles  parois  avec  matelas  d’air  intermédiaire, 
mais  cela  augmente  le  poids  et  le  prix  des  lentes;  pour  les  tentes 
de  campement  il  faut  exiger  du  moins  qu’on  puisse  soulever  les 
parois  sur  deux  cotés  opposés,  et  dans  une  assez  grande  étendue; 
le  courant  d’air  (|ue  l’on  produit  ainsi  rend  la  chaleur  beaucoup 
moins  pénible  parce  qu’il  entraîne  la  vapeur  d’eau  provenani,  <le 
la  transpiration  et  de  la  respiration  et  (pi’il  active  réva[)oration  de 
la  sueur. 

En  Europe,  on  emploie  généralement,  pour  recouvi'ir  les  tenles. 
la  toile  de  chanvre  ou  de  lin;  en  Amériipie,  on  jiréfère  le  coton, 
qui  est  moins  cher,  moins  ])erméable  et  qui  se  rétracte  moins. 
Les  tissus  rendus  imperméables  à l’aide  d’endiiils  de  caoutchouc 
ou  de  gutta-percba  ne  jiermetlraienl  pas  la  veulilalion  nalurelle,  la 
respiration,  peut-on  dire,  de  la  lente,  ils  doivent  donc  être  écai-lés 
com[)lètement;  il  n’en  est  [>as  de  même  de  ceux  qui  sont  rendus 
im[)erméables  à l’eau  tout  en  restant  perméables  à l’air  (voir  p.  iOo)  ; 
la  [lerméabilité  |)our  l’air  de  ces  lissus  s('cs  ('sl  diminuée,  mais 
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leur  iinpcrméiihililé  pour  l’eau  est  augmenléc;  do  plus,  alors 
mémo  qu’ils  oui  élé  soumis  poiidanl  longtemps  à l’aclion  de  la 
pluie,  ces  tissus  ne  deviennent  [)as  complètement  imperméables  à 
l’ail’. 

La  couleur  de  l’étolTe  cpii  sert  à conl’ecüonnor  la  lente  n’est  pas 
indilTérente;  dans  les  pays  chauds,  il  y a avantage  à se  servir 
d’étoflès  de  couleur  blanche  [)our  les  motifs  indicpiés  dans  le  cha- 
pitre relatif  au  vêtement;  dans  les  pays  froids,  il  y aurait  au  con- 
traire avantage  à se  servir  d’étoffes  de  couleur  sombre.  Il  est  bon, 
lorsqu’on  n’a  pas  trop  à se  préoccuper  du  poids,  ni  du  prix  de  la 
tente,  de  douhlei-  la  toile  avec  une  étoffe  de  laine  bleue.  On  utilise 
ainsi,  contre  la  chaleur,  la  propriété  de  la  couleur  blanche  sur  la 
surface  externe  de  la  tente;  la  doublure  en  laine  protège  contre  h' 
froid;  la  lumière  tamisée  ])ar  le  tissu  de  laine  est  moins  vive  et  la 
couleur  bleue  est  un  obstacle  au  passage  des  rayons  calorifiques 
(Morache,  op.  cit.,  2®  édit.,  p.  382). 

C.  Tentes  de  marche.  — La  tenle-ahri  française  se  compose  : 

1“  D’une  pièce  de  toile  de  1 m.  70  de  long  sur  1 m.  (>()  do  large. 


Fig.  1 16.  — Tente-abri  dressée  avec  deux  toiles. 


garnie  sur  trois  côtés  de  boutonnières  et  de  boutons  qui  ](ermet- 
tent  de  fassemblei’  avec  des  toiles  semblables. 

2“  D’un  montant  en  bois  de  t m.  20  de  liant,  en  deux  morci'aux, 
avec  une  virole  d’assemblage  en  fer-blanc.  Une  dos  oxirémités 
du  montant,  amincie  à cet  effet,  est  introduite,  quand  on  dresse 
la  tente,  dans  une  des  boutonnières  rigides  qui  existent  aux  angles 
su|)érieurs  de  la  toile. 

3°  D’une  corde  et  de  trois  petits  jiiipiets  en  bois. 

Le  poids  de  la  tente-abri,  (pie  le  soldat  jiorle  roulée  à la  partie 
supérieure  et  sur  les  côtés  du  sac,  le  monlant  et  les  picpiels 
attachés  avi'C  la  corde  sur  b'  côté  gamdie,  est  d(‘  I kg.  820 
quand  la  lente  est  sèche,  de  2 kg.  500  au  moins  fpiand  elb»  ('st 
mouillée. 

La  tente-abri  réglementaire  n’est  en  réalité  (pi’iine  moitié  de 
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tente;  pour  dresser  la  lente,  il  faut  que  deux  soldats  réunissent,  en 
les  boutonnant,  les  deux  toiles  dont  ils  sont  jiorteurs;  les  deux 
montants  soutiennent  la  tente  comme  le  montre  la  figui’e  14G,  les 
petits  piquets  servent  à fixer  les  bords  inférieui's  de  la  toile  dans 
le  sol  et  à tendre  les  cordes  qui  sont  fixées  aux  angles  supérieurs 
des  toiles.  La  tente  ainsi  di*essée  mesure  1 m.  70  de  long  sur 
1 m.  GO  de  large. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  se  coucher  en  travers,  la  largeur  de 
la  tente  étant  insuffisante  et,  couchés  en  long,  s’ils  sont  de  grande 
taille,  les  extrémités  inférieures  sont  à découvert. 

Quatre  hommes  peuvent  réunir  leurs  toiles  et  former  ainsi  une 
tente  de  3 m.  40  de  long,  plus  confortable  et  qui  abrite  mieux  contre 
la  pluie. 

Le  meilleur  système,  d’après  M.  le  médecin  inspecteur  Morache, 
consiste  à réunir  six  pièces  de  toile  pour  former  une  tente  de 
O m.  10  de  long,  sur  1 m.  GO  de  large. 

Il  n’y  a pas  à se  préoccuper  du  cube  d’air  quand  la  tente  est 
ouverte  à ses  deux  extrémités,  il  faut  veiller  seulement  à ce  que 
les  hommes  ne  ferment  pas  ces  deux  extrémités  avec  des  toiles 
libres.  H arrive  souvent  que  six  hommes  s’entassent  sous  une  tente 
formée  avec  quatre  toiles  et  se  servent  des  deux  autres  toiles  pour 
fermer  les  issues;  s’il  jileut  et  si,  par  conséqueni,  la  toile  devient 
imperméable,  le  cube  d’air  est  réduit,  dans  ces  conditions,  à 0“%  713 
[lar  homme! 

Un  officier  français,  M.  Waldéjo,  a proposé,  en  18G9,  une  tente- 
abri  formée  de  deux  losanges  de  toile  de  2 m.  de  coté,  réunis  par 
une  double  rangée  de  boutons  et  de  boutonnières.  Dressée,  cette 
tente  représente  une  pyramide  triangulaire  de  1 m.  41  de  hauteur, 
ayant  pour  base  un  carré  de  2 m.  de  côté;  elle  suffit  au  besoin 
pour  abriter  quatre  hommes  et  elle  ne  nécessite  ipi’iin  seul  mon- 
tant central.  Quatre  hommes  construisent  une  tente  de  4 m.  de 
long  sur  deux  de  large.  Les  losanges,  les  boutons  et  les  bouton- 
nières sont  disposés  de  façon  à se  prêter  à toutes  les  combinaisons 
de  nombres  pairs,  tout  en  donnant  une  fei-metui'e  hermétique.  Avec 
cette  tente,  les  hommes  ont  un  abri  fermé,  de  ]dus  la  tente  est  de 
0 m.  21  plus  haute  que  la  tente-abri  ordinaire  (Michel  Lévy  (d 
Boisseau,  op.  cil.).  La  fermeture  bermétiipie  est  [ilutôt  un  inconvé- 
nient qu’un  avantage,  d’autre  part  la  tente  Waldéjo  jièse  plus  (jiu* 
la  tente-abri  ordinaire. 

La  tente-abri  adoptée  depuis  peu  dans  l’armée  allemande  se 
compose  d’un  morci^au  d’une  étoflè  brune  imperméable  de  1"’*,'3(): 
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CO  inorcoau  d’étonb  est  {^'■ariu  do  huit  IhuiLoiis  ou  aluuiiuium,  do 
huit  houtounibros  ot  d’œillots  aux  oxtréiuilos  pour  fixer  la  tonte  au 
sol. 

l’endaiit  la  marche,  le  soldat  peut  se  servii-  do  la  toile  de  toute 
pour  se  garantir  contre  la  pluie,  des  cordons  permettent  de  l’atta- 
cher au  cou  et  à la  taille;  au  l)ivouac  il  j)eut  s’envelopper  dedans 
pour  dormir. 

Chaque  homme  porte  sur  son  sac  un  montant  en  trois  morceaux 
et  trois  petits  [)iquets  de  hois.  Deux  hommes,  en  boutonnant  leurs 
toiles  de  tentes,  peuvent  se  [)rocuror  un  abri,  plusieurs  hommes  ou 
une  escouade,  en  réunissant  leurs  toiles,  ont  à leur  disposition  une 
tente  confortable. 

L’augmentation  de  la  charge  provenant  de  la  tente-abri  est  de 
1 kg.  500  par  homme  (Revue  militaire  de  V étranger,  1888,  p.  382, 
et  journal  le  Temps,  28  juin  1892). 

Nous  empruntons  à la  Revue  du  Cercle  militaire  (20  août  1893) 
la  description  de  la  nouvelle  tente  portative  de  l’armée  austro- 
hongroise. 

La  toile  de  tente,  de  coton  hriin  foncé,  est  constituée  par  deux 
triangles  équilatéraux,  se  touchant  pai’  un  de  leurs  côtés  et  for- 
mant un  losange  de  2 m.  de  côté. 

A l’un  des  angles  obtus  du  losange  se  trouve  une  ouverture 
elliptique,  garnie  d’un  anneau  de  cuivre  maintenu  [lar  des  rivets, 
et  dont  la  forme  correspond  à j>eu  [)rès  aux  dimensions  moyennes 
du  fourreau  de  la  baïonnette. 

Les  deux  côtés  adjacents  à cet  angle  et  un  troisième  côté  encore 
jiortent,  le  long  du  bord,  chacun  neuf  ti‘Ous  d’olive  également 
espacés.  Devant  cluujue  trou,  et  à quehpies  centimètres  vers  l’in- 
térieur de  la  toile,  est  cousu  solidement,  au  moyen  de  fils  de 
cuivre,  un  bouton  olive  en  hois. 

Au  deuxième  angle  obtus,  ainsi  qu’aux  deux  angles  aigus  et  sur 
le  milieu  des  deux  côtés  déterminés  par  ces  trois  angles,  se  trouve 
un  cordon  solidement  fixé  à l’étoffe. 

Lnfin  la  toile  est  garnie  sur  ses  quatre  côtés  d’une  bande  de  cuir 
de  0 m.  04  de  largeur.  Un  cordon  court  également  le  long  do  la 
plus  courte  diagonale. 

IjO  pi([uet  de  tente  est  en  hois  de  frêne  verni  de  0 m.  01  de 
grosseur  sur  0 m.  275  de  longueur. 

Le  su|)port  ou  montant  de  tente  est  formé  d<'  six  morceaux 
cylindri(pjes  du  môme  hois,  de  0 m.  02  de  diamètre  sur  0 m.  30  de 
longueur.  Quatre  d’entre  eux  sont  coupés  <'ii  siflhd  à leurs  d('ux 
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extrémités  et  sont  munis  d’une  douille  étamée  qui  jiermet  de  les 
réunii’.  Les  deux  derniers  morceaux  sont  dis|)Osés  comme  les 
premiers  à l’un  des  bouts  seulement,  à l’autre  bout  ils  sont  ferrés 
en  pointe. 

La  corde  de  tente  est  longue  de  2 m.  50  et  a ses  deux  extré- 
mités garnies  de  fit  retors. 

Tout  sous-officier  ou  soldat  armé  d’uu  fusil  ne  porte  (ju’une 
toile  de  tente  et  trois  piquets.  Ces  derniers  sont  renfermés  dans  un 
chilTon  et  placés  dans  la  toile  de  tente  qui,  pliée  à la  grandeur  du 
sac,  est  portée  sous  sa  patelette. 

Si  l’on  doit  marcher  sans  sac  et  emporter  les  tentes,  on  fixe  la 
toile  et  les  piquets  au  moyen  de  la  courroie  de  marmite,  aux 
bretelles  des  cartouchières. 

Le  poids  de  ce  matériel  est  de  1 kg.  170. 

Les  hommes  non  armés  de  fusil  portent  en  outre,  chacun,  trois 
morceaux  de  support  et  la  corde  de  tente  enroulée  autour  des 
piquets.  Leur  charge  s’élève  ainsi  à 1 kg.  470. 

Normalement  une  tente  est  constituée  au  moyen  de  quatre 
toiles.  Les  tentes  de  deux  toiles  ne  sont  employées  qu’exception- 
nellement  dans  les  terrains  très  irréguliers.  Les  tentes  d’officiers 
sont  toujours  de  ce  genre. 

Quand  le  tem]is  est  chaud  et  sec,  on  peut  former  de  grandes 
tentes  qui  abritent  chacune  un  demi-peloton. 

Les  tentes  à deux  toiles  forment  une  pyramide  régulière  à hase 
quadrangulaire,  dont  les  côtés  ont  2 m.  de  long,  ce  qui  donne 
4"'^  de  surface  couverte  poui-  loger  deux  hommes,  et  au  besoin 
trois,  avec  leur  équipement;  la  hauteur  de  la  pyramide  est  d’en- 
viron 1 m.  50. 

Pour  dresser  la  tente,  un  homme  tienl  son  fusil  verticalement,  la 
haïonnette  au  canon  munie  de  son  fourreau;  son  camarade  coiffe 
ce  fourreau  des  deux  toiles  de  tente  boulonnées  sur  un  de  leurs 
cotés  au  moyen  des  olives.  Le  côté  non  boutonné  forme  l’entrée. 
La  corde  de  tente  sei-t  à fournil-  un  ap|Hii  pour  résister  au 
vent. 

Le  support  s’emploie  de  la  môme  manièri'  que  le  fusil,  mais 
celui-ci  est  |ilus  stable. 

Les  tentes  à ipiatre,  six,  liuil  loiles,  etc.,  |)résentenl  une  séi-ie 
de  facettes.  On  les  étalilil,  en  disposant  toul  près  l’une  de  l’autre, 
deux,  trois,  quatre,  etc.,  lentes  à deux  loiles,  de  fayon  à ce  que  les 
loiles  voisines  soient  mainhmues  par  un  seul  et  môme  piipiel. 
L’imlrée  l'sl  méiumée  à un  aiu»le  ou  sur  l’un  des  grands  côtés. 
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Le  règicinoiil  interdit  rétal)lissement  de  tentes  |>onr  les  ])etits 
postes,  les  gTtind’gardes  et  les  réserves  d’avant-postes. 

Les  troupes  cliargées  de  la  garde  du  camp,  des  convois,  etc.,  ne 
doivent  pas  se  servir  du  fusil,  mais  bien  des  su|>])orts  pour  installer 
leurs  tentes. 

l. <es  hommes  auxrpiels  l’emploi  des  tentes  est  interdit  peuvent 
se  servir  des  toiles  en  guise  de  manteaux,  en  les  jetant  sur  leurs 
épaules  et  en  les  boutonnant  par  devant  au  moyen  des  olives,  [)uis 
en  se  faisant  un  capuchon  au  moyen  de  l’angle  aigu  de  la  toile 
ramené  sur  la  tête.  Encore  ceci  n’est-il  ]>as  permis  aux  vedettes, 
sentinelles,  ])atrouilles,  etc. 

Enfin  la  toile  de  tente  peut  être  employée  comme  couverture  ou 
comme  oreiller.  11  est  interdit  de  s’en  faire  un  manteau  pendant 
les  marches. 

11  nous  paraît  inadmissible  qu’on  utilise  les  fusils  pour  soutenir 
les  tentes.  En  cas  d’alerte  un  soldat  doit  toujours  avoii’  son  fusil 
sous  la  main,  et  d’autre  part  le  fusil  (jui  sert  à soutenir  la  tente 
peut  facilement  se  détériorer,  se  j'ouillei’,  surtout  si  on  le  laisse 
plusieurs  jours  en  place. 

Dans  l’année  hollandaise,  on  em|»loie  une  tente-abri  qui  a à peu 
près  les  mêmes  dimensions  que  la  tente  française,  l’étoffe  en  est 
Foncée  et  imperméable:  la  toile  de  lente  est  soutenue  à l’aide  des 
fusils  en  guise  de  bâtons  de  tentes;  une  toile  cirée  couvre  le  sol 
de  la  tente;  pendant  les  marches  cette  toile  cirée  peut  être  utilisée 
en  guise  de  manteau. 

Pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  l’armée  américaine  a fait  usage 
d’une  tente-abri.  A l’armée  du  Potomac  chaque  soldat  était  muni 
d’un  morceau  d’une  étoffe  imperméable  on  jmncho,  qui  était  utilisé 
comme  manteau  pendant  les  marches  ou  comme  moyen  d’abri  dans 
les  cam()s.  Deux  punebos  réunis  Formaient  lente;  le  punebo 
présenlait,  vers  sa  |)artie  centrale,  une  fente  par  laquelle  le  soldat 
passait  sa  têle  (juand  il  voulait  se  protégei'  contre  la  pluie  [»endanl 
la  marche  (Michel  Lévy  et  E.  Boisseau,  op.  cil.). 

1).  Antres  tentes  utilisées  pour  le  campement  des  troupes. — Dans 
l’armée  française  on  se  sert  de  la  lente  qui  (‘st  connue  sous  les 
noms  de  tente  conir/ue,  de  tente  marabout,  on  de  tente  à seize 
(lig.  147).  Cette  tmite  mesure  (>  m.  de  diamèire  à la  base,  (^t 

m.  de  haut;  elle  se  fixe  au  sol  à l’aide  de  deux  rangées  de 
piquets;  son  |»oids  est  de  .^7  kilogr.,  sa  capacité  de  dU"’“;  si  l’on 
songe  f|u’il  faut  déduire  de  C(î  cubi^  d’air  l’espace  occupé  jiar  les 
hommes,  fiar  leur  équipement,  par  les  sacs  de  paille  et  les  coiivm- 
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t.ures,  on  voitquo  lorsqu’on  moi,  K)  liominos  danscetto  tcnlo,  il  v a 
véritahlemenl,  enconibroinenl,  In  cnbo  d’air  se  réduil  à au  plus 
|iar  homme. 

La  toile  de  la  tente  s’arrèle  à un  pied  du  sol  environ  et  se  h'i- 
mine  par  une  pièce  de  loile  iirossière,  dite  toile  à pourrir^  (|ui 
tombe  verticalement  ou  obliquement  et  ([u’on  peut  relever  ou 
enterrer.  On  creuse  aulour  de  la  tente,  enire  l*es  deux  ranj^ées  de 
piquets,  une  rigole deslinée  à récoulement  de  l’ean  de  |)luie,  et  l’on 
rejette  une  partie  de  la  terre  sur  la  toile  à pourrir. 


Fig.  147.  — Tente  conique  ou  marabout. 


Le  renouvellement  de  l’air  se  fait  par  deux  |)ortes  o|»i)Osées  et 
par  le  chapiteau,  qui  est  en  bois  percé  de  trous. 

Un  râtelier  d’armes  est  placé  autour  du  mât  central. 

La  tente  conique  donne  peu  de  prise  au  vent  et  elle  a le  grand 
avantage  d’être  solide,  mais  le  cube  d’air  est  peu  considérable,  pour 
une  tente  aussi  grande  et  aussi  lourde;  primitivement  elle  élail 
destinée  à 16  hommes;  toutes  les  fois  qu’on  l’a  utilisée  pour 
le  campement  des  ti’Oiqies,  on  a constaté  qu’on  ne  |)ouvait  pas  y 
mettre  plus  de  10  hommes,  sans  observer  les  accidenis  qui  accom- 
pagnent d’ordinaire  l’encombrement;  d’autre  part  l’inclinaison 
des  parois  est  telle  qu’on  ne  peut  tenir  (bdiout  qu’à  la  partie  cen- 
trale de  la  tente. 

Les  hommes  doivent  se  couclu'r  la  lèb'  loiirnée  vers  la  paroi 
de  la  tenle;  s’ils  se  coucbaieiil  en  sens  opposé,  ils  res])irerai('nf 
l’air  déjà  vicié  par  la  r(‘spirali()n  de  leurs  voisins. 

iM.  Guilloux  a apporté  les  modifications  suivantes  à la  tenb' 
coniipie,  dans  le  but  d’augmeiib'r  sa  capacité  el  de  permelire  la 
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station  verticale  dans  une  étendue  plus  jurande.  Huit  tringles  en 
fer,  articulées  après  le  mâtcenti’al,  viennent  prendre  [)oint  d’appui 
à leur  extrémité  libre  sur  la  toile,  et  la  maintiennent  à distance  du 
màt  central,  la  tente  |)rend  par  suite  une  forme  octogonale  (fig.  148). 
La  virole  sur  laquelle  viennent  s’articuler  les  tringles  en  fer 
s’élève  ou  s’abaisse  par  un  mécanisme  très  simple,  de  solde  (|u’on 
jieut  à volonté  tendre  la  toile  ou  la  détendre;  cette  disposition  est 
excellente;  en  effet  la  toile  se  rétrécit  beaucoup  quand  il  |)leut, 
et  si  la  toile  est  trop  tendue,  les  piquets  sont  arrachés.  Le  cube 


Fig.  1 18.  — Tente  octogone  do  Guillonx,  à mât  centcal,  avec  chapeau  d’aération. 

Armature  en  fer  creux. 


d’air  est  sensiblement  augmenté,  et  l’on  peut  se  tenir  debout  dans 
une  grande  partie  de  la  tente. 

Le  même  résultat  serait  obtenu  en  suspendant  à l’extrémité  du 
mit  un  cerceau  qui  tiendrait  la  toile  à distance;  il  serait  facib'  de 
diminuer  ou  d’augmenter  la  tension  de  la  toile  en  élevant  ou  en 
abaissant  le  cerceau. 

La  tente  elli|)tique  à deux  mâts  ou  lente  Taconnet  n’est  plus 
employée.  Elle  comiiorte  deux  montants  verticaux  de  2 m. 
réunis  par  une  tra^mrse  horizontale  de  2 m.  environ.  L’espace 
elliptiipie  circonscrit,  sur  le  sol  mesure  G m.  de  long  sur  4 m.  30 
de  large.  Il  y a deux  portes  0|)posées  pouvant  être  mainbumes 
ouvertes. 

Cette  teide  pèse  30  kilogr.  et  mesure  24"'®;  elle  donne  beaucoup 
de  prise  au  vent  qui  l’emporte  ou  l’abat  facilemeid;  c’est  ce 
grave  inconvénient  qui  expli(]ue  son  abandon. 

La  lente  de  conseil  o\i  de  quartiers  généraux  est  une  tente  coni(pie 
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avec  UH  màl,  central  garni  de  j’ayons  en  bois  (|iii  mainliennenl  la 
toile  à distance;  rasjiect  est  celui  de  la  tenle  conique  modifiée  par 
M.  Gui  Houx. 

La  tente  de  marche  d’officier  est  en  forme  de  bonnet  de  police, 
(die  mesure  2 m.  de  long  sur  1 m.  de  large  et  1 m.  70  de  hau- 
leur;  elle  est  soutenue  ]>ar  deux  montants  inclinés  qui  .suppor- 
lent  une  traverse  horizontale;  la  traverse  porte  à sa  jiartie 
nujyenne  une  armature  en  cuivre  munie  de  deux  douilles  dans 
lesquelles  pénètrent  les  montants.  Cette  tente  est  ])eu  spacieuse  et 
surtout  peu  stable. 

La  figure  149  représente  une  tente  qui  peut  être  utilisée  par  les 


Fig.  MO. 


officiers  dans  les  pays  chauds  (Guilloux)  ; la  tente,  en  forme  de 
bonnet  de  police,  avec  deux  mâts,  est  surmontée  d’une  toile  qui 
l’abrite  contre  les  rayons  du  soleil  et  qui  augmente  de  beaucoup  sa 
solidité.  La  tente  est  en  effet  maintenue  par  une  double  rangée  de 
|)iquets. 

La  toile  intérieure  est  doublée  de  toile  ou  de  laine  bleue. 

Dans  l’armée  anglaise  on  fait  usage  de  la  tente  marquise,  (pii 
ressemble  beaucoup  à notre  tente  de  conseil,  et  d’une  lente  circu- 
laire à un  mât,  analogue  â notre  tente  conique. 

Le  major  Rhodes,  quia  écrit  sur  les  tentes  un  imjiortant  ouvrage, 
a inventé  des  tentes  d’un  modèle  original.  La  charpente  de  ces 
tentes  se  compose  de  l'oscaux  ou  d’autres  tiges  llexibles  (jui  sont 
fixés  au  sommet  do  la  tente  dans  un  chapiteau  de  bois  et  (jui 
viennent,  jiar  leur  autre  extrémité,  s’implanter  dans  le  sol,  après 
avoir  passé  â différentes  bailleurs  (Mitre  des  cordes  entrelacées  qui 
les  maintiennent  à la  même  distance.  Le  major  Rhodes  a fait  cons- 
truire trois  espèces  de  tentes  d’a|)rès  ce  système  : la  tente  d’Iuj- 
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|)ital  (c’esi  le  plus  ii;Taii(l  modèle),  la  Iculc  de  campagne  et  laleiiLe 
de  garde.  (Michel  Lévy  etE.  Hoisseaü,  op.  cil.  ) 

Dans  l’armée  allemande  il  existe  deux  modèles  de  lentes  : l’un 
pour  l’infanterie,  l’autre  pour  la  cavalerie  et  l’artillerie;  la  tente 
d’infanterie  est  une  lente  coniijuc  qui  a une  grande  analogie  avec 
celle  de  l’armée  française;  elle  est  destinée  à 15  ou  18  hommes;  la 
tente  de  l’artillerie  ou  de  la  cavalerie  est  une  tente  à deux  mâts 
verticaux  de  1 m.  80  de  haut,  avec  faîtière  transversale  de  2 m.  40 
de  long.  Sur  le  sol,  cette  tente  est  en  forme  de  fer  à cheval;  la 
porte  unique  est  située  du  côté  de  l’extrémité  non  arrondie. 

On  utilise  rarement  ces  tentes  dans  l’armée  allemande;  le  can- 
tonnement a été  la  règle  générale  jusipi’ici  jiendant  les  manœuvres. 

Dans  l’armée  austro-hongroise  on  emploie  la  tente  ilu  capitaine 
Theurekauf;  c’est  une  tente  à un  mât,  de  4 m.  de  haut,  qui  cir- 
conscrit sui'  le  sol  un  espace  de  7 m.  90  de  long,  sur  G m.  60 
de  large;  aux  deux  extrémités  existent  des  jiortières  triangulaires. 

Aux  Etats-Unis,  on  se  sert  de  la  tente  dite  en  coin  et  de  la  tente 
dite  en  cloche.  La  tente  en  coin  {lhe  loedge-tent)  a 2 m.  10  de  long, 
2 m.  60  de  large  et  2 m.  10  de  hauteur  ; elle  est  analogue  à notre 
tente-abri,  mais  plus  grande. 

La  tente  en  cloche  {the  bell-lenl)  est  une  tente  conique  à un  seul 
mât,  munie  de  deux  portières  et  d’une  ouverture  placée  sur  un 
des  cotés. 

Au  camp  de  Krasnoe-Sélo  ou  em[)loiedes  tentes  de  forme  cari'éi', 
recouvertes  de  toile;  la  charpente  de  ces  tentes  se  com[)Ose  d'un 
mât  central  et  de  quatre  jiieux  latéraux;  elles  mesment  2 m.  10 
de  côté  et  sont  destinées  chacune  à 15  hommes. 

E.  Installation  des  camps  sous  lentes,  choix  de  I enijdacement ; 
mesures  à prendre  pour  prévenir  Vinfeclion  du  sol.  — Les  camps 
sous  tentes  sont  loujours  des  camps  temporaires  ([ui  parfois  ne  soni 
installés  que  pour  un  ou  deux  jours;  dans  ces  conditions  il  <‘st 
évident  qu’on  ne  peut  |»as  éludiei’  l’emplacement  du  caiu[»  avec  le 
même  soin  (|ue  celui  qui  est  destiné  à un  camp  baraqué,  il  faul 
seulementse  préoccuper  de  canijier.  surun  terrain  si'C  et  découvmt, 
près  d’une  localilé  où  l’on  trouveune  eau  de  bonne  ipialité,  â proxi- 
mité des  bois,  si  la  chose  est  possible,  afin  <pie  h's  soldats  |uiissenl 
se  procurer  du  bois  [lour  faire  cuire  leurs  aliments.  S’il  exish'  mu* 
rivière  ou  un  ruisseau  â proximité,  on  jirendra  h's  mesures  déjà 
indiquées  pour  empêcher  la  pollulionde  l’eau  au  niveau  des  |)oinls 
où  l’on  ira  puisi'r  l’eau  [»our  les  besoins  du  camp. 

La  (piestion  de  l’approvisionm'inent  du  camp  en  eau  potable  est 
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une  (les  plus  im[)ortantes  et  une  des  plus  difficiles  à r(3Soudre.  On 
prendra  des  mesures  rigoureuses,  dès  rélahlisseinent  du  camp,  pour  ' 
(|ue  les  sources  et  les  puits  qui  se  trouvent  à proximité  ne  soient 
pas  souillés.  Dans  certains  cas  il  est  nécessaire  de  faire  venir  de 
l’eau  d’assez  loin  dans  des  tonneaux,  enfin  on  a la  ressource  de 
filtrer  l’eau  ou  de  la  faire  bouillir. 

Dans  les  pays  palustres  on  aura  soin  d’établir  les  camps  sur  les 
hauteurs,  en  évitant  les  bas-fonds  et  les  bords  des  rivières. 

On  déterminera  avec  soin  l’emplacement  des  latrines  ou  fouil- 
lées. 

Les  camps  qui  ne  sont  occupés  que  pendant  quelques  jours 
sont  en  général  très  sains  ; il  n’en  est  jias  de  même  lorsque  les 
troupes  séjournent  pendant  des  semaines  ou  des  mois  sur  le  même 
emplacement.  L’expérience  démontre  que,  dans  ce  cas,  les  camps 
s’infectent  pres(|ue  infailliblement,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et 
surtout  la  fièvre  typhoïde  trouvent  là  un  milieu  extrêmement  favo- 
rable à leur  développement  épidémique. 

« C’est  à l’infection  du  sol  par  un  séjour  prolongé  des  masses 
buinaines  qu’est  dû  l’ancien  précepte  des  généraux  romains  de 
faire  changer  fréquemment  l’emplacement  des  camps.  » (L.  Colin, 
'l’raité  des  malad.  épid.) 

« Les  épidémies  nées  dans  les  camps,  surtout  dans  les  camps 
temporaires,  sont  en  somme  relativement  rares.  Devenus  perma- 
nents, ces  camps  accumulent  en  eux  et  autour  d’eux  quelques-uns 
des  inconvénients  des  demeures  fixes  de  la  cité  ; privé  de  tout 
[lavage,  rarement  drainé,  le  sol  s’imprègne,  plus  rapidement  (jue 
celui  des  villes,  de  cette  masse  de  détritus  organiques  engendrés 
par  les  agglomérations  humaines.  » (L.  Colin,  De  la  fièvre  typhoïde 
dans  l’armée, /2ec.  mém.  méd.  müit.,  1877.) 

Scrive,  danssa  relalionde  la  campagne d’Orient,  insiste  beaucoup 
sur  le  danger  des  campements  prolongés  et  cite  de  nombreux  faits 
qui  témoignent  de  la  nécessité  de  changer  souvent  l’enijilacemenl 
des  camps. 

Baudens  estimait  que  les  tentes  ne  devaient  pas  rester  plus  de 
quatre  jours  sur  le  même  emplacement.  I 

Pendant  la  campagne  de  Tunisie  on  a ou  fréquemment  l’occasion 
de  constater  que  c’étaient  les  troupes  qui  stationnaient  le  plus  i{ 
longtemps  sur  les  mêmes  points  qui  fournissaient  le  plus  grand  i 
nombre  de  malades.  (Czeunicki,  Arch.deméd.  müit.,  t.  IL  — Coustan,  i 
De  Tébessa  à Kairouan,  même  Rec.,  t.  1.)  i 

i\l.  le  D‘‘  J.  Marty  a cité,  dans  un  travail  intitulé  : Campement  i: 
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prolongé  et  fièvre  typhoïde,  des  faits  très  intéressants  observés  par 
lui  au  Ki-eider  (province  d’Oran);  il  nous  montre  la  fièvre 
typhoïde  apparaissant  dès  que  le  campement  se  prolongeait  sur  un 
môme  point,  disparaissant  dès  qu’on  changeait  l’emplacement  du 
camp.  {Gazelle  des  hôp.,  août  et  septembre  1891.) 

L’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a sévi  en  1885  au  camp  du  Pas- 
des-Lanciers  et  dont  l’histoire  a été  écrite  par  M.  le  médecin  prin- 
cipal Duchemin  est  un  exemple  remarquable  de  ces  épidémies  des 
camps  et  de  la  rapide  extension  qu’elles  peuvent  prendre.  {Arch. 
de  méd.  niüil.,  1886,  t.  VII,  p.  145.) 

Au  mois  de  mai  1885,  on  réunit  au  camp  du  Pas-des-Lanciers  des 
troupes  formant  la  division  de  réserve  du  Tonkin;  ces  troupes,  cons- 
tituées par  des  bataillons  venus  de  différents  points  de  la  France, 
formaient  un  effectif  d’environ  8 500  hommes.  L’état  sanitaire  fut 
d’abord  assez  satisfaisant;  mais,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
une  grave  épidémie  de  fièvre  typhoïde  sévit  sur  ces  troupes; 
l’évacuation  du  camp  fut  décidée  le  19  juillet;  en  74  jours,  dit 
M.  Duchemin,  il  y eut  2 902  entrées  à l’hôpital  et  sur  ces  2 902 
malades  122  succombèrent,  la  plupart  à la  fièvre  typhoïde. 

Au  camp  du  Pas-des-Lanciers  le  sol  est  constitué  par  des  roches 
lie  calcaire  compacte  recouvertes  de  marnes  ou  do  calcaires  mar- 
neux très  durs.  Au  premier  abord  cette  dureté  du  sol  semblait 
favorable  au  jioinl  de  vue  hygiéniijue,  mais  de  nombreuses 
fissures  faisaient  communiquer  la  surface  avec  les  couches  de 
marne  sous-jacentes,  dans  lesquelles  circulait  la  nappe  d’eau  sou- 
terraine; d’autre  part,  le  sol,  par  sa  dureté,  se  prêtait  mal  aux  tra- 
vaux d’installation  du  camp. 

Les  tinettes  mobiles  i{ui  avaient  été  commandées  n’ayant  pas  été 
l»rôtes  à temps,  ou  établit  des  fosses  fixes;  or  la.  nappe  d’eau  sou- 
terraine n’est  qu’à  2 m.  40  de  profondeur  et  l’eau  de  boisson  était 
puisée,  soit  dans  un  puits  creusé  dans  le  camp,  soit  dans  une 
source  voisine;  il  jiaraît  bien  probable  ijiie  les  matières  fécah's  des 
tosses  fixes  ont  réussi  à s’infiltrer,  par  une  fissure,  jusijue  dans  la 
nappe  d’eau  d’où  l’on  tirait  l’eau  de  boisson  et  à la  souiller.  Ajou- 
tons ipi’iin  des  bataillons  venait  de  Lorient  où  régnait  la.  tièvri' 
typhoïde  et  qu’il  avait  envoyé  à l’hôpital,  le  liMidemain  de  son 
arrivée,  trois  malades  atteints  de  cette  maladii'. 

Les  hommes  étaient  logés  sons  des  tentes  coniques;  au  début 
on  avait  mis  douze  hommes  par  lente,  mais  dans  ces  conditions, 
on  constatait  le  matin,  en  entrant  dans  les  lentes,  une  mauvaise 
odeur;  on  réduisit  le  nombri*  des  hommes  à dix  par  tente. 
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Cetl(>  é[)i(lémio  monl;ro  bien  la  nécessité  d’une  bonne  installation 
(les  latrines  dans  les  cain|)s,  nous  reviendrons  un  pou  plus  loin  sur 
ce  point. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  lièvi-e  typhoïde'  |)eut  prendre  un  pareil 
développement  clans  les  camps  sous  tentes,  comment  se  fait-il 
c|ue  les  médecins,  lorscpi’une  épidémie  de  fuivre  typhoïde  vient  à 
éclater  dans  une  caserne,  prescrivent  de  faire  camper  les  troupes 
atteintes?  La  réponse  est  bien  simple  : il  faut  (jue  les  trouj)es  sur 
les(|uelles  sévit  l’épidémie  changent  de  milieu,  il  faut  Cju’elh's 
évacuent  la  caserne  contaminée  c[ui  doit  être  désinfectée,  et  comme 
on  n’a  pas,  en  général,  d’autre  casernement  dis[)onible,  on  fait 
camper  les  troupes;  il  arrive  souvent  cgie  de  nouveaux  cas  de  fièvre 
typhoïde  se  développent  dans  le  premier  campement  choisi,  ce 
c{ui  n’a  rien  de  surprenant,  puisc|ue  la  fi(>vre  ty|)hoïde  pouvait 
exister  à l’état  d’incubation  chez  un  certain  nombre  d’hommes,  au 
moment  du  départ;  après  avoir  envoyé  ces  malades  à l’injpital,  il 
faut  alors  ejuitter  le  premier  campement  pour  s’installer  dans  un 
deuxième. 

Il  est  dangereux  d’occuper  un  camp  qui  vient  d’être  évacué  par 
d’autres  troupes  ; on  a vu  plus  d’une  fois  des  épidémies  de  fièA’re 
typhoïde  ou  de  dysenterie  se  propager  de  cette  manière;  le  fait  a 
été  constaté  notamment,  à plusieurs  reprises,  pendant  l’épidémie  de 
fièvre  typhoïde  de  Tunisie. 

Pour  installer  un  camp  sous  tentes,  on  détermine  d’abord  le 
front  de  handièi-e,  les  tentes  sont  ensuite  dressées  en  rangées 
parallèles  à ce  front  et  en  files  ‘ plus  ou  moins  profondes  suivant 
l’étendue  du  front  de  handière. 

L’espace  accordé  à chaque  homme  dans  un  camp  est  générah'- 
ment  trop  restreint.  En  F rance,  on  calcule  l’espace  occupé  par  les 
lentes  à raison  de  par  fantassin  et  2"'",  50  par  cavalier,  ce  qui 
est  insuffisant. 

Pour  que  les  conditions  de  salubrité  soient  remplies,  il  faudrait 
que  les  tentes  soient  séparées  entre  elles  par  un  espace  égal  au 
moins  à une  fois  et  demie  leur  diamètre.  (Michel  Lévv  et.  Boisseau, 
0/7.  cil.) 

Pour  dresser  une  tente  dans  de  bonnes  conditions  il  faut  com- 
mencer par  couper  les  herbes,  s’il  en  existe;  on  lassi^  ensuite  le  sol, 
il  ne  faut  jamais  le  creuser;  a[)i’ès  avoir  dressé  la  tente,  on  creuse 

I.  En  Inrines  de  camiicmenl-  on  donne  le  nom  de  raïu/ées  de  Icnics  aux  lignes  de 
lenlcs  parallèles  an  fronL  de  bandière  et  ceini  de  files  aux  lignes  de  Icnles  qui  lui 
sont,  perpendiculaires. 


CAMPS  SOUS  TENTES 


;i7o 

autour  uu('  rigolo  [»our  l’ocoulemoul,  dos  oaux  |)luvialos;  l’oau  (|ui 
tombe  dans  colto  rigolo  doil  pouvoir  s’écouler  on  suivant  la  ponb» 
naturelle  du  terrain. 

Il  fautveiller  à ce  que  les  tentes  soient  largement  ouvertes  pon- 
dant la  journée;  on  a conseillé  de  faire  abattre  les  tentes  de  temps 
en  temps  pour  les  dresser  ensuite  sur  les  mômes  em[)lacements  ; la 
mesure  est  bonne,  quand  il  fait  beau;  la  lumière  qui  pénètre  mal 
dans  les  tentes,  a une  action  assainissante  incontestable  et,  en  abat- 
tant les  tentes  pendant  quelques  heures  dans  la  journée,  on  lui 
[xuTnet  d’exercer  cette  action  ; mais  on  ne  remédie  ainsi  qu’en  par- 
tie à l’infection  du  sol  (jui  se  produit  [)resque  nécessairement,  au 
bout  de  ([uebjiu'  temps,  dans  un  camp  sous  tentes;  il  ne  suffit  donc 
pas  d’abattre  les  tentes,  il  faut  changer  souvent  l’emplacemenl 
des  camps. 

F.  Couchage.  — Dans  les  camps  sous  tentes  la  paille  de  cou- 
cbage  est  une  cause  d’infection  non  douteuse. 

En  France,  o kilogr.  de  paille  sont  alloués  à chaque  homme  et 
renouvelés  tous  les  lo  jours;  si  cette  paille  est  simplement  rejetée, 
pendant  le  jour,  le  long  des  parois  do  la  tente,  si  l’on  piétine  des- 
sus, elle  se  transforme  rapidement  en  un  véritable  fumier. 

Lorsque  la  jiaille  est  longue,  on  jieut  en  faire  des  paillassons 
semblables  à ceux  dont  se  servent  les  maraîchers  pour  recouvi'ir 
leurs  châssis;  pendant  le  jour  on  roule  les  paillassons  dans  la 
tente  et,  si  le  temj)s  le  permet,  on  les  expose  au  grand  air  el  au 
soleil. 

Lorsque  les  soldats  campent  dans  des  tentes  coniques,  on  leur 
donne  des  paillasses  et  des  couvertures;  pendant  la  journée,  pail- 
lasses et  couvertures  doivent  être  ex|)Osées  au  grand  air. 

l^a  paille  decouebage  hors  d’usage  devrait  toujours  être  brûlée; 
cette  mesure  est  indispensable  au  moins  en  cas  d’épidémie. 

G.  Feuülées.  — Déjà  au  temps  de  Moïse  le  danger  de  l’infeclion 
des  cam|)s  par  les  matières  fécales  était  connu,  il  était absolumenl 
défendu  de  déposer  des  excréments  dans  l’intérieur  du  canq). 

« Vous  aurez,  dit  Moïse  aux  Hébreux,  un  lieu  hors  du  cani|)  où 
vous  irez  pour  vos  besoins  naturels  et  portant  un  bàlon  pointu  à 
voli'e  ceinture;  lors(pie  vous  voudrez  vous  soulager  vous  fei'ez  un 
trou  en  rond  (pie  vous  recouvrirez  delà  terre  sorlie  du  trou,  après 
vous  être  soulagés;  ainsi  vous  aurez  soin  que  votre  camp  soit  pur 
et  sain  et  qu’il  n’y  [laraisse  rien  ipii  le  souille.  » (Deuléronome, 
citation  emprunlée  à Michel  Lévy  et  Doisseau,  op.  cil.,  p.  49.) 

Dans  les  cam|is  et  les  bivouacs  l’emplacement  des  lalrines  (>st 
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lixé,  dans  l’armée  française,  à 60  m.  en  avant  du  front  de  bandière 
et  à 60  m.  en  arrière  de  la  dernière  rangée  de  tentes. 

Pendant  longtemps  les  lati'ines  ont  été  préparées  do  la  manière 
suivante  : on  creusait  une  gi-ande  fosse  de  1 m.  50  de  |)rofondeur  ; 
au-dessus  do  cette  fosse  un  madrier  soutenu  par  deux  fourclies 
formait  siège  : on  masquait  la  fosse  à l’aide  de  murs  de  gazon  et 
de  branchages,  d’où  le  nom  de  feuülées  donné  aux  latrines  des 
camps;  tous  les  jours  on  recouvrait  les  matières  d’une  couche  de 
terre;  lorsipie  la  fosse  était  remplie  jusqu’à  1 m.  environ  de  la 
surface,  on  la  comblait  et  on  en  creusait  une  autre  à coté. 

Darcet  proposa,  en  18.54,  d’apporter  à ces  fosses  des  modifica- 
tions qui  ne  supprimaient  pas  leur  principal  inconvénient,  à savoir 
que  la  plupart  des  hommes  ne  s’en  servaient  pas  (Darcet,  Annales 
d’hygiène  puhl.,  i.  XII,  P’°  série,  p.  -390).  Les  bords  des  fosses 
s’affaissaient,  devenaient  glissants,  le  siège  ne  présentait  pas  la 
solidité  désirable  et  le  soldat  qui  avait  la  crainte  légitime  de  tom- 
ber dans  la  fosse,  allait  à côté;  les  abords  de  la  fosse  se  garnis- 
saient rapidement  et  la  fosse  restait  vide. 

Nous  avons  toujours  fait  remarquer  depuis  1884,  dans  notre 
cours  d’hygiène  du  Val-de-Gràce  qu’il  serait  bien  préférable  de 
remplacer  ces  fosses  par  de  simples  sillons  étroits,  mais  profonds, 
qui  seraient  comblés  fréquemment.  C’est  le  procédé  de  Moïse  un 
peu  perfectionné. 

Une  circulaire  ministérielle  du  22  août  1889  a réglementé  cette 
manière  de  faire  et  a prescrit  d’établir  les  feuillées  pendant  les 
grand’haltes  et  les  bivouacs  dans  les  conditions  suivantes  ; 

La  feuillée  doit  consister  en  un  sillon  de  la  largeur  du  fer  de  la 
pelle  réglementaire,  et  aussi  profond  que  la  pioche  permet  de  le 
creuser.  La  terre  de  déblai  est  rejetée  à 0 m.  3U  à droite  et  à 
gauche  dn  sillon  assez  étroit  pour  (jue  l’homme,  ajirès  avoir  mis 
les  pieds  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  soit  comme  à cheval 
sur  la  fosse,  où  tomberont  les  urines  comme  les  matières  fécales. 
Avant  de  quitter  la  feuillée,  les  hommes  doivent  faire  tomber  un 
peu  de  terre  sur  les  matières  qu’ils  viennent  d’y  déposer,  ce  qu’ils 
peuvent  faire  avec  le  pied,  en  utilisant  les  déblais  déposés  sur  les 
côtés. 

On  creusera  autant  de  sillons  que  l’eirectif  le  rendra  nécessaire, 
et  on  les  prolongera  de  jour  en  jour,  s’il  en  est  besoin. 

La  circulaire  prescrit  en  outre  de  jeter  deux  fois  par  jour  dans 
les  tranchées,  de  la  terre,  des  cendres  et  du  sulfate  de  fer  ou  du  lait 
de  chaux;  nous  aurons  à nous  occnper  plus  tard  des  di(ïérentes 
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siibslaaces  uliliséos  [)Our  la  (Icsiiifeclioii  des  maliùros  fôcali's,  nous 
ii’avons  donc  pas  à insister  actnellcinent  sur  ce  point;  nolons  sen- 
h'inent  (jnc  la  terr('  sèche  est  un  excellent  désintectant  des  matièia's 
fécales. 

(Jnand  les  sillons  sont  à moitié  reni[)lis,  on  les  c-oinhle  avec  de 
la  terre  et  l’on  en  creuse  d’autres.  Pendant  la  nuit  une  lanteriu' 
doit  indiquer  remplacement  des  sillons. 

Lorsque  les  camps  doivent  avoir  une  certaine  durée,  il  est  indis- 
pensable d’installei’  des  tinettes  mobiles  en  nombre  suflisant  et  à, 
proximité  des  baraques,  alin  que  tes  bommes  u’bésitent  |»as  à s’v 
rendre  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Nous  décrirons  plus  tard  les 
tinettes  Goux  (Cb.  xix),  (pii  [leuvent  rendre  dans  ce  cas  de  très 
grands  services  et  nous  verrous  comment  ces  tinettes  doivent  éli'e 
installées. 

11  est  indisjtensable  aussi  de  placei-  de  distanci'  en  distanci',  a 
proximité  des  tentes,  des  urinoirs,  loujours  bien  entendu  dans 
l’bypothèse  (juele  camp  doit  avoir  une  certaine  durée. 

Ijes  fumiers  provenant  des  cbevaux  sont  aussi  une  cause  d’infeo 
lion  du  sol,  il  ne  faut  pas  les  laisser  séjourner  dans  les  cam[is. 

II.  Cuisines.  — Dans  les  camps  (]ui  ne  sont  installés  que  (lour 
une  durée  très  courte,  les  marmites  sont  placées  sur  de  simples 
tranchées  dans  lescpielles  on  fait  un  feu  de  bois. 

La  note  ministérielle  du  21  juillet  1 881),  sur  l’enqiloi  du  nécessain' 
Boutbéon,  donne  les  conseils  suivants  pour  l’installation  des  four- 
neaux de  campapne  : 

Toutes  les  fois  (jue  l’on  Irouvera,  les  matériaux  nécessaires,  b\s 
fourneaux  seront  construits  au-dessus  du  sol,  au  moyen  de  deux 
rangées  de  pierres  ou  de  briipies  placées  parallèbunent,  le  foyer 
ayant  (Miviron  0 m.  20  de  baub'ur,  sur  0 m.  lo  de  larg('ur.  l^i  l’on  a 
plusieurs  fourneaux  à établir,  on  les  rap|irocbe  de  bdb'  sorti'  (pu' 
les  petits  murs  intérieurs  servent  d('  su()|)orls  communs  aux 
marmites  de  deux  fourneaux  contigus. 

A défaut  de  malériaux  permettant  de  surélever  les  fourneaux, 
on  creusera,  dans  le  sol,  des  Irancbées  profomb's  deO  m.  20  environ 
('1  largi's  de  0 m.  lü;  on  les  tei’a,  parallèles  (d  rap[)rocbées  b'  plus 
po.ssible,  pour  diminuer  le  travail  des  cuisinii'i's. 

H impoide  ipie  les  founu'au.x  soient  orii'iités  de  manière  à ètri' 
ouverts  du  ci'ité  du  vi'iit  el  adossés  à un  mur  ou  à un  talus  c, outre 
lequel  on  élablit  des  cbeminées  d’appi'l  d('  0 m.  'lO  de  bauteiir 
(‘-nviron,  a vec  ib's  pierres,  des  briipu's,  ou  des  mottes  de  gazon. 

Le  meilleur  gi'OupeuK'nt  des  marmites  l'st  de  trois  ou  qualri'  par 
Lavehan,  llyg.  niilit.  37 
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Fourneau;  lorscju’ou  rcHinit  moins  de  trois  marmites,  la  consom- 
mation de  combustible  est  beaucoup  trop  Forte,  au-dessus  de 
([uatre  marmites  le  chaulTage  n’est  jias  assuré  dans  toutes  les 
marmites. 

Lorsque  les  camps  doivent  avoir  queb[ue  durée,  on  peut  perFec- 
tionner  ces  cuisines  de  la  manière  suivante  : six  fourneaux  sem- 
blables à ceux  qui  viennent  d’ètre  décrits,  sont  construits  suivant 
les  rayons  d’un  cercle  au  centre  duquel  s’élève  une  cheminée  en 
briques.  Autour  de  la  cheminée  centrale  on  installe,  avec  des 
perches  et  de  la  toile  goudronnée,  un  grand  champignon  de  8 m. 
de  diamètre  environ  (jui  met  la  cuisine  à l’abri  de  la  pluie,  on 
garnit  le  sol  d’asphalte  ou  on  te  pave  le  mieux  possible,  enfin  on 
construit  un  petit  mur  d’enceinte  avec  des  briques,  des  pierres  ou 
des  mottes  de  gazon.  On  avait  construit,  en  1871,  au  camp  d(* 
lloc(juencourt,  une  cuisine  de  ce  modèle  qui  fonctionnait  très  liien 
(cuisine  Dauthcville). 

111.  Cantonnement.  — Le  cantonnement  peut  être  défini  : le 
logement  momentané  des  troupes  chez  l’habitant. 

xVprès  l’adoption  de  la  tente-abri  dans  l’armée  française  on  avail 
renoncé  complètement  au  cantonnement  en  campagne,  les  troupes 
n’étaient  cantonnées  que  pendant  les  routes  en  temps  de  paix;  la 
suppression  de  la  tente-abri  a eu  pour  conséquence  le  retour  au 
cantonnement. 

D’après  le  règlement  sur  le  service  en  campagne  du  26  octobre  1 883, 
l’établissement  des  troupes  dans  les  cantonnements  doit  être  aussi 
fréquent  que  possible. 

Lorsque  l’armée  est  couverte  à grande  distance,  les  cantonne- 
ments sont  étendus  de  façon  à assurer  aux  hommes  des  abris  con- 
venables et  à éviter  l’encombrement. 

Dans  le  voisinage  de  l’ennemi  ou  lorsqu’il  est  nécessaire  d’opéi-er 
des  concentrations,  les  cantonnemenis  sont  resserrés;  on  ne  laisse 
aux  habitants  que  leurs  chambres  à coucher,  d’où  ils  ne  doiveni 
jamais  être  délogés,  tout  le  reste  de  la  superficie  couverte  est 
utilisé  à raison  d’un  homme  pour  2"'^  environ. 

IjO  règlement  du  28  mai  1895  sur  le  service  des  armées  en  cam- 
pagne prévoit,  outre  le  canlonnement  ordinaire  : le  cantonnement 
d'alerte  et  le  cantonnement-bivouac. 

Lorsqu’une  troupe  se  trouve  très  près  de  rennemi  on  l'inslalle 
au  cantonnement  d’alerU'. 

A cet  etTet,  on  utilise  de  préférence  les  rez-de-chaussée  et  on 
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réunit  les  trou|)es,  par  Frarlions  constituées,  dans  de  grands  locaux 
(|u’on  éclaire  la  nuit. 

Les  portes  <les  habitations  occupées  sont  maintenues  ouvertes; 
au  besoin  on  prati(]ue  des  issues.  su|)plémentaircs.  Les  rues  sont 
éclairées  pendant  la  nuit,  s’il  y a lieu. 

Les  hommes  couchent  tout  habillés,  prêts  à prendre  les  armes, 
les  cavaliers  à côté  de  leurs  chevaux,  les  officiers  au  milieu  de 
leur  troupe. 

Si  la  situation  le  comporte,  les  chevaux  peuvent  rester  sellés  et 
bridés,  et  être  réunis  dans  des  cours,  sur  des  places,  etc. 

Lorsque  les  ressources  du  cantonnement  ne  permettent  pas 
d’abriter  la  totalité  des  troupes  qui  l’occupent,  celles-ci  s’installent 
en  cantonnement-bivouac. 

A cet  effet,  cha(pie  corps  ou  fi'action  de  corps  utilise  aussi  com- 
plètement que  possible  les  locaux  mis  à sa  dis[>osition  ; les  frac- 
tions qui  ne  peuvent  y trouver  place  bivouaejuent  dans  les  cours 
et  jardins  attenant  à ces  locaux,  ou  dans  leur  voisinage  immédial. 
Dans  aucun  cas  les  rues  et  chemins  ne  doivent  être  utilisés  ])Our 
le  bivouac. 

Dans  tous  les  corps  de  troupe  un  officier  et  des  sous-officiei-s 
(sergents-fouriâei’s)  précèdent  la  troupe  et  sont  chargés  de  pré}tarer 
le  campement. 

En  ariivant  dans  la  localité  dans  laquelle  doivent  cantonner 
les  troupes,  l’officier  commandant  le  campement  se  rend  à la  mairie 
et  se  fait  (h)nner  tous  les  renseignements  nécessaires,  il  assigne 
alors  à chaque  corps  ou  service  l’emplacement  qu’il  doit  occuper; 
les  fourriers  reconnaissent  les  maisons  dans  les  |)arties  qui  leur 
sont  assignées  et  inscrivent  à la  craie,  sur  la  porte  d’entrée,  le 
nombre  d’hommes  et  de  chevaux  que  la  maison  doit  abriter, 
ainsi  que  l’indication  de  la  fraction  à laquelle  ils  ap|)artiennent. 

Dans  chaque  localité  le  commandant  du  campement  reconnaît 
ou  fait  reconnaître  les  abreuvoirs,  les  endroits  où  les  hommes 
prendront  l’eau  et  ceux  oii  ils  devront  laver  leui'  linge. 

Le  chef  du  campemetit  du  sei’vice  de  santé  reconnaît  les  locaux 
qui  peuvent  être  alfectés  aux  ambulances  et  il  les  propose  pour 
cette  destiTiation  au  commandant  du  cam|)cmenl. 

Eu  Allemagne,  on  distingue  (juatre  sortes  de  cantonnements  : 

1“  Cantonnement  large  {Quarliere) , analogue  à nosgîtes  d’étapes. 
Des  homnu's  sont  couchés  et  souvent  nourris  par  l’habitant;  les 
‘ hevaux  sont  à l’écurie. 

2®  Cantonnement  ress(' rré  (en^^res  Kanlonnemenl)  ; on  ne  recherche 
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(iu’un  abri  pour  les  lrou])os  dans  tous  les  couverts  (pii  (>xislent.  T.a 
nourriture  n’(îst  plus  fournie  jiai-  l’habitani. 

3“  Cantonnement  plus  ressern;  encore  ipie  le  précédeni  [Alarm 
Quarlieré)\  les  troupes  restent. groupées  par  fractions  constiluéc's 
dans  de  grands  bâtiments  (églises,  granges)  et  [irètes  à prendre  les 
armes. 

4“  Un  cantonnement  mixte,  qui  est  une  combinaison  du  canlon- 
nement  resseri’é  et  du  bivouac  {Ortschaftlager). 

Lorsque  le  cantonnement  n’est  pas  trop  resserré,  les  troupes 
se  Irouvent  dans  de  meilleures  conditions,  non  seulement  qu’au 
bivouac,  ce  qui  va  sans  dire,  mais  même  que  dans  des  camps 
organisés  avec  les  tentes-abris.  Dans  les  cantonnements  le  soldai 
est  bien  abrilé;  il  peut  nettoyer  ses  effets  et  les  sécher,  s’ils  ont  été 
mouillés;  il  se  sert  du  fourneau  de  cuisine  de  son  hôte  pour  pré- 
parer ses  aliments,  sans  comptei-  (|ue  s’il  est  en  pays  ami  on  lui 
donne  souvent  des  légumes,  des  fruits,  un  peu  de  vin,  de  cidre  ou 
de  bière,  et  autres  suppléments  à sa  ration. 

Le  cantonnement  resserré  amène  un  encombrement  regrettable 
et  il  est  à désirer  qu’il  ne  se  prolonge  pas  trop  longtemps. 

De  plus  il  faut  veiller  avec  soin  à ce  que  le  soldat  ne  cantonne 
pas  dans  des  localités  où  régnent  des  épidémies  ou  dans  des  mai- 
sons habitées  [)ardes  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses. 

U a été  établi  à plusieurs  ro|)rises  (jue  des  soldats  avaient  con- 
tracté dans  les  cantonnements  le  germe  de  maladies  contagieuses '. 

L’officier  chargé  ducampemeni  doit  s’enquérir  de  l’état  sanitaire 
de  la  population  dans  les  localités  où  l’on  doit  cantonner  des 
Iroupes;  grâce  â la  loi  sur  la  déclaralion  obligatoire  des  maladies 
contagieuses,  il  sera  facile  aujourd’hui  d’obtenir,  en  France,  les 
renseignements  nécessaires. 

Lors()u’une  épidémie  règne  dans  une  localité,  on  ne  doil  |)as  y 
cantonner  d('  troupes,  mieux  vaut  les  installer  au  bivouac,  si  l’on 
ne  [)eut  pas  changer  le  lieu  du  cantonnement.  S’il  existe  seuh'- 
ment  quelqiu's  cas  de  maladies  contagieuses,  les  maisons  dans  les- 
(|Li('lles  se  tr(»uvent  les  malades  seront  consignées  à la  troupe,  ou 
imli(]uera  par  une  inscription  ti’ès  a|)[)arente  les  maisons  ainsi  con- 
signé('s,  surloul  (piand  il  s’agira  d’un  endroit  juiblic,  cabaret,  bou- 
ii(pies,  (de.,  dans  bupiel  un  grand  nombre  d’bomnu's  |)ourraienl 
<’dr('  amenés  à se  rendre.  Quand  il  s’agit  d’une  babilation  particu- 


I.  Kavii;ii.  OoiUril).  à l’élude  do  la  lièvre  typhoïde  dans  l’année,  Aveh.  de  med. 
mili/...,  iSSï,  l.  X,  p.  24I. 
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liùro,  l>ion  closo,  la  mosure  est  moins  négossaire,  il  suflit  ik' 
cantonner  aucun  homme  dans  cette  maison. 

L’instrucliou  ministérielle  du  dO  mars  J 895  sur  l'hygiène  des 
hommes  de  troupe  prescrit  les  mesures  suivantes  pour  les  canton- 
nements : 

« Ivn  arrivant  dans  la  localité  où  le  corps  dont  il  t’ait  jiartie 
doit  cantonner,  l’officier  commandant  le  (‘am|)ement  s’informera 
au|>rès  de  la  municipalité  ou,  à défaut,  auprès  (h^s  hahitants 
(pie  leur  situation  met  le  mieux  en  mesure  de  le  rens(>igner,  si  des 
épidémies  ou  épizooties  sévissent  ou  ont  sévi  récemment  dans  la 
commune. 

« 11  s’empierra  de  leur  nature  et  de  leur  degré  d’intensité;  il  se 
fera  indiijiier  d’une  manière  précise  les  maisons  et  locau.x  conta- 
minés, et  véritiera  ou  fera  véritier  par  les  sous-ofticiers  <pii  lui  sont 
adjoints  l’exactitude  des  renseignements  recueillis.  Il  n’hésitera 
pas  à distraire  complètement  de  la  répartition  du  cantonnement 
les  locaux  reconnus  infectés  ou  môme  suspects,  et  fei'a  ap|)oser 
aussitôt  à toutes  leurs  issues  des  inscrijitions  hieii  ap|)arentes  por- 
tant défense  d’y  laisser  pénétrer,  suivant  le  cas,  les  hommes  ou  les 
animaux  appartenant  à l’armée... 

« Il  sera  hon,  surtout  lorsque  le  pays  dans  leipiel  on  opère  laisse 
à désirer  au  point  de  vue  sanitaire,  d’adjoindre  au  campement  l’un 
des  médecins  du  corjis;  il  pourra  ainsi  préparer  toutes  les  proposi- 
tions que  paraîtra  (‘oni|)orter  la  situation.  » 

11  y a 1 ieu  aussi  de  prendre  des  mesures  pour  que  les  maladies 
contagieuses  (jui  se  produisent  dans  l’armée  ne  se  propagent  pas  à 
la  |)0])ulation  civile  dans  les  cantonnements. 

Si  une  maladie  éjhdémiipie  comme  la  fièvre  typhoïde  règne  dans 
un  corps  de  troupe  qui  doit  se  déplacer  on  ne  cantonnera  ])as  les 
hommes,  on  les  fera  camper. 

Lorsqu’un  cas  de  maladie  contagieuse  se  |U‘oduit  chez  un  soldat 
dans  les  cantonnements,  le  malade  doit  êlr('  envoyé  aussitôt  à l’hô- 
|»ital  le  plus  voisin  et  l’autorité  civile  doit  être  avertie,  afin  (ju’on 
puisse  prendi'e  les  mesures  de  désinfection  nécessaires  pour  éviter 
la  contagion. 


IV.  llivouAc.  — 11  arrivera  souvent  en  tenqts  de  guerre  que  h? 
cantonnement,  pour  des  raisons  déjà  exposées,  ne  sera  pas  pos- 
sible; on  en  sera  réduit  alors  au  bivouac. 

On  voit  (|ue  dans  cette  élude  du  logement  du  soldat,  nous  avons 
été  du  compliqué  au  simple,  après  la  caserne  la  haracpie,  après  la 
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baraque  la  tente,  aprq^  la  tente  le  cantonneinent  et  le  bivouac, 
dans  lequel  le  soldat  n’a  plus  que  les  abris  qu’il  peut  improviser. 

11  faut  choisir  pour  le  bivouac  un  terrain  sec,  abrité,  à portée 
des  ressources  en  eau,  en  bois  et  en  fourrage,  s’il  s’agit  d’un 
bivouac  de  cavalerie. 

11  est  bon  de  bivouaquer  sur  la  lisière  des  bois;  le  soldat  impro- 
vise des  abris  avec  des  branches  d’arbres,  on  a du  bois  pour  les 

feux  de  bivouac  et  pour 
la  cuisine,  enfin  on 
dissimule  facilement  à 
l’ennemi,  dans  ces  con- 

] i ditions  , les  mom'e- 

ments  des  troupes  et 
leur  effectif. 

En  été  et  dans  les 
pays  palustres,  on  bi- 
vouaquera sur  les  hau- 
teurs; nous  avons  si- 
gnalé déjà  à plusieurs 
reprises  les  dangers 
des  bas-fonds  humides 
et  marécageux. 

O 

Nous  n’avons  pas  à 
revenir  ici  sur  les 
règles  déjà  formulées, 
à propos  des  camps, 
au  sujet  de  l’eau  de 
boisson  et  des  feuil- 
léés. 

Le  bivouac  s’établit 
toujours  suivant  un 

type  régulier  dans  lequel  chaque  homme  a sa  place  marquée;  il 
importe  en  effet  que  les  différentes  unités  restent  constituées  el 
qu’on  sache  exactement  où  se  trouve  chaque  officier  et  chaque  soldat. 

Les  formations  diverses  pour  le  bivouac  des  troupes  en  France 
sont  décrites  dans  le  clia])itre  iv  du  règlement  du  2G  octobre  1883. 
Nous  donnons  ici  comme  exemples  : le  bivouac  d’un  bataillon 
d’infanterie  en  colonne  (fig.  IfiO),  et  le  bivouac  d’un  régiment  de 
cavalerie  en  ligne  de  bataille  (fig.  151). 

Dans  le  bivouac  du  régiment  d’infanterie  en  colonne,  les  cui- 
sines sont  installées  à 15  m.  en  dehors  des  emplacements  assignés 
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aux  sous-officiers  de  compagnie;  dans  le  l)ivouac  en  ligne,  les 
cuisines  sont  placées  à 15  m.  en  arrière  de  la  deuxième  ligne.  Les 
feuillées  sont  situées  à 00  m.  en  avant  du  front  de  l)andièi‘e  et  à 
()0  m.  en  arrière  de  la  dernière  ligne. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  llotli  et  Lex  (t.  Il,  p.  00)  les 
règles  suivies  dans  l’armée  allemande  pour  l’installation  des 
bivouacs,  règles  (jui  ont  plus  d’inlérèt  au  point  de  vue  militaire 
qu’au  point  de  vue  hygiénique. 

En  été  et  lorsqu’il  fait  beau,  le  bivouac  ne  présente  pas  d’incon- 
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vénients  s’il  est  passager;  il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  les  nuits 
sont  froides  et  surtout  lorsqu’il  })leut,  les  hommes  sont  couchés 
dans  la  boue,  leurs  vêtements  mouillés  ne  sèchent  plus  et  les  mala- 
dies a frigore  se  multiplient. 

On  a la  l'essource  d’allumer  des  feux  de  hivouac  lorsqu’on  n’e.st 
[las  trop  près  de  l’ennemi  et  qu’on  peut  se  procurer  du  l)ois  en 
quantité  suffisante;  les  hommes  se  couchent  autour  de  ces  feux. 

Lorsqu’il  fait  très  froid,  et  surtout  par  les  temps  de  neig(‘,  il 
faut  veiller  à ce  «jiie  les  soldats  qui  reviennent  des  tranchées  ou 
des  avant-postes  avec  les  extrémités  engourdies  par  le  froid,  ne 
s’approchent  pas  immédiatement  des  feux  en  rentrant  au  camp. 
Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’indiquer  les  mesures  à prendre 
dans  ce  cas  (p.  83). 
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HOPITAUX 


I.  Hôpitaux  militaires  permanents.  Historique.  — Différents  types.  — Grands 
hôpitaux  composés  de  bâtiments  à plusieurs  étages,  solidaires  les  uns  des 
autres.  — Hôpitaux  à petits  pavillons  séparés.  — Système  Tollet.  — Distri- 
bution, aménagement  intérieurs  d’un  pavillon  de  malades.  — Mobilier.  — 
Linge  et  effets  d’habillement  des  malades.  — Pavillons  des  contagieux.  — 
Locaux  accessoires. 

H.  Hôpitaux  baraqués.  Historique.  — Hôpitaux  baraqués  installés  à demeure. 
— Bai’aques  démontables  et  transportables.  — Baraques  Docker,  Ducker, 
Tollet,  Espitalier,  Olive. 

HL  Hôpitaux  sous  tentes.  Conditions  que  doivent  remplir  les  lentes  destinées 
à abriter  des  malades  ou  des  blessés.  — Tentes  Tollet,  Tortoise,  etc. 

IV.  Sanatoria  dans  les  pays  chauds. 

Les  considérations  relatives  au  choix  de  remplacement  et  au 
choix  des  matériaux  de  construction  qui  font  l’ohjet  du  cha- 
pitre XIII,  s’appliquent  aux  hôpitaux  comme  aux  casernes,  nous 
n’avons  donc  pas  à y revenir,  et  nous  jiouvons  aborder  immédia- 
tement la  description  des  diiïérents  types  d’hùpitaux. 

l^es  hôpitaux  militaires  peuvent  se  ramener  aux  types  suivants  : 
hôpitau.x  permanents  et  liopitaux  temporaires,  qui  se  divisent  eux- 
mêmes  en  hôpitaux  baraqués  et  hôpitaux  sous  tentes. 

1.  Hôpitaux  peiimanents.  — En  France,  la  créulion  des  hôpitaux 
militaires  a été  décidée  sous  le  ministère  de  Louvois;  mais  ces 
hôpitaux  ne  furent  installés  qu’après  l’édit  du  17  janvier  170S, 
qui  créait  51  hôpitaux  militaires  dans  les  villes  frontières  ou 
maritimes. 

-Vctuellement,  le  service  hospitalier  de  l’armée  française  est  régi 
par  la  loi  du  7 juillet  1877  sur  l’organisalion  des  services  hospi- 
tiiliers  de  l’armée  dans  h's  hôpilniix  militaires  et  les  hospices 
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civils,  par  1p  (lécret  du  1"  août  1870,  portani,  règlemont,  d’adnii- 
nistratioii  puliliqup  pour  rcxécution  do  la  loi  du  1 juillet,  1877,  cl 
par  le  décret  du  d féviaer  1880  sur  la  division  des  hospices  civils 
en  hospices  militarisés  ou  mixtes,  et  hosjtices  civils  jiropremeni 
dits. 

Dans  toutes  les  villes  où  la  garnison  est  d’au  moins  300  hommes 
et  où  il  n’existe  pas  d’hôpital  militaire,  l’hospice  civil  est  dit  mixte 
<)U  militarisé,  un  pavillon  ou  du  moins  des  salles  sjiéciales  sont 
alléctés  au  traitement  des  soldats,  le  service  est  fait  par  un 
médecin  de  l’armée.  Le  nomhi-e  des  lits  est  calculé  à raison  de 
4 pour  100  hommes  d’etléctif. 

Lorsque  la  garnison  ne  dépasse  |»as  300  hommes,  les  soldats 
malades  sont  traités  dans  les  hospices  civils  proprement  dits, 
mais,  autant  (]ue  possible,  dans  des  salles  spéciales  ‘. 

Les  hôpitaux  militaires  permanents  doivent  remplir  les  mêmes 
conditions  que  les  hôpitaux  en  général,  il  n’y  a là  rien  de  hieii 
spécial  ; nous  croyons  devoir  ce[)endant  passer  eu  revue  les  tvpes 
d’hôpitaux  les  plus  connus,  eu  insistant  sur  les  hôpitaux  mili- 
taires qui  ont  été  construits  dans  ces  dernières  années,  soit  eu 
France,  soit  à l’étranger.  11  est  indispensable  (ju’un  médecin  mili- 
taire soit  en  état  d’apprécier  un  hôpital  et  de  donnei’  son  avis 
motivé,  toutes  les  fois  qu’il  est  appelé  à se  prononcer  sur  les 
mesures  à prendre  pour  la  construction,  V appropriation  ou  Vamé- 
lioralion  des  bâtiments  des  hôpitaux  militaires  (note  ministérielle 
du  21)  juin  1883). 

A.  Grands  hôpitaux  composés  de  bâtiments  à plusieurs  étages  et 
solidaires  les  uns  des  autres.  — Les  plans  généraux  des  hôjiilaux 
ont  subi  les  mômes  phases  à jieu  près  que  ceux  des  casernes  ■;  ou 

1.  En  rlcliors  des  hôpitaux  militaires  généraux,  il  existe  en  France  et  en  Algérie 
lies  liô|)itanx  militaires  thermaux  : à llarèges,  à Amélie-les-llains,  à üourbonne,  ;i 
Vichy,  à Ilammam-Uira  (province  d’Alger),  ;i  Haminam-Meskouline  (province  de 
Constantine). 

2.  Consulter,  outre  les  Traités  généraux  d’hygiène  et  les  Traités  d’hygiène  mili- 
taire,les  ouvrages  on  mémoires  ipii  suivent:  Ilussox,  Elude  sur  les  hôpitaux,  Paris. 
1862.  — Cil.  Sahazin,  Essai  sur  les  hôpitaux,  Ann.  d’hyg.  publ.,  186S,  et  article 
Hôpital  in  Nouveau  Diction,  de  méd.  et  de  chir.  prati(|ues.  — .Iacquiîsiet,  Des 
hôpitaux  et  des  hospices,  Paris,  1868.  — Esse,  Die  Krankenhüuser,  llei’lin,  1868. — 
Virchow,  Ueber  l.azarethe  und  lîaraeken,  Itcriin,  IS’I. — Steimiehg,  Kriegs  Lazu- 
relhe  und  Baraeken,  Berlin,  1872.  — .1.  Sutiirhlanü  and  D.  Uai.ton,  Principes  of  Hos- 
pital conslruclions,  Thn  Lancel,  1874.  — Ciiassaone.  Ces  In'ipilaiix  sans  étages,  Paris. 
1878.  — Mouat  et  Snei.l,  Hospital  construction  and  management,  London,  I88;i.  — 
Fovillk,  De  la  conslriiclion  et  de  l’administration  des  hôpitaux,  Ann.  d’hygiène 
imld.,  isst.  — ItociiARD,  Rapport  sur  la  constriiclion  des  hôpitaux.  Société  de 
médecine  publique,  1883,  et  Hevue  d'hygiène,  1883,  p.  294.  — Ciiii.i.ON,  I.es  hô|iilaux 
militaires  en  Allemagne,  .Mémorial  de  l’oflicier  du  génie,  188.7.  2"  série,  1.  XL  — 
Le  nouvel  liôpifai  du  Havre,  Hernie  d'hygiène,  iss'l.  p.  ‘iOo.  — Tom.et,  Les  hôpitaux 
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a d’abord  consiruil,  de  grands  liôj)ilaux  avec  des  cours  intérieures, 
ou  bien  on  a installé  des  hôpitaux  dans  des  couvents  (pai  présen- 
taient cette  disposition  générale.  C’est  ainsi  que  l’hôpital  du  Val- 
de-Gràce  fut  installé  d’abord  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  cou- 
vent de  ce  nom  l’hôpital  militaire  de  Lille  dans  un  ancien 
collège  des  Jésuites,  etc. 

Le  type  Vauban,  mauvais  pour  une  caserne,  est  à rejeter,  à jdus 
forte  raison  pour  un  hôpital  qui  doit  présenter  des  conditions  de 
salubrité  plus  parfaites  encore  qu’une  caserne. 

On  a construit  ensuite  de  grands  hôpitaux  monumentaux,  com- 
posés d’une  série  de  bâtiments  à plusieurs  étages,  groupés  d’une 
façon  plus  ou  moins  heureuse.  Les  hôpitaux  de  Lariboisière,  à 
Paris,  et  de  Saint-Thomas  à Londres,  édifiés  à grands  frais,  appar- 
tiennent à ce  type. 

La  figure  lo2  représente  le  plan  général  de  l’hôpital  Lariboi- 


Fig.  152.  — Plan  d'ensemble  des  bû.timents  de  l'hôpital  Lariboisière,  à Paris. 


sière.  La  grande  cour  centrale  est  entourée  d’une  galerie  vitrée; 
des  deux  longs  côtés  de  cette  galerie  se  détachent,  à droite  et  à 
gauche,  10  grands  bâtiments  (5  de  chaque  côté)  à trois  étages. 
Les  services  accessoires  se  trouvent  dans  les  bâtiments  dej  la 
Façade  et  dans  les  bâtiments  situés  au  fond  de  la  cour. 

au  XIX”  siècle.  L’iiôpilal  civil  cL  mililaire  de  MoiiLpellier,  Paris.  1889.  — L'Iiôpilal 
Aulian-Moel  à Éperiiay,  Génie  sanitaire,  1894.  — L’hôpilal  militaire  de  Rome. 
Journal  italien  de  méd.  milil.,  mars-avril  1894,  et  Arch.  de  mcd.  milil.,  1894, 1.  XXIV. 
p.  272.  — Manicatide,  L’hôpital  milit.  de  Biicharcst,  Revue  d’hygiène,  20  août  1894: 
I.  Les  grands  jiavillons  A,  B et  G de  l’hôpilal  militaire  du  'Val-de-Gràcc  onl  cle 
construits  de  1839  à 1841.  Ces  pavillons  isoles  au  milieu  de  magniliques  jardins 
réalisaient  à réiioiiue  ofi  ils  ont  été  construits  un  très  grand  progrès  hygiénique. 
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L’hù[»ital  Saint-'riioinas  de  Londres  (fig-,  lo3)  est  situé  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  en  face  du  palais  du  Parlement;  il  se  com|iose 
d’un  long  bàtimeul  formant  façade  sur  la  rue  et  de  bâtiments  [ler- 
peiidiculaires  au  premier. 


Fig.  153.  — Plan  général  des  bâtiments  do  l’hôpital  Saint-Thomas  de  Londres. 

A ce  type  il  faut  aussi  rapporter  le  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris, 
riiopital  Clermont-Tonnerre  (hôpital  de  la  marine)  à Brest,  l’hôpital 
Blackburn,  près  de  Manchester. 

A l’hôpital  militaire  de  Woohvich  (fig.  154),  les  bâtiments  ont 
une  direction  perpendiculaire  à une  galerie  longitudinale,  qui  les 


Fig.  15J.  — Plan  général  de  l'hôpital  militaire  de  Woohvich  (Herbert  hospital). 

fait  communiquer  entre  eux;  les  jiavillons  n’ont  qu’un  étage,  ce 
qui  constitue  un  progrès. 

La  construction  de  ces  divers  hôpitaux  est  de  date  récente,  el 
quand  on  en  a tracé  les  plans,  on  croyait  hien  a^mir  satisfait  â 
toutes  les  nécessités  de  l’hygiène;  les  travaux  <[ui  ont  été  faits 
depuis  vingt  ans  sur  l’hygiène  hospitalière  ont  montré  qu’en  réalité 
les  plans  de  ces  hôpitau.x  étalent  très  défectueux. 

Les  grands  hôpitaux  à plusieurs  étages,  construits  pour  la  ])lu- 
part  en  pierres  de  taille,  renferment  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux infectables  ; tous  le.s* services  : salles  de  malades  et  services 
accessoires  sont  solidaires,  les  salles  d’isolement  des  contagieux, 
les  cuisines,  et  parfois  les  salles  d’autopsie  elles-mêmes,  se  Irouvenl 
dans  des  bâtiments  voisins  et  en  continnité  les  uns  avec  les  autres. 
Ces  petites  cours  ou  jardinets  qui  existent  eidre  les  bâliments 
sont  en  général  mal  venlilés,  mal  insolés,  parce  que  les  bâtiments 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Ces  hôpitaux  content  fort  cher;  le  prix  du  lit  â Lariboisière 
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a dépassé  11  000  francs;  à l’hôpital  Saiiil-Tliomas  il  a été  de 
21  000  francs  *. 

Enfin  médecins  et  chirurgiens  ont  constaté  que  les  hôpitaux  de 
ce  type  n'avaient  pas  rempli,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les 
espérances  qu’on  fondait  sur  eux. 

Les  hygiénistes  sont  aujourd’hui  d’accord  pour  dire  qu’un 
lio[)ital  doit  se  composer  d’une  série  de  pavillons  indépendants  les 
uns  des  autres,  et  appropriés  à l’usage  auquel  ils  sont  destinés. 

Les  constructions  massives  d’autrefois,  les  bâtiments  à deux  ou 
trois  étages,  solidaires  les  uns  des  autres,  doivent  faire  place  à des 
pavillons  séparés,  à un  étage,  et  à côté  des  pavillons  des  malades, 
il  faut  prévoir  dans  le  plan  d’un  hôpital  une  série  de  constructions 
pour  les  contagieux  et  pour  les  services  accessoires. 

On  a reconnu  aussi  qu’il  était  dangereux  d’accumuler  un  grand 
nombre  de  malades  dans  un  même  hôpital.  Ch.  Sarazin  demande 
(|u’on  ne  dépasse  pas  les  chiffres  de  500  à 800  lits.  D’après 
(hi.  Rochard  un  hôpital  ne  doit  pas  renfermer  plus  de  500  lits 
{Revue  d'hijgiène,  1883). 

Nous  allons  voir,  en  passant  en  revue  quelques-uns  des  hôpitaux 
construits  récemment,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  que  ces 
idées  ont  définitivement  prévalu. 

IL  Hôpitaux  à petits  pavillons  séparés.  — a.  Système  Tollet.  — 
En  France  et  à l’étranger,  on  a construit  dans  ces  dernières  années 
un  certain  nombre  d’hôpitaux  d’après  le  système  préconisé  par 
.\I.  l’ingénieur  Tollet  et  déjà  exposé  dans  cet  ouvrage  à propos  des 
casernes.  En  France,  nous  citerons  les  liôpitaux  de  Bourges  (hôpital 
militaire),  de  Saint-Denis^  du  Havre,  de  Montpellier. 

La  figure  155  donne  le  plan  général  de  l’hôpital  de  Bourges. 
Les  pavillons  de  malades,  au  nombre  de  12,  sont  construits  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres  sur  deux  lignes;  ils  se  composent  d’un 
simple  rez-de-chaussée  sans  étage,  une  piste  couverte  permet 
d’aller  d’un  pavillon  à l’autre  et  de  communiquer  facilement  avec 
le  bâtiment  B des  services  généraux  (cuisine,  pharmacie,  bains), 
(]ui  se  trouve  à la  partie  centrale.  L’aiîiphithéàlre  et  la  salle  des 
morts  (E)  sont  situés  loin  dos  j)aAnllons  des  malades. 

Le  plan  général  do  rhôpital  Saint-Jean-de-Dieu  de  Madrid  (sys- 
tème Tollet)  nous  paraît  excellent  (tig.  156). 


1.  Pour  comiaiU’c;  lo  pri.'i  du  lil  dans  un  liôpilal,  on  additionne  tontes  les  dépenses 
faites  pour  la  construction  de  cet  liôpilal  : achat  dn  terrain,  constrnc.lion  des  hàli- 
inents,  aménagement  intérieur,  et  on  <livise  le  total  ohtenn  ])ar  le  nombre  des  Ids 
(jne  doit  contenir  l’iiôpilal. 
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A l’entrée  de  l’hôpital  se  trouvent  deux  bâtiments  A A destinés 
à l’administration;  au  centre  le  bàlimeni  1)  est  occupé  par  les 
services  généraux  : cuisine,  dépense,  bains,  pharmacie;  ces  bâti- 
ments ne  sont  pas  du  type  Tollet,  qui  n’est  employé  que  pour  les 
pavillons  do  malades. 

Ces  derniers,  au  nombre  de  huit  (B,  C),  sont  placés  de  chaque 
côté,  parallèlement  entre  eux,  de  telle  sorte  qu’on  peut  leur  donner 


l-’if:.  150.  — Hôpital  inilitairn  do  Bourges.  AA.  Pavillons  d’cntréo,  jjostc,  cellules,  salle  de  i)olico. 
|•oncicrge.  — B,  Administration,  services  généraux.  — C,  Magasin.  — D.  Hangar  aux  voitures. 
— E,  Amphithéâtre.  Salle  des  morts. — Pavillon  1,  ol'liciers  (18  chamhres).  — Pavillon  2.  sous- 
officiers.  — Pavillons  8,  'i,  5,  9,  10,  11,  12,  pavillons  pour  chacun  .80  malades.  — Pavillon  0. 
logement  de  l'aumônier.  Chapelle.  — Pavillon  7,  logement  des  sœurs  hospitalières. — Pavillon  8. 
logement  des  infirmiers. 

à tous  une  bonne  orientation,  en  laissant  entre  eux  des  inter- 
valles suffisants.  Ces  pa\‘illons,  à simple  rez-de-cbaiisséo  pour  la 
chirurgie,  et  à rez-de-chaussée  surmonté  d’un  étage  pour  les  aulres 
services,  soni  reliés  entre  eux,  deux  à deux,  et  avec  te  bàtimeni 
tics  services  généraux,  au  moyen  de  ])istes  macadamisées  et  recou- 
vertes, mais  non  fermées.  Dans  les  pays  chauds  il  suffit  de  recou- 
vrir ces  pistes  avec  une  toiture  légère  soutenue  par  des  colonnes 
en  fonte;  dans  les  pays  tem]iérés  ou  froids  on  fermera  à l’aide 
d’une  paroi  vitrée  à la  partie  supérieure,  un  des  côtés  de  ces  gale- 
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lies,  afin  que  la  circulation  soit  possible  jiar  tous  les  temps,  et 
(jue  les  malades  et  les  infirmiers  qui  sont  obligés  d’aller  d’un 
point  de  l’hôpital  à l’autre,  ne  soient  pas  exposés  à se  mouiller  et 
à se  refroidir.  Il  importe  de  ne  pas  fermer  ces  galeries  sui-  les  deux 
côtés,  pour  ne  pas  rendre  les  pavillons  solidaires  les  uns  des 
autres.  Lorsqu’on  supprime  ces  galeries,  le  service  devient  difficile, 
très  pénible  en  hiver  pour  le  personnel  de  l’impital. 


Fig.  156.  — Hôpital. Saint-Joan-do-Dieu,  à Madrid.  — A,  Bâtiments  d’admiListratioii.  — BB,  Pavil- 
lons de  malades  à rez-de-cliaussée.  — CC,  Pavillons  do  malades  à étage.  — D,  Bâtiment  des 
services  généraux. — E,  Chapelle.  — F,  Service  mortuaire.  — G.  Pavillon  dos  contagieux. — 
II,  Écoles.  — I,  Ouvroir.  — J,  Préau  couvert.  — K,  Magasins.  — L.  Buanderie  et  séchoir.— 
MM,  Tentes.  — 00,  Galeries  do  communication.  — PP,  Prisons. 


Le  service  des  contagieux  est  bien  isolé  en  G,  dans  le  fond  de 
riiôpital;  il  se  compose  d’un  seul  pavillon,  mais  à côté  du  pavillon 
il  existe  un  espace  suffisant  pour  dresser  au  besoin  des  tentes  (M  M). 

Une  série  de  petits  bâtiments  isolés  servent  de  dépôt  mortuaire 
el  d’amphithéâtre  pour  les  autopsies  (F),  pour  les  magasins  (K), 
pour  la  buanderie  (L),  pour  le  promenoir  des  malades  (J);  en  F se 
trouve  la  chapelle. 
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Les  pavillons  sans  otage  sont  surélevés  au-dessus  du  sol,  à 
(loul)le  paroi,  avec  matelas  d’air  intermédiaire  (v.  page  307,  lig.  124). 

Dans  les  pavillons  qui  se  composent  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un 
étage,  la  distribution  est  la  suivante  : au  rez-de-chaussée  sont  dos 
promenoirs  fermés  ou  non,  des  réfectoires,  des  magasins,  des 
water-closets  et  des  urinoirs  (dans  une  annexe  à la  partie  moyenne). 

La  figure  137  représente  la  cou])e  d’un  pavillon  Tollet  avec  un 
étage,  on  A'oit  que  les  salles  qui  sont  à l’étage,  et  qui  sont  seules 


Fig.  157.  — Pavillon  Tollet  avec  un  (itage  (coupe). 


utilisées  pour  le  logement  des  malades,  présentent  la  forme  ogivale 
caractéristiijLie  des  constructions  Tollet. 

La  figure  138  représente  l’élévation  d’un  des  grands  côtés  d’un 
pa\illon  de  malades  à un  étage  de  l’hôpital  de  Monlpellier  et  la 
figure  139  donne  le  plan  de  l’étage  de  ce  pavillon. 

Les  cabinets  du  médecin  (c),  de  la  sœur  et  dos  infirmiers  (d,d,d), 
•se  trouvent  dans  le  veslilmle,  ainsi  que  l’office  (f).  A droite  et  à 
gauche  du  vestibule  s’ouvrent  les  salles  des  malades  (a, a)  qui  con- 
lienneiil  < hacune  20  lits  dans  la  salle  commune,  plus  (juatre  lits 
dans  deux  petites  chambres  (h,  h)  pour  malades  isolés. 

A 1 hôpital  d’Épernay  (le  dernier  construit  jiar  M.  Tollet),  il  existe 
aux  extrémités  des  pavillons,  dos  salles  de  jour  ou  réfectoires,  ce 
qui  nous  paraît  être  une  li'ès  heureuse  innovation. 
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Une  aniiexo  (lomianl  sur  le  vc.slil)ule,  donl,  elle  esl  sé|>aré(‘  par 
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contient  ; la  lisanerio  (e),  des  salles  de  bains  des  lavabos 

des  urinoirs  et  des  water-closels  (li,b). 

Des  trémies  (k,k),  qui  communiquent  avec  le  rez-de-cbaussée, 
|)ermettent  de  se  débarrasser  du  linge  sale. 

La  largeur  des  salles  est  de  7 m.  40  et  la  bauteur  de  la  voûte 
ogivale  de  O m.  50.  Le  cube  d’aii'  est  d’au  moins  40“’  par  malade 
et  la  ventilation  est  assurée  d’une  façon  très  complète. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  forme  ogivale  adoptée  ]>ar 
M.  Tollet  favorisait  la  ventilation  naturelle;  l’air  chaud  et  vicié 
s’échappe  facilement  ]iar  les  oritices  ménagés  à la  partie  supérieure 
de  l’ogive. 

Dans  certains  hôpitaux  Tollet  on  trouve,  aux  extrémités  des 
salles,  de  grandes  cheminées  à feu  libre  qui  cbaulTent  peu,  mais 
qui  concourent  très  utilement  à la  ventilation. 

Les  fenêtres  sont  opposées,  très  bien  placées  par  conséquent 
pour  assurer  la  ventilation  naturelle,  munies  d’impostes.  vSous 
chaque  lit  se  trouve  une  prise  d’air  munie  d’un  registre  que  l’on 
peut  ouvrir  ou  fermer  à volonté.  Des  fenêtres,  percées  dans  les 
pignons  et  au-dessus  du  vestibule,  là  où  l’ogive  subit  une  interru])- 
tion  (tîg.  158),  permettent  la  ventilation  longitudinale.  Dans  cer- 
tains pavillons  Tollet  la  ventilation  du  vestibule  est  assurée  pai' 
une  grande  cheminée,  ce  (jui  ne  paraît  |)as  indispensable. 

Dans  les  pays  cliauds  il  est  très  utile  d’installer  des  vérandas  sur 
les  deux  longs  côtés  ou  du  moins  du  côté  le  plus  exposé  au  soleil. 

Ln  hôpital  construit  dans  ces  conditions  nous  paraît  pi’ésenter 
toutes  les  garanties  de  salubrité  qu’on  est  en  droit  d’exiger.  Les 
premiers  hôpitaux  de  ce  ty|>c  étaient  froids,  difficiles  à chauflei', 
mais  nous  avons  vu  qu’en  construisant  des  pavillons  à douhb' 
paroi,  M.  Tollet  avait  remédié  à cet  inconvénient.  Ajoutons  qiuî 
les  hôpitaux  Tollet  sont  beaucoup  moins  coûteux  que  les  anciens 
hôpitaux.  D’après  Ch.  Sarazin,  le  prix  du  lit  dans  les  hôpitaux 
Tollet  sans  étage  est  de  1000  francs.  Le  piax  du  lit  dans  les  pavil- 
lons à étage  est  plus  élevé,  mais  on  reste  toujours  bien  loin  des 
prix  du  lit  dans  les  anciens  hôpitaux  monumentaux. 

h.  Autres  hjpes  d'hôpitaux  à petits  pavillons  séparés.  — On  a 
construit  dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  d’hôpitaux 
qui  n’appartiennent  pas  au  type  Tollet,  mais  <pii  se  coiu[)osent 
également  de  petits  pavillons  séparés;  il  nous  (\sl  impossible,  l)ieii 
entendu,  de  passer  en  revue  Ions  ces  bô])itaux,  nous  nous  conten- 
terons de  décrire  brièvement  ceux  (pii  nous  fiaraissent  présenter  b> 
plus  d’intérêt. 

L.vvEn.vN,  Uyg.  milil. 
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Le  lazaret  de  Tempelhof,  situé  dans  le  petit  village  de  ce 
nom,  à plus  de  3 kilom.  du  centre  de  Berlin,  a été  terminé  en 
1879.  Il  se  compose  d’une  vingtaine  de  bâtiments  indépendants,  en 
briques  rouges,  avec  des  jardins  dans  l’intervalle.  Il  y a .^04  lits; 
18'“®, 36  de  surface  bâtie  et  121'"®, 58  de  surface  totale  par  lit.  Les 
bâtiments  réservés  aux  malades  se  rapportent  à 3 types  : 

1"  Blocks  à deux  étages  sur  un  rez-de-cbaussée  (L,  M,  N,  O), 
(lîg.  160).  Les  chambres  s’ouvrent  sur  une  galerie  extérieure. 


Fig.  160.  — Hôpital  militaire  de  Tempelhof.  — A,  Portier,  chambre  de  garde,  poste  télégra- 
phique. — B,  Remise  des  voitures  pour  le  service  des  tramways  de  la  ville.  — C,  Services  admi- 
nistratifs, salle  d'admission,  oflices,  dispensaire,  pharmacie,  etc.  Cellier.  — D.  Pavillon  à 
deux  étages,  cuisine,  buanderie,  laboratoire,  consultation  et  appartement  du  médecin  en 
chef.  — E,F,  Logement  des  gens  de  service  dans  trois  étages.  — II,  Bâtiment  à quatre  étages, 
magasins.  — J,  Glacière  de  système  américain.  — K,  Service  mortuaire,  chapelle.  — L,M,N,0, 
Pavillons  des  malades.  — P, P,  Bâtiments  à deux  étages;  salles  do  malades.  — R,R,R,  Pavil- 
lons pour  malades  contagieux. 


2“  Pavillons  à deux  étages  (P,  P). 

3"  Baraques  d’isolement  avec  un  simple  rez-de-chaussée  suré- 
levé pour  les  contagieux  (R,  R,  R). 

Les  bâtiments  C et  D sont  réservés  aux  services  administratifs 
et  aux  services  généraux  ; les  bâtiments  E et  H,  destinés  au 
logement  du  personnel  et  aux  magasins,  ont  trois  ou  quatre 
étages. 

On  trouve  donc  dans  cet  hôpital  des  bâtiments  ([iii  n’ont  qu’un 
rez-de-chaussée  et  d’autres  qui  ont  un,  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre 
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t'tagcs;  nous  voilà  loin  du  plan  symétrique,  cher  aux  architectes, 
mais  il  est  très  rationnel  de  donner  aux  hàliments  des  hauteurs 
ditïérentes,  suivant  les  usages  qu’ils  doivent  remplir. 

Les  4 hlocks  seuls  sont  réunis,  deux  à deux  et  avec  le  bâtiment 
l),  par  une  galerie  couverte,  tous  les  auti-es  hàliments  sont  indé- 
pendants. 

Au  bout  de  chaque  hlock  on  trouve  : le  logement  des  intirmiers 
(2  à 3 lits),  une  tisanerie  (Theeküche),  une  chambre  de  surveil- 
lant, une  salle  de  bain,  un  cabinet  d’aisances  (water-closets  avec 
siège,  etc.). 

Les  hlocks  et  les  jtavillons  donnent  37“^  d’air  par  lit;  les  bara- 
(|ues  d’isolement,  40'"k 

Les  moyens  d’aération  peuvent  fournir  au  minimum  8ü"”  d’air 
par  heure  et  par  malade. 

Les  baraques  ont  coûté  2 400  fr.  par  lit;  les  hlocks,  4 000  fr. 

Les  voitures  de  transport  de  l’hôpital  de  Tempelhof  sont  amé- 
nagées de  façon  à pouvoir  circuler  sur  les  rails  des  tramways.  Le 
wagon  sanitaire  part  et  revient  chaque  matin  derrière  une  des 
voitures  du  service  régulier  des  voyageurs. 

Le  lazaret  d’Alherstadt,  à Dresde,  se  compose,  comme  le  lazaret 
de  Tempelhof,  de  petits  bâtiments  isolés,  sépaj’és  par  des  jardinets. 
Les  bâtiments  se  rapportent  à trois  types  : 

1“  Pavillons  à rez-de-chaussée  sur  sous-sol,  avec  un  étage  [)our 
les  maladies  graves  ; 

2“  Pavillons  à deux  étages  sur  rez-de-chaussée,  avec  corridor 
latéral  ; 

3“  Pavillons  sans  étages  pour  les  contagieux,  avec  corridor 
latéral. 

Lg  lazaret  de  Kœnigsherg,  dont  nous  donnons  le  plan  d’ensemble 
ci-après  (lig.  Ibl),  aj)partient  également  au  type  des  hôpitaux  à 
pavillons  séparés. 

Les  bâtiments  d’administration  et  des  services  généraux  (A,  H) 
sont  placés  à l’entrée,  les  pavillons  de  malades  (C,  C,  C),  dans 
le  fond;  les  pavillons  de  contagieux  (D,  D),  de  cbaijue  côté  îles 
pavillons  des  services  généraux.  Des  pistes  couvertes  et  feumées 
réunissent  les  pavillons  C,  L,  C,  aux  pavillons  A et  B. 

11  nous  paraît  plus  rationnel  de  metti'e  le  bâtiment  des  services 
généraux  au  centre  des  jiavillons  destinés  aux  malades  ordinaires 
et  de  reléguer  le  service  des  contagieux  au  fond  de  l’hépital,  comme 
dans  le  plan  de  l’hôpital  Tollet,  reproduit  plus  liant  (lig.  loO). 

L’hôpital  militaire  de  Borne,  construit  sur  le  mont  Célius,  a été 
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lorminé  en  1891.  Il  se  compose  de  27  pavillons  disséminés  sur  une 

surface  de  cinq  hectares. 

La  façade  de  l’hèpilal 
est  formée  par  quatre  bâti- 
ments (Il  à V,  tig.  102) 
qui  sont  destinés  à l’admi- 
nistration, à la  pharmacie, 
aux  Cuisines  et  :m  loge- 
ment des  ofOciers. 

Huit  pavillons  (VI  à 
XIII)  reçoiventles  malades 
ordinaires,  rdiacun  d’eux 
se  compose  il’un  sous-sol, 
utilisé  comme  magasin, 
d’un  rez-de-chaussée  et 
de  deux  étages  pour  les 
malades;  la  longueur  esl 
de  53  m.,  la  largeur  de 
9 m.  On  trouve  à chaque 
étage  une  grande  salle  mé- 
diane et  (juatre  cabinets, 
deux  à chaque  extrémité. 
Une  petih'  annexe  située 


! !.i  .:\l\ 
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Eig.  161.  — Lazaret  de  Kœnigsberg.  — ;V,  Administra- 
tion.— B,  Services gcnérau.v.  — G, G, C,  Malades. — U,l), 
Malades  isolés.  — K,  E,  Gorridors.  — F,  Service  moi  - 
tuaire.  (D’après  M.  Tollct.  Les  hôpitaux  modernes.) 


Fig.  102.  — l’ian  de  l'hôpital  militaire  do  Rome.  — I,  Entrée.  — U,  Direction.  — 111,  Administra- 
tion. — IV,  Pharmacie,  logements.  — V,  Guisinos  et  casernement  dos  inlirmiers.  — VI  a 
Xni,  Pavillons  dos  malades.  — XIV,  Salle  d'opérations,  blessés  graves.  — XV,  orticiers 
malades.  — XVI,  Bains,  casernement  des  inlirmiers.  — XVII,  Communauté  (sœurs).  — XVIII. 
Boulangerie.  — XIX.  Désinfection.  — XX,  Guisine  et  pharmacie  des  contagieux.  — XXI  à XXIU. 
Goulagieux.  — XXIV,  Dépôt  mortuaire. — XXV.  Réservoir  d’eau.  - XXVI.  (ialcrio  métallique 
de  communication.  — XXVII,  Ecurie.  — XXVIII.  Giuzomètrc. 


cl  l’extrémité  opposée  à l iilléo  métlitine  (.VXVI),  qui  sé[)are 
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les  pavillons,  eontieiil,  hvs  lavabos  ainsi  (jne  les  latrines  (lig.  K)3). 

Les  li'randes  salles  de  malades  mesurent  32  m.  de  Ions:  sur  9 
de  large  et  5 m.  20  de  haut;  chacun  des  24  malades  qu’elles  peu- 
vent contenir  dispose  d’un  cuhe  d’air  de  ()2"'“. 

Les  angles  sont  arrondis;  12  Fenêtres  opposées,  de  3 m.  sur 
1 m.  U),  assurent  la  ventilation,  avec  24  grandes  ouvertures 
circulaires  |)lacées  à 3 in.  oO  du  sol,  et  autant  de  petites  ouver- 
tures i)ercées,  les  unes  dans  la  partie  inférieure  des  murs,  les 
autres  à la  partie  supérieure.  Ces  orifices  sont  en  rappoid,  avec  des 
cheminées  de  ventilation  qui  permettent  l’issue  de  l’air  souillé  et 
l’apport  de  l’air  pur  quand  les  fenêtres  sont  fermées. 

IjC  sol  est  en  ciment;  les  mui’s,  recoin'erts  de  stuc  Jusqu’à  une 


Kig.  163.  — Plan  du  premier  étage  d’un  pavillon  de  malades  (hôpital  militaire  de  Rome), 
a.  Salle  pour  dl  malades.  — h, h,  Chambres  pour  malades  isolés.  — c,  Réfectoire  des  malades. 
— f,  I.atrines.  (Journal  liai,  de  méd.  milit.,  mars-avril  18M.) 

hauteur  de  2 m.  au-dessus  du  plancher,  sont  [leints  à l’huile  dans 
la  partie  supérieure. 

Le  service  des  contagieu.x,  relégué  à la  jiartie  iiostérieure  de 
l’hêpital,  dans  un  enclos  spécial,  comprend  : 1“  un  pavillon  pour 
la  désinfection  (XIX);  2"  une  pharmacie  et  une  cuisine  spéciales 
j)Our  le  service  des  contagieux  (XX)  ; 3“  trois  jiavillons  pour  les 
malades;  ces  |)avillons,  à un  étage,  sont  un  |>eu  moins  grands  que 
ceux  destinés  aux  malades  ordinaires.  11  y a,  dans  chaque  pavillon, 
des  salles  de  hains  spéciales  pour  les  contagieux. 

Le  pavillon  XV  est  réservé  aux  officiers. 

Le  dépôt  des  morts  et  l’amphithéâtre  des  autopsies  se  trouveni 
derrière  le  service  tles  contagieux  (XXIV). 

lies  hains  et'  le  casernement  des  infirmiers  sont  dans  le  hàli- 
ment  XVI. 

L’hô])ital  militair»'  de  HucharesI  a été  organisé  j)our  330  à 
toi)  malades;  il  se  compose,  comme  les  ho|)ilanx  dont  nous  venons 
de  parler,  d’une  série  de  |)avillons  isolés  (lig.  1G4).  Cin(|  pavillons 
servent  au  traitement  des  malades  non  contagieux  (3  à 9);  d’autres 
[•avillons  sont  réservés  aux  services  suivants  : cuisine,  machines 
électriqiK'S  et  huanderie  (10),  hains  et  éluve  à désinfection  (11), 
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maladies  contagieuses  (14),  administration  (2),  ofticiers  malades  (3), 
matériel  et  voitures  d’ambulance  (l(i). 

Les  pavillons  de  malades,  construits  en  briques,  mesurent  Go  m. 
de  long-  sur  IG  m.  de  large  à la  [lartie  centrale  et  10  m.  aux  ailes; 
ils  sont  orientés  du  nord  au  sud. 

Les  pavillons  de  malades  (sauf  celui  des  contagieux  et  b' 
pavillon  des  officiers)  se  composent  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un 
étage.  Le  rez-de-chaussée  et  l’étage  comprennent,  à droite  et  à 
gauche  du  vestibule  central,  des  salles  de  IG  lits  chacune.  A l’extré- 


Fig.  164.  — Hôpital  militaire  do  Bucharost.  — 1,  Portier.  — 2,  Pavillon  de  l’administration.  — 
3,  Pavillon  des  officiers  malades.  — 4,  Caserne  des  infirmiers.  — 5.  G,  7,  8.  Pavillons  [de 
malades.  — 9,  Institut  médico-militaire.  — 10,  Cuisine,  machines  électriques  et  buanderie.  — 
11,  Bains  et  étuve  à désinfection.  — 12,  Chapelle.  — 13,  Glacière.  — 11,  Pavillon  des  maladies 
contagieuses.  — 15,  Réservoir  du  pétrole.  — 16,  Remise  pour  le  matériel  et  les  voitures 
d’ambulance.  — Le  pavillon  5 montre  la  distribution  intérieure  commune  à tous  les  pavillons 
des  malades.  En  a, a,  sont  do  grandes  salles  à 16  lits.  — b, h.  Réfectoires.  — f.  .Salle  des  bains. 
— g.  Vestibule  et.  communiquant  avec  le  vestibule,  les  latrines.  — Les  autres  chambres 
figurées  sur  le  plan  du  pavillon  5 sont  destinées  aux  infirmiers  et  à dos  malades  isolés  (Revue 
d'hygiène  1894,  p.  681). 


mité  de  chaque  salle,  il  y a un  réfectoire  pour  les  malades  qui 
peuvent  se  lever.  Du  coté  du  A'^eslihule,  il  y a deux  petites  pièce.s 
pour  les  malades  à isoler,  une  pièce  pour  les  bains,  deux  pièces 
pour  les  infirmiers  et  les  latrines. 

Le  sol  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  est  en  mosaïque 
vénitienne. 

Les  murs  et  les  plafonds  sont  tous  stuctjués  et  peints  à l’huile; 
les  angles  sont  arrondis. 

Le  cube  d’air  est  de  4G  à G2"’®  par  lit. 
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Nous  aurons  à revenir  plus  loin  {Cli.  xviii)  sur  le  chauffage  ef 
sur  les  moyens  de  ventilation  eni[)loyés  dans  cet  hôpital. 

L’hôj)ital  de  Bucharest  fait  grand  honneur  à M.  l’inspecttuir 
général  Bétresco,  qui  en  a conçu  le  [)lan  et  surveillé  l’exécution. 

C.  Distribulion,  aménagement  intérieurs  d'un  pavillon  de  ^naïades . 
— Mobilier.  — Effets,  linge.  — Les  pavillons  consistant  en  un 
simple  rez-de-chaussée  un  peu  surélevé,  sont  commodes  })Our  les 
malades,  surtout  pour  les  blessés  et  les  convalescents,  qui  peuvent 
les  quitter  et  y rentrer  sans  fatigue;  c’est  au  rez-de-chaussée  que 
l’on  doit  placer,  autant  que  possible,  les  services  de  chirurgie. 

Il  est  facile  de  se  mettre  à l’ahri  de  l’humidité  en  surélevant 
les  bâtiments  à quelques  pieds  de  terre.  Le  [)remier  étage  cons- 
titue également  une  habitation  excellente  j)our  les  malades,  il  est 
souvent  mieux  éclairé,  mieux  aéré,  mieux  insolé  que  le  rez-de- 
chaussée;  dans  les  pays  palustres,  il  est  plus  salubre.  Certains 
malades,  comme  les  A'énériens,  i)euvent  sans  inconvénients  être 
logés  au  deuxième  étage,  mais  en  règle  générale,  dit  Ch.  Sarazin 
{op.  cil.),  il  ne  faut  pas  super|)oser  plus  de  deux  rangées  de 
salles  occupées  par  des  malades. 

Les  chilTres  de  40  à oO  lits  par  salle,  souvent  dépassés  dans  les 
anciens  hôpitaux,  sont  trop  considérables;  les  salles  ne  doivent 
pas  renfermer  plus  de  24  à 30  malades. 

La  meilleure  forme  à donner  aux  salles  est  celle  de  parallélo- 
grammes très  allongés,  la  forme  carrée  et  la  forme  circulaire  (adop- 
tée à l’hôpital  d’Anvers)  j)résentent  des  inconvénients  ; dans  les  salles 
carrées,  les  lits  placés  au  centre  sont  incommodes  et  mal  ventilés. 

Tl  est  indispensable  d’avoir,  sur  les  deux  grands  côtés  du 
pavillon,  des  fenêtres  opposées. 

Les  questions  relatives  à la  ventilation,  au  chautlage  et  à l’éclai- 
rage des  salles  seront  examinées  plus  loin  (Ch.  xvii  et  xvin). 

A côté  des  salles  de  malades,  il  est  nécessaire  d’installer  dans 
chaque  j)avillon,  des  lavabos,  des  offices  pour  le  lavage  de  la  vais- 
selle, des  latrines  et  des  ui’inoirs. 

Les  latrines  doivent  être  placées  dans  une  annexe,  séparée  du 
vestibule  par  un  couloir  bien  ventilé,  ])Our  (|ue  l’odeur  (hîs  latrines 
lie  puisse  pas  pénétrer  dans  les  salles.  La  disposition  ado|)fée  dans 
les  pavillons  Tollet  (fig.  159)  nous  paraît  excellente.  Il  est  bon 
d’avoir  aussi  des  latrines  de  jour  dans  les  jai’dins,  ou  du  moins 
des  urinoirs. 

L’installation  des  latrines  et  des  urinoirs  sera  éludiée  j)lus 
loin  (Ch.  xix). 
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Dans  les  latrines,  une  pierre  d’évier  servira  jiour  le  lavage  des 
crachoirs,  qui  ne  doivent  Jamais  entrer  dans  l’oflice  destiné  au 
lavage  de  la  vaisselle. 

Les  lavabos  seront  installés  sur  un  modèle  analogue  à celui  des 
casernes  (V.  p.  97);  les  lavabos  avec  cuvettes  qui  existent  dans  un 
grand  nombre  d’bôpitaux  sont  toujours  malpropres. 

A coté  des  lavabos,  il  est  utile  d’avoir  une  petite  salle  de  bains 
avec  une  ou  deux  baignoires;  dans  les  services  de  médecine,  il  est 
souvent  nécessaire  de  donner  des  bains  tièdes  ou  /roids.  Les  bai- 
gnoires servant  dans  les  salles  devraient  être  munies  de  roulettes, 
ce  ({ui  permettrait  de  les  renqilir  et  de  les  vider  facilement  dans 
les  lavabos. 

L’oflice  sera  grand,  bien  éclairé,  l’eau  y arrivera  naturellemenl, 
la  pierre  d’évier  sera  grande,  en  grès  émaillé  avec  siphon,  lê  sol 
sera  imperméable,  facile  à nettoyer. 

Des  cabinets  doivent  être  réservés  dans  chaque  service  : 1“  poul- 
ie médecin  traitant,  2“  pour  les  inbriniers  panseurs,  3"  [)Our  l’in- 
firmier-major,  4”  pour  la  sœur.  Il  est  utile  d’avoir  en  outre,  dans 
chaque  {)avillon,  un  ou  deux  cabinets  dans  lesquels  on  peut  isoler 
des  malades  graves  qui  délirent  et  qui  empêchent  les  autres  malades 
de  dormir,  ou  des  moribonds  dont  l’agonie  est  un  spectacle  si  pénible. 

Il  est  nécessaire  que  le  cabinet  du  médecin  traitant  soit  assez 
grand  pour  qu’on  puisse  s’y  livrer  à quelques  recherches  : examen 
bactériologique  des  crachats,  etc...;  on  installera  dans  ce  cabinet 
l’eau  avec  une  pierre  d’évier,  et  le  gaz  qui,  en  dehoi's  de  l’éclairage, 
est  nécessaire  pour  une  foule  d’usages,  notamment  pour  stériliser 
les  instruments. 

Dans  quelques  bùpitaux  de  récente  construction  (hôpitaux 
d’Epernay,  de  Home  et  de  Bucbarest),  on  a réservé  des  locaux  poul- 
ie réfectoire  des  malades  qui  peuvent  se  lever;  c’est  là  une  mesure 
excellente;  en  dehors  des  repas,  le  réfectoire  peut  servir  de  salle  de 
lecture  et  de  jeu;  de  cette  manière  les  malades  qui  se  lèvent  ne 
troublent  jias  le  repos  de  ceuxipii  ont  la  fièvre  et  ipii  ont  besoin  de 
tranquillité.  H est  nécessaire  aussi  d'avoir,  en  dehors  des  pavillons 
de  malades,  un  fumoir;  il  doit  être  absolument  interdit  de  fumer 
dans  les  salles  de  malades. 

Il  faut  s’ellbrcer  de  supprimer  dans  les  salles  d’bopital  tous  les 
objets  qui  s’infectent  facilement.  Les  parois,  le  plancher  doivent 
être  imperméables,  faciles  à nettoyer  et  à désinfecter  (voir  Cb.xiii). 
Il  faut  su])primer  les  ta])is  et  les  rideaux  (jui  encombraient  autre- 
fois les  salles  de  malades. 
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Les  tapis  seront  remplacés  avaiitayeusemeut  [lar  des  jdstes  en 
linoléum.  Le  linoléum  se  fabrique  avec  de  la  poudre  de  liège  et  de 
riiuile  de  lin  oxydée;  il  est  très  résistant  et  très  {iropre,  très  facile 
à nettoyer,  il  se  colle  facilement  sur  la  pierre  et  sur  le  ciment; 
sur  les  planchers,  il  faut  le  clouer,  ce  qui  présente  un  inconvénient 
parce  que  les  poussières  s’accumulent  au-dessous;  les  |)istes  en 
linoléum,  môme  clouées,  nous  paraissent  bien  préférables  aux 
tapis;  la  poussière  (jui  pénètre  sous  les  pistes  en  linoléum  est 
immobilisée,  tandis  que  celle  des  tapis  est  remise  sans  cesse  en 
mouvement.  Le  linoléum  est  très  facile  à nettoyer  et  à désinfecter 
quand  il  a été  souillé  à sa  surface,  tandis  que  le  nettoyage  et  la 
ilésinfection  des  tapis  sont  difficiles. 

Les  riileaux  qui  entouraient  autrefois  les  lits,  dans  un  grand 
nombre  d’hôpitaux,  ont  disparu  jiresque  partout;  les  grands 
rideaux  des  fenêtres  doivent  disparaître  également.  Pour  protéger 
les  malades  contre  le  soleil  ou  contre  la  lumière  trop  vive,  on 
mettra  des  persiennes  ou  bien  des  stores  extérieurs  en  toile  grise, 
pouvant  se  lever  ou  se  baisser  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’ouvrir  les 
fenêtres.  Les  stores  extérieurs  protègent  mieux  contre  la  chaleur 
(jue  les  stores  intérieurs,  à cause  de  la  couche  d’air  qui  existe  entre 
les  vitres  et  les  .stores,  de  })lus  les  stores  extérieurs  ne  s’infectent 
pas  comme  ceux  qui  sont  à l’intérieui*  des  salles. 

Les  lits  doivent  être  en  fer,  avec  des  sommiers  entièrement 
métalliques,  faciles  à nettoyer.  Les  sommiei’s  llerbet  (voir.  p.  52.^) 
nous  paraissent  excellents;  ils  ont  été  adoptés  en  France  [)Our  les 
hôpitaux  militaires. 

Les  tables  de  nuit  en  bois  sont  une  cause  d’infection  bien 
connue.  L’urine  ou  les  gaz  jirovenant  de  sa  fermentation  impi'è- 
gnent  rapidement  le  bois,  qu’il  est  difficile  de  désinfecter. 

Les  tables  de  nuit  doivent  être  en  métal  peint. 

A l’bôpital  militaii‘0  de  Rome,  les  tables  de  nuit  sont  en  fer  sans 
parois  et  à trois  étages;  sur  l’étage  supérieur,  constitué  jiar  une 
lame  de  veri’e,  sont  déposés  les  aliments  et  potions,  au-dessous  se 
place  le  crachoir  en  porcelaine  et  |tlus  bas  le  vase  de  nuit.  Nous 
n’aimons  pas  beaucoup  cette  superj)osition,  les  émanations  des  vases 
•le  nuit  arrivent  directement  sur  les  alimenls  ou  boissons;  la  vue 
du  vase  de  nuit  est  en  tous  cas  désagréable,  nous  croyons  (|u’une 
table  de  nuit  avec  parois  en  fer  peint  serait  préférable.  Les  tablettes 
en  marbre  ou  en  veri'o  se  cassent  facilement. 

Les  tables  di;  nuit  en  bois,  réglementair(*s  dans  nos  bôjiitaux 
militaires,  doivent  être  bien  cii’ées  à l’exlérieur  et  enduites  à l’inlé- 
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rieur  avec  de  la  [laraffiiie  en  dissolution  dans  l’essence  de  térében- 
lliine,  de  façon  à imperméabiliser  le  bois  autant  que  jiossible. 
Entin  elles  doivent  être  changées  souvent,  désinfectées  avec  une 
solution  de  sublimé  ou  d’acide  phéni(|ue  et  exposées  en  plein  air. 

11  faut  veiller  d’ailleurs  à ce  que  les  malades  qui  ne  peuvent  pas 
se  rendre  aux  cabinets  urinent  seuls  dans  leurs  vases  de  nuit  ; 
lorsque  le  soldat  qui  est  à l’hôpital  a à sa  disposition  un  vase  d<' 
nuit,  il  urine  dedans,  même  pendant  la  journée,  afin  de  s’éviter  la 
peine  d’aller  aux  latrines.  Le  mieux  est  de  ne  donner  des  vases  de 
nuit  qu’aux  malades  qui  ne  peuvent  pas  se  lever. 

Les  crachoirs  en  porcelaine  avec  couvercle,  du  modèle  de  nos 
hôpitaux  militaires,  sont  très  propres,  faciles  à nettoyer  ; ils  se  prêtent 
mal  à la  désinfection  par  la  chaleur,  mais  ce  mode  de  désinfection 
n’est  pas  indispensable,  nous  reviendrons  sur  ce  point  (Ch.  xxii). 

En  dehors  des  crachoirs  individuels,  il  est  nécessaire  d’avoir, 
dans  chaque  salle  de  malades,  ainsi  que  dans  les  corridors  de  l’hô- 
pital,  des  crachoirs  en  fonte  émaillée,  garnis  avec  du  sable  qui  doil 
être  souvent  renouvelé. 

Le  soldat  qui  entre  à l’hôpital  doit  laisser  tous  ses  effets  au  ves- 
liaire  et  prendre  des  vêtements  d’hôpital.  Le  linge  du  malade  esl 
lavé  et  lui  est  rendu  propre  à sa  sortie. 

Les  effets  sont  désinfectés  lorsque  l’entrée  a lieu  pour  une 
maladie  contagieuse;  le  médecin  qui  envoie  le  malade  à l’hôpital 
doit  spécifier  sur  le  billet  d’entrée  si  la  désinfection  est  nécessaire. 
Malheureusement  il  arrive  souvent  que  le  diagnostic  exact  n’a  pas 
pu  encore  être  porté  lorsque  le  malade  entre  à l’hôpital;  on  croyait 
à un  embarras  gastrique,  et  il  s’agit  d’une  fièvre  typhoïde;  à une 
angine,  et  bientôt  une  éi'uption  scarlatineuse  apparaît.  On  peut 
sans  doute  faire  ' dé.sinfecter  les  vêtements  lorsque  le  diagnostic 
est  rectifié,  mais  on  oublie  souvent  de  le  faire  et  puis  les  vête- 
ments ont  été  placés  au  vestiaire,  au  milieu  d’autres  vêtements 
qu’ils  ont  pu  contaminer.  Pour  éviter  ce  danger  on  a pris  le  parti 
dans  certains  hôpitaux  où  il  existe  une  grande  étuve  Geneste  et 
llerscher,  de  faire  désinfecter  tous  les  vêtements  des  entrants. 

Chaque  malade  entrant  à l’hôjiital  reçoit,  dans  nos  hôpitaux  mili- 
taires, comme  etïéts  d’habillement  : une  capote  en  drap  gris,  un 
pantalon  de  môme  étoile  et  une  paire  de  pantoulles;  et  comme 
lingerie  : une  chemise,  un  caleçon  do  coton  blanc,  une  cravate,  un 
bonnet  de  coton,  une  paire  de  chaussettes  de  laine,  un  mouchoir 
de  poche,  une  serviette  de  toilette  et  un  [letit  sac  de  lit  pour  les 
objets  de  toilette. 
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En  été,  la  ca|tolc  de  drap  gris  qui  est  ti‘0[)  (diaude  ('sl  rein[)lacé(i 
par  une  vareuse. 

Le  honnet  de  colon  serait  rem|)lacé  avanlageusement,  au  |)ointde 
vue  esthétifpie,  par  une  calotte  en  drap.  Le  bonnet  de  coton  lU' 
nous  paraît  pas  indispensable  à un  malade;  nous  ci'oyons  même 
qu’il  est  souvent  nuisible,  notamment  chez  les  malades  (|ui  ont  de  la 
céphalalgie  et  qui  néanmoins  se  croient  obligés  de  s’enfoncer  leur 
bonnet  de  coton  jusque  sur  les  oreilles.  Il  est  facile  de  faire  confec- 
tionner des  calottes  de  drap  avec  les  efléts  d’hôpital  hors  d’usage 

Les  caleçons  sont  changés  tous  les  huit  jours,  les  chemises, 
cravates,  bonnets  de  coton,  mouchoirs  et  serviettes  tous  les  cim| 
jours  au  moins;  plus  souvent  s’il  y a lieu. 

Les  draps  de  lit  sont  changés  au  moins  tous  les  dix  jours. 

Le  linge  sale  est  souvent  une  cause  d’infection;  on  l’entassi' 
d’ordinaire  dans  de  grands  cotlres  en  bois  et  deux  ou  trois  fois  |)ar 
semaine  on  le  sort  de  ces  coffres,  on  l’étale  sur  le  sol  pour  le  comp- 
ter, puis  on  le  met  en  paquets  et  on  le  porte  à la  buanderie.  Cette 
manière  de  faire  est  évidemment  mauvaise,  les  coflres  en  bois 
s’infectent,  l’étalage  périodique  du  linge  sale  sur  le  sol,  l’agitation 
dans  l’air  de  chaque  pièce,  favorisent  la  dissémination  des  germes 
pathogènes. 

Dans  beaucoup  d’hôpitaux  de  construction  récente,  on  a installé, 
dans  le  vestibule  des  salles  qui  se  trouvent  aux  étages,  une  trémie 
(jui  permet  de  précipiter  le  linge  sale  dans  un  cabinet  situé  au  rez- 
de-chaussée;  on  se  débarrasse  ainsi  rapidement  du  linge  sale,  mais 
la  trémie  et  le  cabinet  du  rez-de-chaussée  qui  reçoit  le  linge  sale 
deviennent  des  causes  d’infection. 

Un  bon  procédé  consiste  à metti'e  le  linge  dans  des  récipients 
en  for  galvanisé,  avec  couvercles;  on  porte  tous  les  jours  ces  réci- 
pients à la  buanderie,  et  l’on  compte  le  linge  à ce  moment. 

l).  Pavillons  des  conlagieux.  Locaux  accessoires.  — En  dehors 
des  pavillons  destinés  aux  malades  ordinaires  et  des  annexes  des 
salles  de  malades  énumérées  plus  haut,  un  bô[)ilal  mililaire  com- 
porte un  certain  nombre  de  bâtiments  |)Our  les  contagieux,  [)Our 
les  officiers  malades,  pour  les  sei’vices  administratifs,  le  caseriu'- 
ment  des  infirmiers,  la  cuisine  et  la  dépense,  la  jtbarmacie,  les 
bains,  la  buanderie,  le  service  de  la  désinfection,  la  salle  desmorls, 
l’amphithéâtre  des  autopsies,  les  magasins,  la  chapelle,  etc. 

1.  Cetto  petite  réforme,  inaugurée  à Pliôpital  militaire  de  Lyon  [lar  .\I.  le  médecin 
inspecteur  Vallin,  nous  ])arait  excellente,  nous  l’avons  étendue,  sur  le  conseil  d(! 
M.  Vallin,  à l’lid|iital  militaire  de  Lille. 
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IjO  service  des  contagieux  doit  ùtre  installé  dans  des  pavillons 
s[)éciaux  composés  d’un  simple  rez-de-chaussée  surélevé,  ou  d’un  ’ 
rez-de-chaussée  avec  uu  étage  au  plus  ; ces  pavillons  doivent  se 
trouver  dans  un  enclos  au  fond  de  l’hôpilal,  sur  un  point  où  per- 
sonne n’est  appelé  à [lasser,  en  dehors  du  |iersonnel  alïccté  au  ser- 
vice des  contagieux.  Dans  le  plan  du  nouvel  hôpital  de  Rome  (üg. 

162),  ce  service  est  très  bien  situé.  Il  ne  paraît  ]ias  indispensahle 
d’avoir  une  cuisine  et  une  pharmacie  spéciales  pour  les  contagieux, 
mais  il  est  nécessaire  d’avoir  des  bains  spéciaux  et  un  jardin  bien 
clos  où  les  convalescents  peuvent  se  promener  sans  être  en  contact 
avec  les  autres  malades. 

Le  [lersonnel  employé  aux  contagieux  doit  être  chargé  uni- 
quement de  ce  service;  les  infirmiers  et  les  médecins  qui  pénètrent 
dans  les  salles  des  contagieux  doivent  mettre  des  blouses  de  toile 
et  se  laver  les  mains  avec  une  solution  de  sulilimé  quand  ils 
sortent  du  service. 

Lorsque  les  infirmiers  ou  les  sœurs  donnent  leurs  soins  à des  , 
malades  atteints  de  maladies  contagieuses  différentes,  ils  doivent 
prendre  les  mômes  précautions  en  passant  d’une  salle  de  conta- 
gieux à l’autre. 

Bien  entendu  il  faut  avoir  dans  le  pavillon  des  contagieux  assez 
de  salles  pour  pouvoir  traiter  à part  les  différentes  maladies  conta- 
gieuses. 

On  réservera,  à coté  du  pavillon,  un  e.space  vide  dans  lequel  on 
pourra,  en  cas  d’épidémie,  dresser  des  tentes  ou  des  baraques 
démontables. 

Quelques  chambres  seront  assignées  aux  malades  chez  lesquels 
on  soupçonnera  l’existence  d’une  maladie  contagieuse,  sans  pouvoir 
l’affirmer.  Ces  salles  d’observation  existent  à Londres,  dans  les 
hôpitaux  spéciaux  pour  la  variole  et  pour  les  fièvres  contagieuses. 

Dans  les  anciens  hôpitaux  qui  n’ont  pas  de  pavillons  d’isole- 
ment, on  affectera  aux  contagieux  quelques  salles  suffisamment 
isolées,  choisies  de  préférence  aux  étages  supérieurs  et  dans  les  i 

bâtiments  les  moins  fréquentés;  le  service  doit  avoir  des  latrines  > 

spéciales.  J 

Dans  les  nouveaux  hôpitaux  il  est  indispensable  de  prévoir  des  "î 
pavillons  séparés  pour  les  contagieux,  permettant  d’isoler  les  -f 
malades  atteints  des  différentes  maladies  contagieuses. 

Quel([ues  observateurs,  après  avoir  montré  que  l’isolement  se 
fait  souvent  d’une  manière  incomplète  dans  les  hôpitaux,  ont  n 
pro])osé  de  le  renqilacer  par  des  mesures  antiseptiijues.  11  nous  .lO 


k 


HOPITAUX 


()ü:; 

semble  évident  (jue  ces  deux  procédés,  ca[)fibles  d’arrètei’  le  déve- 
loppement des  maladies  contag-ieuses  : risolement  des  malades  et 
l’antisepsie,  ne  doivent  ]>as  être  ojiposés  run  à l’autre,  comme  deux 
méthodes  distinctes,  entre  lesquelles  on  devrait  choisir  ; il  faut  les 
employer  tous  les  deux. 

Les  avantages  de  l’isolement  sont  évidents;  poiii’  les  fièvn^s 
éruptives,  pour  le  typhus  exanthématiipie,  pour  la  diphtérie,  pour 
l’éi'ysipèle,  personne,  croyons-nous,  ne  conteste  la  nécessité  de 
l’isolement  qui  est  également  très  utile  pour  la  fièvre  typhoïde. 

Le  rôle  de  l’antisepsie  est  considérable,  mais  l’antisepsie  sera 
d’autant  plus  efficace  que  l’isolement  sera  mieux  assuré.  Il  faut 
désinfecter  avec  soin  le  linge  et  la  literie  des  malades  atteints  d’af- 
fections contagieuses,  les  matières  fécales  des  typhoïdiques  et  des 
cholériques,  les  crachats  des  malades  atteints  de  di[)htérie  ou  de 
tuberculose  pulmonaire;  brûler  la  ])oussière  qui  provient  du 
balayage  des  salles  et  qui  renferme  nofamment  une  grande  quan- 
fité  de  matière  virulente  quand  il  s’agit  d’une  salle  de  varioleux 
ou  de  scarlatineux;  affecter  des  infirmiers  spéciaux  au  sei-vice  dos 
contagieux  et  prescrire  à ces  infirmiers  de  changer  de  vêtements 
et  de  se  laver  les  mains  dans  une  solution  désinfectante  lorsqu’ils 
sortent  de  leurs  salles  ; veillei*  enfin  à ce  qu’aucun  des  objets 
servant  d’ordinaire  en  commun  : chaises  [lercées,  seaux  hygiéni- 
ques, thermomètres  médicaux,  cuvettes,  livies,  journaux,  etc.,  ne 
puisse  servir  à la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

On  a prescrit,  en  Allemagne,  d’isoler  les  luherculeux  dans  les 
hôpitaux;  l’isolement  de  malades  tpii  sont  en  général  levés  et  qui 
ont  besoin  de  se  promener,  paraît  diflicile  à obtenir;  d’ailleurs  dès 
que  la  tuberculose  est  reconnue,  les  soldats  doivent  êti-c  réformés, 
et  les  malades  soupçonnés  d’être  atteints  de  tuberculose  ne  peuvent 
pas  être  enfei’més  avec  les  tuberculeux.  L’isolemenI  ne  nous  paraît 
donc  pas  applicable  aux  tuberculeux;  c’est  ici  le  cas  de  faire  d(‘ 
l’antisepsie  rigoureuse  afin  d’cm|)êcher  l’infection  par  h's  crachais 
(V.  Lh.  xxii). 

Lorsqu’on  réunit  dans  un  local  des  malades  atteints  d’une  mênu' 
maladie  contagieuse  : variole,  rougeole,  scaidatine,  typhus,  flèvie 
typhoïde  ou  diphtérie,  cela  n’aggrave  en  rien  leur  étal  ',  à condi- 
tion bien  entendu  (pi’il  n’y  ait  pas  encombi’cmcnl . 

I.  MrnciiiHON.  A Trc.aliso  on  llio  conlitiiuMl  fi'vors  of  Uroal-Urilaiii,  1873.  — 
L.  Coi.iN,  La  variole  au  |ioinl  de  vue  (‘|ii(lémiolof.'i(iue  et  prupliy lacli(|ue,  Paris,  1873. 
— lî.  Vidal,  Uapporl  sur  les  (|ueslions  relatives  à l’isolement  des  malades  atteints 
fi’alTections  coulafiieuses  ou  inl’eclieuses.  Soc.  méd.  dos  liop.,  I8iu  el  1870.  — üitou.ui- 
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L’influence  aggravante  de  rencombrement  a été  signalée  en  pai'- 
ticulier  dans  les  épidémies  de  rougeole  avec  complications  ])ulmo- 
naires 

L’agglomération  de  malades  atteints  de  variole,  de  typhus,  etc., 
ne  constitue  pas  un  danger  pour  le  voisinage.  Les  observations 
faites  à l’hôpital  de  Bicêtre  en  1870-71  par  M.  le  médecin  inspec- 
teur général  L.  Colin,  et  en  Angleterre,  dans  les  rues  voisines 
des  hôpitaux  spéciaux  de  fiévreux  où  l’on  soigne  un  grand  nombre 
de  malades  atteints  de  scarlatine  et  de  typhus,  ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard. 

Le  danger  est  seulement  plus  grand  pour  le  personnel  affecté 
aux  salles  de  contagieux. 

Quand  il  s’agit  d’une  maladie  contagieuse,  dont  une  première 
atteinte  confère  l’immunité,  il  faut  s’eflbrcer  de  choisir  des  infir- 
miers qui  ont  eu  iléjà  cette  maladie. 

Pendant  la  guerre  d’Orient,  F.  Jacquot  fit  cesser  la  mortalité 
énorme  qui  pesait  sur  les  infirmiers  employés  dans  les  salles  de 
typhiques,  en  n’employant,  comme  infirmiers,  que  des  soldats  qui 
avaient  eu  déjà  le  typhus. 

Au  London  fever  hospital,  les  cas  de  transmission  du  typhus  aux 
infirmiers  sont  peu  nombreux  (1  cas  pour  109  typhiques  admis), 
et  bien  plus  rares  que  dans  les  hôpitaux  généraux  (13  cas  de 
transmission  pour  100  typhiques);  d’après  Murchison,  ces  cas  dis- 
paraîtraient presque  complètement  si  le  personnel  d’infirmiers  ne 
se  renouvelait  pas  incessamment,  et  si  l’on  savait  retenir  ceux  qui 
ont  eu  déjà  une  première  atteinte. 

Le  transport  des  contagieux  doit  être  l’objet  de  soins  spéciaux  ; 
ces  malades  ne  seront  pas  amenés  à l’hôpital  dans  la  même  voiture 
([lie  les  autres  malades;  les  voitures  qui  auront  servi  à les  trans- 
[)orter  seront  désinfectées.  La  désinfection  des  voitures  ordinaires 
est  difficile;  il  est  à désirer  que  l’on  ait  des  voitures  spéciales, 
faciles  à désinfecter,  qui  resteront  à l’hôjiital,  et  (jui  seront  affectées 
uniquement  au  transport  des  contagieux. 

Les  visites  doivent  être  défendues  dans  le  service  des  contagieux, 
.sauf  aux  parents  tes  plus  [iroches  et  lorsque  les  malades  sont  dans 
un  état  gi’ave. 

DHL,  Des  condilions  de  contagion  de  la  variole,  Soc.  méd.  des  hô]).,  1870.  — Fadvel 
cl  Valun,  Rapport  sur  la  propliylaxie  des  inalad.  infectieuses  et  contagieuses,  Con- 
grès internat.  d’Iiygiène  de  Paris,  1878.  — Burlureaux,  Avantages  de  l’antisepsie 
dans  les  salles  des  liôp.  iniliU,  Ann.  d’hyg.  publ.,  juin  1889. 

1.  L.  Layeran,  Des  influences  nosocomiales  sur  la  marche  et  la  gravité  de  la 
rougeole.  Gaz.  Iiebdom.,  1801.  — Sevestre,  Etudes  de  rliniciue  infantile,  Paris,  1890. 
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IjCS  locaux  (Icslinés  aux  opérations  de  la  désiiifeclion  seront 
placés  à coté  de  la  buanderie,  au  fond  de  riiôpital,  non  loin  dn 
service  des  contagieux.  Nous  verrons  plus  tard  conunent  doit  ètn' 
installé  le  service  de  la  désinfection  (Cli.  xxi). 

On  peut  construire,  pour  les  ofliciers,  un  bâtiment  spécial  ou 
bien  organiser  ce  service  dans  le  môme  bâtiment  que  les  services 
aénéraux. 

Le  casernement  des  infirmiers  sera  placé  dans  un  bâtiment  spécial . 

La  cuisine,  la  dépense,  la  pharmacie,  les  bains,  la  lingerie  doi- 
vent être  réunis  dans  un  même  bâtiment,  au  centre  de  l’hôpital. 

Une  salle  d’opérations,  avec  tous  les  perfectionnements  aujour- 
d’hui nécessaires,  sera  installée  à proximité  des  salles  de  chirurgie; 
les  salles  d’opérations  des  hôpitaux  de  Rome  et  de  Bucharest  })eu- 
vent  être  proposées  comme  des  modèles. 

Ariiôjiital  militaire  de  Bucharest,  la  salle  d’o])érations,  très  bien 
comprise,  est  installée  dans  un  bâtiment  spécial  relié  par  un  cou- 
loir à la  partie  centrale  du  pavillon  du  service  chirurgical.  La 
salle  est  demi-circulaire,  les  murs  sont  stucqués  et  peints  à l’huile, 
le  sol  est  revêtu  d’une  mosaïque  vénitienne. 

La  salle  est  bien  ventilée,  éclairée  par  de  grandes  fenêtres  laté- 
rales; elle  peut  aussi  recevoir  la  lumière  d’en  haut.  Plusieurs  lam})es 
à incandescence  permettent  d’opérer  facilement  pendant  la  nuit. 

On  trouve  dans  cette  salle  deux  lavabos,  chacun  à deux  robinets 
pour  eau  froide  et  eau  chaude,  et  un  autoclave  })Our  la  stérilisation 
des  instruments  et  du  matériel  de  pansement.  Les  armoires  pour 
les  instruments  sont  en  cristal  et  à fermeture  hermétique.  La 
table  d’opérations  est  celle  de  Julliard  (de  Genève)  faite  en  caisses 
de  zinc  que  l’on  chaulîe  à l’aide  d’eau  chaude. 

Près  de  la  salle  d’opérations  et  communi(|uant  avec  elle  se 
trouvent  deux  j)etites  pièces  destinées,  l’une  au.x  pansements, 
l’autre  au  dépôt  des  bandages  et  aj)pareils. 

Les  malades  sont  transportés  â la  salle  d’opérations  à l’aide 
d’un  lit  mobile  â roues. 

Tout  cela  est  peint  en  couleurs  claires  et  d’une  propreté  parfaite. 

Tl  est  également  indispensable  d’avoir,  dans  un  bôj)ital,  un  amphi- 
théâtre pour  les  autopsies  et  un  laboratoire  pour  les  recherches 
histologiques  et  bactériologiques,  avec  un  emplacement  j)Our  des 
animaux  servant  aux  expériences.  Tjes  recherches  bactériologiques 
sont  aujourd’hui  entrées  dans  la  praticpie  courante;  il  faut  qu’un 
médecin  traitant  puisse  diagnosti(piei’  la  (lij)btérie  on  le  choléra  en 
faisant  des  cultures  des  bacilles  qui  sont  les  agents  |)atbogènes  de 
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ces  maladies,  ([u'il  puisse  s’assurer  de  la  nature  d’un  produit 
pathologique  en  l’inoculant  à des  animaux,  etc. 

Dans  l’énumération  des  dépendances  d’un  hôpital  il  ne  faut  jias 
oublier  les  jardins,  qui  permettent  aux  malades  la  vie  au  grand  aii- 
et  l’exercice,  et  qui  par  suite  jouent  un  très  grand  rôle  dans  l’hv- 
giène  hospitalière.  L’hôpital  le  mieux  construit  est  nécessairement 
insalubre  s’il  n’est  pas  ])ourvu  de  jardins  assez  spacieux  pour  ([ue 
les  malades  puissent  s’y  promener  dès  que  le  temps  le  permet.  Les 
plantations  assainissent  l’air,  la  verdure  et  les  tleurs  égaient  l’as- 
pect toujours  triste  d’iin  hôpital.  Dans  les  pays  chauds,  l’ombre 
donnée  par  les  arbres  peut  être  utilisée  pour  abriter  rhôpital  contre 
la  chaleur,  dans  nos  pays  les  arbres  doivent  être  assez  éloignés  des 
pavillons  de  malades  pour  qu’ils  ne  mettent  obstacle  ni  à l’inso- 
lation, ni  à l’éclairage,  ni  à la  ventilation  naturelle. 

IL  Hôpitaux  raraqués. — Lu  temps  de  guerre,  les  hôpitaux  civils 
et  militaires  deviennent  bientôt  insuffisants,  on  est  obligé  d’impro- 
viser des  hôpitaux  baraqués  on  sous  tentes. 

Les  hôpitaux  baraqués  ou  sous  tentes  rendent  également  de  très 
grands  services  dans  les  expéditions  lointaines  et  pendant  les 
épidémies. 

A la  fin  de  la  guerre  de  Crimée  on  avait  établi  sur  le  Dospbore 
et  en  Crimée  des  hôpitaux  baraqués  considérables. 

L’hôpital  du  Dey,  à Alger,  a été  pendant  longtemps  un  hôpital 
baraqué. 

Pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  on  construisit,  aux  Etats-Unis, 
un  gi’and  nombre  d’hôpitaux  baraqués;  ([uelques-uns  l•enfermaienl 
2000  à 3000  malades. 

En  1870-1871,  on  a eu  souvent  recours  aux  hô[)ilaux  baraqués, 
lant  en  France  qu’en  Allemagne.  De  grands  hô|)itaux  baraipiés 
ont  été  organisés  notamment  pendant  les  sièges  de  Paris  et  de 
Metz.  Les  principaux  bô[)itaux  baraqués  élahlis  à Paris  étaieni 
ceux  de  Courcelles,  près  du  parc  Monceaux,  du  .lardin  des  Plantes, 
de  Longehamps  (li,  Passy)  et  du  ljuxembourg. 

Depuis  188o  on  a imaginé  plusieurs  modèles  de  baraipies  d’am- 
bulance démontables  et  trans|iortables ; nous  avons  donc  à décrin' 
deux  types  de  bara(|ues  d’hô|)ital  : les  baraques  fixi'sol  les  baraipies 
démontables  '. 

I.  Consullfir  sur  ctill.o  (|ii(‘slion,  ouiro  h's  T'i'ail<‘s  mililaii’t.'  cl  les  Ira- 

vau.'c  sur  les  liôpilau.x  déjà  cités  (p.  G8o),  (ui  parliculii'r  celui  de  Ch.  Saraziii,  les 
ouvrages  suivaiils  : Miciiki,  Lkvy,  Noie  sur  les  iuipilaux  hara(|ués  du  Luxembourg 
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A.  Baraques  fixes.  — Los  liùj)il.iux  l)ai‘aqués  américains,  cons- 
Iriiils  j)omlanl  la  guorr(^  de  la  Sécession,  ont  rendu  les  plus  f^-rands 
services  et  ils  méritent  d’al)Ord  de  nous  arretei’. 

Les  plans  i>énéraux  de  ces  hôpitaux  étaient  très  variables.  L<‘ 
plan  du  West  Philadelphia  Hospital  rappelait  d’une  façon  géné- 
rale celui  de  l’hèpital  Larihoisière,  seulemeni  le  nombre  des  |)avil- 
lons  ({ui  tombaient,  de  cha(]ue  côté,  sur  les  galeries  latérales  élail 
de  17. 

A rhôpital  Mac  Dougall,  la  galerie  qui  faisait  communiquer  les 
baraques  entre  elles  présentait  la  forme  d’un  fer  à cheval  (fig.  165), 
les  bâtiments  des  services  administratifs  et  des  sei'vices  généraux 
étaient  sur  la  ligne  médiane  du  fer  à cheval. 


Fig.  105.  — Hôpital  baraquO  Mac  Dougall.  Fig.  100.  — Hôpital  baraquo  do  llamiitoii. 

Plan  gdnôral.  Plan  general. 


ijes  hôpitaux  Lincoln,  Mac  Clellan,  de  llam])ton,  étaient  cons- 
Iruilsen  échelons  sur  une  galerie  en  forme  de  Y riuiversé  (fig.  166), 
tous  les  pavillons  étaient  parallèles  et  présentaienl.  par  suite,  la 

et  (lu  .liirrtiti  (les  Piaules,  A7in.  d’hjjg.  pubL,  IfHI,  T série,  1.  XXXV,  p.  IIG.  — 
LKKonT,  La  cliirurgie  mililairc,  et  les  sociétés  de  s(!Cours,  Paris,  1872.  — MAnv.um, 
JoEGEit  et  SAiiouitAUi),  Ktu(l(!  sur  les  li(7pilnux  bara(|ués,  1872. — Rüiii.,  Des  liôpilaux 
de  eanipagiie  l)ara(iués,  Arch.  de  ined.  milil.,  I88:i,  I.  I.  p.  25(1.  — Raviînez,  Projet 
de  l)aracpic  d’ambulance  moldle,  même  flec.,  188(1.  — Peiussé,  NoUs  sur  le  ])avilloii 
d’li(7l)ital  temporaire  de  l'Uiiiou  des  femmesde  l•’l^■lu(■e,  Hevue  d’Iii/giène,  1889,  p.  -117. 
— Vox  ('.OLEU  cl  Werne»,  Die  Iraiisporlablc  La/.areIti  llarackc,  Berlin.  1890.  — Ni.mieii. 
Sur  l’emploi  des  baraques  Lransinirlîddcs,  Hevue  d'hygiène,  189(1,  p.  1032.  — Biciiaiui. 
Précis  d’hygiène,  Paris,  1891. 

I.AVEHAN.  Ilyg.  inilit. 
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Fig.  167.  — Hôpital  baraqué  do 
Hammond.  Plan  général. 


même  orientation;  les  bâtiments  des  services  généraux  se  trouvaient 
au  centre. 

Une  (lisj)osition  semblable  avait  été  adoptée  en  1870  pour 
l’hôpital  baraqué  du  polygone  à Metz,  mais  l’espace  réservé  entre 
les  pavillons  était  tout  à fait  insuffisant,  les  liaraques  n’avaient 
ni  la  largeur,  ni  la  hauteur  nécessaires  et  les  résultats  furent  très 
peu  satisfaisants. 

Dans  rhü[)ital  général  Hammond,  la  cour  était  un  cercle  régu- 
lier de  106  m.  de  diamètre  (fig.  167),  au  centre  duquel  s’éle- 
vaient, disposés  en  croix  grecque,  quatre 
bâtiments  baraqués  occupés  par  la  cui- 
sine, la  buanderie,  le  vestiaire  et  le 
corps  de  garde.  Une  galerie  circulaire 
entourait  la  cour  coupée  en  quatre  par 
deux  galeries  qui  se  croisaient  au  centre. 
Sur  la  galerie  circulaire  tombaient, 
comme  autant  de  rayons  prolongés,  seize 
pavillons.  L’inconvénient  de  ce  plan, 
qui  rappelle  un  plan  d’bopital  proposé 
en  1786  par  Poyet,  architecte  français, 
est  que  les  pavillons  sont  trop  rapprochés 
au  centre  et  (|u’ils  ont  tous  une  orientation  différente,  nécessaire- 
ment mauvaise,  pour  un  grand  nombre  d’entre  eux. 

Dans  tous  ces  hôpitaux,  les  baraques  étaient  construites  à peu 
près  d’après  le  même  type.  Nous  empruntons  â l’excellent  article 
Hôpital,  de  Ch.  Sarazin,  la  description  d’une  baraque  du  West  Phi- 
ladelphia Hospital. 

La  baraque  a 55  m.  de  long,  8 de  large  et  6 m.  25  de  haut 
jusqu’au  sommet  du  toit,  qui  est  disposé  en  lanterne,  de  façon  à 
assurer  la  ventilation.  Nous  avons  déjà  donné,  â propos  des  camps 
baraqués,  des  figures  indiquant  les  principales  dispositions  des 
baraques  américaines  au  |>oint  de  vue  de  la  ventilation  et  du  chauf- 
fage (fig.  144  et  145). 

Chaque  pavillon  conlienl,  au  centre,  une  salle  commune  de 
49  m.  de  long,  8 m.  de  large  et  6 m.  25  de  haul,  jiercée  de 
24  fenêtres;  du  côté  du  corridor,  deux  cabinets  pour  rinfirmior 
en  chef  et  pour  la  sœur;  et  du  côté  opposé  deux  petites  salles  sépa- 
rées du  service  par  un  couloir  : ce  sont  les  latrines  et  la  .salle  d<‘ 
bain. 

Les  salles  de  malades  de  chaque  pavillon  contiennent  48  lits,  ce 
qui  donne  par  lit  8“*  et  42'““, 25  d’air. 
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Ces  pavillons  sont  cliauirés  en  hiver  au  moyen  de  poêles  de  foide 
dont  le  tuyau  de  l'uinée  traverse  une  manche  à vent,  (jui  sert  à la 
ventilation,  lors(pi(‘  rabaissement  de  la  température  oblige  à ferme)- 
la  lanterne  (jui  forme  le  faîte  du  toit.  L’air  pur  du  dehoi's  entre 
sous  le  plancher  et  se  dégag-e  autour  du  poêle  (jui  réchautre. 

Les  dispositions  très  simples  prises  pour  assurer  la  ventilation 
en  été  et  en  hiver  dans  ces  baraques,  méiâtent  tous  les  éloges. 

Parmi  les  hôpitaux  hara({ués  installés  à Paris  on  1870-1871,  le 
plus  pai'fait  était  assurément  celui  du  Luxembourg  qui  avait  été 


Fig.  1(58.  — Baraquement  d’ambulance  du  .Jardin  du  Luxembourg.  Couiic  sur  la  salle 
des  malades.  Écbello  (5,  2 mm.  pour  l m. 


consti’uit  par  les  architectes  Joeger  et  Sahouraud  sur  des  plans 
élaborés  par  Michel  Lévy  et  le  colonel  du  génie  de  Laussedat. 

On  utilisa,  pour  y construire  les  baraques,  les  rues  bitumées  cpii 
entourent  les  jardins  du  Imxemhoui’g,  dans  l’allée  de  l’Observatoire 
et  au  voisinage  de  cette  allée;  on  eut  ainsi  les  avantages  d’un  sol 
imperméable;  mais  les  baraques  étaient  troj)  disséminées,  ce  qui 
rendait  le  sei’vice  difficile,  à cause  des  gi’andcs  distances  àpai’courir. 

Les  pavillons  bai'atjués,  au  nombre  de  22,  étaient  surélevés 
a 0 m.  50  du  sol,  au  moyen  de  piles  de  magonnerie.  Ils  avaient 
38  m.  de  long  sur  0 à dOde  lai’go;  en  hauteur  4 m.  du  [)ai’quet  à 
l’égout  du  toit,  et  8 m.  jusqu’au  faîtage  d’une  lanteriuî  de  3 m. 
de  large  pour  1 m.  50  de  haut,  ce  qui  donne  une  bauteui’  moyenne 
do  0 m.  sous  le  toit.  Les  bai’a(pies  étaieid  consti'uites  en  planches 
de  sapin  du  Nord  do  0 m.  02  d’é[»aisseur  avec  double  couvi-e-joints. 
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leur  parquel  était  Fait  de  frises  de  sapin  de  0 in.  027,  et  leur  toit 
d’un  voligeage  simple  recouvert  de  carton  bitumé.  Une  cloison 
intérieure  de  2 m.  de  hauteur  doublait  leurs  faces  intérieures,  «jui 
étaient  en  outre  tendues  d’une  forte  toile  recouverte  de  papier  liulle. 

La  figure  168  représente  la  coupe  ti-ansversale  d’une  do  ces 
baraques. 

Les  fenêtres,  au  nombre  do  12  sur  chaque  face,  n’étaient  pas 
opposées;  elles  avaient  2 m.  10  de  haut,  1 m.  10  de  large  et  de.s- 
cemlaient  à 0 m.  65  du  jiarquet.  La  lanterne  du  faîtage  occupait 
le  tiers  de  la  longueur  du  toit;  elle  était  garnie  de  châssis  vitrés  et 
mobiles  de  1 m.  10  de  hauteur,  faciles  àouvo’ir  et  à fermer,  comme 
on  peut  s’en  rendre  compte  sur  la  figure.  Deux  portes  opposées, 
situées  dans  l’axe  du  pavillon,  étaient  surmontées  de  larges  châssis 
vitrés  mobiles. 

Chaque  baraque  était  pourvue  de  deux  forts  poêles  de  fonte  â 
charge  continue,  au  coke,  avec  prise  d’air  extérieure. 

Une  fente  longitudinale,  large  de  0 m.  08,  qui  régnait  tout  le 
long  de  la  base  de  la  lanterne,  restait  toujours  ouverte  et  assurait 
une  ventilation  constante  alors  même  que  les  châssis  vitrés  étaient 
fermés;  cette  fente  ne  gêna  pas  le  chaulfage  d’une  façon  notable; 
pendant  les  plus  grands  froids,  et  malgré  la  mauvaise  qualité 
du  combustible,  on  obtenait  assez  facilement  10  et  t2  degrés  dans 
les  salles  de  malades. 

Dans  chaque  pavillon  la  salle  centrale  avait  30  m.  de  long. 
Vingt  lits  y étaient  disposés  en  deux  rangées  altei’iiantes  comme 
les  fenêtres  et  les  trumeaux. 

Deux  cabinets,  séparés  de  la  salle  commune  par  une  cloison,  à 
chaque  extrémité  de  la  baraque,  servaient  de  logement  â la  sœur 
et  aux  infirmiers,  et  à l’installation  des  latrines,  des  lavabos  et 
d’une  petite  salle  de  bain. 

Les  latrines  étaient  jiourvues  de  tinettes  filtrantes  qu’on  pouvait 
enlever  par  l’extérieur,  l’urine  et  les  eaux  des  bains  et  de  l’évier 
s’écoulaient  directemeid.  à l’égout  par  un  tuyau  avec  siphon. 

Ces  baraques  ont  donné  de  très  bons  j-ésultats,  et  si  l’on  avait  à 
installer  un  hôpital  baraipié  fixe,  on  n’aurait  rien  de  mieux  â faire 
(|u’à  en  construire  de  semblables,  il  faudrait  seulement  les  grou|»cr 
autrement  et  installer  les  services  généraux  au  centre  de  l’hùpital. 

La  meilleure  manière  de  grouper  les  haracpies  (comme  les  pavil- 
lons d’hôpital)  consiste  à les  construire  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  en  ayant  soin  de  laisser  entre  elles  un  intervalle  égal  â une 
fois  et  demie  la  hauteur  des  haraipies. 
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Dans  les  pays  chauds,  il  serait  nécessaire  de  surélever  davautaj^e 
les  bara(|ues  et  d’établir  des  vérandas  sur  les  deux  faces,  ou  du 
moins  sur  le  coté  le  plus  exposé  au  soleil. 

Les  résultats  donnés  par  les  hôpitaux  haraijués  eu  Amérique  el 
à rambulance  du  Luxembourg-  ont  été  assez  satisfaisants  pour 
({u’on  ait  pu  se  demander  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  remplacer  les 
hôpitaux  ordinaires  par  des  hôpitaux  haraijués. 

Michel  Lévv  termine  la  descri[)tiou  des  baraquements  du  Luxem- 
bourg {loc.  cil.)  en  disant  : « Je  voudrais  (jue  nos  baraques  pus- 
sent devenir  les  hôpitaux  de  l’avenir  avec  une  durée  de  dix  ans  et 
au  teiTîie  de  cette  jiériode,  détruits  et  remplacés  sur  d’autres  ter- 
rains, par  des  constructions  nouvelles  avec  les  corrections  que 
l’expérience  aura  suggérées.  » 

La  même  idée  a été  défendue  par  MM.  Marvaud,  Joeger  el 
Sabouraud. 

Nous  avons  vu  que  les  camps  baraqués  s’infectaient  plus  rapi- 
dement que  les  casernes  (juand  ils  n’étaient  pas  construits  dans 
d’excellentes  conditions  et  que,  lorsque  toutes  ces  conditions  étaient 
réalisées,  on  aboutissait  au  plan  des  casernes  à pavillons  séparés, 
on  peut  en  dire  autant  des  hôpitaux  baraqués  et  nous  croyons 
qu’aujourd’hui  jiersonne  ne  soutiendrait  plus  que  des  hôpitaux 
baraqués  en  planches  sont  supérieurs  aux  hôpitaux  à jiavillons 
séparés  du  type  Tollet  par  exemple.  Les  hôpitaux  bara([ués  en 
|)lanches  ne  peuvent  être  acceptés  que  comme  hôpitaux  temporaires, 
en  cas  de  guerre  ou  d’épidémie,  et  lorsque  le  temps  fait  défaut 
pour  construire  des  jtavillons  en  fer  et  en  bi-iques. 

Dans  son  travail  sur  les  hôjiitaux,  E.  Cowles  traite  avec  raison 
A'impraticahle  l’idée  d’avoir  des  hôpitaux  baraijués  (pie  l’on  brûle- 
rait tous  lesdix  ans.  Il  est  intéressant  devoir  comment  on  apprécie, 
en  Amérique,  les  hôpitaux  haraijués  destinés  à être  brûlés  tous  les 
dix  ans,  (pii  ont  été  préconisés  en  Fr.mce  comme  une  excellente 
innovation  américaine. 

« L’idée  d’élever  des  constructions  temporaires,  destinées  à être 
démolies  au  bout  d’une  dizaine  d’années  et  remplacées  par  un 
hôpital  permanent,  peut  être  immédiatemeut  considérée  comme 
impraticable.  Comme  exemple,  nous  citerons  les  deux  pavillons 
carrés  à un  seul  étage  de  « Massachusetts  general  llos[)il!il  »,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  hâlimenls  temporaires,  (pie  l’on  devait  détruire 
au  bout  de  dix  ou  douze  ans,  pour  les  rebâtir;  ils  furent  ré[)arés  en 
1881,  a|)rcs  di.x  ans  de  service,  on  y mit  des  fondations  nouvelles,' 
on  les  consolida  eton  les  déclara  permanents,  |)arce  (ju’ils  «s’étaient 
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montrés  plus  solides  qu’on  ne  l’aurait  cru  et  n’avaient  rien  perdu 
de  leur  parfaite  salulirité  primitive  ».  A Boston  City  Hospital, 
il  y a deux  pavillons  de  bois,  à un  seul  étage,  à charpentes  de  fer, 
construits  à titre  temporaire  on  1876.  Ils  sont  munis  d’un  système 
très  coûteux  de  tuyaux  pour  le  chautîage  à la  vapeur  d’eau  ; cette 
installation  est  nécessaire,  car  une  mensuration  exacte  a montré 
qu’en  hiver,  il  entrait  pour  chaque  lit  et  par  heure,  non  seulement 
les  942  mètres  cubes  d’air  fournis  par  les  tuyaux  de  conduite,  mais 
encore  608  mètres  d’air  froid,  qui  pénétraient  par  les  fissures  des 
murs,  etc.,  et  qui  devaient  s’échauffer  et  s’échapper  au  dehors  par 
des  ventilateurs.  Pratiquement,  de  tels  bâtiments  sont  d’un  chauf- 
fage très  dispendieux,  et  ils  sont  trop  coûteux  pour  qu’on  les 
détruise  au  bout  de  quelques  années  ; mais  les  vices  de  leur  cons- 
truction ne  tardent  pas  à paraître,  croissent  avec  le  temps  et  per- 
sistent jusqu’à  ce  que  le  bâtiment  soit  usé. 

« Les  constructions  permanentes  faites  avec  des  matériaux  dura- 
bles, de  la  pierre  et  de  la  brique,  modestes  dans  leur  architecture, 
sont  préférables  et  peuvent  offrir  toutes  les  conditions  de  salubrité. 
Ils  sont  beaucoup  plus  confortables  et  exigent  moins  de  répara- 
tions. Les  moyens  de  chauffage  et  de  ventilation  y peuvent  être 
plus  facilement  appliqués  et,  sans  trop  de  dépenses,  d’une  façon 
plus  complète,  dans  les  pays  où  l’hiver  est  très  froid.  » (E.  Cowles, 
Ann.  d'hyg.  pubL,  1887,  p.  305.) 

B.  Baraques  démontables  et  transportables.  — Pour  construire 
des  baraques  bien  aménagées,  semblables  à celles  du  Luxembourg, 
il  faut  avoir  sous  la  main  les  matériaux  nécessaires,  et  des  ouvriers 
suffisamment  exercés  à ce  genre  de  travail  ; il  faut  surtout  du  temps. 
Nous  ne  parlons  pas  des  plans  qui  peuvent  être  préparés  à l’avance. 

Une  fois  construites,  ces  baraques  sont  difficiles  à Hansporter  ; 
il  faut  pour  cela  les  démolir  complètement  et  les  reconstruire  <le 
fond  en  comble. 

On  a pensé  qu’il  serait  avantageux  d’avoir  des  baraques  démon- 
tables et  facilement  transportables. 

En  1884,  le  Comité  international  de  la  Croix  rouge  de  Genève 
mit  au  concours  un  modèle  type  de  baraque  d’ambulance  mobile. 

L’exposition  des  modèles  envoyés  à ce  concours  eut  lieu  à 
Anvers  en  1885,  et  la  baraque  Docker  obtint  le  premier  prix. 

Depuis  lors,  la  baraque  Dôcker  a été  très  somment  utilisée  dans 
les  armées  danoise,  anglaise,  allemande,  autricbieime,  suédoise; 
elle  a été  adoptée  en  France  par  le  Ministère  do  la  guerre  et  par 
l’assistance  j)ublique  à Paris. 
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La  baraque  Docker,  construite  par  Christoph  et  Unmack,  de 
Copenhague,  se  compose  d’un  plancher  en  bois  sim'devé  au-dessus 
du  sol  et  de  panneaux  de  1 in.  de  large  qui  foianent,  par  leur 
assemblage,  les  parois  et  le  toit.  Ces  panneaux  sont  formés  de 
cadres  en  bois  de  0 m.  025  d’épaisseur,  revêtus,  sur  leurs  deux 
faces,  de  feuilles  d’un  carton-feutre  spécial,  sur  lequel  est  collée 
de  la  toile;  entre  les  deux  feuilles  de  chaque  panneau,  il  existe  un 
matelas  d’air  de  0 m.  02  environ  d’épaisseur,  destiné  à protéger 
la  baraque  contre  les  variations  brusques  de  la  température  exté- 
rieure. La  paroi  externe  est  rendue  imperméable  et  la  paroi  interne 
incombustible  (imprégnation  au  sulfate  d’ammoniaque,  puis  badi- 
geonnage au  silicate  de  potasse).  La  face  externe  est  générale- 
ment peinte  en  jaune  et  la  face  interne  en  vert  clair. 

Dans  l’ancien  modèle,  le  plancher  de  la  baraque  était  indépen- 
dant et  représentait  un  poids  de  1 450  kilogr.  ; d’autre  part,  les 
caisses  qui  servaient  à l’emballage  des  panneaux  étaient  sans 
emploi,  une  fois  que  la  baraque  était  montée,  et  elles  disparais- 
saient souvent.  On  a modifié  très  heureusement  la  baraque,  en 
utilisant  les  caisses  d’emballage  des  panneaux,  pour  former  le 
plancher. 

On  construit  des  caisses  dont  les  deux  moitiés  superposées  for- 
ment une  espèce  de  coffre  dans  lequel  sont  enfermés,  pendant  le 
transport  de  la  baraque,  les  panneaux  des  murs  et  de  la  toiture. 
Au  moment  du  montage,  on  forme  avec  ces  moitiés  de  caisses,  en 
les  rangeant  les  unes  à côté  des  autres,  le  soubassement  et  en 
même  temps  le  plancher.  Chaque  moitié  de  caisse  porte  sur  la  sur- 
face intérieure  d’une  de  ses  parois  transversales  ou  longitudinales, 
un  ou  trois  supports  verticaux  qui  maintiennent  les  couvercles  des 
caisses  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  et  qui,  lorsqu’on  met 
le  jilancber  en  place,  sont  transformés  en  pieds  portant  le  soubas- 
sement. Les  couvercles  des  caisses  formant  plancher,  s’engagent 
les  uns  dans  les  autres  au  moyen  de  rainures  et  de  languettes.  Le 
l)ord  libre  du  plancher  ainsi  constitué,  présente  sur  tout  le  pourtour 
une  feuillure  dans  laquelle  on  place  les  panneaux  formant  mur. 

Les  côtés  des  moitiés  de  caisses  sont  en  bois  d’une  épaisseui’ 
d’environ  0 m.  032;  le  plateau  de  couvercle,  ([ui  sert  de  plancher,  a 
une  épaisseur  d’environ  0 m.  025. 

La  longueur  des  caisses  correspond  à celle  des  panneaux  des 
murs  et  de  la  toiture,  qui  doivent  y être  placés. 

A l’intérieur  de  chaque  moitié  de  caisse  sont  placées  des  tra- 
verses que  l’on  couche  horizontalement  au  moment  d’emballer  la 
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l)araque  et  que  l’on  dresse  de  champ  au  moment  du  montaf'C,  alin 
de  consolider  le  plancher. 

Lorsque  le  soubassement  a été  monté,  le  niveau  du  plancher  se 
trouve  à 0 m.  25  au-dessus  du  sol  ; on  y accède  par  un  petit  escalier. 

Avant  de  procéder  au  montage  du  soubassement,  il  faut  com- 
mencer par  niveler  le  terrain.  Le  montage  des  panneaux  n’est 
possible  que  si  le  plancher  est  parfaitement  horizonlal,  une  dis- 
position très  simple  permet  d’ailleurs  d’allonger  ou  de  raccourci i- 
les  pieds  sur  lesquels  repose  le  soubassement. 

Les  panneaux  sont  reliés  les  uns  aux  autres  à l’aide  de  crocliets 
et  d’encoches.  L’ensemble  de  la  baraque  est  consolidé  à l’aide  de 


Fip.  169.  — Baratiuo  Dückor.  (Grand  modèle  adopté  dans  l'armée  française.) 


fermes  qui  se  composent  chacune  de  deux  arbalétriers  et  de  quatre 
montants. 

Chaque  pignon  est  percé  d’une  porte  au-dessus  de  laquelle  se 
trouve  une  imposte  (fig.  1()9). 

A la  partie  supérieure  du  toit  se  trouvent  deux  ou  trois  lanter- 
neaux. 

Dans  les  baraques  Docker  primitives,  il  n’y  avait  pas  de  grandes 
fenêtres  sur  les  faces  latérales, Jmais  seulement  une  série  d’im])osles 
danstouteja  longueur  de  la  baraque,  ce  qui  pétait  assez  triste  lorsque 
le  froid  ou  le  mauvais  temps  empêchaient  de  soulever  quebpies-uns 
des  panneaux,  comme  cela  est  indiqué  dans  la  ligure  1(19. 

Dans  les  derniers  tyjies  de  baraques  (fig.  170),  de  grandes  fenê- 
tres de  1 m.  de  liant  sur  0 m.  (10  'de  large  sonl  'ménagées  survies 
deux  grands  cotés.  Ces  fenêtres  opposées  sont  au-nombre  de  ciu(| 
sur  chaque  façade  dans  les  baraques  de  15  m.  de  long. 

Le  chaulTage  se  fait  facilement  à l’aide  de  jioêlcs  installés  à peu 
[)rès  comme’dans  les  baraques  américaines. 
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Les  deux  faces  des  |»anncaux  peuvonl  être  lessivées  et  lavées 
avec  des  solutions  désinfectantes. 

La  longueur  ordinaire  des  liarafiues  est  de  15  in.  Dans  celte 
fixation  de  la  longueur  à donner  à la  baraque,  ou  a tenu  compte 
du  chargement  et  de  l’ex[)édition  par  voie  de  fer.  On  peut  placer, 
sur  un  wagon  plate-fornn^  ou  dans  un  grand  wagon  à marchandises 
fermé,  deux  baraques  de  la  longueur  d('  15  m.;  si  l’on  donnail 
plus  de  longueur  à la  conslruction,  il  faudrait  logei'  une  partie  de 
la  deuxième  baraque  dans  un  autre  wagon,  ce  qui  présenterait 
des  inconvénients. 


A 


ig.  170.  — Baraque  Dücker  avec  vclum  ou  Sonnensegol.  A,  Vue  perspective  de  la  baraque.  — 

B,  Coupe  transversale. 


La  baraque  mobile  grande,  adoptée  en  France  |iar  le  ministère 
de  la  guerre,  mesure  15  m.  de  long  sur  5 m.  de  large  et  5 m.  de 
hauteur  totale  au  faîte.  File  cube  21)5"’^  et  peut  contenir  1(»  lits 
d’büpital,  ce  qui  donne  environ  IT"^  d’air  |>ar  malade. 

Un  seul  poêle  suffît  |iour  la  cliaulTer. 

Le  matériel  qui  constitue  cette  bara(|ue  est  renfermé  dans 
12  caisses  et  1 sac  pour  les  vis  et  les  boulons.  IjO  tout  forme  un 
volume  de  15'"’ et  uii  jioids  d’environ  5 GOO  kilogr. 

Pour  dresser  la  baraque,  il  faut  au  moins  six  hommes;  une 
journée  environ  est  nécessaire 

1.  Une  inslniclion  <1  été  rédigée  par  In  direction  dn  service  de  santé  jutiir  le 
dressage  de  la  baraque  Docker. 
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Dans  les  pays  cliamls  on  étend,  au-dessus  de  la  baraque,  un 
vélum  comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure  170. 

Dans  les  baraques  de  l’ancien  modèle,  la  porte  des  cabinets 
d’aisances  s’ouvrait  directement  dans  la  salle  des  malades,  et  il 
n’était  pas  possible  d’empôcber  l’odeur  des  cabinets  d’y  pénétrer'. 
La  disposition  suivante,  adoptée  pour  les  nouveaux  modèles, 
remédie  en  partie  à cet  inconvénient.  En  sortant  de  la  baraque,  on 
arrive  par  une  porte  qui  ouvre  vers  le  dehors,  dans  un  vestibule, 
et  on  est  obligé  de  refermer  cette  porte  avant  de  pouvoir  pénétrer 
dans  les  cabinets.  Le  vestibule  est  ouvert  largement  sur  les  côtés: 
en  hiver,  il  est  garni  de  rideaux  pour  protéger,  contre  les  intem- 
péries, les  malades  qui  sortent  de  la  salle  chauffée. 

La  baraque  Docker  est,  comme  on  voit,  très  ingénieusement 
agencée  et  elle  répond  très  bien  au  but  qu’il  fallait  atteindre.  On 
peut  lui  reprocher  seulement  de  n’être  pas  très  solide  et  de  ne  pas 
protéger  suffisamment  les  malades  contre  les  variations  de  tem- 
pérature et  en  particulier  contre  la  chaleur,  la  mince  couche  d’air 
qui  est  emprisonnée  entre  les  panneaux  ne  formant  pas  une  couche 
isolante  d’une  épaisseur  suffisante. 

La  baraque  américaine  Ducker  présente  une  grande  analogie 
avec  la  baraque  Docker.  Elle  se  compose  d’un  plancher  en  bois  et 
de  panneaux  de  bois  qui  se  replient  deux  par  deux  au  moyen  de 
charnières.  Ces  panneaux  sont  garnis  d’une  double  paroi  de  carton 
cuir  (composition  de  cuir  et  de  jute  de  l’Inde).  Dans  chaque  double 
section  sont  placés  un  lit-bi’ancard  en  fer,  une  table  et  une  chaise 
articulées.  Aux  deux  extrémités  de  petites  annexes  servent  à l’in.s- 
tallation  de  l’appareil  de  chauffage  et  des  latrines. 

Pour  protéger  la  baraque  contre  la  chaleur,  on  étend  un  vélum 
en  toile  à voile  au-dessus. 

Cette  baraque  est  légère,  facile  à monter,  mais  sa  solidité  laisse 
à désirer,  du  moins  au  point  de  vue  de  son  utilisation  dans  l’armée. 

]ja  baraque  transportable  Tallet  se  compose  d’une  ossature  en 
fer  et  de  panneaux  en  bois  et  zinc  formant  une  double  paroi. 

L’ossature  est  constituée  par  : 1"  un  cadre  inférieur  ou  semelle, 
qui  s’applique  sur  le  sol;  2“  des  formes  métalliques  qui  viennent 
s’articuler  sur  la  semelle  et  qui,  mises  en  place,  ont  la  forme  ogi- 
vale caractéristique  des  constructions  Tollet. 

Les  plus  grands  des  panneaux  qui  servent  à remplir  les  vides 
existant  entre  les  fermes  métalliques  mesurent  1 m.  sur  l m.  HO; 
cliaquo  panneau  [>èse  Ib  kilogr.  environ. 

Il  existe  une  double  paroi  avec  un  matelas  d’air  do  0 m.  08 
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(répaissciir.  Les  panneaux  extérieurs  en  bois  sont  fïarnis,  du  côté 
extérieur,  de  feuilles  de  zinc,  et  du  côté  intérieur,  d’une  feuille  de 
papier  goudronné  qni  préserve  le  bois  de  riuimidité.  Le  côté 
interne  des  panneaux  intérieurs  est  doulilé  de  tôle  vernie. 

Les  panneaux  se  fixent,  les  uns  à l’intérieur  de  l’ossature  en  fei-, 
les  autres  à l’extérieur;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  boulons 
munis  d’écrous. 

Huit  de  ces  panneaux  sont  disposés  pour  l’éclairage  et  peuvent 
recevoir  des  vitres;  pour  faciliter  le  transport,  les  vitres  sont  rem- 
placées par  des  toiles  rendues  transparentes  (toiles  huilées). 

Au  faîtage,  une  longue  fente  de  0 m.  22  de  large,  en  communi- 
cation directe  avec  l’air  extérieur,  assure  la  ventilation;  sur  cette 
fente  vient  se  boulonner  un  chapeau  en  bois.  De  plus,  quatre  pan- 
neaux pleins  peuvent  être  soulevés  quand  le  temps  le  permet. 

Le  plancher  est  formé  de  lambourdes  de  0 m.  11  de  large,  qui 
se  placent  à 0 m.  11  au-dessus  du  sol. 

La  longueur  de  la  baraque  est  de  15  m.,  sa  largeur  de  6 m.,  sa 
hauteur  sous  faîtage,  de  3 m.  80.  Le  cube  d’air  est  de  187“^  soit, 
pour  12  lits,  lo"*®,  50  environ. 

Chaque  baraque  contient  une  salle  centrale  avec,  aux  extrémités, 
deux  petits  cabinets  séparés  de  la  salle  centrale  par  des  rideaux 
que  l’on  ouvre  ou  que  l’on  ferme  à volonté. 

La  baraque  Tollet  est  solide  et  la  ventilation  s’y  fait  bien,  mais 
elle  est  lourde  et  d’un  jirix  élevé.  Le  prix  d’une  baraque  de  12  lits 
est  de  9 000  fr.  et  le  poids  est  de  6 500  kilogr.,  alors  qu’une  baraque 
Docker  de  16  lits  ne  pèse  que  3 600  kilogr.,  et  ne  coûte  que  4 000  fr. 

Baraque  Espüalier.  — La  baraque  démontable  du  commandant 
du  génie  Espitalier  (tig.  171,  A)  est  construite  avec  des  panneaux 
en  bois  recouverts  de  carton  comprimé  et  durci.  Le  plancher  lui- 
même  est  formé  de  panneaux  recouverts  de  ce  carton  spécial  d’une 
épaisseur  de  0 m.  006.  Les  panneaux  formant  les  parois  mesurent 
3 m.  de  hauteur  et  1 m.  60  de  large,  mais,  pour  le  transport,  on 
peut  les  réduire  à une  largeur  de  0 m.  80.  Leur  épaisseur  est  de 
Oui.  10.  Chacun  de  ces  panneaux  creux  se  compose  d’un  châssis 
en  bois  ou  en  carton  recouvert  sui-  ses  deux  faces  par  des  feuilles 
de  carton  de  0 m.  004  d’épaisseur.  Les  châssis  s’emboîtent  par  la 
tranche  (]ui  jirésente,  pour  chaque  châssis,  d’un  côté  une  rainure, 
et  de  l’autre  une  saillie.  Des  agrafes  ({ui  s’engagent  dans  des 
pitons  servent  à relier  entre  eux  les  panneaux. 

I.ia  toilui’c  est  formée  d’éléments  analogues  réunis  deux  par 
deux,  à l’aide  de  charnières,  au  faîtage.  Ces  (lanneaux  de  toiture  se 
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ro|)lient  l’un  sur  l’aulre  pour  le  transport;  l’élément  double  ne 
pèse  pas  plus  de  40  kilogr.  La  toiture  pose  simplement  sur  les 
parois,  elle  est  retenue  par  une  équerre,  en  même  temps  que  par 
un  tirant  en  corde  métallique. 

Tl  existe  une  porte  à chaque  pignon,  les  fenêtres  mesurc'nt 
0 m.  90  de  large  sur  1 m.  50  de  haut. 

De  nombreux  orifices  sont  percés  dans  le  plafond  à sa  jonction 
uA'ec  la  paroi;  l’air  Aucié  s’échappe  par  une  rainure  qui  existe  dans 
toute  la  longueur  du  faîtage  et  qui  est  protégée  contre  la  pluie  par 
la  tuile  faîtière,  suréleA'iée  de  quelques  centimètres,  l^enclant  l’été, 
réchauffement  de  la  couche  d’air  qui  se  trompe  dans  la  toiture 
détermine  un  appel  énergique.  La  figure  171  B représente  les 


Fig.  171.  — Baraque  Espitalior.  A,  A'^uo  iiorspoctive  montrant  un.  grand  côté  et  un  petit  cûtd 
de  la  baraque.  — B,  Coupe  jiartielle  du  toit.  Los  flèches  indiquent  la  direction  du  courant  de 
l'air  vicié. 


détails  du  toit  de  la  baraque  et  montre  comment  l’air  AÛcié  s’échappe 
au  dehors. 

Le  type  principal  de  baraque  Espitalier  mesure  22  m.  80  de 
long  sur  6 m.  70  de  large,  aA^ec  3 m.  de  hauteur  de  muraille  et 
4 m.  sous  le  faîtage.  Cette  baraque  peut  receAmir  24  grands  lits 
d’hôpital,  ce  qui  donne  par  malade,  5“%  35  de  surface  elfectiA'e  et 
19'"^  d’air.  Entre  chaque  lit,  dans  chaque  rangée,  l’intervalle  est 
de  0 m.  85  et  la  largeur  du  corridor  central  est  de  2 m.  50,  quand 
la  tête  des  lits  touche  la  [laroi. 

La  baraque  contient  deux  salles  de  12  lits,  le  centre  est  occupé 
par  un  A^estibule  de  3 m.  GO  sur  4 m.  40  et  par  deux  cabinets  de 
1 m.  GO  lie  large  sur  2 m.  GO  de  long. 

I^e  })oids  de  cette  baraque  est  G 000  kilogr.  environ;  l’ensemble 
de  ses  matériaux  cube  GO  m.  Le  tout  s’emjiile  sur  deux  AA’agons 
plates-formes  quelcon(|ues  ou  peut  être  transporté  par  4 à 5 voi- 
tures à raison  de  1 200  à 1 500  kilogr.  par  véhicule,  l^e  prix  est  de 
8000  fr.,  soit  375  fr.  par  lit. 

Douze  hommes  sont  nécessaires  [lour  le  montage. 
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Nous  cmpruiilons  au  journal  la  Médecine  moderne  (u"  du  2 fô- 
vricr  189o)  la  description  d’une  baraque  Es])ilalier-Werbliri,  cpii 
a été  employée  au  Dahomey  et  à Madagascar. 

Pour  clia(jue  baraque  ou  pavillon,  la  charpente  en  tubes  de  1er 
est  composée  d’un  certain  nombre  de  fermes  identiques;  cbacune 
il’elles  est  constituée  par  deux  montants  formant  colonnes,  (ui 
ra|)port  à leur  partie  supérieure  avec  des  arbalétriers  (tubes  en  fei- 
de  0 m.  040)  assemblés  au  faîtage  par  des  manebons  et  dont 
l’autre  extrémité  re[)Ose  sur  une  deuxième  rangée  de  colonnettes 
extérieures  qui  délimiteront  la  véranda  ; deux  autres  tubes  for- 
mant tirant,  assemblés  sur  la  colonne-support  à 0 m.  70  au-des- 
sous de  son  sommet,  réunissent  le  faîtage  et  ces  colonnettes.  Les 
fermes  sont  assemblées  entre  elles  par  deux  pannes  placées  symé- 
triquement au  faîtage  et  tout  près  de  lui  et  par  des  liaisons  éta- 
blies entre  les  tètes  des  colonnes  intérieures  et  extérieures.  Des 
feuilles  de  tôle  galvanisée,  boulonnées  les  unes  aux  autres  et 
placées  immédiatement  sur  les  arbalétriers,  forment  la  toiture. 

Les  plafonds  séparés  de  la  toiture  par  un  intervalle  de  0 m.  70 
reposent  sur  les  tirants  ; les  planchers,  appuyés  sur  des  traverses, 
posées  elles-mêmes  sur  des  béquilles  en  fer  élevées  de  0 m.  90 
et  adossées  à la  partie  inférieure  des  montants,  sont  formés  par 
des  panneaux  en  bois  ou  des  dalles  en  aggloméré  montées  sui‘ 
armature  métallique;  les  murailles  extéiieures,  les  j>arois  des 
chambres,  simples  ou  doubles  avec  matelas  d’air,  sont  constituées, 
soit  par  ces  panneaux  en  aggloméré,  engagés  eux-mêmes  dans  des 
montants  en  fer  ou  en  bois,  soit  plus  simplement  par  des  treillages 
en  fer  garnis  d’une  sorte  de  feutrage  imputrescible  (libres  de  coco) 
Lmployés  j)lus  spécialement  pour  les  baraquements-ambulances, 
ces  treillages  sont  llexiblcs  et  peuvent  être  détaillés  aux  ciseaux, 
tixés  ou  cloués  aux  montants  comme  de  véritables  tapisseries. 

La  bara(iue  dit  /f  Olive  se  compose  de  cadres  de  bois  démonla- 
l)les  garnis  d’un  mince  treillis  en  til  de  fer  qui  su[)porte  une  pla(|ue 
<le  gélatine  durcie  au  biebromate;  cette  enveloppe  est  doublée  en 
toile  pour  la  toiture,  en  feutre  ou  en  paj)ier  pour  les  j)ai’ois.  L(‘ 
plancher  est  construit  à l’aide  des  caisses  (|ui  sei’vent  au  transport 
des  panneaux. 

T^e  poids  d’une  bara(|uc  de  10  lits  est  de  1 bOO  kilogr.  l'épartis 
|)Our  le  transport  on  deux  caisses  de  750  kilogr.  cba(|ue.  Le  |)rix 
est  do  5 000  frai.cs. 

La  baraque  du  1)'’  Olive  est  légère  et  peu  coûteuse,  mais  elle  n’a 
pas  les  (jualités  de  résistance  nécessaires. 
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Les  baraques  Iransportables  peuvent  éviclemineni  rendre  de 
grands  services,  mais  il  ne  faut  (las  se  faire  d’illusions  sur  la 
portée  de  ces  services;  en  temps  de  guerre  on  peut  prévoir  que 
les  baraques  Docker  seront  bien  vite  insuffisantes  et  qu’il  ne  sera 
pas  facile  de  les  transporter  sur  les  points  où  l’on  en  aura  le 
plus  besoin.  Malgré  l’adoption  des  baraques  transportables  il 
faudra  donc  souvent  recourir  encore  aux  baraques  fixes  qui, 
d’ailleurs,  peuvent  être  construites  rapidement,  si  un  plan  arrêté 
à l’avance  permet  de  procéder  à cette  construction  sans  tâtonne- 
ments. 

Des  baraques  fixes  bien  constrnites  sont  plus  spacieuses  et  plus 
confortables  que  les  baraques  mobiles  qui  nécessairement  ne  peu- 
vent pas  fournir  le  même  cube  d’air  et  qui  protègent  moins  bien 
contre  le  froid  et  la  clialenr.  11  est  à craindre  aussi  que  les  bara- 
ques démontables  ne  résistent  pas  à des  montages  et  démontages 
multipliés;  il  suffit  d’une  pièce  perdue  ou  détériorée  pour  mettre 
hors  d’usage  le  jeu  de  patience  que  constitue  la  baraque  démon- 
table. 

En  temps  de  paix,  les  baraques  transportables  ne  doivent  être 
utilisées  que  d’une  façon  accidentelle  et  temporaire,  en  cas  d’épi- 
démie, par  exemple,  lorsqu’un  hôpital  devient  insuffisant,  ou  bien 
lorsqu’il  s’agit  d’isoler  des  contagieux  et  que  les  locaux  de  l’hôpital 
ne  se  prêtent  pas  à cet  isolement. 

En  temps  de  guerre,  les  baraques  transportables  pourront  être 
utilisées  pour  l’hospitalisation  des  contagieux,  pour  les  infirmeries 
de  gares,  pendant  les  sièges  par  les  armées  assiégeantes  ou 
assiégées;  pour  le  service  aux  armées,  la  baraque  se  trouve  en 
concurrence  avec  la  tente  dont  nous  avons  maintenant  à nous 
occuper. 

III.  Hôpitaux  sous  tentes.  — On  pourrait  croire,  a priori,  que 
la  tente  n’abrite  pas  suffisamment  les  malades  et  les  blessés  contre 
les  intempéries.  Il  n’en  est  rien;  on  peut  chauffer  les  tentes  et  y 
conserver  des  blessés  et  des  malades  pendant  les  hivers  les  plus 
rigoureux. 

Pendant  la  campagne  de  Crimée,  et  sur  les  conseils  de  Michel 
Lévy,  on  utilisa  fréquemment  les  tentes  pour  y soigner  les  malades 
atteints  de  typhus  ou  de  choléra. 

Une  expérience  très  probante  a été  faite  à Paris,  pendant  la 
guerre  1870-71,  à l’ambulance  américaine  de  l’avenue  du  Pois  de 
Poulogne.  Nous  laissons  la  parole  à Ch.  Sarazin,  qui  avait  visite 
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souvent  cette  ainlnilance  et  (jui  avait  constaté  les  lions  eflcls  de 
rinstallation  sous  tentes 

« En  plein  Paris,  écrit  Sarazin,  les  Américains  se  sont  mis  volon- 
tairement dans  les  conditions  les  plus  difficiles  de  la  chirurgie 
d’armée.  Ils  se  sont  établis  sous  la  tente  et  ils  y sont  restés  jusqu’à 
la  tin  du  siège,  malgré  les  froids  les  plus  ligoureux. 

« Une  de  leurs  tentes  était  ronde,  cylindro-conique,  haute  et  spa- 
cieuse, contenant  une  douzaine  de  lits;  elle  était  chauffée  par  un 
petit  poêle  en  fonte.  Les  trois  autres  étaient  longues,  de  la  forme 
et  de  la  dimension  de  celles  que  nous  avons  recommandées  ])lus 
haut;  elles  pouvaient  contenir  chacune  de  20  à 30  lits.  Ces  tentes 
étaient  poui'vues  d’un  plancher;  la  toile  do  leur  toiture  était 
double,  et  le  système  de  calorifère,  que  nous  avons  déjà  décrit, 
installé  ])Our  les  tentes  longues  par  le  docteur  Crâne,  y entretenait 
jour  et  nuit,  par  les  froids  les  plus  rigoureux,  une  lempératuro 
très  suffisante.  Grâce  à V aération  de  la  filtration  de  l’air  à travers 
la  toile,  il  n’y  eut  jamais  d’odeur  sous  les  tentes.  Les  lits  cepen- 
dant y étaient  })lus  serrés  (ju’on  ne  pourrait  le  tolérer  dans  une 
salle  d’hôpital.  Le  cube  d’air  et  la  surface  accordés  à chaque 
malade  étaient  minimes,  et  cependant  il  n’en  résulta  aucun  acci- 
dent. Nulle  part,  pendant  le  siège,  la  chirurgie  n’a  été  plus  heu- 
reuse. De  temps  en  temps  on  profitait  d’un  moment  favorable,  on 
vidait  une  des  tentes  et  on  la  nettoyait  à fond. 

« Plusieurs  baraques  avaient  été  élevées  au  voisinage  des  tentes; 
elles  servirent  surtout  à l’administration.  On  n’y  mit  des  blessés 
(jue  lorsque  les  tentes  furent  momentanément  insuffisantes. 

« L’ambulance,  ou  plutôt  l’hôpital  sous  tentes  des  Américains,  ne 
compta  pas  plus  de  tOO  lits.  Il  coûta  environ  1.3  000  francs  d’in.s- 
tallation,  ce  qui  fait  jiar  lit  150  francs;  mais  le  docteur  Ci'ane  fait 
remarquer  que  l’insuffisance  du  nombre  des  tentes  a augmenté 
beaucoup  la  dépense,  et  que  le  prix  réel  du  lit  sons  tente  n’a  jias 
dépassé  100  francs. 

« Nous  accordons  à cet  établissement  une  importance  tout  à fait 
capitale,  moins  ])Our  les  services  qu’il  a rendus  el  qui  sont  du  reste 
considérables,  que  pour  les  vérités  im|)ortantes  (ju’il  nous  a fait 
toucher  du  doigt.  11  a démontré,  en  effet,  que  des  tentes  bien 

l.  Cil.  Saha/i.n,  Arl,.  HApital,  toc.  cil.  — Lekoht,  Des  liApilaiix  sons  lentes.  Gaz. 
Iiebdom.,  1869.  — Du  aiêmk,  La  cliinirgie  militaire  eL  les  sociétés  di*  secours, 
l*aris,  1872.  — Cii.  Jolv,  L’anibiilance  américaine,  Ann.  d'/inf/.  /nihl..  ■>’'  série. 
I.  XXXV,  p.  288.  — Düciiaussoy,  Tentes  el  baraques.  Communie,  an  Congrès 
internat,  de  Londres,  1891.  — Grossiieim,  Des  lentes,  Deul.  inilil.  Zeil.ichr.,  189-i, 
P-  3So.  Anal,  de  Longuet  in  Arch.  de  méd.  milü.,  1893,  t.  XXVI,  p.  loti. 
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installées  l’ormeiit  un  abri  excellent  pour  les  malades  et  les  blessés, 
môme  en  biver;  qu’il  est  facile  de  les  cbauHer  et  de  leur  assurer 
toutes  les  conditions  hygiéniques  désirables.  Désormais  lamobiii- 
salion  des  hôpitaux  lemj)oraires  est  un  problème  résolu.  Léon  Lejort, 
mieux  que  personne,  a fait  ressortir  toute  son  importance.  » (Art. 
Hôpital,  m Nouv.  Diction,  de  méd.  et  de  chir.,  p.  726.)' 

Pendant  la  guerre  russo-turque  des  poêles  primitifs  ont  sufli 
pour  chautïer  les  tentes  par  les  températures  extérieures  les  |)lus 
rigoureuses.  (Pirogoff.) 

Nous  avons  constaté  à plusieurs  reprises,  pour  notre  part,  qu’il 
n’y  a pas  d’inconvénients  à laisser  des  malades  sous  la  tente  en 
biver,  à condition  que  les  tentes  soient  bien  construites  et  cbauf-  | 
fées. 

Les  tentes  destinées  à loger  des  malades  ou  des  blessés  doivent 
remplir  les  conditions  suivantes  : 

1"  Elles  seront  assez  grandes  jiour  (ju’on  [luisse  y mettre  des  lits 
et  pour  qu’on  puisse  circuler  facilement  autour  des  malades  ou  des 
blessés  ‘. 

2“  Les  tentes  fourniront  un  cube  d’air  de  12'“^  au  moins  par 
homme,  la  ventilation  sera  assurée,  alors  même  que  les  portes 
et  fenêtres  seront  fermées,  l’éclairage  sera  suffisant  pour  qu’on 
puisse  examiner  un  malade  et  se  rendre  compte  de  l’état  d’une 
plaie. 

3°  La  tente  sera  à double  paroi,  avec  matelas  d’air  intermédiaire, 
alîn  de  protéger  les  malades  contre  la  chaleur  et  contre  le  froid; 
elle  pourra  être  chauffée  en  hiver. 

La  tem[)érature  devient  rapidement  intolérable  sous  les  tentes  à 
simple  paroi  <]ui  sont  exposées  au  soleil  de  l’été.  En  Tunisie  et  en 
Algérie,  on  a essayé  queb[uefois  de  se  servir  des  grandes  tentes,  i 
dites  d’administration,  pour  y abriter  des  malades,  on  a toujours  , 
constaté  (jue  la  chaleur  était  insupportable  sous  ces  tentes  et  que  i 
la  ventilation  s’y  faisait  très  mal.  Les  tentes  à sinqile  paroi  soni,  ^ 

par  contre,  très  froides  en  biver  et  très  difficiles  à idiauffer;  on  fm 

peut  donc,  lorsqu’il  s’agit  de  tentes  d’ambulance,  éliminer  a priori  'j' 
toutes  les  tentes  (|ui  ne  sont  pas  à double  paroi. 

4“  Enfin  la  tente  doit  être  très  stable,  en  état  de  résister  aux  pins  v 


1.  PendanL  le  siège  de  .Mcl/,  on  avail  éLé  obligé  d’inslaller  sur  l’Esplanade  une 
ambulance  sous  des  lenles  coniques;  les  malades  cLaienl  couchés  sur  des  paillasses 
(pii  s’infecLèrenL  rapidemeul,  ainsi  (pic  le  sol;  le  cube  d’air  et  la  ventilation  claient 
tout  il  fait  insufllsants;  eurm,  pour  soigner  les  malades  ou  ]Kinser  les  blessés,  il 
fallait  prendre  des  positions  très  incommodes.  Une  pareille  inslallalion  est  évidem- 
ment 1res  mauvaise. 
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i-raiids  vents;  il  no  faut  pas  s’cx[)oser  à voir  les  tentes  s’abattre 
sur  les  malades  ou  les  blessés  ({ui  s’y  trouvent  logés. 

h-A  grande  tente  Tallet,  ado[)téo  en  France  (fig.  172),  se  compose 
d’une  charpente  métallique  et  d’une  double  envelo|)pe,  l’une 
extérieure  en  toile,  l’autre  intérieure  en  coton.  Entre  ces  deux 
enveloppes  se  trouve  un  matelas  d’air  pour  jiréserver  l’intérieur 
du  froid  ou  de  la  chaleur. 

I..a  charpente  métallique  est  formée  de  sej)t  fermes  de  forme 
ogivale,  d’une  semelle,  de  quatre  demi-fermes  formant  éperons. 


1 


Fig-.  17-2.  — I.  Grande  tonte  Tollet.  Dans  la  partie  A 
les  cnveloi)pos  sont  en  place.  C,  Fenêtre  garnie  do 
toile-canevas  avec  volet.  Dans  la  partie  B les 
enveloppes  do  la  tente  ont  été  supprimées  pour 
permettre  de  voir  l'ossature  métallicpio  et  l'inté- 
rieur de  la  tente.  — D,  Poêle.  — E,  Coude  métal- 
lique empOcliant  le  contact  du  tuyau  de  fumée  avec 
la  toile.  — II.  Coupe  transversale  de  la  tente  Tollet. 
— a.  a.  Toile  extérieure.  — b. b.  Enveloppe  inté- 
rieure; dans  l'intervalle  des  deux  enveloppes  on 
voit  une  ferme  métallique.  — c,  Toile-canevas  qui  se 
trouve  à la  partie  supérieure  des  pignons. 


a 


et  d’entrotoises  ; le  tout  est  surmonté  d’un  faîtage  eu  bois  qui 
forme  également  entretoise. 

d'outes  les  jiièces  de  la  charpente  sont  reliées  par  des  é([uerres 
ou  des  })la((ues  d’assemblage  maintenues  par  des  boulons  et 
rendues  solidaires,  de  telle  sorte  qu’une  pression  exercée  sur  un 
point  (|uelconque  se  laqiarlit  sur  tout  l’ensemble. 

L’enveloppe  extérieure  est  en  toile  im[)erméal)le,  dite  trois  lils; 
elle  repose  directement  sur  le  faîtage  et  sur  les  fermes;  les  fers 
étant  peints  à l’huile,  il  n’y  a pas  à craindre  la  rouille. 

Cette  envelop[ie  n’est  retenue  par  aucun  pi<{uet;  au-dessus  de  la 
toile  à pourrir,  |dacée  à la  partie  inférieure  en  contact  avec  la 
terre,  se  trouvent  des  bouts  do  corde  dits  r/Meae.s  de  porcs  que  l’on 
passe  dans  des  trous  ménagés  dans  la  semelle;  ces  (pieues  do  porcs 
■sont  retenues  intérieurement  par  les  bâtons  de  tente  prévus  poui' 
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former  une  véranda.  L’cnvelopjjo  ainsi  fixée  ne  peut  pas  être 
arrachée  par  le  vent. 

]ja  toile  qui  recouvre  la  partie  centrale  de  la  tente  est  reliée  aux 
extrémités,  avec  la  toile  des  croiqxis,  par  îles  cordes  passant  dans 
des  anneaux;  au  sommet  du  pignon,  le  faîtage  en  bois  est  disposé 
de  façon  à ce  que  l’enveloi  [)e  laisse  toujours  l’intérieur  de  la  tente 
en  communication  avec  l’air  extérieur;  les  ouvertures  situées  à la 
partie  supérieure  des  pignons  sont  garnies  de  toile-caneA^as. 

De  chaque  côté  du  faîtage,  dans  le  haut  de  l’enveloppe,  se  trou- 
vent quatre  grandes  ouvertures  garnies  de  toile-canevas.  Ces 
ouvertures  se  ferment  à volonté  au  moyen  do  volets  en  toile. 

L’enveloppe  intérieure  est  en  coton  rendu  non  inflammahle;  elle 
est  munie  do  huit  ouvertures  qui  correspondent  à celles  de  la  toile 
extérieure;  ces  ouvertures  sont  aussi  garnies  de  toile-canevas  et 
d’un  volet  qu’on  rabat  à volonté.  Cette  eiiA'eloppo  se  fixe  aux 
fermes  au  moyen  de  crochets  que  l’on  place  dans  des  trous  percés 
à cet  efl’et  dans  l’aile  du  fer.  Une  corde  qui  passe  dans  ces  crochets 
et  dans  des  anneaux  fixés  à la  toile  permet  d’augmenter  ou  de 
diminuer  à volonté  le  matelas  d’air  ijui  existe  entre  les  deux  enve- 
loppes. On  peut  ainsi  éviter  que  les  deux  enveloppes  se  metteni 
en  contact,  à la  suite  des  variations  que  l’état  hygrométrique  de 
l’air  fait  subir  à la  tension  de  la  toile. 

La  ventilation  est  assurée,  en  tout  temps,  par  les  ouvertures  des 
pignons  garnies  de  toile-canevas  et  par  la  fente  longitudinale  du 
faîtage.  On  peut,  lorsqu’il  fait  beau,  former  d’un  côté  ou  des  deux 
côtés  de  la  tente,  de  larges  vérandas  en  relevant  la  toile  extérieure 
dont  les  côtés  longitudinaux  viennent  reposer  sur  des  bâtons  de 
tente  ; on  relève  ensuite  l’enveloppe  intérieure  à la  hauteur  néces- 
saire; les  malades  se  trouvent  ainsi  à l’air  libre,  protégés  seu- 
lement par  la  partie  supérieure  de  la  toile  formant  toiture. 

En  hiver,  môme  dans  le  cas  de  fermeture  de  toutes  les  fenêtres, 
la  ventilation  reste  assurée  par  les  deux  ouvertures  du  faîle  des 
pignons,  et  par  le  courant  d’air  qui  s’étahlil  entre  les  deux  enve- 
loppes des  coudes  des  tuyaux  des  poêles  (E,  fig.  172). 

La  tente  d’hôpital  adoptée  en  France  mesure  15  m.  de  long,  5 m. 
de  large  et  5 m.  de  hauteur  totale.  Le  euhe  d’air  est  d’environ  200"'^ 
ce  qui, pour  IG  lits,  donne  environ  ll"‘’,5ü  par  malade. 

Le  chauffage  se  fait  aisément,  à l’aide  d’un  poêle  dont  le  tuyau 
passe  dans  une  ouverture  du  faîtage  du  [lignon.  Le  tuyau  n’est  en 
contact  avec  les  toiles  que  sur  un  seul  point,  et  pour  éviler  le 
danger  qui  [louri’ait  en  résulter,  on  a [tlacé  au  point  de  contact  un  ,fli 
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couilo  on  t(Mc  à deux  enveloppes,  avec  un  inalolas  d’air  intermé- 
diaire. Par  suite  du  courant  d’air  ijui  s’établit  et  qui  est  activé  par 
la  chaleur  de  la  fumée,  l’enveloppe  extérieure  du  coude  qui  se 
trouve  seule  en  contact  avec  la  toile  n’est  jamais  échauflee  de  façon 
à détériorer  la  toile. 

Latente  est  dressée  sur  le  sol  simplement  tassé  et  sablé,  ou  bien 
on  installe  un  plancher  avec  des  panneaux  qui  reposent  sur  des 
lambourdes  ou  avec  des  [ilanches  que  l’on  cloue  ou  (jue  l’on  visse 
sur  ces  lambourdes.  Le  plancher  est  isolé  du  sol  par  les  lam- 
bourdes et  comme  l’air  circule  entre  les  lambourdes,  aucune 
humidité  n’est  à craindre. 

On  peut  utiliser  toute  la  surface  de  la  tente  pour  y mettre  des 
lits,  ou  séparer  à l’aide  de  rideaux  de  coton  les  deux  croupes,  de  la 
partie  centrale.  La  première  de  ces  dispositions  est  bien  préfé- 
rable. 

Les  latrines  doivent  être  installées  dans  un  petit  réduit  g’arni  de 
toile,  à proximité  des  tenhïs. 

Le  montag'e  de  latente  Tollet  est  facile;  les  instruments  néces- 
saires à cet  effet  n’ont  rien  de  spécial;  ils  se  composent  d’un  mar- 
teau, d’un  maillet,  de  clés  à écrou  et  de  broches. 

Quatre  échelles  simples  formant  deux  échelles  doubles,  et  deux 
pliants  en  bois  solides,  utiles  au  montage,  sont  fournis  avec  chaque 
ambulance.  Quand  le  montage  est  terminé,  les  échelles  sont  pla- 
cées à l’intérieur  et  forment  tablettes  (fig.  172).  Les  pliants  servent 
de  siège. 

Le  prix  de  la  tente  Tollet  d’hùpital  est  de  3 000  fr.  sans  le  plan- 
cber. 

Cette  tente,  très  souvent  mise  en  expérience  dans  ces  dernières 
années,  a toujours  donné  des  résultats  favorables  ; elle  est  solide, 
elle  résiste  aux  vents  les  [)lus  violents,  elle  protège  bien  contre  le 
froid  et  contre  la  chaleur,  et  se  chauffe  facilement,  en  un  mot  elle 
remplit  toutes  les  conditions  énumérées  ci-ilessus.  Lorsque  la  tente 
est  restée  longtem[>s  en  place,  la  toile  pourrit  à la  partie  inférieure, 
mais  on  peut  la  réparer  et  en  tous  cas  l’ossature  métallique  ne  s’al- 
tère [las;  d’ailleurs  les  tentes,  comme  les  baraques  démontables,  ne 
doivent  servir  qu’à  une  liospitalisation  temporaire. 

A l’aide  des  tentes  Tollet,  on  peut  organiser  en  quarante-huit 
heures  un  hôpital  complet. 

Pour  100  malades  il  faut  huit  grandes  lentes,  plus  (pielques 
tentes  pour  les  services  généraux  ou  accessoires;  le  prix  du  lit 
dans  un  hô[)ilal  ainsi  organisé  n’atteindrait  jias  1 OIJO  francs. 
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La  peiife  tenle  Tollel  dite  tente  cV mnbxdcmce  ii’csl  pas  destinée  à 
l’hospitalisation  des  malades;  elle  avait  été  adoptée  en  France  pour 
servir  de  salle  d’opérations  dans  les  ainhulances. 

Cette  tente  se  compose,  comme  la  grande  lente,  d’une  ossature 
en  fer  qui  supporte  la  loilc.  L’ossature  est  constituée  ]>ar  une 
semelle  articulée  formant  le  cadre  de  la  tonte  et  par  huit  demi- 
fermes  assemblées  quatre  par  quatre  au  faîtage,  au  moyen  d’un 
boulon  à écrou  qui  est  à demeure,  et  que  l’on  serre  quand  le  pied 
des  fermes  est  fixé  sur  la  semelle.  Le  faîtage  en  bois  est  maintenu 
dans  deux  fourches  faisant  corps  avec  les  boulons  d’assemblage 
des  fermes.  Des  eniretoises  en  fer  creux  réunissent  les  fermes  et 
les  consolident. 

La  toile  est  simple,  on  l’étend  facilement  par-dessus  l’ossature 
métallique  ; elle  est  maintenue  dans  le  bas  à l’aide  d’une  corde 
sans  piquets.  Les  ouvertures  (|ui  existent  aux  pignons  et  sur  les 
côtés  sont  garnies  d’une  toile-canevas  avec  un  volet  de  toile  qui 
peut  se  fermer  en  cas  de  pluie.  L’éclairage  est  obtenu  à l’aide  d’un 
lé  de  toile  huilée,  transparente. 

La  tente  mesure  G m.  de  long  sur  4 de  large,  et  2 m.  3G  de  haut; 
démontée  pour  le  transport,  elle  forme  trois  liallots  qui  pèsent 
ensemble  115  kilogr. 

Dans  ce  modèle  de  tente  la  solidité  a été  trop  sacrifiée  à la 
légèreté;  les  différentes  pièces  métalliques  de  l’ossature  se  faussent 
ou  se  cassent  rapidement. 

La  tente  Torioise,  qui  a été  adoptée  dans  l’armée  française  jiour 


Fig.  173.  — Tonto  Tortoiso.  ^ I 

remiilacer  la  petite  tenle  Tollet,  est  portée  par  un  fourgon  onli-  »i 
naire  d’ambulance  dont  elle  l'emplace  la  bâche.  En  marche  la^  '-'l! 
partie  supérieure  de  la  toile  est  roulée  et  contenue  dans  deux  / 
fausses  ridelles  appliquées  sur  les  cotés  ilu  fourgon. 

Le  montage  se  fait  très  rapidement  : on  déroule  la  toile  et  on  la  , «I 
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tend  autour  du  fourgon  à l’aide  de  IG  hâtons  de  lentes  el  de  petits 
|)i(juets  (lig\  17d). 

Cette  tente  peut  donner  aliri  à une  trentaine  de  blessés  ; son 
[)oids  est  de  DU  kilogr.  (Règlement  sur  le  service  de  santé  en  cam- 
pagne. Notice  n”  '2.) 

La  tente  Tortoise  est  j)lus  solide  et  plus  facile  à dresser  que  la 
petite  tente  Tollet,  mais  elle  laisse  beaucoup  à désirer  comme 
salle  d’opérations.  Le  milieu  de  la  tente  est  occupé  par  le  fourgon 
et  l’éclairage  est  tout  à fait  insuffisant. 

La  tenle  Herbet,  également  en  usage  dans  l’armée  française,  se 


Fig.  17'i.  — Coupe  avec  vue  intérieure  de  la  tente  Ilcrbct. 


compose  : 1“  d’une  charpente  en  fer,  2“  d’une  enveloppe  exléi'ieure 
en  toile  de  lin,  .‘L  d’une  enveloppe  intérieure  en  coton  (lig.  174). 

La  charpente  en  fer  est  formée  : ]>ar  un  grand  cadre  de  fer  on 
14  pièces  ou  semelle  qui  rejiose  sur  le  sol,  par  5 fermes  montées 
sur  cette  semelle,  reliées  entre  elles  pai‘  des  pannes  et  mainlenues 
droites  par  des  arcs-boutants,  entin  aux  extrémités  par  deu.x  ossa- 
tures de  tambours  à portes. 

1 ne  grande  toile,  en  une  seule  pièce,  recouvre  le  dessus  et  les 
grands  cotés  <le  la  tente;  cette  toile  est  percée  de  8 fenêtres, 
4 de  chaque  côté,  munies  de  rideaux  extérieurs  et  do  gaines 
pouvant  recevoir  des  châssis  vitrés;  deux  toiles  recouvrent  les 
pignons  et  les  lamhours. 

L’enveloppe  intérieure  ou  vélum  se  compose  de  cinq  pièces  : 
une  pour  chaque  jngnon  jiercée  d’une  porte  à rideaux;  une  pour 
chaque  grand  coté,  percée  de  fenèlres  qui  correspondent  à celles  de 
l’enveloppe  extérieure  ; une  i)our  le  faîtage. 
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L’aération  se  fait  par  les  fenêtres  triangulaires  des  pignons,  qui 
sont  toujours  ouvertes,  sauf  parles  mauvais  temps,  ditrinstruction. 

La  tente  Herbet  n"  2 contient  12  lits;  le  poids  total  est  de 
1 255  kilogr.  (Instruction  sur  le  montage  de  la  tente  d’ambulance 
dite  tente  Herbet  n“  2.) 

M.  le  D''  Duchaussoy  a décrit  ainsi  qu’il  suit  latente  d’ambulance 
exposée  par  V Association  des  Dames  françaises  au  Champ  de  Mars 
en  1889  (Congrès  d’hygiène  de  Londres  1891)  : 

Cette  tente  a des  parois  doubles  qui  laissent  enti’e  elles  un 
intervalle  d’un  mètre;  elle  est  longue  de  18  m.  et  son  ossature  en 
fer  plein  ou  creux,  suivant  les  parties,  lui  donne  à la  fois  beau- 
coup de  solidité  et  de  légèreté;  il  n’y  a pas  de  colonnes  qui  la 
soutiennent  à l’intérieur. 

Enti’e  les  deux  toiles  il  n’existe  pas  de  parquet;  le  sol  de  ce  cou- 
loir a été  simplement  battu,  puis  recouvert  d’une  couche  de  gra- 
vier. Cette  disposition  permet  d’éviter  la  trépidation  que  donneraient 
les  pas  des  gens  de  service;  caria  majeure  partie  du  service  se  fait 
par  ce  couloir  qui  règne  tout  autour  de  l’espace  occupé  par  les 
malades. 

La  monture  en  fer  permet  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  hau- 
teur de  la  tente,  suivant  qu’on  l’emploie  en  été  ou  en  hiver,  ou  sui- 
vant les  moyens  de  chaufluge  dont  on  dispose. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  plafond  se  trouve  à une 
hauteur  de  4 m.  50  au-dessus  du  parquet.  En  hiver  chaque  mala<le 
peut  avoir  24"’^  d’air,  si  la  tente  est  ahaissée;  en  été  il  a 30“^  si  on 
laisse  à la  tente  toute  sa  hauteur. 

Pendant  l’été  de  1889,  cette  tente  s’est  très  bien  comportée; 
malgré  les  chaleurs  des  mois  de  juin  et  de  juillet,  la  température 
intérieure  y est  toujours  restée  agréable.  Ce  résultat  était  dù  : à 
la  hauteur  de  la  tente,  à la  ventilation  par  le  faîte,  et  à la  rési.s- 
tance  que  la  couche  d’air  périphérique,  emprisonnée  entre  les 
deux  toiles,  opposait  à la  chaleur  extérieure. 

On  devait  se  demander  si  la  tente  se  comporterait  aussi  bien  pen- 
dant les  gelées  et  les  tempêtes  de  l’hiver. 

Une  expérience  intéressante  a été  faite  jiendant  l’hiver  de  1891 
aux  environs  do  Paris  : 13  malades  et  un  infirmier  ont  été  mis 
dans  une  de  ces  tentes  du  18  janviei’  au  20  mars. 

Pondant  toute  la  durée  do  l’expérience,  la  temj)érature  intérieure 
s’est  maintenue  à environ  18"  au-dessus  de  zéro,  même  (juand  la 
température  extérieure  est  tombée  à 11"  au-dessous  de  zéro, 
comme  cela  est  arrivé  le  3 mars. 
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L’air  coinpi'is  entre  les  deux  toiles  ne  inar([iiait  ordinairement 
<|ue  ou  0°  au-dessus  de  zéro,  sa  température  était  d’ailleurs  assez 
variable  avec  la  température  extérieure. 

M.  le  !)'■  Ducliaussoy  ajoute  que  les  résultats  du  traitement 
médical  ou  cbirurirical  ont  été  excellents  cliez  les  malades  qui 
avaient  été  placés  sous  cette  tente. 

L’absence  de  fenêtres  ouvrant  à l’extérieur  attriste  l’intérieur  de 
cette  tente  et  compromet  la  ventilation. 

].,es  tentes  Watker  et  Mifinot-Mahon,  qui  figuraient  aussi  à 
l’exposition  de  1889,  sont  notablement  inféiâeures  à la  tente 
Tollet,  au  point  de  vue  de  la  ventilation  et  de  la  stabilité,  etc. 
Nous  croyons  inutile  de  les  décrire. 

La  grande  lente  Guilloux,  qui  figurait  à la  meme  exposition,  est 
simple,  son  ossature  métallique  est  agencée  d’une  manière  ingé- 
nieuse, mais  elle  est  à simple  paroi,  ce  qui  la  rend  inutilisable  pour 
l’hospitalisation  de  malades  ou  do  blessés. 

Des  tentes  très  sim])les  peuvent  être  utilisées  en  campagne,  mais 
seulement  à titre  à' abris  provisoires  pour  les  blessés  ; à la  suite  des 
batailles  il  sera  difficile  d’abriter  les  blessés  dans  les  villages  à 
proximité  des  cham[)S  de  bataille;  on  a calculé  que  le  chitTro  des 
blessés  pour  une  armée  de  lOü  OÜU  hommes  serait  d’environ  17  ÜÜO, 
et  ce  chitïre,  basé  sur  les  moyennes  des  dernières  guerres,  sera  pro- 
bablement dépassé  par  suite  des  pejd’ectionnements  apportés  aux 
armes  à feu. 

On  ne  peut  pas  songer  à emporter  des  tentes  pour  abriter  un 
aussi  ffrand  nombre  de  blessés. 

O 

La  direction  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  guerre,  à 
Derlin,  a imaginé  d’utiliser  les  toiles  des  tentes  individuelles  pour 
abriter  les  blessés.  Les  brancardiers  parcourront  le  champ  de 
bataille,  ramassant  les  tentes  des  morts  et  des  blessés,  et  les  rap- 
porteront à l’ambulance  où,  en  se  conformant  à l’instruction  rédi- 
gée par  la  direction,  ils  [)ourront  facilement  construire  de  grandes 
tentes;  pour  construire  une  tente  destinée  à vingt  l)lessés,  il  suffit 
d’avoir  cinq  grandes  perches  (le  train  de  l’amhulance  en  a été 
j)Ourvu)  et  vingt-deux  toiles  de  tentes;  une  de  ces  tentes  a figuré  à 
l’exposition  du  ministère  do  la  guerre  piaissien,  au  dernier  Congrès 
de  Rome  {Arch.  de  méd.  milil.,  1895,  t.  XXVI,  p.  157). 

On  a essayé  en  Allemagne  do  combiner  les  bara(|ues  avec  les 
tentes;  les  parois  des  baraques  sont  remplacées  par  des  toiles  qui 
peuvent  se  relever. 

En  1871,  une  baraque-tente  a été  employée  à l’ambulance  de  la 


032 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


Grancle-Gcrbe  (camp  baraqué  de  Saint-Cloud),  on  n’a  pas  eu  à s’en 
louer. 

Dans  les  hôpitaux  sous  tentes,  comme  dans  les  bô])itaux  bara- 
qués, il  est  indispensable  de  coucher  les  malades  dans  des  lits.  Les 
brancards  ne  peuvent  être  utilisés  pour  cet  usage  que  d’une  façon 
tout  à fait  temporaire,  la  toile  du  brancard  se  creuse  et  le  malade 
retombe  toujours  dans  le  trou  qui  se  forme  au  milieu;  si  le  bran- 
card est  posé  par  terre,  il  arrive  même  que,  [lar  suite  de  l’alï'aisse- 
ment  de  la  toile,  le  malade  finit  par  toucher  le  sol.  Enfin  il  est  très 
difficile  d’examiner  des  malades  ou  de  panser  des  blessés  qui  sont 
couchés  dans  des  brancards  jiosés  sur  le  sol. 

On  peut  à la  vérité  élever  les  brancards;  à cet  ellet  on  fixe  soli- 
dement le  long-  (le  la  paroi  de  la  chambre,  et  à une  hauteur  con- 
venable, une  pièce  de  bois  sur  laquelle  vient  reposer  la  partie 
su|)érieure  du  brancard,  tandis  que  sa  partie  inférieure  s’appuie 
sur  un  trépied  construit  ad  hoc,  ou  sur  des  escabeaux  qu’il  est 
facile  de  modifier  pour  cet  usage;  mais  le  brancard,  même  g-arni 
d’un  matelas,  ne  peut  jamais  être  considéré  que  comme  un  moyen 
de  couchage  provisoire. 

Lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  se  procurer  des  lits  de  troupe  ou 
des  couchettes  en  fer,  on  peut  facilement  improviser  des  lits  avec 
des  planches.  La  notice  o du  règlement  sur  le  service  de  santé 
en  campagne  donne  la  description  d’un  bois  de  lit  improvisé. 

IV.  Sanatoiua  des  pays  ciiALDS.  — Daiîs  les  pays  chauds,  lors- 
qu’on est  épuisé  par  la  chaleur  et  par  les  maladies,  l’émigration 
sur  les  hauteurs,  où  l’on  respire  un  air  sain  et  où  la  chaleur  est 
moins  forte  que  dans  la  plaine,  constitue  un  excellent  moyen  de 
traitement.  Il  est  donc  indispensable  dans  ces  climats  d’installer 
sur  les  hauteurs,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  des  hôpi- 
taux ou  des  dépôts  de  convalescents. 

Depuis  longlem[)s  les  Anglais  ont  établi  aux  Indes,  sur  les  con- 
treforts de  ri limalaya,  des  sanaloria  dans  les(|uels  une  grande 
l)artie  de  la  population  européenne  passe  aujourd’hui  la  mauvaise 
saison.  Chacune  des  présidences  des  Indes  a ses  HiU  Stations 
(stations  des  hauteurs)  dont  l’altitude  varie  de  1 2G0  à 2 GGO  m. 

Parkes  fixe  entre  I 5C0  et  2100  m.  l’altitude  lapins  favorable 
pour  l’étahlissement  des  sanatoria. 

Une  altitude  aussi  élevée  n’est  pas  indis}tensable. 

A la  Guadeloupe,  le  camp  Jacob,  malgré  sa  faible  élévation 
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(uio  ni.)  au-ilc.ssiis  du  niveau  de  la  mer,  jouit  d’une  salultrité 
parfaite  (Dutroulau).  De  niôine,  pour  les  hauteurs  de  Salazie  à la 
Itéunion,  pour  les  collines  de  Batavia  et  les  pitons  de  la  Marti- 
nique 

L’installation  des  hôj)itaux  dans  les  sanatoria  sera  faite  en  tenant 
compte  des  conditions  climatéri<jues  et  de  manière  à i)rotéger  les 
malades  contre  les  A'ariations  de  température  très  maniuées  sur  les 
hauteurs.  Des  pavillons  surélevés  au-dessus  du  sol,  avec  douljle 
paroi  et  vérandas,  conviendront  en  général. 


I.  Pabkf.s  (op.  cil.).  — Fonssagrives,  Art.  Cujiat,  Diction,  encycloii.  des  sc.  méd. 
— Carpekti.n,  Etude  médicale  sur  le  camp  Jacob,  th.  Paris,  1813,  et  Arch.  de  méd. 
nac..  1873,  t.  XX,  p.  433.  — Reynaud,  L’armée  coloniale  au  ])ointde  vue  de  l’iiygiène 
pratique,  Arch.  de  mcd.  Jiav.,  1892-1893.  — J.  Nayaiuie,  Manuel  d’iiygiène  coloniale, 
Paris,  1895. 


CHAPITRE  XVII 


CAUSES  DE  VICIATION  DE  L’AIR  DANS  LES  CASERNES  ET  DANS 
LES  HOPITAUX.  — EXPERTISE  DE  L’AIR.  — DU  CUBE 
D’AIR  NÉCESSAIRE  ET  DE  LA  QUANTITÉ  MINIMA  D’AIR 
DONT  LE  RENOUVELLEMENT 
DOIT  ÊTRE  ASSURÉ  PAR  LA  VENTILATION 


I.  Des  causes  de  viciation  de  l’air  dans  les  casernes  et  dans  les  hôpitaux.  — 
Altéi’ations  de  l’air  produites  par  la  respiration.  — Acide  carbonique.  — 
Toxines.  — .Microbes  pathogènes  transportables  par  l’air.  — Autres  causes 
de  viciation  de  l’air. 

II.  Expertise  de  l’air.  — E.xamcn  des  propriétés  physiques  et  organoleptiques. 
— Analyse  chimique,  procédés  rapides  de  dosage  de  l'acide  carbonique. 

— E.xamen  histologique  et  analyse  bactériologique.  — Procédés  employés 
pour  recueillir  et  pour  compter  les  germes  en  suspension  dans  l’air.  — 
Filtrage  de  l’air  sur  des  substances  pulvérulentes,  barboteurs,  etc.  — Fauses 
qui  l'ont  varier  le  nombre  des  germes  atmosphériques. 

III.  Du  cube  d’air  dans  les  chambres  des  casernes  et  dans  les  salles  des  hôpi- 
taux. — Dans  quelle  mesure  doit  se  l'aire  le  renouvellement  do  l’air.  — 
Fixations  réglementaires  pour  le  cube  d’air  des  casernes  et  des  hôpitaux. 


Dans  les  chapitres  consacrés  à l’étude  des  casernes  et  des  hôpi- 
taux, nous  avons  réservé  la  question  de  la  ventilation  et  celle  du 
cube  d’air  qui  doit  être  alloué  à chaque  homme,  à chaque  malade. 
Le  moment  est  venu  de  reprendre  ces  importantes  queslions. 

Nous  étudierons  d’abord  les  causes  de  vicialion  de  l’air  dans  les 
locaux  habités  et  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  apprécier  le 
degré  de  cette  viciation. 

T.  Des  caeses  de  viciation  de  l’aiu  dans  des  caseunes  et  dans  des 
HOPITAUX.  — L’air  d’un  local  clos  et  habité  se  souille  d’autant  plus 
rapidement  que  le  nombre  des  jiersonnes  qui  l’hahilent  est  plus 
considérable  et  que  ses  dimensions  sont  plus  rcstreinles;  si  cet  an’ 
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n’est  pas  renouvelé,  il  devient  iiTcspirablc,  et  des  accidenls  se  pro- 
duisent chez  les  personnes  qui  le  resjiircnt. 

A.  Acide  carbonique,  toxines  de  Cuir  expiré.  — L’air  des  locaux 
habités  est  souillé,  en  premier  lieu,  par  les  produits  de  la  respira- 
tion. 

Un  homme  adulte  respire  500  lit.  d’air  par  heure;  en  dix  heures 
de  nuit,  cent  hommes  versent  dans  l’atmosphère  500"'“  d’air  devenu 
irrespirable. 

L’acide  carbonique  qui  se  Irouvc  dans  l’air  expiré  a été  considé- 
ré pendant  longtemps  comme  la  principale  et  presque  la  seule 
cause  de  viciation  de  l’air  dans  les  locaux  habités. 

D’après  Pettenkofer  et  von  Voit  un  homme  adulte  et  robuste,  du 
poids  de  72  kilogr.,  fournit  (en  chilTres  ronds)  : 

Au  repos 22  lit.  d’acide  carbonique  par  heure 

Pendant  le  sommeil..  16  » — — 

Pendant  le  travail.  ...  36  * — ' — 

Aussi  la  proportion  d’acide  carbonique  qui  est  à l’état  normal 
de  3 pour  10  000  parties  d’air  s’élève  facilement  dans  les  habita- 
tions collectives,  telles  que  les  casernes,  à 10  ou  même  20  pour 
10  000. 

De  Chaumont  a trouA'é,  dans  les  baraques  d’Aldershot,  9,70 
d’acide  carbonique  sur  10  000;  dans  les  casemates  du  fort  Elson, 
12,09;  à l’hôpital  militaire  de  Portsmouth,  9,70;  dans  les  cellules 
de  la  prison  militaire  d’Aldershot,  10,51  pour  10  000  parties 
d’air. 

Léo  a trouvé,  en  analysant  l’air  pris  dans  une  chambre  d’une 
caserne  de  l’Alherstadt  à dilïerentes  heures  de  la  nuit  : 

Ac.  carbonique  p.  1000 


S à 10  h.  du  soir 0,86 

10  h.  à minuit l,o7 

Minuit  à 2 h.  du  matin 2,14 

2 à 4 h.  — 2,48 


Le  chilbre  maximum  d’acide  carbonique  trouvé  a été  de  3, 29  pour 
1000  parties  d’air  en  A'olume  (Zœlleu,  Renne  d’Iiijf/iène,  1881). 

Dès  (|ue  la  proportion  d’acide  carbonique  de  l’air  dépasse  3 à 
4 dix-millièmes,  on  peut  dire  que  l’air  a subi  un  commencement  de 
viciation,  mais  comme,  dans  les  locaux  habités,  le  taux  de  l’acide 
carbonique  s’élève  nécessairement,  on  a été  obligé  d’établir  une 
limite  de  tolérance  (jui  a été  fixée  à 0,0  pour  1000  par  llolli  et 
Lex,  à 0,8  par  Parkes  et  à 1 [)Our  1000  par  Pettenkofer. 
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A ces  doses,  et  môme  à des  doses  encore  plus  élevées,  l’acide 
carbonicjue  n’est  pas  danyerenx  |)ar  lui-môme. 

Pettenkorer  a jm  passer  (|aeli|ues  heures  dans  une  almosphère 
contenant  10  pour  lOÜO  d’acide  carhonique;  Forster  a res]dré  [len- 
dant  10  minutes,  sans  dil'ficullé,  dans  une  cave  où  fermentait  du 
vin  et  dont  l’air  renfermait  40  [lour  1000  d’acide  carhonique. 

11  ne  faut  pas  exagérer  cependant  l’innocuité  de  l’acide  carho- 
nique; lorsque  ce  gaz  se  trouve  en  forte  proportion  dans  l’air,  il 
op[)Ose  un  obstacle  à toute  la  série  des  transformations  chimiques 
de  la  vie  qui  commencent  par  l’absorption  d’oxygène  et  se  termi- 
nent par  le  rejet  d’aci<le  carhonique  (P.  Bert). 

Gréhant  a démontré  que  l’air  expiré  contient  d’autant  moins 
d’acide  carhonique  qu’il  y en  a davantage  dans  l’air  inspiré;  la 
[u'ésence  d’acide  carbonique  en  excès  dans  l’air  entrave  donc  les 
échanges  gazeux  respiratoires  qui  se  passent  dans  les  poumons  et 
par  suite  tous  les  phénomènes  d’oxydation. 

Les  accidents  aigus,  rapidement  mortels,  qui  frappent  le  plus 
l’atlention,  sont  évidemment  très  rares  à la  suite  de  la  viciation 
de  l’air  par  l’excès  d’acide  carhonique  versé  dans  ratmos[)hère 
avec  l’air  e.xpiré. 

On  a vu  des  prisonniers  entassés  dans  des  locaux  étroits  et  non 
ventilés,  mourir  asphyxiés  ',  mais  pour  que  l’asphyxie  se  produise 
dans  ces  conditions,  il  faut  que  la  proportion  d’acide  carbonique 
soit  considérable.  Quand  un  animal  est  enfermé  dans  un  espace 
clos,  il  y périt  au  bout  d’un  certain  temps;  au  moment  où  la  mort 
arrive,  la  proportion  d’acide  carbonique  dans  l’atmospbère  confinée 
est  de  11  à 18  pour  100  (P.  Bert,  Leçons  sur  la  pbysiol.  compa- 
rée de  la  respir.,  1870,  27“  et  28“  leçons). 

Si  la  viciation  ebimique  de  l’air  dans  les  locaux  habités  entraîne 
rarement  des  accidents  aigus,  elle  n’en  est  pas  moins  dangereuse; 
elle  détermine,  à la  longue,  une  déchéance  profonde  de  l’économie, 
l’hématose  est  ralentie,  la  nutrition  se  fait  mal,  l’anémie  augmente 
peu  à peu  et  l’individu  ainsi  affaibli  devient  facilement  la  proie  des 
maladies  infectieuses. 

Les  ouvriers  ([ui  travaillent  dans  l’air  confiné  des  ateliers  et  des 
usines,  qui  habitent  des  logements  encombrés,  présentent  une 

I.  Au.k  Indes,  140  prisonniers  fnrenl  enfermés  clans  iin  cachot  (Rlack-llolc  de 
nalcuUa)dc  vingL  pieds  carrés,  où  l’air  n’arrivail  que  par  deux  i)eliles  lucarnes:  au 
hüul  de  huit  heures  123  étaient  morts.  Après  la  bataille  d’.Vusterlilz,  300  prisonniers 
autrichiens  furent  enfermés  dans  une  cave,  200  succombèrent  en  peu  de  temps 
(Peucy,  Exemples  remarquables  d’asphyxie,  in  Joitrn.  de  méd.de  Corvisart,  1818). 
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|u\lcur  caracUM'islii|iio,  (|ui  les  fait  (lislingucr  à jiremière  vue  de 
veux  Iravaillanf  au  grand  air. 

Si  Pettenkofer  avait  prolongé  son  expérience  dans  de  l'air  con- 
Icnant  10  p.  1000  .d’acide  carhoniipic , il  aurait  ccrtaincnienl 
éprouvé  à la  longue  des  trouilles  inorliides. 

La  diminution  de  la  quantité  d’oxygène  ne  contrilmo  que  pour 
une  faible  part  aux  accidents  produits  par  l’air  confiné.  I^a  rcs[)ira- 
tion  reste  normale  dans  de  l’air  qui  ne  renferme  que  Ifi  pour  100 
«l’oxygène  (hauts  plateaux  de  l’Analmac,  des  Cordillères,  etc.); 
l’asphyxie  ne  se  produit  chez  les  animaux  que  lorsque  la  jiropor- 
tion  d’oxygène  du  milieu  respiratoire  s’ahaisse  à 3,5  pour  100 
(Cl.  Beunaud,  1*.  Bert).  Or,  dans  des  conditions  très  défaA  orahles, 
dans  un  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  où  000  auditeurs  avaient 
séjourné  pendant  une  heure  et  demie,  Leblanc  a constaté  seule- 
ment une  diminution  d’oxygène  de  1 p.  100. 

L’air  exjiiré  contient-il  des  princi|)es  toxiques  aulres  que  l’acide 
carbonique?  Les  recherches  de  Brown  Séquard  et  de  d’Arsonval 
tendraient  à l’établir. 

D’après  ces  observateurs,  lorsqu’on  condense  les  vapeurs  prove- 
nant de  l’air  expiré  et  qu’on  injecte  le  produit  de  condensation  à 
des  la[)ins,  les  animaux  meurent  rapidement. 

L’expérience  suivante,  due  aux  mômes  observateurs,  est  très 
intéressante  : soit  un  appareil  composé  d’une  série  de  vases  métal- 
liques dont  la  cavité  est  bien  isolée  de  l’air  ambiant  au  moyeu  de 
fermetures  hydrauliques;  dans  chacun  de  ces  vases  on  met  un 
lapin.  Une  trompe  aspirante,  reliée  à un  compteur  à gaz,  fait  passer 
un  courant  d’air  continu  à travers  la  séiie  de  ces  vases  qui  com- 
muniquent entre  eux.  De  cette  façon  l’animal  placé  dans  la  case 
par  laquelle  entre  l’air  extérieur,  respire  de  l’air  pur,  alors  que  les 
la[)ins  f[ui  occupent  les  aulres  cases,  respirent  de  l’air  de  plus  en 
plus  vicié.  Des  disjiositions  sont  jtrises  [>our  que  les  excréments 
solides  et  liijuides  ne  séjournent  pas  dans  les  cases. 

De  jeunes  la|dns,  mis  dans  huit  vases  ainsi  disposés,  moururent 
très  rapidement  à rexce|)tion  de  ceux  ipii  occupaient  la  première 
et  la  seconde  cases,  en  appelant  premier  le  vase  par  Icipiel  l’air 
entrait  dans  l’appareil.  Lorsqu’on  retirait  un  la|»in  mourant  d’une 
des  cases  3,  4,  5,  G,  7 ou  8,  il  revenait  en  général  à la  vie. 

Pour  montrer  que  ces  accidents  n’étaient  [las  dns  à l’acide  car- 
boniipie,  mais  à un  [toison  [tarticulier,  Brown  Sécpiard  et  d’Ar- 
sonval  ajoutèrent  à leur  appareil  deux  vases  séparés  des  [tremiers 
[>ar  un  cylindre  remjtli  de  perles  de  verre  chargées  d’acide  sulfu- 
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riquc  concentré.  Les  animaux  placés  dans  ces  derniers  vases  ne 
présentèrent  aucun  trouble  morbide  et  l’air  fju’ils  respiraient  ne 
différait  de  celui  de  l’appai’eil  que  par  la  soustraction  du  poison 
pulmonaire,  il  était  tout  aussi  chai’gé  d’acide  carbonique. 

On  a objecté  (pie  la  mort  était  due  peut-être  aux  émanations  des 
urines  corrompues  et  des  matières  fécales;  poui‘  répondre  à cette 
objection  lîrown  Séqnard  et  M.  d’xVrsonval  ont  fait  respirer  à un 
lapin  de  l’air  chargé  des  émanations  urinaires  et  fécales  provenant 
de  six  lapins.  Les  matières  fécales  et  les  urines  n’étaient  enlevées 
que  tous  les  trois  jours,  afin  d’aug’inenter  l’intensité  des  émana- 
tions. Un  lapin  resta,  sans  trouble  apparent,  pendant  près  de  trois 
mois  dans  la  case  où  arrivait  l’air  souillé,  ce  qui  semble  prouver 
(]ue,  dans  les  exjiériences  précédentes,  les  émanations  des  urines 
et  des  matières  fécales  ne  peuvent  pas  être  mises  en  cause. 

S.  Merkel  a publié  en  1892  des  recberches  qui  concluent  comme 
les  précédentes  à l’existence,  dans  l’air  expiré  par  l’homme  et  par 
les  animaux,  d’un  principe  toxique  volatil. 

Leu,  tout  en  çonfirmant  les  résultats  expérimentaux  obtenus  par 
Brown  Séquard  et  d’Arsonval,  a contesté  l’existence  d’une  toxine 
spécialement  élaborée  par  le  poumon. 

MM.  Dastre  et  Love,  Russe  Giliberti  et  Alessi,  Rauer,  Bergey, 
Weir  Mitchell  et  Billings,  (jui  ont  fait  des  recherches  sur  le  même 
sujet,  sont  arrivés  à des  résultats  qui  paraissent  être  en  contradic- 
tion avec  les  précédents  '.  L’étude  de  cette  question  devra  donc  être 
reprise.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  il  serait  imprudent  de  con- 
clure; il  paraît  cejiendant  bien  probable  que  l’air  expiré  contient 
des  toxines;  il  contient  en  tous  cas  de  la  matière  organique,  car 
il  donne  une  couleur  noire  à l’acide  sulfurique,  il  décolore  le  per- 
manganate de  potasse,  et  il  communique  à l’eau  une  odeur  fétide; 
on  sait  que  l’air  qui  s’échappe  d’une  salle  d’assemblée  ou  de  spec- 
tacle a une  odeur  repoussante. 

B.  Microbes  de  l'air.  — L’air  des  locaux  habités  renferme  un 
grand  nombre  de  germes.  Lorsqu’on  fait  l’analyse  bactériologique 
de  l’air  d’un  local  habité,  d’une  salle  de  classe,  par  exemple  : 1“  après 
(jue  la  salle  est  restée  inoccupée  pendant  quebpie  temps;  2"  au 
moment  de  la  sortie  des  écoliers,  on  constate  (pic  le  nombre  des 


I.  lînowN  SiîQUAKD  cl  d’Ausonv.u.,  Communie,  de  l’.Vead.  des  se.,  9 janvier  1888, 
Il  février  el  24  juin  1889.  Revue  d’hijgiàne,  1889,  p.  338.  — Sigmü.nd  Meiikel,  At'c/i. 
f.  Hggiene,  1892,  anal,  in  Revue  d’hygiène,  1893,  p.  91.  — Reu,  Zeilsc/ir.  f.  Hygiene 
XIV.  — Raueu,  Zeitschr.  /'.  Hygiene  XIV  et  Hyg.  Rundsch.  13  avril  1891.  — Beutin- 
Saks,  art.  Ventilatio.n  in  Dietion.  encyelop.  des  ^e.  méd. 
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î^crines  de  l’air  est  Ijcaucoup  plus  considérable  dans  la  deuxième 
opération  <pie  dans  la  première. 

On  serait,  tenté  d’en  conclure  ipie  l’air  expiré  renferme  des 
«ormes  qui  viennent  souiller  l’atmosphère. 

Il  n’en  est  rien;  la  i-espiration  d’un  grand  nomhre  de  personnes 
dans  un  local  clos,  aurait  même  pour  elTet  de  diminuer  le  nombre 
des  germes  tlo  l’air,  si  d’autres  causes  n’intervenaient  pas. 

Tyndall  a démontré  d’une  manière  très  ingénieuse  que  l’air 
expiré  était  dépouillé  des  particules  en  suspension,  des  germes  par 
conséipient. 

« Dans  une  chambre  obscure  dont  l’air  était  chargé  de  poussières, 
j’ai  concentré,  écrit  Tyndall,  un  fort  rayon  lumineux;  puis,  faisant 
])asser  un  tube  de  verre  au  foyer  (le  tube  dont  je  me  servais  était 
un  verre  de  lampe  convenablement  cbaulïé  d’avance,  pour  empê- 
cher la  précipitation  de  la  vapeur  d’eau),  j’ai  respiré  par  ce  tube, 
et  j’ai  pu  constater  tout  d’abord  une  diminution  notable  dans  la 
dispersion  do  la  lumière.  Plus  tard,  et  A'ors  la  fin  do  l’ex[)iration, 
la  trace  blanche  du  rayon  était  interrom[)ue  par  un  intervalle 
complètement  noir;  cette  oliscurité  venait  de  l’absence  totale  dans 
l’air  expiré  de  toute  substance  [louvant  disperser  la  lumière.  Ainsi 
il  était  prouvé  ([ue  les  |)arties  les  [)lus  profondes  des  poumons  sont 
rem|)lies  d’air  optiquement  pur,  lequel  no  |ieut,  par  suite  de  cette 
pureté,  engendrer  les  organismes  essentiels  à la  production  de  la 
putréfaction.  » (La  putréfaction  et  la  contagion.  Revue  scientifuiue, 
10  juin  1876.) 

Déjà  Lister  avait  remarqué  que  l’air  qui  pénètre  dans  la  plèvre,  à 
la  suite  d’une  fracture  do  cote  ayant  déterminé  une  déchirure  du 
poumon,  ne  détermine  pas  la  suppuration,  et  il  avait  très  judicieu- 
sement expliqué  ce  phénomène  par  la  filtration  de  l’air  dans  le 
[loumons. 

Les  recliercbes  bactériologiques  do  MM.  Straus  et  Dubreuilb 
ont  complété  la  démonstration  si  bien  commencée  par  Lister  el 
J.  Tyndall  (Communie,  à l’Acad.  des  sc.  5 déc.  1887  et  Ann.  de 
l'insl.  Pasteur,  1888,  p.  181).  En  faisant  barboter  l’air  expiré  dans 
du  bouillon  qui  servait  ensuite  à préparer  des  cultures  en  plaipies, 
ces  observateurs  ont  constaté  que  l’air  expiré  est  presque  com- 
plètement  privé  de  microbes. 

Le  |)oumon  joue  donc  réellement,  pour  les  microbes,  le  rôle  de 
filtre  (pie  Lister  lui  avait  attribué.  On  conçoit  facilement  (jue 
l’air  qui  circule  dans  les  fosses  nasales,  dans  le  larynx  et  dans  les 
bronclios,  tapissés  do  muqueuses  toujours  bumidos,  s’y  déqiouille 
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de  toutes  les  particules  solides  eu  suspension;  il  est  même  pro- 
bable ({ue  la  plupart  des  germes  sont  arrêtés  dans  les  fosses  nasales 
et  dans  le  pharynx. 

Chez  les  phtisiques  arrivés  à une  période  avancée  de  la  maladie, 
alors  môme  que  l’expectoration  est  très  abondante  et  très  riche  en 
bacilles,  on  ne  trouve  aucun  bacille  dans  l’air  expiré 

Si  les  microbes  abondent  dans  l’air  des  locaux  habités,  cela  est 
dû  aux  souillures  du  sol  et  aux  poussières  qui  sont  mises  en  mou- 
vement par  les  personnes  qui  habitent  ces  locaux. 

« J’ai  reconnu,  dit  Tyndall  {loc.  c.il.),  que  pour  rendre  l’air  opti- 
quement pur,  il  suffit  de  l’abandonner  à lui-même  pendant  un 
certain  temps,  dans  une  chambre  ou  dans  un  vase  convenablement 
fermés.  Les  matières  en  suspension  s’attachent  peu  à peu  aux  sur- 
faces A'oisines,  et  finissent  par  laisser  un  air  jirivé  de  tout  pouvoir 
dispersif.  IjC  rayon  le  plus  concentré  traverse  alors  cet  air  sans 
(|ue  sa  trace  y soit  visible.  » 

On  comprend  que  l’arrivée  des  écoliers  dans  une  classe  ait  pour 
etlét  de  remettre  en  mouvement  les  poussières  et  les  germes;  les 
opérations  de  nettoyage  telles  qu’elles  se  font,  en  général,  ont  le 
môme  eflét;  quand  on  balaie  le  sol,  (juand  on  époussète  les  murs 
■ou  les  meubles,  quand  on  brosse  les  habits  et  les  souliers  et  qu’on 
secoue  les  paillasses  ou  les  couvertures,  dans  une  chambre  de 
•caserne,  le  nombre  des  germes  de  l’air  augmente  nécessairement 
dans  une  très  forte  proportion  (voir  plus  loin.  Analyse  bactériolo- 
gique de  l’air). 

Parmi  les  germes  en  suspension  dans  l’air  des  locaux  habités, 
beaucoup  sont  inolTensifs,  tels  sont  la  plupart  de  ceux  qui  viennent 
<lu  dehors,  mais  il  est  incontestable  que  l’air  des  casernes  et  des 
hopitau.x  sert  souvent  de  véhicule  à des  germes  pathogènes. 

Autrefois  on  s’exagérait  le  rôle  de  l’air  dans  la  transmission  des 
maladies;  la  réaction  qui  s’est  faite  contre  cette  idée  a dépassé  b; 
but;  croire  qu’il  n’y  a pas  à se  préoccuper  de  la  transmission  des 
maladies  contagieuses  par  l’air  serait  une  grave  erreur. 

On  a beaucoup  insisté  sur  ce  fait  que  les  microbes,  en  si  grand 
nombre  dans  l’eau  d’ordinaire,  sont  assez  rares  dans  l’air. 

Un  mètre  cube  d’air  pris  dans  une  chambre  d’bù})ital  contient  à 
peine  autant  de  microbes  que  1'^  d’eau  de  médiocre  ([ualité,  et 
beaucoup  de  germes  de  l’air  sont  des  si)ores  de  champignons  inof- 

I.  Cadéac  el  Mali.et,  Revue  de  médecine-,  1887,  )t.  5-îo.  — I.  Straus,  La  tubercii- 
'losc  el  son  bacille,  n.  Î599. 
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i’cnsifs.  Cela  est,  vrai,  maison  est  ohlige  de  respirer  conliiiucllemcnt 
et  l’air  que  nous  respirons  est  souvent,  vicié  ou  de  qualité  très 
médiocre  (lieux  publics,  écoles,  salles  de  théâtre,  etc.);  la  ([uantité 
d’eau  bue  chaque  jour  est  très  faible,  si  on  la  compare  à la  (juantité 
d’air  respiré.  D’autre  part,  nous  pouvons  surveiller  la  qualité  de 
l’eau  que  nous  buvons:  nous  pouvons,  si  cette  eau  est  suspecte,  la 
filtrer  ou  la  faire  bouillir,  tandis  que  nous  aspirons  toujours  l’air 
tel  qu’il  se  présente,  avecdoutes  les  particules  en  suspension;  enfin 
les  numérations  des  microbes  de  l’air  faites  dans  les  conditions, 
que  nous  étudierons  ne  peuvent  donner  aucune  idée  du  nombre 
des  g'ermes  pathogènes  contenus  dans  l’air,  beaucoup  de  ces  germes 
n’étant  pas  connus  ou  ne  se  cultivant  pas  sur  les  milieux  ordinaires. 

Parmi  les  g-ermes  pathogènes  qui  peuvent  être  transportés  par 
l’air  il  faut  citer  en  première  ligne  les  bacilles  de  la  tuberculose. 
Villemin  a démontré  que  les  crachats  des  tuberculeux  fournis- 
saient, après  dessiccation,  une  poussière  dont  l’inhalation  détermi- 
nait facilement  la  tuberculose  chez  les  animaux  ’,  et  il  paraît 
démontré  aujourd’hui  que  c’est  là  le  mode  de  propagation  le  jdus 
ordinaire  de  la  tuberculose  chez  l’homme. 

Cornet  a recueilli  directement  la  poussière,  qui  couvrait  les 
murs,  dans  des  pièces  habitées  par  des  phtisiques,  à une  hauteur 
qui  excluait  la  souillure  directe  par  les  crachats.  Cette  poussière, 
incorporée  à un  liquide  stérilisé,  a été  injectée  dans  le  péritoine  de 
cobayes,  et  sur  .392  cobayes  inoculés,  128  (près  d’un  fiers)  sont 
devenus  tuberculeux. 

Kriîger  à Bonn  et  Kastner  à Munich,  en  opérant  do  môme,  sont 
arrivés  à des  résultats  analogues. 

Kirchner,  (|ui  a l'épété  ces  expériences  dans  un  hojiital  mili- 
taire, n’a  produit  la  tuberculose  que  dans  un  cas,  avec  de  la  [»ous- 
sière  recueillie  sur  une  table  de  nuit  qui  avait  servi  à poser  le 
crachoir  d’un  tuberculeux;  ces  recherches  n’intirment  en  rien  les 
précédentes;  on  on  j)Out  conclure  seulement  que  la  salle  dans 
la(juelle  Kirchner  a opéré  était  beaucoup  moins  infectée  que  celle 
qui  avait  été  choisie  par  Cornet. 


1.  ViLi,KMiN,  Éludes  sur  la  luDcrculosc,  1807,  cl  De  la  iiropagalion  de  la  plilisie. 
Gaz.  hebdom.,  1809.  — E.  Vau.in,  Conlagion  de  la  tuberculose  cl  de  sa  propliylaxie. 
Soc.  méd.  des  hôp.,  1884  et  1880.  — Cornet,  Koch  und  Klugr/e’s  ZeiLtchr.  f.  Iluf/iene, 
1888.  — Mahkan,  Semaine  méd.,  23  oct.  1889,  cl  Revue  d’/u/giérie,  1889,  p.  851,  el 
1890,  p.  00.  — I.  Sthaus,  Acad,  de  méd.,  3 juillet  1894,  et  Aveh.  de  méd.  expér., 
1894,  p.  033.—  Du  même,  La  luberculose  el  sou  bacille,  Paris,  1895.  — Kirciineu, 
Ilech.  sur  la  présence  des  bacilles  luberculcu.v  dans  les  poussières,  Zeitschr.  f. 
Il>/gicne,  1895,  p.  153. 

Laveran,  Ilyg.  milil. 
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M.  le  professeur  Straus  a montré  que  le  bacille  de  la  tubercu- 
lose se  rencontre  fréquemment  dans  les  fosses  nasales  des  sujets 
sains  qui  vivent  en  contact  avec  les  tuberculeux. 

Après  avoir  enlevé  avec  un  tampon  de  coton  stérilisé  les  muco- 
sités et  croûtelles  qui  se  trouvent  dans  le  nez  des  sujets  examinés, 
on  lave  ces  tampons  avec  de  l’eau  stérilisée  et  on  inocule  le  pro- 
duit du  lavage  dans  le  péritoine  de  cobayes. 

Sur  29  cobayes  inoculés,  7 ont  succombé  après  quelques  jours 
à la  septicémie  ou  à la  pyoémie,  13  ont  été  trouvés  sains,  9 sont 
morts  avec  des  lésions  tuberculeuses  avancées  ayant  pour  point  de 
départ  le  péritoine. 

De  ces  9 cas  positifs,  6 se  rapportent  à des  infirmiers,  1 à une 
malade  du  service  non  tuberculeuse,  2 à des  élèves  du  service 
(Acad,  de  médecine,  3 juillet  1894). 

Ces  recherches  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  militaire,  elles  démontrent  bien  la  réalité  de  l’infection 
par  inhalation  et  la  fréquence  de  cette  infection,  puisque  sur 
29  individus  examinés,  9 avaient  des  bacilles  de  la  tuberculose 
dans  les  fosses  nasales.  Il  serait  important  de  répéter  ces  expé- 
riences dans  l’armée,  notamment  dans  une  des  casernes  de  la  garde 
républicaine,  où  la  tulierculose  est  si  fréquente. 

La  grande  mortalité  par  tuberculose  des  infirmiers  et  des  sœurs 
de  charité  s’explique. 

Dès  1875  nous  avions  signalé  que  la  mortalité  par  tuberculose 
des  infirmiers  militaires  était  de  4,40  p.  1000  hommes  d’effectif, 
alors  que  dans  les  autres  corps  de  l’armée  française  elle  n’était 
que  de  2,25  p.  1000. 

Il  résulte  d’une  enquête  faite  par  Cornet  en  Prusse  que  la  mor- 
talité par  tuberculose  des  ordres  religieux  qui  soignent  les  malades, 
représente  62,  88  p.  100  de  la  mortalité  générale,  alors  qu’elle 
n’est  pour  les  autres  professions  que  le  cinquième  ou  le  septième 
de  la  mortalité  générale. 

On  a cité  des  faits  contradictoires  en  apparence,  on  a montré 
par  exemple  que  la  contagion  était  rare  à l’hôpital  des  phtisiques 
de  Brompton  (Bennet),  ce  qui  paraît  s’expliquer  par  ce  fait  que 
dans  les  hôpitaux  spéciaux,  les  mesures  prophylactiques  sont 
mieux  prises  qu’ailleurs. 

Il  paraît  certain  que  la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  peut  se 
faire  également  par  l’air;  le  bacille  d’Eberth  résiste  bien  à la  des- 
siccation, comme  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Le  D''  Chour,  médecin  russe,  a communiqué,  en  1889,  à la  Société 
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snétlicale  <lcs  liùpilaiix  l’histoire  trunc  épidémie  de  lièvre  typhoïde 
oliservée  à Jitomir  dans  larpielle  la  transmission  par  l’air  paraît 
bien  établie;  on  réussit  à déceler  la  présence  du  bacille  d’Elierth 
dans  la  poussière  des  planchers  et  de  l’entrevous. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  dire  qu’on  avait  observé  sou- 
Aent  dans  nos  casernes  des  épidémies  de  fièvre  typlioïde  au 
moment  de  la  réfection  des  planchers  (p.  478). 

On  comprend  très  bien  que  les  planchers  des  casernes  puissent 
•être  souillés  par  les  matières  fécales  des  typhoïdiques;  les  hommes 
(|ui  vont  aux  latrines,  trop  souA'ent  mal  tenues,  souillent  leurs 
•chaussures,  et  ensuite  le  plancher.  Les  elTets,  le  linge,  la  literie 
des  malades  peuA'ent  aussi  sei’vir  à la  dissémination  des  germes 
dans  l’air.  Cette  cause  d’infection  est  naturellement  plus  à redouter 
encore  dans  les  hôpitaux;  aussi  les  cas  intérieurs  de  fièvre  typhoïde 
ne  sont  pas  rares  ils  se  produisent  surtout  lorsque  la  fièvre 
typhoïde  est  épidémique  et  ijue  les  typhoïdiijues  sont  nombreux 
dans  des  salles  insuffisamment  ventilées. 

Les  infirmiers  chargés  spécialement  du  soin  des  typhoïdiques 
sont  surtout  atteints,  mais  ici  on  peut  invoquer  les  contacts  fré- 
quents avec  les  malades  et  les  objets  souillés  par  eux. 

Parmi  les  faits  qui  démontrent  la  dissémination  par  l’air  des 
germes  de  la  fièvre  typhoïde,  il  faut  citer  encore  ces  épidémies  qui 
éclatent  dans  certaines  AÛlles  dont  le  sous-sol  est  fortement  souillé, 
toutes  les  fois  qu’on  exécute  des  traA’auxde  Amirie. 

Ainsi  les  deux  maladies  qui  donnent  lieu  au  plus  grand  nombre 
de  décès  dans  les  armées  : la  tuberculose  et  la  fièvre  typhoïde,  sont 
transmissibles  par  l’air,  il  ne  paraît  pas  douteux  non  plus  que  les 
lièvres  éruptives,  si  fréquentes  chez  le  soldat,  puissent  se  répandre 
<le  la  même  manière,  le  fait  est  démontré  pour  la  variole;  on  sait 
<pie  les  croûtes  des  varioleux  restent  pendant  longtemps  viru- 
lentes. 

Au  nombre  des  microbes  pathogènes  qui  se  trouvent  dans  l’air, 
il  faut  citer  encore  les  streptocoques  (de  l’érysipèle,  de  la  supjiu- 
ration)  et  les  stajdiylocoques. 

N’avions-nous  pas  raison  de  dire  plus  haut  ipie  l’air  joue  un 


Laveram,  De  la  roiUagion  de  la  fièvre  typhoïde,  Arch.  de  mcd.  viilii.,  I88G,  et 
• De  la  contagion  dans  les  salles  d’hôpital,  Médecine  vioderne,  1890,  p.  22t.  — Gasser, 
Les  causes  de  la  f.  typhoïde,  Paris,  collection  Ciiarcot-Deiiove.  — Uei-'elmann, 
Expériences  sur  la  résistance  des  hacilles  typhicpics  a la  dessiccation  et  sur  la 
possibilité  de  leur  transfert  par  l’air,  Centralbl.  f.  Hald.,  XV,  p.  138,  anal,  in  Ann. 
de  microf/raphie,  180  t. 
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rôle  important  dans  la  dissémination  des  gei-mes  et  que  ce  rôle  a 
été  trop  oublié  dans  ces  dernières  années? 

C.  Antres  causes  de  viciation  de  l'air.  — La  vapeur  d’eau  qui 
provient  de  l’exhalation  cutanée  et  pulmonaire  contribue  à la  vicia- 
tion de  l’air;  la  présence  d’une  grande  quantité  de  vapeur  d’eau 
dans  les  locaux  confinés  rend  la  chaleur  insupportable,  l’évajio- 
ration  de  la  sueur  ne  pouvant  plus  se  faire  dans  un  air  saturé 
d’humidité. 

L’odeur  de  la  sueur,  surtout  lorsque  la  surface  du  corps  est  mal- 
propre, ainsi  que  le  linge  de  corps,  est  très  désagréable,  sinon 
nuisible.  A cette  odeur  de  sueur  vient  s’ajouter  celle  de  l’baleine 
fétide  des  hommes  dont  la  bouche  est  en  mauvais  état,  l’odeur 
du  tabac  et  des  pipes,  celle  des  aliments  quand  il  n’y  a pas  de 
réfectoires  et  celle  de  la  matière  organique  qui  s’accumule  sur  le 
plancher,  dans  les  entrevous  et  dans  les  murs.  La  résultante  est 
cette  odeur  si  persistante,  si  caractéristique  et  si  désagréable  que 
l’on  perçoit  lorsqu’on  entre,  surtout  le  matin  au  réveil,  dans  une 
chambre  de  caserne. 

« L’habitude  ou'la  nécessité  de  fumer  et  de  prendre  ses  repas 
dans  la  salle  où  l’on  dort,  écrivait  M.  Vallin  en  1883,  est  une  des 
principales  causes  de  l’infection  des  chambrées.  On  comprend  à 
peine,  môme  quand  on  est  fumeur,  qu’il  soit  permis  au  soldat 
d’empester  pendant  toute  la  soirée,  avec  l’odeur  de  la  pipe,  le 
local  étroit  et  dépourvu  d’orifices  de  ventilation  où  un  grand 
nombre  d’hommes  s’entassent  de  huit  heures  du  soir  à cinq  heures 
du  matin.  C’est  une  cause  de  souillure  des  murs  par  les  vapeurs 
qui  s’y  condensent,  de  souillure  des  parquets  par  la  salive  qu’on  y 
projette. 

« La  nécessité  de  prendre  les  repas  dans  la  salle  où  l’on  couche 
est  encore  plus  déplorable;  la  désinfection  doit  être  renouvelée 
indéfiniment,  si  l’on  souille  indéfiniment  le  sol,  les  couvertures 
des  lits,  l’atmosphère,  ]iar  les  liquides  alimentaires  qui  se  répan- 
dent, les  vapeurs  lourdes  et  épaisses  qui  se  dégagent  des  mets.  Déjà 
les  réfectoires  communs  et  servant  uniquement  à cet  usage  s’im- 
prègnent, dans  les  lycées,  les  asiles  de  pauvres  ou  d’aliénés,  d’une 
odeur  nauséabonde  dont  il  est  difficile  de  les  débarrasser;  à l’Ecole 
Monge  on  n’a  réussi  à éviter  cette  incommodité  qu’en  garnissant 
les  tables,  les  i)arois  et  le  sol  des  réfectoires,  de  plaques  de  marbre,, 
de  stuc  et  de  mosaïques,  absolument  imperméables  et  qu’on  lave 
à l’éponge  tous  les  jours.  Toute  tentative  de  désinfection  est  vaine, 
si  l’on  ne  commence  par  supprimer  ces  causes  d’imprégnation  per- 
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manento;  il  est  temps  que  dans  les  hôpitaux,  les  casernes,  les 
locaux  de  jour  soient  distincts  des  locaux  de  nuit;  ])Oursuivre  la 
<lésinfection  dans  l’état  actuel,  c’est  rouler  le  rocher  de  Sisyjihe. 

« En  ellet,  dans  une  salle  où  l’on  mange  et  où  l’on  dort  tour  à 
tour,  il  se  condense  sur  les  murailles  des  vapeurs  respiratoires  et 
des  buées,  chargées  de  matières  organiques  ])utrescil)les,  qui  se 
déposent  à la  surface  des  enduits  imperméables,  ou  imbibent  pro- 
fondément les  matériaux  poreux.  » (Traité  des  désinfectants,  Paris, 
1883,  p.  GOG.) 

Les  mauvaises  odeurs  ne  sont  pas  seulement  désagréables;  à la 
vérité  elles  n’engendrent  pas  de  maladies  directement,  mais  il  n’est 
})as  douteux  qu’on  res[)ire  plus  A olontiers,  mieux  par  conséquent, 
dans  un  air  pur  que  dans  un  air  souillé  et  puant.  Dans  un  air  pur  la 
poitrine  se  dilate  instinctivement  au  maximum;  dans  un  air  vicié, 
qui  sent  mauvais,  l’organisme  averti  par  les  nerfs  olfactifs,  réduit 
au  minimum  l’entrée  de  l’air  nécessaire  à la  respiration,  l’héma- 
tose se  fait  incomplètement  et,  à la  longue,  il  y a là  pour  l’organisme 
une  cause  de  déchéance. 

Dans  les  salles  des  hôpitaux  la  propreté  des  locaux,  des  malades 
et  de  leur  linge  est  plus  grande  que  dans  les  casernes,  l’encombre- 
ment est  moindre.  Par  contre  il  existe  d’autres  causes  de  viciation 
de  Pair  : il  faut  avoir  dans  les  salles  des  chaises  percées,  des  vases 
remplis  d’urine,  certains  malades  vont  sous  eux,  etc.  ; en  chirurgie, 
malgré  tous  les  progrès  réalisés,  on  a souvent  des  plaies  qui  sup- 
purent; dans  les  services  des  contagieux  les  causes  de  souillure  do 
l’air  sont  particulièrement  dangereuses. 

lorsqu’on  entre  le  matin  dans  une  salle  d’hôpital  qui  n’a  pas 
encore  été  largement  ventilée,  on  perçoit  une  odeur  de  renfermé 
([ui  n’est  pas  la  môme  (pie  l’odeur  de  caserne. 

Il  est  nécessaire  d’autre  part  de  fournir,  à des  malades  qui  sont 
anémiés  ou  bien  ipii  sont  atteints  de  maladies  de  ra[)i)areil  respi- 
ratoire ou  circulatoire,  et  dont  l’hématose  est  déjà  difficile,  un 
air  aussi  pur  que  |)0ssihle;  on  compi'ond  donc  jiourqnoi  tous  les 
hygiénistes  se  montrent  ])lus  exigeants,  dans  les  hôpitaux  que  dans 
les  casernes,  pour  le  cube  d’air  alloué  à chaque  homme  et  pour  les 
moyens  de  ventilation. 

Les  poêles  peuvent  devenir  une  cause  importante  de  A'icialion 
de  l’air;  un  poêle  (pii  lire  mal  donne  de  la  fumée,  de  l’acide  car- 
bonique et  quelquefois  de  l’oxyde  (le  carbone  (pii  peut  déterminer 
des  accidents  graves;  un  poêle  en  fonte  surchauné,  i»orté  au  rouge, 
^uigmente  la  (pumtilé  d’acide  carbonique  de  l’air  et  de  plus  il  des- 
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sèche  l’air  et  lui  donne  des  [iropriétés  irritantes.  Nous  aurons  l’oc- 
casion de  revenir  sur  cette  question  à propos  du  chauflagc. 

L’éclairage  est  aussi  une  cause  de  viciation  de  l’air;  l’éclaii-age 
au  gaz,  lorsqu’il  n’est  pas  installé  dans  de  honnes  conditions- 
(V.  Ch.  xviii),  augmente  nolahlement  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique de  l’air. 

Enfin  l’atmosphère  des  chambres  des  casernes  ou  des  salles 
d’hôpitaux  peut  être  AÛciée  par  l’air  provenant  des  latrines,  de.s- 
éviers,  des  cuisines,  des  écuries  ou  encore  par  l’air  du  sol. 

Nous  avons  insisté  longuement,  dans  le  chapitre  xiii,  sur  la  néces- 
sité de  bien  isoler  l’habitation,  de  manière  à empêcher  la  pénétra- 
tion de  l’air  et  des  gaz  du  sol  et  des  égouts;  nous  avons  montré  que- 
l’haliitation  étant  en  général  plus  chaude  que  l’air  extérieur,  la 
maison  fait  ventouse,  et  que  la  ventilation  se  ferait  en  grande 
partie  par  les  orifices  des  latrines,  des  éviers  et  par  le  sol,  si  l’on 
ne  prenait  pas  les  mesures  convenables  pour  éviter  ce  grave  incon- 
vénient; nous  n’avons  pas  à revenir  sur  ce  point. 

Plusieurs  des  causes  de  viciation  de  l’air  qui  existaient  autre- 
fois dans  les  chambres  des  casernes  ont  heureusement  disparu 
aujourd’hui. 

Parmi  les  progrès  les  plus  importants  réalisés  à ce  point  de  vue,, 
il  faut  signaler  : l’adoption  dos  bains-douches,  l’installation  de  réfec- 
toires, la  construction  d’écuries  et  de  selleries  indépendantes  des 
bâtiments  d’habitation,  et  les  améliorations  apportées  dans  beau- 
coup de  casernes  à l’installation  des  latrines  (V.  Ch.  xix). 

II.  E xpERTiSE  DE  l’air.  — L’oxportise  de  l’air,  comme  celle  do- 
l’eau,  comprend  : 

1”  L’examen  des  propriétés  physiques  et  organoleptiques; 

2“  L’analyse  chimique  ; 

3°  L’examen  microscopique  des  poussières  en  suspension; 

4“  L’analyse  bactériologique  et  la  numération  des  germes. 

1“  Propriétés  physiqices  et  orgcDwleptuiues.  — L’air  pur  est  trans- 
parent, sans  odeur  apjiréciable  ; on  sait  qu’après  les  pluies  d’orage, 
qui  entraînent  la  plu|tart  des  |)articules  en  sus|)ension,  la  transiia- 
rence  de  l’air  augmente;  dans  les  chambres  de  caserne,  la  trans|)a- 
rence  de  l’air  vicié  par  la  fumée  des  |)ipes,  juir  celle  des  poêles  eu 
hiver  et  par  la  vajieur  d’eau  qui  se  condense  laisse  trop  souvent  à 
désirer. 

A l’exemple,  de  Tyndall  on  peul  procéder  à l’examen  optiijuc  de 
l’air  en  faisant  tomber  un  ravon  lumineux  dans  le  local  dont  ou 
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se  propose  d’examiner  l’air,  après  avoir  transformé  ce  local  en 
chambre  noire;  on  se  rend  assez  bien  compte  ainsi  de  la  quantité 
des  poussières  en  suspension  dans  l’air. 

L’habitation  doit  protég-er  contre  le  froid  et  contre  la  chaleur,  il 
est  donc  très  important  d’étudier  quelles  sont  les  variations  de  tem- 
pérature de  l’air,  surtout  dans  les  salles  d’bô})ital,  dont  la  tempéra- 
ture doit  être  aussi  constante  que  possible.  A cet  effet  on  disposera 
des  thermomètres  en  différents  points  et  à différentes  hauteurs,  et 
l’on  fera  des  observations  thermométriques  nombreuses  et  suivies. 
Un  bon  moyen  consiste  à employer  un  thermomètre  enregistreur, 
on  y aura  recours  toutes  les  fois  qu’on  pourra  se  procurer  un  de 
ces  instruments. 

L’odorat  permet  d’apprécier  assez  exactement  le  degré  de  vicia- 
tion de  l’air  dans  une  chambre  de  caserne  ou  dans  une  salle  d’hô- 
pital. Pour  se  rendre  compte  de  l’odeur  de  l’air  il  faut  entrer  dans 
les  locaux  le  matin,  avant  l’ouverture  des  fenêtres. 

M.  Gérardin  a proposé  de  doser  les  odeurs  en  procédant  de  la 
manière  suivante  : on  remplit  d’eau  ordinaire  un  flacon  de  10  litres 
environ,  muni  d’un  robinet  à la  partie  inférieure.  Le  col  du  flacon 
porte  un  bouchon  avec  deux  tubes  recourbés,  inégaux,  obturés 
chacun  avec  une  baguette  de  verre.  Pour  remplir  le  flacon  de  l’air 
qu’on  se  propose  d’essayer,  on  enlève  l’obturateur  du  tube  le  jilus 
court,  on  le  remplace  par  un  tampon  d’ouate,  qui  arrête  les  pous- 
sières en  suspension  dans  Pair,  et  on  ouvre  le  robinet. 

Quand  l’eau  est  complètement  écoulée,  on  remet  en  place  l’obtu- 
rateur du  tube  qui  a servi  à l’entrée  de  Pair,  on  retire  celui  du  tube 
qui  plonge  au  centre  du  flacon,  et  l’on  met  ce  dernier  tube  en  com- 
munication avec  un  ballon  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  Peau.  La 
vapeur  pénètre  dans  le  flacon,  et  s’y  condense.  Après  un  quart 
d’heure  environ,  quand  la  rosée  ruisselle  sur  les  parois  intérieures 
du  flacon,  on  arrête  la  vapeur,  on  lave  à plusieurs  rej)rises  avec 
Peau  distillée,  et  l’on  dose  la  matière  organique  de  cette  e.au  avec 
une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  [)otasse.  {Revue  d'hy- 
giène 189o,  p.  597.) 

En  procédant  de  cette  manière,  on  dose,  non  pas  les  odeurs, 
mais  la  matière  organique  volatile,  odorante  ou  non,  qui  se  trouve 
dans  Pair;  comme,  en  ce  qui  concerne  les  mauvaises  odeurs 
des  habitations  collectives,  il  doit  y avoir  en  général  un  rapport 
direct  entre  l’odeur  de  Pair  et  la  quantité  de  matière  organique 
volatile  qui  s’y  trouve,  il  est  possil)le  que  le  procédé  imaginé  par 
M.  Girardin  puisse  rendre  des  services  pour  l’expertise  de  Pair. 
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2“  Analyse  chimique.  Dosaye  de  li acide  carbonique.  — Le  dosage 
de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’air  d’un  local  lialiité  fournit 
des  indications  très  utiles  sur  le  degré  de  viciation  de  l’air. 

Le  plus  exact  des  procédés  do  dosage  de  l’acide  carbonique  de 
l’air  consiste  dans  l’emploi  de  l’appareil  de  Régnault.  On  fait  bar- 
boter une  grande  quantité  do  l’air  à analyser  dans  une  solution  de 
potasse  ; l’augmentation  de  poids  des  barboteurs  à la  fin  de  l’opé- 
ration indique  la  quantité  d’acide  carbonique  qui  existait  dans  l’air. 

L’appareil  de  Régnault,  difficile  à monter,  ne  peut  être  employé 
que  dans  un  laboratoire  ; il  est  nécessaire  do  faire  des  pesées  très 
exactes,  des  corrections,  etc.  Aussi  a-t-on  cherché  des  procédés 
plus  simples  et  plus  rapides. 

Pour  doser  l’acide  carbonique  de  l’air,  M.  Grébant  fait  barboter 
lentement  l’air  dans  de  l’eau  de  baryte  claire  qui  fixe  l’acide  carbo- 
nique, il  déplace  l’acide  carbonique  en  ajoutant  un  peu  d’acide 
chlorhydrique  et  il  dose  sur  le  mercure  l’acide  carbonique  qui  se 
dégage.  Ce  procédé  exige  encore  des  manipulations  assez  longues 
et  des  calculs  de  corrections  (Ghéiiant,  Les  gaz  du  sang  in  Ency- 
clop.  de  Léauté). 

Le  procédé  de  dosage  de  l’acide  carbonique  de  l’air  le  plus 
employé  par  les  hygiénistes  est  celui  de  Pettenkofer.  On  se  sert 
de  deux  solutions  titrées  d’hydrate  de  baryte  et  d’acide  oxalique; 
la  quantité  d’acide  oxalique  de  cette  dernière  solution  est  calculée 
de  manière  qu’un  centimètre  cube  corresponde  à un  milligramme 
d’acide  carbonique. 

Un  flacon  bien  jaugé,  de  cinq  litres  environ  de  capacité,  est 
rempli,  à l’aide  d’un  soufflet,  avec  l’air  à expertiser;  à cet  effet,  on 
insuffle  dans  le  flacon,  cinq  fois  environ  autant  d’air  qu’il  peut 
en  contenir.  On  introduit  100'^  de  la  solution  de  baryte,  avec 
quelques  gouttes  de  teinture  de  curcuma,  on  ferme  le  flacon,  on 
agite  vivement  à plusieurs  reprises  et  l’on  attend  di.x  à quinze 
minutes.  On  ajoute  alors,  à l’aide  d’une  burette  graduée  et  goutte 
à goutte,  la  solution  titrée  d’acide  oxali(|ue;  lorsque  toute  la  baryte 
a été  neutralisée,  la  teinte  brune  du  curcuma  passe  au  jaune  clair, 
on  note  combien  de  centimètres  cubes  de  la  solution  d’acide  oxa- 
lique ont  été  employés.  L’acide  carbonique  existant  dans  l’air  du 
flacon  a neutralisé  une  certaine  (|uanlité  de  baryte,  il  faut  donc 
employer  une  quantité  moindre  de  la  solution  d’acide  oxalique 
pour  neutraliser  la  baryte  que  quand  on  opère  sur  une  solution  de 
baryte  qui  n’a  pas  été  soumise  au  préalable  à l’action  de  1 air,  et 
surtout  (l’un  air  vicié. 
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A l’aide  d’un  calcul  très  simple  on  détermine  la  quantité  d’acide 
carboni(|ue  qui  existait  dans  l’air  du  llacon. 

Le  [U'océdé  de  Hesse  est  encore  plus  ])rati([ue.  Hesse  renq)lace 
la  teinture  de  curcuma  par  une  solution  alcoolique  d’acide  roso- 
lique  (acide  rosolique,  1 gr.  dans  alcool  à 80"  500  gr.),  qui,  d’un 
beau  rose  dans  les  solutions  alcalines  et  incolore  dans  les  solutions 
neutres,  passe  au  jaune  d’or  dans  les  solutions  acides;  de  })lus 
Hesse  emploie  une  solution  d’acide  oxalique  titrée  de  telle  sorte 
<ju’un  centimètre  cube  de  la  solution  représente  un  centimètre 
cube  d’acide  carbonique,  ce  qui  évite  la  transformation  du  poids 
de  l’acide  carbonique  en  volume. 

On  se  sert  d’un  llacon  de  deux  litres  de  capacité,  bouché  hermé- 
tiquement avec  un  bouchon  de  caoutchouc  percé  de  deux  trous 
garnis  de  tubes  de  verre  pleins  qui  peuvent  être  enlevés  pour  per- 
mettre l’introduction  des  liquides. 

On  prépare  les  deux  liqueurs  titrées  suivantes  : 

Liqueur  titrée  de  baryte  ; hydrate  de  baryte,  1 gr.  G15,  chlo- 
rure de  baryum,  0 gr.  085,  eau  distillée,  1 litre. 

Liqueur  titrée  d’acide  oxalique  : acide  oxalique  5 gr.  G325 
«lans  1 1.  d’eau;  un  centimètre  cube  de  cette  solution  représente  un 
centimètre  cube  d’acide  carlionique. 

On  remplit  le  flacon  avec  l’air  à examiner,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  et  on  le  bouche.  A l’aide  d’une  pipette,  qu’on  introduit 
dans  un  des  trous  du  bouchon,  on  verse  dans  le  llacon  20'^  de  la 
liqueur  de  baryte  que  l’on  colore  à l’aide  de  quelques  gouttes  de 
la  solution  d’acide  rosolique;  on  ferme  le  bouchon  en  remettant 
en  place  la  baguette  de  verre  (jui  avait  été  enlevée,  on  secoue  à 
plusieurs  reprises  et  l’on  al  tend  une  demi-heure.  A l’aide  d’une 
burette  graduée,  munie  d’un  robinet,  on  verse  alors  goutte  à goutte, 
dans  le  flacon,  la  solufion  titrée  d’acide  oxalique  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  se  décolore.  On  lit  sur  la  burette  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  emjiloyés;  il  en  a fallu  17  par  exemple,  tandis  (ju’an- 
térieurement  la  solution  n’était  saturée  (|ue  par  2Ü''';  l’acide  car- 
bonique de  l’air  renfermé  dans  le  flacon  a servi  à neulraliser  la 
quantité  de  solution  alcaline  iph  aiqiaravant  l’était  [>ar  3'“  de  solu- 
tion d’acide  oxalique,  d’où  l’on  ])Out  conclure  (|ue  deux  litres  de 
I air  analysé  contiennent  3'“  d’acide  carbonique. 

Il  est  utile  de  répéter  deux  fois  l’opération,  afin  <le  bien  déter- 
miner le  moment  où  la  liqueur  se  décolore;  comme  on  sait, 
d après  la  première  o[)érafion,  quand  cette  décoloration  doit  se  jiro- 
duire,  on  peut  aller  très  lentement  à ce  moment. 
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Des  Labiés  dressées  à l’avance  permellenl  de  faire  les  correc- 
tions relatives  à la  température  et  à la  pression. 

Les  procédés  de  dosage  de  l’acide  carbonique  de  A.  Sinitb  et  de 
Wolpert  sont  basés  sur  ce  principe,  que  plus  il  y a d’acide  carbo- 
nique dans  l’air,  moins  il  faut  de  cet  air  pour  troubler  l’eau  de 
baryte  ou  l’eau  de  chaux. 

L’appareil  de  Wolpert,  très  portatif,  se  compose  : 1“  d’un  petit 
tube  en  verre  de  0 m.  12  de  long  et  0 m.  012  de  diamètre,  dont  le 
fond,  en  porcelaine  opaque,  porte  un  chiffre  en  noir.  Un  trait  noir 
indique  sur  le  tube  la  limite  supérieure  que  doit  atteindre  l’eau  de 
chaux  (3''’)  ; ce  tube  se  place  sur  un  petit  pied  en  bois  lorsqu’on 
procède  à l’analyse  de  l’air  ; 2“  d’une  poire  à air  en  caoutchouc  de 
28"'*  de  capacité  montée  sur  un  tube  de  verre. 

On  opère  de  la  manière  suivante,  après  s’être  transporté 
dans  le  local  dont  on  veut  analyser  l’air  ; on  verse  de  l’eau 
de  chaux  bien  limpide  dans  le  tube  jusqu’au  repère,  on  remplit  à 
plusieurs  reprises  la  poire  en  caoutchouc  avec  l’air,  puis  on  intro- 
duit le  tube  de  verre  jusqu’au  fond  de  l’éprouvette  et,  en  pressant 
lentement  sur  la  poire  en  caoutchouc,  on  fait  barboter  l’air  dans 
l’eau  de  chaux.  On  retire  alors  le  tube  en  ayant  soin  de  ne  cesser 
la  compression  sur  la  poire  en  caoutchouc  que  quand  le  tube  est 
sorti  de  l’éprouvette,  afin  que  l’eau  de  chaux  ne  se  précipite  pas 
dans  la  poii’e;  on  répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
chaux  se  trouble  suffisamment  pour  rendre  indistincts  les  chiffres 
tracés  sur  le  fond  du  tube. 

Le  nombre  de  remplissages  du  ballon  nécessaire  pour  troubler 
l’eau  de  chaux  étant  connu,  une  table  indique  la  quantité  d’acide 
carbonique  contenue  dans  l’air. 

Si  l’eau  de  chaux  se  trouble  après  dix  remplissages  du  ballon, 
l’air  est  impur,  hygiéniquement  irrespirable  (il  contient  2 p.  1000 
d’acide  carbonique);  entre  10  et  20  remplissages,  l’air  peut  être 
respiré,  mais  seulement  pendant  un  temps  très  court.  Dans  les 
salles,  de  malades,  l’eau  de  chaux  ne  doit  se  troubler  qu’après  30 
remplissages. 

Il  faut  avoir  soin  de  remplir  la  poire  en  caoutchouc  avec  de  l’air 
qui  n’est  pas  souillé  par  la  respiration  de  l’opérateur. 

Cet  appareil  ne  donne  que  des  résultats  approximatifs. 

Petterson  et  Palmquist  ont  imaginé,  pour  le  dosage  de  l’acide 
carbonique  de  l’air,  un  ajipareil  (jui  est  d’un  emploi  facile.  Le  pro- 
cédé est  basé  sur  l’absorption  (le  l’acide  carboniijue  par  la  potasse; 
une  disposition  ingénieuse  de  l’appareil  permet  de  compenser  les 
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erreurs  dues  aux  variations  de  pression  et  do  température  dos  gaz 
soumis  à l’analyse  et,  l’absorption  de  l’acide  carl)oni(|ue  tei-minée, 
une  simple  lecture  sur  une  échelle  graduée  suffit  })our  détci-miuer 
la  teneur  de  l’air  ou  acide  carbonique. 

Un  (juart  d’heure  suffit  pour  faire  une  analyse,  et  les  résultats 
obtenus  sont  très  précis. 

L’appai'eil  de  Petterson  est  difficile  à déplacer,  mais  on  peut 
remplir  des  récipients  avec  l’air  à examiner  et  les  transporter  au 
laboratoire  pour  faire  l’analyse  *. 

On  déterminera  le  degré  hygromélrique  de  l’air  à l’aide  d’un 
des  hygromètres  en  usage. 

3»  et  4“.  Examen  histologique  et  bactériologique  des  poussières  en 
suspension  dans  l'air  — Les  premières  recherches  précises  sur 
les  germes  de  l’air,  recherches  fondamentales,  qui  ont  ruiné  à tout 
jamais  la  doctrine  de  la  génération  spontanée,  sont  dues  à 
Pasteur. 

Dans  ses  premières  recherches.  Pasteur  filtrait,  sur  une 
bouri'e  de  coton-})oudre  stérilisée,  une  certaine  quantité  d’air,  il 
dissolvait  ensuite  la  hourre  dans  de  l’alcool  éthéré  ; les  germes 
tombaient  au  fond  du  vase;  on  pouvait  les  recueillir  et  les  exa- 
miner au  microscope.  D’autre  part.  Pasteur  lavait  avec  de  l’eau 
stérilisée  la  bourre  de  coton-poudre  qui  avait  servi  à filtrer  l’air; 
les  germes  qu’elle  avait  arrêtés  au  passage  s’en  détachaient  et 
ensemençaient  l’eau.  Portés  dans  des  bouillons  de  culture  stéri- 
lisés, ces  germes  se  développaient  et  devenaient  apparents. 


1.  OïTo  Petterso.n  iind  A.  Pai.mquist,  Ein  traglmrcr  .Vi)paral  ziir  Roslimniung  des 
Kohlensaurcgelialls  der  Liifl.  Berichle  der  deiUschen  Chemischen  Gesellscha/'t, 
Berlin,  1887,  p.  21^0.  — Max  Teicii,  Archiv.  f.  Ihjrjiene,  1893,  Bd.  XIX,  p.  38,  anal, 
de  Besson  in  lievite  d’hygiène,  ISOi,  p.  0o3. 

2.  Pasteur,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  1802,  3°  série,  t.  LXIV,  p.  5.  — .Miquel, 
Les  organismes  vivants  de  raLinosphérc,  Paris,  1883,  et  Annuaire  de  l’Observatoire 
de  Montsoiiris,  de  1880  à 1887. — Seiilen,  FnrschrUle  der  Medicin,  1884,  p.  583.  — 
Hesse,  Mittliciinngen  ans  dem  K.  Gesundheitsamte,  1884,  II,  p.  182.  — A.  Gautieh, 
L’air,  ses  impuretés  et  ses  microbes,  Revue  scienüfique,  1'”'  mai  1880.  — P.  Fhan- 
KLASi),  Philosoph.  Transacl.  of  lhe  R.  Society  of  London,  1887,  p.  113.  — Pktui, 
Zeilschr.  f.  Ilyyiene,  1887,  p.  I.  — Maumel,  Bccli.  microsc.  sur  l’éliologie  ilu  palu- 
disme, Paris,  1887,  p.  70,  et  /l?’c/i.  de  mtid.  nav.,  1887,  ]i.  282.  — Miquel,  Des  pro- 
cédés usités  pour  le  dosage  des  bactéries  atmosphériques,  Ann.  de  l’inst.  Pasteur, 
1888,  p.  304,  cl  De  l’analyse  microsc.  de  l’air  au  moyen  des  liltres  solubles,  Ann. 
de  microyraphie,  15  janv'.  1889.  — Stiiaus  et  Wuirrz,  Sur  un  procédé  perfectionné 
d’analyse  bactériologi(|ue  de  l’air.  Ami.  de  t’inst.  Pasteur,  1888,  p.  171.  — F.  Hueppe, 
Die  metlioden  der  IlaUterien  Forschung,  1891,  p.  475.  — Gahnkli.ey  et  Wilson, 
Nouvelle  méthode  pour  la  numération  des  microbes  de  l’air.  Anal,  in  Revue  d’hy- 
giène, 1889,  ]).  203.  — Steiin,  Inllucnce  de  la  ventilation  sur  les  microbes  en  sus- 
pension dans  l’air.  Analyse  in  Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  1889.  — Lavehan,  Description 
d’un  nouvel  aéroscope.  Soc.  de  biologie,  24  janv.  1891.  — Procédé  de  M.  Miquel 
pour  l’analyse  de  l’air.  Revue  d’hygiène,  1895,  p.  404. 
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Pasteur  s’est  servi  ensuite  lie  ballons  remplis  au  tiers  avec 
(lu  bouillon  de  culture;  on  fait  bouillir  et  l’on  ferme  en  (*tirant  le 
col  des  ballons,  alors  que  le  Iiouillon  est  encore  très  cliaud;  le 
vide  se  trouve  fait  ainsi  dans  une  certaine  mesure.  Les  ballons 
sont  transportés  dans  l’endroit  dont  on  veut  examiner  l’air;  on 
casse  le  col  de  chaque  ballon  et,  après  (|ue  l’air  a pénétré,  on  le 
ferme  de  nouveau.  Les  ballons  sont  mis  à l’étuve  et  le  bouillon  se 
trouble  dans  les  ballons  qui  ont  été  ensemencés. 

D’après  le  nombre  des  ballons  qui  restent  stériles,  on  peut  dire 
si  les  germes  en  suspension  sont  nombreux  ou  rares. 

C’est  par  ce  procédé  que  Pasteur  a réussi  à démontrer  que 
Pair  des  montagnes,  des  caves  profondes,  des  chambres  closes  où 
l’air  n’a  pas  été  agité  depuis  longtemps,  est  généralement  impropre 
à faire  fermenter  par  son  contact  ou  à ensemencer  les  liquides  les 
plus  fermentescibles. 

En  1868,  Lemaire  a fait,  sur  l’existence  des  germes  dans  l’air  des 
chambres  des  casernes,  des  recherches  que  nous  devons  rappeler 
ici  bien  (ju’elles  n’aient  plus  qu’un  intérêt  historique.  Lemaire  se 
servait  d’un  appareil  à réfrigération,  espèce  d’entonnoir  fermé  à 
sa  partie  inférieure  et  rempli  de  glace,  qui  était  suspendu  le  matin 
au  milieu  d’une  chambre  du  fort  de  l’Est  (à  Paris)  ; la  vapeur 
d’eau  contenue  dans  Pair  se  déposait  sur  les  parois  de  l’entonnoir 
et  s’écoulait  dans  un  petit  récipient  placé  au-dessous.  L’eau,  exa- 
minée deux  heures  après  sa  condensation,  contenait,  dit  Lemaire, 
de  petits  corps  diaphanes,  sphériques  ou  cylindriques.  Six  heures 
plus  tard  ces  corps  étaient  en  bien  plus  grand  nombre,  on  y trou- 
vait également  des  infusoires,  des  sjiores  et  des  bactéries.  La 
vapeur  condensée  à Pair  libre  dans  la  cour  voisine  et  recueillie  à ' 
la  môme  hauteur  que  dans  la  chambre  ne  contenait,  au  bout  de 
ijuarante-buit  heures  que  quelques  bactéries. 

La  condensation  de  la  vapeur  d’eau  par  le  froid  ne  permet  de 
i-ecueillir  (ju’un  très  petit  nombre  de.  germes  atmosphériques,  aussi 
•ce  procédé  a-t-il  été  complètement  abandonné. 

On  s’est  servi  ensuite  de  pla(|ues  enduites  d’un  liquide  sirupeux 
(glycérine,  eau  sucrée),  (jui  étaient  sini[)lement  exposées  à Pair. 
Les  poussières  atmosphériques  se  déposent  sur  ces  plaques,  mais 
en  petit  nombre. 

Tj’aéroscope  de  Pouchet  se  compose  d’une  [letite  boîte  en  verre, 
avec  couvej'cle  mobile,  fermant  bermétiipiement  au  moyen  d’ini 
])as  de  vis.  Au  centre  de  la  boîte  deux  sup|)orts  permettent  de 
|)lacer  une  lamelle  de  verre  enduite  d’eau  sucrée.  Le  couvercle  est 
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traversé  par  un  tube  dont  l’oritico  inférieur,  lors(|ue  le  eouvercle  est 
(Ml  place,  se  trouve  à (juebjues  luilliiuèlres  sculeiiieul  de  la  laïuelle 
(b'A’erre.  Un  aulre  tube  sert  à faire  ras|)iraliou  de  l’air.  Lors(|ue  ce 
dernier  tube  a été  mis  eu  ra[)port  avec  un  aspirateur,  l’air  aspiré 
vient  déposer  la  jiliipart  des  particules  eu  suspension  à la  surface 
de  la  lamelle  de  verre. 

L’aéroscojie  do  Scbocuauer  diffère  peu  de  l’aéroscope  de  Poucbet. 

Pour  faire  l’asjiiratiou  ou  peut  se  servir  do  grands  vases  d’une 
contenance  connue,  remplis  d’eau,  ou  mieux  d’une  trompe  à eau 
(|ui  permet  de  faire  passer  une  grande  quantité  d’air  dans  l’aéros- 
cope; un  compteur  à gaz  placé  à la  suite  de  l’aéroscojie  indique, 
dans  ce  dernier  cas,  la  (juantité  d’air  qui  a traA'orsé  l’ap[)areil. 

Lorsqu’on  examine  les  poussières  qui  ont  été  recueillies  de  cett(‘ 
manière  dans  une  salle  de  caserne  ou  d’hôpital,  on  y trouve  beau- 
coup  de  poussières  de  charbon,  des  grains  d’amidon,  des  fibres 
textiles,  des  cubes  de  sel  marin,  des  lamelles  de  gy|>se,  des  pollens 
en  été,  des  débris  A'ég-étaux  (trachées,  etc.),  des  s[)ores  cryptogami- 
ques  et  un  grand  nombre  de  microbes  (ju’il  n’est  j»as  possible  de 
déterminer  par  l’examen  histolog'ique  direct;  ici,  comme  pour 
l’expertise  de  l’eau,  il  est  indispensable  de  recourir  à Vanalyse 
bactériologique. 

Les  procédés  qui  ont  été  imaginés  pour  recueillir  les  g’ermes  de 
l’air  en  vue  de  l’analyse  bactériologique  sont  au  nombre  de  trois  : 

1“  Un  filtre  l’air  sur  des  substances  [)ulvérulentes  ou 
sur  des  bourres  sèches; 

T On  recueille  les  g'erines  directement  sur  un  milieu 
de  culture  solide  et  suffisamment  adhésif  pour  les  arrêter; 

fp  On  fait  barboter  l’air  dans  de  l’eau  ou  dans  d’antres 
li(piide.s  ou  substances  liquéfiées. 

1.  Frankland  s’est  servi  de  bourres  de  coton  de  A'erre 
■disposées  dans  des  tubes  portant  deux  étranglements 
(fig.  17Ü).  L’aspiration  se  fait  en  D;  les  germes  de  l’air 
se  déposent  sur  la  bourre  A,  la  bourre  A'  sert  de  bourre 
de  sûreté. 

Pour  stérilisoi’  l’appareil  on  met  en  B et  C des  bouchons 
d’ouate  ({u’on  retire  lorsqu’on  veut  faire  une  expérience. 

On  fait  passer  au  travers  de  l’appareil  une  quantité  d’air 
connue;  les  bourres  de  coton  de  verre  sont  aloi’s  retirées  Fi?.  175. 
et  écrasées  dans  de  la  gélatine  qui  sert  à préparer  des 
cidtures  dans  des  A'ases  de  Peiriou,  d’ajirès  la  méthode  d’Esmarcb, 
dans  le  ballon  qui  a servi  à mélanger  la  gélatine  et  les  bourres. 
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Le  colon  de  ven'e  se  divise  mal  dans  la  gélatine,  il  se  forme  un 
magma  d’aspect  laiteux  dans  lequel  on  distingue  assez  difficilement 
les  colonies. 

Pétri  filtre  l’air  sur  du  sable  blanc  qui  a,  sur  le  coton  de  verre, 
l’avantage  de  se  mélanger  facilement  à la  gélatine.  Le  sable  est 
emprisonné  entre  des  toiles  de  cuivre  à mailles  très  fines 
(fig.  176).  L’appareil  est  d’abord  stérilisé.  L’aspiration 
se  fait  en  D;  l’air  arrive  en  B et  se  dépouille  de  la  plu- 
part de  ses  germes  sur  le  sable  qui  se  trouve  en  A,  le 
sable  qui  est  en  A'  sert  de  bourre  de  sûreté.  L’opération 
terminée,  le  sable  et  les  toiles  métalliques  sont 
répartis  dans  des  cristallisoirs  avec  de  la  géla- 
tine de  culture. 

La  numération  des  colonies  n’est  pas  facile 
dans  la  gélatine  mélangée  au  sable  et  aux  toiles 
métalliques. 

M.  le  professeur  A.  Gautier  s’est  servi,  pour 
recueillir  les  germes  atmosphériques,  d’un  tube 
de  verre  étroit  (fig.  177)  ouvert  aux  deux  bouts 
(d  portant  une  ampoule  (/');  à un  centimètre 
an-dessous  do  cette  ampoule,  le  tube  se  rétré- 
cit en  un  étranglement  pres({ue  capillaire  ; dans 
la  partie  du  tube  qui  suit  l’étranglement,  on 
place  un  peu  de  coton  de  verre  (c),  on  verse 
dans  l’ampoule  1 décigramme  environ  de  sul- 
fate de  soude  pur  déshydraté,  en  poudre  assez  fine  (s). 

Au  moment  de  l’expérience,  on  llambe  le  tube  et  lorsqu’il  est 
refroidi,  on  commence  l’aspiration.  Quand  on  juge  que  le  volume 
d’air  qui  a traversé  l’ajipareil  est  suffisant,  on  enlève  le  tube  et,  s’il 
doit  être  transporté,  on  ferme  ses  deux  extrémités  à la  cire  rouge. 

Pour  ensemencer  les  germes,  on  dissout  le  sulfate  de  soude 
dans  du  bouillon  stérilisé  (|ui,  mélangé  à la  gélatine,  sert  à préparei- 
des  cultures  en  plaques;  comme  le  sulfate  de  soude  se  dissout  faci- 
lement, rien  ne  gêne  la  numération  des  colonies. 

Salomonsen  em[)loie  un  simple  tube  effilé  (pii  est  rempli  de 
.sulfate  de  soude.  Lorsque  le  passage  de  l’air  est  terminé,  le  sulfate 
de  soude  est  mélangé  à de  la  gélatine  fondue  dans  laquelle  il  se 
dissout. 

Ce  procédé  est  excellent  quand  on  ne  peut  pas  procéder  à l’ense- 
mencement immédiat  des  germes. 

2.  On  peut  exposer  dans  le  local  dont  on  veut  examiner  l’air 


Fig.  176. 


Fig.  177. 
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<les  cristallisüirs  rcnfennaiiL  de  la  gélaliiie  de  culture  (procédé  de 
Kocli).  Les  cristallisoirs  sont  découverls  pendant  un  temps  donné, 
puis  on  les  couvre  et  on  les  porte  à l’étuve.  On  ne  recueille  ainsi 
<{u’nn  petit  nombre  de  germes  et  on  ne  sait  ]ias  dans  quelle  quan- 
lité  d’air  ils  étaient  contenus.  • 

liesse  s’est  servi  de  tubes  en  verre  de  0 m.  70  de  long,  garnis  de 
gélatine  de  culture,  dans  lesquels  il  faisait  passer,  au  moyen  d’un 
aspirateur,  une  quantité  d’air  connue. 

Ces  grands  tubes  sont  difficiles  à stériliser,  de  plus  on  ne  peut 
faire  passer  l’air  que  très  lentement;  nous  croyons  inutile  d’insister 
sur  ce  procédé  qui  est  peu  pratique. 

^I.  Miquel  se  sert,  pour  recueillir  les  germes  contenus  dans  une 
petite  quantité  d’air  et  pour  les  comjder, 

<l’un  flacon  coni({ue  de  0 m.  08  de  diamètre 
à sa  base,  muni  de  deux  tubulures  l et  i' 

(fig.  178);  la  tubulure  t est  garnie  de  deux 
tampons  d’ouate  stérilisée  <]ui  font  l’office 
de  témoins.  On  verse  dans  ce  flacon  une 
certaine  quantité  de  gélatine  de  culture, 
qu’on  laisse  refroidir  en  inclinant  le  vase 
suivant  le  tracé  indiijué  dans  la  figure.  La 
tubulure  C est  fermée  par  un  bouchon  tra- 
versé ])ar  une  tige  de  verre  de  0 m.  001  à 
0 m.  002  de  diamètre  dont  la  pointe  doit  faire  saillie  au-dessus  de 
la  gélatine;  lorsqu’on  retire  le  bouchon  et  la  tige,  celle-ci  laisse 
dans  la  gélatine  un  canal  très  étroit  qui  fait  communiquer  l’inté- 
rieur du  flacon  avec  l’extérieur.  On  aspire  lentement  par  la  tubu- 
lure /,  de  manière  à faire  passer  1 1.  d’air  en  3 minutes.  Quand  on 
a fait  passer  une  quantité  d’air  suffisante,  on  ferme  la  tubulure  t' 
avec  un  bouchon  de  liège  flambé  et  l’on  place  le  flacon  dans  une 
étuve  à 38°,  la  gélatine  fond,  on  l’agite  puis  onia  laisse  se  solidifier. 
Il  est  facile  de  compter  les  colonies  qui  se  développent  dans  la  géla- 
tine comme  on  les  compterait  dans  une  fiole  d’Krlenmayer. 

On  ne  peut  faire  passer  dans  l’appareil  qu’une  petite  ([iiantité  d’air 
(8  à 10  1.);  de  plus  il  est  ])robable  qu’un  certain  nombre  de  germes 
sont  arrêtés  dans  la  tubulure  t avant  de  s’engager  dans  le  canal 
très  étroit  creusé  dans  la  gélatine. 

3. 11  CS  facile  de  recueillir  les  germes  almosi»bériques  en  faisant 
barboter  l’air  dans  de  la  gélatine  de  culture  li(|uéfiée  ou  dans  l’eau. 

Von  Seblen,  F.  Ilueppe,  Straus  et  Wurtz  ont  employé  le  pre- 
mier de  ces  procédés. 
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Ij’appai'cil  imafi'iné  par  MM.  Siraiis  et  AVurtz  secompo.sc  : 1°  d’un 
large  tube  de  verre  A (fîg.  179)  ouvert  à rime  de  ses  exlrémilés, 
rétréci  et  fermé  à l’autre,  à la  partie  supérieure  vient  s’ouvrir  une 
petite  tubulure  latérale  D [)résentant  un  étranglement  au-dessus  et 
au-dessous  duquel  on  met  de  petites  bourres  de  coton  fj\  2“  d’un 
deuxième  tube  effilé  à sa  partie  inférieure  (jui  descend  jusque  dans 
le  cul-de-sac  inférieur  du  [iremier  et  qui,  renflé  près  de  sa  [lartie 
supérieure  C,  oblitère  l’orifice  supérieur  du  premier  tube;  on  met 
en  (?,  un  petit  bouchon  d’ouate.  Après  avoir  stérilisé  l’appareil 
dans  le  four  à flamber,  on  y verse  10°^  de  gélatine 
fondue  additionnée  d’une  goutte  d’buile.  Le  tout  est 
stérilisé  pendant  15  minutes  à l’autoclave  à llo". 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil  on  fait  fondre  la 
gélatine  à 30”,  on  enlève  les  bourres  e et  /'  et  la 
tubulure  1)  est  mise  en  rapport  aA'OC  un  aspirateur: 
l’air  aspiré  vient  barboter  dans  la  gélatine.  L’o]>é- 
ration  terminée,  on  remet  en  place  la  bourre  e et  l’on 
aspire  à plusieurs  reprises  la  gélatine  dans  le  tube  C. 
de  manière  à entraîner  les  germes  qui  s’y  sont  dépo- 
sés; à l’aide  d’un  fil  de  platine  on  fait  tomber  la 
bourre  g dans  la  gélatine,  on  agite,  puis  en  se  servant 
du  tube  C comme  d’une  pipette,  on  fait  avec  la  géla- 
tine des  cultures  en  plaques  ou  bien  on  enroule  la 
gélatine  dans  le  tube  A. 

Pour  empêcher  la  gélatine  de  se  solidifier  pendant 
l’opération  il  suffit  de  garder  dans  la  main  la  partie 
inférieure  du  tube  A. 

On  ne  peut  faire  passer  dans  l’appareil  qu’une  petite  ipiantité 
d’air  et  assez  lentement;  dès  que  l’air  arrive  en  abondance,  la  géla- 
tine mousse  malgré  l’addition  d’Iuiile,  et  si  la  mousse  atteint  la 
bourre  l’opération  est  perdue;  d’autre  part  les  gouttelettes  d’huile 
qui  se  trouvent  dans  la  gélatine  sont  gênantes  pour  la  numération 
des  colonies. 

Il  est  facile  d’improviser  un  barboteur  à eau  pour  recueillir  les 
germes  en  suspension  dans  fair.  On  prend  un  tube  un  peu  plus 
large  que  les  tubes  à essai  ordinaires,  aiupiel  on  adajile  un  bouchon 
en  caoutchouc  }»ercé  de  doux  trous;  dans  l’un  des  trous,  on  fait 
passer  un  tube  en  verre  qui  descend  jusqu’à  la  partie  inférieure  du 
tube  à essai  et  (jui  doit  servir  à l’entrée  de  l’air,  le  deuxième  Irou 
reçoit  un  tube  beaucoup  [ilus  court  (jui  est  mis  en. rapport  avec 
l’as|)irateur  lorsqu’on  veut  faire  fonctionner  l’apiiareil.  Après  avoir 
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introduit  10'^  d’eau  dans  le  barboteur,  on  le  stérilise,  puis  on  fait 
[)asser  une  quantité  d’air  déterminée. 

On  peut  faire  à cet  appareil  un  reproche,  c’est  qu’il  n’arrôte  pas 
tous  les  germes.  Lorsque  de  grosses  bulles  d’air  traversent  l’eau 
les  poussières  qui  se  trouvent  au  centre  des  bulles  i)euvent  s’échap- 
per en  même  temps  que  l’air. 

Le  barboteur  à eau  de  M.  Miquel  est  constitué  par  un  petit 
matras  de  verre  (fig.  180).  Le  col 
du  matras,  que  l’on  peut  fermer 
par  un  capuchon  tubulé  et  rodé 
c,  se  prolonge  presque  jusqu’au 
fond  du  vase,  en  s’effilant  ; la 
tubulure  a garnie  d’une  double 
bourre  d’ouate  est  mise  en  com- 
munication aA'ec  un  appareil  aspi- 
rateur. Une  seconde  tubulure  laté- 
rale b,  recourbée,  effilée  et  fermée  durant  la  prise  d’air,  est  destinée, 
à la  fin  de  l’expérience,  à permettre  la  distribution  de  l’eau  dans 
les  milieux  de  culture. 

Après  avoir  fait  passer  dans  l’appareil  un  volume  donné  d’air, 
on  ensemence  par  gouttes  ou  par  grammes, 
avec  l’eau  chargée  de  germes,  des  ballons 
renfermant  du  bouillon  ou  de  petits  matras 
renfermant  de  la  gélatine. 

Un  certain  nombre  de  germes  ne  sont  pas  retenus 
par  l’eau,  il  faut  donc  mettre  une  bourre  de  sûreté 
à la  tubulure  a,  noyer  cette  bourre  dans  l’eau  à la 
fin  de  l’opération  et  l’y  dissocier;  les  germes  adhèrent 
facilement  aux  particules  solides  en  suspension  dans 
l’eau,  il  y a donc  là  une  cause  d’erreur,  d’autre  part, 
à l’aide  de  la  tubulure  b il  est  difficile  de  prendre 
exactement  la  quantité  d’eau  (jue  l’on  veut  ense- 
mencer. 

Nous  nous  servons  d’un  barboteur  qui  est  repré- 
senté dans  la  figure  181.  Deux  tubes  en  verre  A 
et  B,  un  peu  plus  larges  que  les  tubes  à essai  ordi- 
naires, sont  réunis  vers  leur  partie  supérieure  par 
un  tube  C. 

La  branche  A est  fermée  à l’aide  d’un  bouchon 
en  caoutchouc  percé  d’un  orifice  dans  lequel  on  introduit  le  tube  D 
dont  l’extrémité  inférieure,  légèrement  effilée,  descend  à quelques 
Lavehan,  llyg.  milH.  42 
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millimètres  du  fond  de  la  branche  A.  A l’extrémité  supérieure  du 
tube  D,  on  adapte,  à l’aide  d’un  morceau  de  caoutchouc  I,  un  tul)e 
en  verre  H fermé  à son  extrémité  libre  par  un  petit  tampon  d’ouate. 
Un  trait  gravé  sur  la  branche  A indique  le  niveau  de  10'“  d’eau 
lorsque  le  tube  D a été  retiré. 

La  branche  B est  fermée  à l’aide  d’un  bouchon  de  caoutchouc 
percé  d’un  orifice  dans  lequel  on  introduit  une  pipette  graduée  E. 
L’extrémité  inférieure  de  la  pipette  descend  à un  centimètre 
environ  du  fond  de  la  branche  B ; l’extrémité  supérieure  est  fermée 
avec  un  petit  tampon  d’ouate. 

Ap  rès  avoir  versé  10'“  d’eau  filtrée  dans  la  branche  A,  on 
stérilise,  en  ayant  soin  de  desserrer  les  bouchons  de  caoutchouc 
lorsqu’on  introduit  l’appareil  dans  l’autoclave  et  de  les  enfoncer 
lorsqu’on  l’en  retire. 

Pour  faire  fonctionner  le  barboteur,  l’extrémité  supérieure  de  la 
pipette  est  mise  en  communication  avec  un  aspirateur;  on  enlève 
alors  le  tube  H avec  le  caoutchouc  qui  le  rattache  au  tube  D et  l’on 
fait  passer  une  quantité  d’air  donnée,  50  1.  par  exemple.  L’air, 
après  avoir  barboté  dans  l’eau,  s’échappe  par  le  tube  G,  puis  parla 
branche  B et  par  la  pipette  graduée. 

L’opération  terminée,  on  remet  en  place  le  tube  H et  l’on  fait 
monter  à plusieurs  reprises  l’eau  dans  le  tube  D en  aspirant  à 
l’extrémité  K.  Il  est  important  de  bien  laver  le  tube  D dans  lequel 
s’arrêtent  bon  nombre  de  germes,  cela  est  facile  grâce  à l’adjonc- 
tion du  tube  H. 

Après  avoir  enlevé  le  tube  H,  on  secoue  l’appareil  et  l’on  fait 
passer  à plusieurs  reprises  le  liquide  de  la  branche  A dans  la 
branche  B et  inversement,  de  manière  à bien  laver  les  parois  de 
l’appareil  et  à opérer  un  mélange  complet. 

En  dernier  lieu,  l’eau  est  réunie  dans  la  branche  B,  et  à l’aide  de 
la  pipette  E,  on  prélève  l'“  d’eau  qui  sert  à ensemencer  de  la 
gélatine. 

La  numération  des  germes  se  fait  par  le  procédé  qui  a été 
indiqué  page  333  ; l’analyse  bactériologique  de  l’air  est  ramenée  à 
celle  de  l’eau. 

Lorsqu’on  fait  fonctionner  le  barboteur  pendant  une  heure  ou 
plus,  il  est  nécessaire  de  maintenir  l’eau  à 0°;  afin  d’empêcher  la 
multiplication  des  germes,  il  suffit  de  mettre  de  la  glace  dans  le 
vase  où  se  trouve  le  barboteur. 

On  ])eut  enfin  recueillir  directement  les  poussières.  On  frotte 
légèrement  la  partie  supérieure  des  murs  aA’ec  des  tampons  d’ouate 
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stérilisée  qui  sont  ensuite  lavés  dans  l’eau  stérilisée;  l’eau  de 
lavage  sert  à faire  des  cultures  en  plaques  ou  bien  elle  est  injectée 
à des  animaux;  c’est  par  ce  procédé  que  Cornet  a réussi  à démon- 
trer la  présence  des  bacilles  de  la  tuberculose  dans  la  poussière 
des  chambres  habitées  par  des  tuberculeux. 

Le  nombre  des  germes  de  l’air  est  très  variable. 

Sur  les  hautes  montagnes  et  au-dessusde  la  mer,  les  germes  dis- 
paraissent presque  complètement;  on  comprend  facilement  que 
l’atmosphère  marine  en  contact  incessant  avec  une  vaste  étendue 
d’eau,  se  dépouille  de  toutes  les  particules  en  suspension. 

Dans  les  villes,  le  nombre  des  germes,  dans  la  partie  inférieure 
de  l’atmosphère,  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  cam- 
pagnes; c’est  dans  l’air  .des  habitations  collectives,  des  hôpitaux 
en  particulier,  qu’on  trouve  le  plus  de  germes. 

Nous  empruntons  les  chiffres  suivants  à M.  Miquel  [Annuaire 
de  Montsouris  'pour  1883). 

Microbes 
par  mètre  cube. 


Air  de  la  mer  Atlantique  (Miquel  et  Moreau) 

pris  à plus  de  100  kilomètres  des  côtes 0,6 

Air  pris  à moins  de  100  kilomètres  des  côtes 

(moyenne) 1,8 

Air  des  hautes  montagnes  (de  Freudenreich) 1 à 3 

Air  de  Paris  au  sommet  du  Panthéon 200 

Air  du  parc  de  Montsouris  (moyenne  cLe  5 ans) 480 

Air  de  la  rue  de  Rivoli  (moyenne  de  4 ans) 3 480 

Air  des  maisons  neuves  de  Paris,  1883 4 500 

Air  des  égouts  de  Paris,  1880 6 000 

Air  des  vieilles  maisons  à Paris 36  000 

Air  du  nouvel  Hôtel-Dieu  (Paris,  1880) 40  000 

Air  de  l’hôpital  de  la  Pitié  (intérieur) 79  000 


On  donne  en  général,  pour  les  microbes  de  l’air,  le  nombre  par 
mètre  cube,  tandis  que  pour  les  microbes  de  l’eau  on  le  donne  par 
centimètre  cube-,  le  nombre  des  germes  est,  en  effet,  beaucoup  moins 
grand  dans  l’air  que  dans  l’eau. 

Pour  un  même  endroit,  la  numération  des  germes  donne  sou- 
vent des  résultats  très  différents  suivant  les  moments  où  elle  est 
faite.  Dans  les  lieux  habités  qui  nous  intéressent  tout  spéciale- 
ment, les  différences  observées  tiennent  surtout  à la  tranquillité  ou 
à l’agitation  de  l’air.  Dans  une  chambre  bien  close,  inhabitée 
depuis  quelque  temps,  tous  les  germes  se  déposent;  au  contraire, 
dans  une  chambre  habitée,  les  poussières  sont  mises  sans  cesse 
en  mouvement. 

Dans  une  salle  d’école  le  nombre  des  germes  de  l’air,  peu  consi- 


660 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


déraille  lorsque  la  salle  est  vide  depuis  quelque  temps,  augmente 
beaucoup  au  moment  de  la  sortie  des  écoliers  (Hesse). 

Si  l’on  fait  la  numération  des  germes  dans  une  salle  d’hôpital,, 
lorsque  l’atmosphère  est  tranquille,  et  si  l’on  ré[»ète  l’expérienci' 
au  cours  d’un  nettoyage,  on  constate  qu’à  ce  moment  le  nombre 
des  germes  augmente  dans  une  proportion  considérable;  l’action 
de  balayer,  de  frotter  les  parquets,  d’épousseter,  de  secouer 
tapis  et  rideaux,  a pour  effet  de  remettre  en  circulation  un  grand 
nombre  de  germes  (Straus  et  Wurtz). 

Voici  les  résultats  de  quelques  numérations  faites  par  nous  dans 
une  salle  de  malades  du  Val-de-Grâce  : 

1“  Numération  pendant  la  visite  du  matin  alors  que  l’atmo- 
sphère est  calme  : 16  200  germes  par  mètre  cube  d’air; 

2“  Numération  dans  la  même  salle  au  moment  du  nettoyage  : 
37  200  par  mètre  cube  d’air. 

Numérations  faites  dans  une  autre  salle  : 

1°  Atmosphère  calme,  pendant  la  visite  du  matin  : 1 1 SOO  germes 
par  mètre  cube  d’air  ; 

2“  Pendant  le  nettoyage  de  l’après-midi  : 43  000  germes  par 
mètre  cube  d’air. 

Parmi  ces  germes  remis  sans  cesse  en  circulation,  beaucouj) 
sont  dangereux;  il  faut  donc  s’efforcer  d’éviter  ces  nuages  de 
poussière  qui  se  produisent  quand  on  balaie  à sec,  quand  on  passe 
les  planchers  à la  paille  de  fer,  quand  on  secoue  les  tapis  ou  les 
paillasses,  quand  on  brosse  les  effets  d’habillement  et  les  chaus- 
sures dans  les  chambres,  etc.  Nous  avons  indiqué  précédemment 
les  principales  mesures  à prendre  dans  les  casernes  et  dans  les 
hôpitaux,  pour  parer  à ce  danger. 

Stern  a cherché  à déterminer  quelle  était  l’influence  de  la  ven- 
tilation sur  les  germes  en  suspension  dans  l’air  d’uqe  chambre;  à. 
cet  effet,  il  produisait  dos  nuages  do  poussières  provenant  de  cul- 
tures du  B.  megalerium,  dans  un  local  ventilé  avec  un  courant 
d’air  d’une  vitesse  connue. 

D’après  Stern,  avec  une  vitesse  de  ventilation  qui  renouvelle 
l’air  deux  ou  trois  fois  par  heure,  l’air  ne  se  débarrasse  pas  plus 
vite  des  germes  en  suspension  que  s’il  avait  été  laissé  immobile. 
Pour  obtenir  des  effets  marqués,  avec  les  poussières  étudiées,  il 
faut  avoir  recours  à une  ventilation  exagérée  qui  renouvellerait 
l’air  six  à sept  fois  par  heure.  A plus  forte  raison  la  ventilation 
est-elle  sans  action  sur  les  germes  qui  sont  déposés  sur  les  plan- 
chers et  sur  les  murs. 
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Les  conditions  dans  lesquelles  Stern  s’est  placé  étaient  évidem- 
ment peu  favorables,  les  cultures  de  B.  megcUerium  desséchées  et 
broyées  avec  lesquelles  il  opérait  ne  donnaient  qu’une  poussière 
bien  grossière,  si  on  la  compare  aux  poussières  atmosjdiériques 
ordinaires  (Anal,  du  travail  de  Stern,  in  Ann.  de  Vinslüul  Pasteur, 
•1889,  p.  G16).  Le  but  de  la  ventilation  n’est  pas  d’ailleurs  d’enlever 
les  g'ermes  qui  se  trouvent  dans  les  locaux  habités. 


III.  Du  CUBE  d’air  dans  LES  CHAMBRES  DES  CASERNES  ET  DANS  LES  SALLES 
DES  HOPITAUX.  DaNS  QUELLE  MESURE  DOIT  SE  FAIRE  LE  RENOUVELLEMENT  DE 

l’air  ‘.  — Dans  les  habitations  particulières,  alors  que  chaque 
habitant  dispose  d’une  ou  de  plusieurs  pièces  munies  en  général 
de  cheminées,  il  n’est  pas  nécessaire  de  se  préoccuper  du  cuhe 
d’air,  ni  de  la  ventilation. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  habitations  collectives;  si 
l’on  se  contentait  de  dire  aux  architectes  : vous  donnerez  le  plus 
<ràir  qu’il  vous  sera  possible;  chacun  serait  libre  d’interpréter 
cette  vague  formule  à sa  guise  et  l’on  aurait,  comme  autrefois, 
Jes  casernes  dans  lesquelles  le  cube  d’air  serait  réduit  à 5 ou 
par  homme  et  dans  lesquelles  la  ventilation  ne  serait  pas  assurée. 

Il  est  donc  indispensable  de  fixer  le  cube  d’air  qui  doit  être 
alloué  à chaque  homme  dans  les  casernes,  à chaque  malade  dans 
les  hôpitaux  et  la  quantité  d’air  qui  doit  être  fournie,  par  heure 
et  par  homme,  pour  renouveler  l’air  vicié.  Bien  entendu  on  ne 
lixe  que  des  minima,  et  toutes  les  fois  qu’on  peut  dépasser  le 
tau.x  des  allocations  réglementaires,  au  point  de  vue  du  cubage  des 
salles  ou  du  renouvellement  de  l’air,  cela  n’en  vaut  que  mieux. 

Soit  une  caserne  neuve;  il  s’agit  de  savoir  combien  d’hommes  on 
peut  y loger  sans  produire  rencomhrement. 


d.  Leblanc,  Rech.  sur  la  compos.  de  l’air  confiné,  Ann.  de  chimie  et  de  physique, 
1842,  l.  V,  p.  223,  et  Rapport  sur  le  volume  d’air  à assurer  aux  hommes  de  troupe 
dans  les  chambres  des  casernes,  7uéme  Recueil,  1849,  t.  XXVII,  p.  373.  — Lassaione, 
Recherches  sur  la  compos.  de  l’air  recueilli  dans  une  salle  close  où  ont  respiré 
beaucoup  de  personnes,  Ann.  d'hyy.  publ.,  1846,  l'”  série,  t.  XXXVl.  — Papillon, 
De  la  ventilation  appliipiée  à l’hygiène  milit.,  Ann.  d’hyg.  publ.,  1849,  1”  série, 
t.  XLl.  — Pettenkofeh,  Ueber  den  Liiftwechsel  in  Wohngebiiuden,  München,  1838.  — 
-Moiun,  Études  sur  la  ventilation,  Paris,  1803,  et  Manuel  pratique  de  la  ventilation 
et  du  chauffage,  2“  édit.,  Paris,  1874.  — Coulieii,  Ventilation  économi(jue  et  chauf- 
fage, Ann.  d’hyij.  publ.,  1873.  — Layet,  Note  sur  les  coefficients  d’aération.  Revue 
d’hygiène,  1880.  — Cii.  Hemsciieu,  Vallin,  IIudelo,  E.  Tiiklat,  Discussion  sur  les 
coefficients  d’aération.  Soc.  de  méd.  publiiiue  et  Revue  d'hygiène,  1881.  — E.  Vallin, 
Contrôle  expérimental  du  théorème  de  Donkin,  Lenz  et  Herscher  sur  les  coefficients 
de  ventilation.  Revue  d'hygiène,  1883.  — Cii.  Heiisciieii,  IIudelo,  Lunieb,  Discuss. 
sur  les  coefficients  de  ventilation.  Revue  d'hygiène,  1883.  — E.  Beutin-Sans,  Art. 
Ve.ntilation,  Diction,  cncyclop.  des  sc.  méd.  — Aiinould,  Nouv.  élém.  d’hygiène. 
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Autrefois  on  mettait  dans  les  chambres  autant  de  lits  qu’on  pou- 
vait en  placer,  en  laissant  entre  eux  un  intervalle  de  0 m.  2ü. 

Dans  ces  conditions,  surtout  si  les  chambres  étaient  peu  élevées, 
rencombrement  était  inévitable. 

On  a cherché  à établir  quelle  était  la  surface  qu’on  devait  attri- 
buer à chaque  homme  dans  une  caserne  et  l’on  a calculé  cette  sur- 
face tantôt  en  tenant  compte  seulement  des  terrains  bâtis,  tantôt 
en  tenant  compte  des  terrains  bâtis  et  non  bâtis  b 

La  Commission  anglaise  du  casernement  estime  que  le  minimum 
de  terrain  à allouer  à chaque  homme  dans  une  caserne  est  de  9™®. 

Il  n’y  a pas  en  France  de  chiffre  réglementaire  pour  la  surface 
qui  doit  être  allouée  à chaque  homme  dans  les  casernes.  L’instruc- 
tion complémentaire  du  règlement  du  30  juin  1836  indique  les 
chiffres  3'''%73  par  fantassin  et  par  cavalier  comme  désirables 
dans  les  chambres  des  casernes. 

D’après  Parkes,  il  faudrait  demander  par  homme  3“%o  de  sur- 
face dans  les  chambres;  d’après  Arnould,  8"'-^  et  dans  les  salles 
d’hôpitaux,  10  à 12'“-  par  lit. 

Dans  des  salles  qui  sont  très  hautes,  les  lits  peuvent  être  plus 
serrés  que  dans  des  salles  qui  sont  basses,  mais  nous  verrons  plus 
loin  qu’au  point  de  vue  de  la  ventilation,  il  est  mauvais  de  donner 
aux  chambres  une  trop  grande  hauteur. 

La  question  du  cube  d'air  qui  doit  être  alloué  à chaque  homme 
dans  les  casenies,  à chaque  malade  dans  les  hôpitaux,  présente  une 
grande  importance  ; dans  tous  les  pays  on  a fixé  le  chiffre  minimum 
de  ce  cube  d’air  et  c’est  sur  ce  chiffre  qu’on  se  hase,  pour  déter- 
miner le  nombre  des  lits  qui  peuvent  être  placés  dans  une  chambre 
de  caserne  ou  dans  une  salle  d’hôpital. 

Donkin,  Lenz  et  Herscher  ont  démontré  par  le  calcul  que,  dans 
un  local  habité,  la  viciation  de  l’air  est,  au  bout  d’une  heure,  à très 
peu  près  la  même,  que  la  capacité  du  local  soit  de  4,  10  ou  20'"’ 
par  individu,  la  quantité  d’air  introduite  par  la  ventilation  étant 
d’ailleurs  la  même;  M.  le  médecin  inspecteur  Vallin  a donné  une 
démonstration  expérimentale  très  ingénieuse  de  ce  théorème. 
{Reçue  d'hijgiène',  1883,  p.  931.) 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qu’il  est  indifférent  de  loger 
dans  une  chambre  de  10'"’  ou  dans  une  chambre  de  20'”’. 

1.  Pour  savoir  quel  est  le  nombre  de  mètres  carrés  dont  chaque  homme  dispose 
dans  une  caserne  on  calcule  la  surface  totale  du  terrain  occupe  par  la  caserne 
(terrain  bâti  ou  non  bâti)  et  on  divise  par  le  nombre  d’hommes  pour  lesquels  la 
caserne  a été  construite.  Le  calcul  du  nombre  de  mètres  carrés  dont  chaque 
homme  dispose  dans  les  chambres  est  encore  plus  simple. 
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La  A'entilation  naturelle,  insensible,  se  fait  mieux  dans  une 
chambre  de  20“^  que  dans  une  chambre  de  10“^  et  la  ventilation 
artificielle  est  aussi  beaucoup  plus  facile  dans  le  premier  de  ces 
locaux  que  dans  le  second. 

La  ventilation  d’un  local  habité  ne  peut  être  efficace  que  si  elle 
se  fait  sans  gêner  les  personnes  qui  l’occupent;  nous  aurons  plus 
d’une  fois  à revenir  sur  ce  principe  qu’on  a trop  souvent  perdu  de 
A'ue  dans  l’étude  des  problèmes  relatifs  à la  ventilation. 

Pour  qu’un  système  de  ventilation  soit  toléré,  il  faut  qu’il  ne 
détermine  pas  de  courant  d’air  froid  appréciable^  ; or,  si  l’on  intro- 
duit 40""*  d’air  par  heure  dans  un  local  de  10"‘*,  l’atmosphère  sera 
renouvelée  quatre  fois  par  heure  et  le  courant  d’air  sera  gênant; 
tandis  que  si  l’on  introduit  la  même  quantité  d’air  dans  un  local  de 
20"’*,  l’atmosphère  ne  sera  renouvelée  que  deux  fois  et  le  courant 
d’air  sera  insensible. 

La  pratique  démontre  qu’il  est  difficile  de  supporter  plus  de  deux 
à trois  renouA^ellements  d’air  par  heure.  (Vallin,  op.  cil.) 

Il  existe,  comme  on  voit,  une  étroite  corrélation  entre  le  cube 
d’air  d’une  chambre  habitée  et  la  quantité  d’air  que  l’on  peut  y 
faire  pénétrer  pour  empêcher  la  viciation  de  l’air.  Avant  de  fixer  le 
cuhe  d’air  désirable  dans  une  casenie  il  est  donc  nécessaire  de 
rechercher  quelle  est  la  quantité  d’air  qu’il  faut  attribuer  par  heure 
à un  homme  adulte  pour  que  le  taux  de  viciation  ne  dépasse  pas 
la  limite  généralement  admise. 

La  plupart  des  physiologistes  considèrent  l’air  comme  vicié 
quand  la  proportion  d’acide  carbonique  atteint  0,0008. 

En  une  heure  un  homme  jiroduit  en  moyenne  16  litres  d’acide 
carbonique;  pour  que  ces  16  litres  n’élèvent  pas  le  taux  de  l’acide 
carbonique  de  l’air  du  local  habité  au-dessus  de  0,0008,  il  faut  qu’ils 
soient  dilués  dans  une  quantité  d’air  x qui  est  indiquée  par  la  pro- 
portion : 


16  _ 4 

X ~ iOüüO 

„ . t6  X 10000 
d ou  æ = 7 


_ 4Qm3^ 


On  peut  donc  évaluer  à 40“*  la  quantité  minima  d’air  neuf  qui 
doit  être  fournie  par  heure  et  par  homme , et  si  le  local  habité 
mesure  20"’*,  il  suffira  de  renouveler  l’air  deux  fois  par  heure. 


1.  On  pourrait,  il  est  vrai,  introduire  en  hiver  de  l’air  chaud,  mais  cela  nécessi- 
terait une  dépense  considérable  de  combustible  et,  en  dehors  de  la  saison  d’hiver, 
l’air  du  dehors,  souvent  plus  frais  que  l’air  intérieur,  surtout  pendant  la  nuit,  pro- 
duirait encore  des  courants  d’air  gênants. 
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Un  cube  d’air  de  20“®  avec  un  renouvellement  de  l’air  deux  ou 
trois  fois  par  heure  nous  paraît  très  désii'able  dans  les  chambres  des 
casernes. 

Dans  le  calcul  qui  précède,  nous  supposons  que  la  totalité  de 
l’acide  carbonique  produit  se  mélange  à la  totalité  de  l’air  neuf  ; en 
réalité  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  ; l’air  neuf  qui  arrive  peu 
à peu  dans  la  pièce  habitée  se  mélange  à la  totalité  de  l’air  vicié  et 
le  taux  de  l’acide  carbonique  tend  de  plus  en  plus  à s’élever. 

Par  suite,  dans  les  locaux  qui  sont  occupés  pendant  huit  à dix 
heures  consécutives  (dortoirs)  ou  d’une  façon  continue  (prisons), 
l’air  doit  être  plus  souvent  renouvelé  que  dans  les  locaux  qui  ne 
sont  occupés  que  d’une  façon  temporaire  ; l’air  neuf  se  mélange  en 
effet,  dans  ces  locaux,  à de  l’air  de  plus  en  plus  vicié  ; c’est  une 
des  raisons  qui  font  que  la  ventilation  doit  être  plus  active  et  le 
cube  d’air  plus  grand,  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  casernes. 

L’adoption  dans  les  casernes  de  locaux  de  jour  permettra  de 
ventiler  les  chambres  de  casernes  beaucoup  mieux  qu’on  n’a  pu 
le  faire  jusqu’ici. 

Dans  notre  calcul,  il  y a d’ailleurs  une  cause  d’erreur  qui  agit  en 
sens  inverse  de  la  précédente. 

Nous  avons  supposé  que  la  chambre  était  hermétiquement  close; 
or  la  ventilation  naturelle  introduit  toujours  une  certaine  quantité 
d’air  qui  pénètre  par  les  murs,  par  les  fentes,  par  les  interstices 
des  portes  et  des  fenêtres  '. 

Il  était  à craindre  que  l’acide  carbonique,  en  l’aison  de  sa  forte 
densité,  ne  s’accumulât  à la  partie  inférieure  des  chambres  habi- 
tées, ce  qui  aurait  augmenté  la  viciation  de  l’air;  heureusement  il 
n’en  est  rien. 

Leblanc,  Goulier,  Angus  Smith,  Arnolt,  Pettenkofer,  ont  cons- 
taté que  l’acide  carbonique  produit  par  la  respiration  était  entraîné 
avec  le  courant  d’air  chaud  vers  la  partie  supérieure  des  locaux 
habités. 

Dans  la  salle  de  F Opéra-Comique,  à la  fin  d’une  représentation, 
Leblanc  a trouvé  0,0015  d’acide  carbonique  au  parterre  et  0,003 
au  paradis. 


1.  M.  le  professeur  Gréhant  a fait  l’expérience  suivante  clans  une  salle  du  Muséum 
de  ; On  ferme  toutes  les  issues,  on  colle  môme  sur  les  jointures  des  portes 
et  des  fenêtres  des  bandes  de  papier;  on  injecte  alors  dans  la  salle  2n'3  d’acide 
carbonicjue  et  on  mélange  les  gaz;  des  analyses  de  l’air  montrent  que  la  quantité 
d’acide  carbonique  décroît  rapidement;  le  taux  de  l’acide  carbonique  qui  est  de 
0,0357  immédiatement  après  l’introduction  des  d’acide  carbonique,  tombe  à 
0,0008  au  bout  de  24  h.  (Soc.  de  biologie,  3 nov.  1894.) 
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Si  l’air  se  refroidit,  l’acide  carbonique  retombe  et  gagne  alors  la 
partie  inférieure  du  sol. 

Lorsqu’il  n’existe  pas  de  courant  d’air  chaud  et  que  l’atmosphère 
est  calme,  les  gaz  se  superposent  par  ordre  de  densité;  tout  le 
monde  connaît  la  grotte  du  Chien  près  de  Naples;  dans  une  cave  où 
se  trouvait  du  raisin  en  fermentation,  Forster  a trouvé,  au-dessus  du 
sol,  18,  30  d’acide  carbonique  pour  1000;  la  proportion  n’était  plus 
que  de  11,99  à mi-hauteur  et  de  7,90  au  plafond. 

Le  fait  que  dans  les  locaux  habités  les  couches  d’air  supérieures 
sont  d’ordinaire  les  plus  souillées,  montre  qu’il  importe  d’extraire 
l’air  par  la  partie  supérieure,  de  faire,  en  d’autres  termes,  de  la 
ventilation  ascendante;  nous  aurons  à revenir  sur  ce  point. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  des  auteurs  au 
sujet  du  cube  d’air  dans  les  chambres  des  casernes  et  dans  les 
salles  des  hôpitaux  et  quelles  sont  les  fixations  réglementaires. 

D’après  le  général  Morin  on  doit  ventiler  les  casernes  de  manière 
à fournir  30"'“  d’air  par  heure  et  par  homme,  pendant  le  jour,  40  à 
50““  pendant  la  nuit. 

M.  le  médecin  inspecteur  Morache  estime  que  le  cube  d’air  dans 
les  casernes  devrait  être  de  4o‘““  par  homme,  ce  qui,  en  supposant 
une  hauteur  de  plafond  de  4 m.  à 4 m.  50,  exigerait  un  espace  de 
10  à 11”“  par  homme. 

Arnould  demande,  dans  les  casernes,  8"’“  par  homme  avec  une 
hauteur  de  plafond  de  4 m.,  ce  qui  donne  un  cube  d’air  de  32’"“ 
par  homme. 

Kirchner  demande  20”“  par  homme. 

D’après  M.  le  médecin  inspecteur  Boisseau,  il  est  à désirer  que 
chaque  homme  dispose  d’un  espace  de  25”“;  en  défalquant  le 
volume  du  lit,  etc.,  cet  espace  se  réduit  à 23”“, 50. 

Corfield  estime  que  le  cube  d’air  dans  les  maisons  d’habitation 
iloit  être  au  minimum  de  21"'“  et  que  l’air  doit  être  renouvelé  (juatre 
fois  par  heure,  ce  qui  donne  84”“  d’air  par  homme  et  par  heure. 

En  France,  le  règlement  sur  le  service  du  casernement 
(30  juin  1856)  fixe  à 12”“  au  moins  l’espace  à allouer  à un  fan- 
tassin et  à 14”“  l’espace  à allouer  à un  cavalier.  Autrefois  cette 
différence  entre  le  fantassin  et  le  cavalier  avait  sa  raison  d’être;  le 
■cavalier  mettait  sa  sellerie  dans  sa  chambre,  et  les  cavaliers 
étaient  d’une  taille  plus  élevée  que  les  fantassins;  il  n’y  a plus  de 
motifs  pour  maintenir  cette  distinction  '. 

1.  Dans  les  chambres,  presque  toujours  de  forme  régulière,  de  nos  casernes  et 
de  nos  hôpitaux,  il  est  très  facile  de  savoir  quel  est  le  cube  d’air;  il  suffit  de 
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Dans  l’étude  des  casernements  types  pour  les  différentes  armes, 
approuvée,  par  décision  ministérielle  du  4 novembre  1889,  il  est 
dit  que  dans  les  nouvelles  casernes  le  cube  d’air  ne  sera  jamais 
inférieur  à 17”^ 

En  Angleterre,  la  Commission  de  réforme  des  casernements  avait 
demandé  que  le  cube  d’air  dans  les  casernes  fût  porté  à 1G“^8  avec 
un  renouvellement  d’air  d’au  moins  34™*  par  heure  et  par  homme. 
Le  cube  d’air  demandé  par  la  Commission  est  devenu  réglementaire 
dans  les  casernes;  dans  les  baraques,  le  chiffre  minimum  est 
de  11“*, 3,  mais  il  est  presque  toujours  dépassé. 

En  Autriche,  le  cube  d’air  réglementaire  dans  les  casernes  est  de 
15“*, 3 ; en  Allemagne,  de  12“*, 9 par  homme  dans  l’infanterie,  et  de 
15“*, 3 dans  la  cavalerie  et  l’artillerie. 

Dans  les  casernes  de  l’Alberstadt  de  Dresde,  le  cube  d’air  est  de 
14™*, 3 dans  les  dortoirs,  et  de  9“*  dans  les  chambres  ordinaires.  Il 
est  certain  qu’on  peut  se  montrer  moins  exigeant  sur  le  cube  d’air 
dans  les  casernes  où  il  existe  des  chambres  de  jour  et  des  dortoirs. 

En  Belgique,  le  cube  d’air  régie mentaii’e  dans  les  casernes  est  de 
10  à 12“*. 

Les  mêmes  chiffres  ont  été  adoptés  aux  Etats-Unis. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à reconnaître  que  le  cube  d’air  et 
la  quantité  d’air  fournie  par  la  ventilation,  doivent  être  notable- 
ment plus  élevés  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  casernes. 

Le  général  Morin  demande  que,  dans  les  hôpitaux  ordinaires,  la 
ventilation  soit  assurée  à raison  de  60  à 70“*  d’air  par  heure  et  par 
malade  et,  dans  les  salles  consacrées  aux  maladies  épidémiques,  à 
raison  de  150"'*  par  heure  et  par  malade. 

D’après  Ch.  Sarazin,  chaque  malade  devrait  disposer,  dans  une 
salle  d’hôpital,  de  11'“*, 25,  ce  qui,  avec  une  hauteur  de  plafond  de 
5 m,  donne  56'“*, 25  par  lit. 

Dans  les  hôpitaux  civils  anglais,  la  moyenne  est  de  52'"*  par  lit,  et 
ce  chiffre  est  jugé  insuffisant  par  quelques  hygiénistes.  (L.  Lefort.) 

En  France,  le  règlement  sur  le  service  de  santé  à l’intéi’ieur  fixe 
à 40'"*  le  cube  d’air  que  doit  avoir  chaque  malade  dans  les  hôpi- 
taux h 

multiplier  la  longueur  de  la  cliambre  qu’on  se  propose  de  cuber,  par  la  largeur  et 
parla  hauteur.  Du  chilTre  ainsi  obtenu  on  déduira  autant  de  fois  1 m.  50  qu’il  y 
a de  lits  dans  la  chambre;  l’espace  occupé  par  les  lits,  par  les  hommes,  et  par  le 
mobilier  peut  être  évalué  en  effet  à l'"^,50  par  lit. 

1.  L’espacement  des  lits  est  calculé  de  façon  à donner  autant  que  possible  40'"® 
d’air  à chaque  malade.  Dans  aucun  cas  la  distance  entre  les  lits  ne  peut  être 
inférieure  à 1 m.;  la  distance  entre  deu.v  rangées  de  lits  doit  être  de  2 m.  au 
moins.  (Art.  233  du  règlement.) 
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D’après  le  règlement  de  1868  sur  les  hôpitaux  prussiens,  le  cube 
d’air  doit  être  de  37™“. 

Dans  les  hôpitaux  militaires  anglais,  le  chilïre  réglementaire  est 
33™“,0. 

Dans  beaucoup  d’hôpitaux  civils  de  création  récente,  le  cube 
d’air  atteint  oO  à 60™“  par  lit. 

On  voit  qu’il  existe  d’assez  grandes  divergences  entre  les  hygié- 
nistes quant  au  cube  d’air  nécessaire  dans  les  casernes  et  dans  les 
hôpitaux,  mais  que  tous  réclament  un  cube  d’air  supérieur  au  cube 
réglementaire  dans  la  plupart  des  armées.  Le  chiffre  de  12™“  adopté 
en  France  pour  l’infanterie  est  notoirement  insuffisant,  il  est  à 
désirer  que  le  chiffre  de  17™“  qui  figure  dans  l’étude  sur  les  caser- 
nements types  (1889),  soit  adopté  pour  toutes  les  casernes.  Ce 
serait  un  réel  progrès  en  attendant  les  20™“  d’air  que  nous  deman- 
dons. 

Le  cube  d’air  de  40™“  par  malade,  adopté  pour  nos  hôpitaux 
militaires,  nous  paraît  suffisant. 

Les  règlements  ne  fixent  pas  la  quantité  d’air  qui  doit  être 
fournie  par  la  ventilation;  les  chiffres  de  la  Commission  anglaise 
du  casernement  (34™“  par  heure  et  par  homme)  et  du  général  Morin 
(30™“  par  heure  et  par  homme  dans  le  jour,  40™“  pendant  la  nuit) 
se  rapprochent  de  très  près  de  celui  que  nous  avons  indiqué  poul- 
ies casernes;  dans  les  hôpitaux,  avec  un  cube  d’air  de  40™“  par  lit, 
on  pourrait  obtenir  facilement  un  renouvellement  de  l’air  une  fois 
et  demie  à deux  fois  ]>ar  heure,  ce  qui  donnerait  de  60  à 80™“  d’air 
par  lieure  et  par  malade. 
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Yentilation.  — I.  Ventilation  naturelle,  son  importance  dans  les  casernes  et 
dans  les  hôpitaux,  mesures  à prendre  pour  la  faciliter.  — 11.  Ventilation 
artificielle.  — Ventilation  locale.  — Nécessité  d’avoir  des  orifices  d’entrée 
et  de  sortie  pour  l’air.  Comment  ces  orifices  doivent  être  placés.  Quelles 
doivent  être  leurs  dimensions.  Appareils  proposés  pour  faciliter  l’introduc- 
tion ou  l’extraction  de  l’air.  — Yentilation  centrale.  Par  pulsion.  Par 
aspiration.  — Résumé  des  règles  l’elatives  à la  ventilation  des  casernes  et 
des  hôpitaux.  — Expertise  d’un  système  de  ventilation  ; des  anémomètres. 

•Chauffage.  — Des  combustibles.  — Chauffage  local.  Cheminées  ordinaires  et 
cheminées  ventilatrices;  poêles  simples  et  poêles  ventilateurs.  — Chauffage 
central.  Calorifères  à air  chaud,  à eau,  à vapeur  d’eau,  mi.xtes. 

Éclairhge.  — Avantages  de  l’éclairage  électrique.  — Eclairage  au  gaz.  De  ses 
inconvénients  et  des  moyens  d’y  remédier.  Becs  de  gaz  installés  pour  servir 
à la  ventilation.  — Bec  Auer.  — Lampes  à récupération. 
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Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  l’air  se  viciait 
rapidement  dans  les  locaux  habités,  principalement  dans  les  habi- 
tations collectives  comme  les  casernes  et  les  hôpitaux;  nous  avons 
vu  également  dans  quelle  mesure  il  était  nécessaire  d’assurer  le 
renouvellement  de  l’air  ; il  nous  reste  à étudier  les  procédés  (jui 
sont  employés  pour  assurer  ce  renouvellement.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à décrire  tous  les  appareils  de  ventilation  connus,  nous 
nous  occuperons  spécialement  de  ceux  de  ces  appareils  qui  parais- 
sent applicables  à la  ventilation  des  casernes  ou  des  hôpitaux. 

11  n’est  pas  possible  de  séparer  l’étude  du  chaulTagc  de  celle  de  la 
ventilation;  les  meilleurs  appareils  de  chaufl’age  sont  en  etï’et  ceux 
qui  contribuent  à la  ventilation,  la  (juestion  de  l’éclairage  se  rat- 
tache aussi  à celle  de  la  ventilation. 

La  ventilation  d’un  local  est  dite  naturelle  quand  elle  se  fait  par 
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(les  orinces  qui  n’ont  pas  été  spécialement  ménagés  pour  assurer  le 
renouvellement  île  l’air  : ventilation  par  les  murs  poreux,  par  les 
portes  et  les  fenêtres,  et  par  leurs  interstices,  par  les  cheminées 
qui  servent  au  chauffage  et  qui  ne  présentent  pas  de  disposition 
jiarticulière  en  vue  de  la  ventilation. 

La  ventilation  est  dite  artificielle  quand  elle  se  fait  au  moyen 
d’appareils  ou  par  des  orifices  qui  ont  été  spécialement  disposés 
pour  l’entrée  et  la  sortie  de  l’air. 

Dans  la  ventilation  naturelle  et  dans  la  ventilation  artificielle  les 
procédés  généraux  sont  les  mêmes,  et  il  est  bien  difficile  de  dire  où 
finit  la  ventilation  naturelle,  où  commence  la  ventilation  artificielle. 

Une  cheminée  ordinaire  est  un  excellent  appareil  de  ventilation 
et  elle  agit  exactement  de  la  même  manière  que  les  cheminées 
construites  spécialement  pour  la  ventilation.  L’appel  produit  par  l’air 
chaud  ‘ intervient  sans  cesse  dans  la  ventilation  naturelle,  comme 
dans  la  ventilation  artificielle. 

Le  courant  d’air  qui  passe  au-dessus  d’une  cheminée  donne  lieu, 
dans  l’intérieur  de  celle-ci,  à une  aspiration  qui  est  seulement 
rendue  plus  active  à l’aide  de  certains  appareils  que  nous  étudie- 
rons plus  loin. 

Le  vent  qui  souffle  avec  force  et  qui  pénètre  à travers  tous  les 
interstices  d’une  maison,  agit  comme  les  appareils  de  ventilation 
artificielle  par  pulsion. 

I.  Ventilation  NATURELLE.  — Importance  de  la  ventilation  naturelle  ; 
mesures  à prendre  pour  la  faciliter  dans  les  chambres  des  casernes 
et  dans  les  salles  des  hôpitaux.  — On  peut  déclarer  a priori  qu’une 
chambre  de  caserne  ou  d’hôpital  dans  laquelle  la  ventilation  natu- 
relle ne  se  fait  pas  dans  de  très  bonnes  conditions  est  malsaine. 

La  ventilation  artificielle  ne  remédie  qu’en  partie  au  défaut  de 
ventilation  naturelle,  et  l’on  peut  dire  également  a priori  que  tout 
système  de  ventilation  artificielle  (|ui  tend  à supprimer  la  ventila- 
tion naturelle  est  mauvais. 

« On  se  fait difficilement  une  idée,  écrit  Ch.  Sarazin,  de  la  quan- 
tité d’air  qui  parcourt  une  salle  dans  un  temps  donné,  lorsque  les 
fenêtres  sont  largement  ouvertes.  Cette  quantité  est  hors  de  toute 


1.  L’air,  malgré  sa  légèreté  apparente,  est  un  corps  grave  qui  obéit  aux  lois  de 
la  pesanteur  : l"'^  d’air  à 0”  et  sous  la  pression  de  0 m.  "G  de  mercure  pèse  1kg.  30. 
L’air  qui  s’échaulTe  augmente  considérablement  de  volume  et  devient  plus  léger; 
par  suite,  l’équilibre  est  rompu  entre  la  colonne  d’air  chaud  et  les  colonnes  d’air 
voisines  plus  froides  et  plus  lourdes,  et  l’air  chaud,  refoulé,  s’élève;  aussi  toute 
source  de  chaleur  peut  être  utilisée  pour  la  ventilation. 
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proportion  avec  ce  qu’on  obtient  par  les  appareils  de  ventilation  les 
plus  puissants.  Supposons  en  effet  un  courant  d’air  qui  fasse  seule- 
ment 10  m.  à la  minute;  il  est  à peine  sensible,  et  c’est  tout  au 
plus  s’il  incline  légèrement  la  flamme  d’une  bougie.  Si  ce  courant 
est  produit  par  deux  fenêtres  opposées,  largement  ouvertes,  ayant 
1 m.  5 de  large  et  3 m.  de  haut,  le  cube  d’air  qu’il  introduit  par 
minute  dans  la  salle  est  égal  à 1 m.  5 X 3 X[  10  = 4S.  En  une 
heure,  il  est  égal  à 1 m.  S X 3 X 10  X 60  = 2 700.  Et  six  fenê- 
tres ouvertes  nous  donneront  16  200'“®  à l’heure.  C’est  un  véritable 
lavage  à grand  courant  de  toute  l’atmosphère  de  la  salle  ; il  laisse 
loin  derrière  lui  les  résultats  obtenus  avec  les  appareils  ventilateurs.  » 
(Art.  Hôpital  in  Nouv.  Diction,  de  méd.  et  de  chir.  pratiques.) 

La  ventilation  qui  s’effectue  par  les  parois  des  habitations  est 
irrégulière,  et  nous  avons  vu  qu’il  est  à désirer  que  les  murs 
des  casernes,  comme  ceux  des  hôpitaux,  soient  recouverts  d’en- 
duits imperméables,  ce  qui  supprime  presque  complètement  la  ven- 
tilation par  les  murs. 

La  ventilation  qui  se  fait  par  les  portes,  par  les  couloirs  et  les 
paliers  est  mauvaise,  parce  qu’elle  introduit  souvent  de  l’air  déjà 
vicié. 

C’est  par  les  fenêtres  que  se  fait  presque  exclusivement  la  venti- 
lation naturelle  dans  une  chambre  de  caserne  ou  d’hôpital;  le 
nombre,  les  dimensions  et  la  disposition  des  fenêtres  ont  donc  une 
importance  considérable. 

Les  fenêtres  doivent  être  larges,  hautes,  faciles  à ouvrir  et  à fer- 
mer, opposées,  afin  que  l’on  puisse  établir  de  larges  courants  d’air 
en  ouvrant  les  fenêtres  percées  sur  les  deux  façades  des  bâtiments. 

Lorsque  la  hauteur  des  pièces  ne  permet  pas  de  faire  monter  les 
fenêtres  jusqu’à  la  partie  supérieure,  il  faut  établir,  au-dessus,  des 
impostes  qui  permettent  le  renouvellement  des  couches  d’air  supé- 
rieures qui  sont  les  plus  viciées. 

Dans  les  pièces  très  hautes,  la  ventilation  se  fait  souvent  mal, 
les  fenêtres  n’assurant  le  renouvellement  de  l’air  qu’à  la  partie 
inférieure. 

Ch.  Sarazin  demande  que,  dans  les  salles  d’hôpital  qui  ont 
S m.  de  haut,  on  donne  aux  fenêtres  une  hauteur  moyenne  de 
4 m.  à 4 m.  25,  le  compartiment  supérieur  étant  formé  par  un 
châssis  vitré  mobile. 

La  plupart  des  auteurs  estiment  qu’une  hauteur  de  4 m.  est  suffi- 
sante dans  les  hôpitaux,  à plus  forte  raison  dans  les  chambres  de 
caserne. 
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« Au-dessus  de  4 m.,  écrit  de  Chaumont,  le  mouvement  atmo- 
sphérique est  faible  ou  nul,  si  ce  n’est  auprès  des  ventilateurs;  l’es- 
pace supérieur  à cette  hauteur  est  donc  de  peu  d’utilité  pour  la 
ventilation.  Une  hauteur  excessive  augmente  le  prix  des  construc  - 
tions, ainsi  que  la  dépense  du  chauffage,  rend  les  soins  de  propreté 
plus  difficiles  et,  dans  une  certaine  mesure,  gêne  la  ventilation.  » 
(Art.  IIospiTALS  zH  Encyclop.  britann.) 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  qu’il  était  indispensable 
d’avoir  des  salles  ventilées  sur  les  deux  grands  cotés  des  bâtiments 
(Ch.  xiv)  ; la  différence  de  température  qui  existe  presque  tou- 
jours entre  les  deux  cotés,  facilite  beaucoup  le  renouvellement  de 
l’air,  qui  est  au  contraire  très  difficile  dans  les  chambres  qui  n’ont 
des  fenêtres  que  d’un  coté. 

Le  règlement  prescrit  d’aérer  les  chambres  de  caserne  le  plus 
possible  ‘ ; malheureusement  il  y a souvent  dans  les  chambres  des 
hommes  que  les  courants  d’air  incommodent  (malades  à la  cham- 
bre, etc.)  et  il  est  rare  que  l’on  puisse  établir  de  larges  courants 
d’air  en  ouvrant  les  fenêtres  opposées.  Ici  encore  on  voit  la  néces- 
sité d’avoir  des  chambres  de  jour  et  des  dortoirs  qui  seront 
largement  ventilés  pendant  la  journée;  on  se  débarrassera  des 
malades  à la  chambre  en  affectant  un  local  particulier  à ceux  qui 
pourront  se  tenir  levés  et  en  admettant  à l’infirmerie  ceux  qui 
doivent  rester  au  lit. 

II.  Ventilation  artificielle.  — La  ventilation  peut  être  locale 
ou  générale  et  centrale,  c’est-à-dire  qu'on  peut  pourvoir  dans  un 
hôpital,  par  exemple,  à la  ventilation  de  chaque  salle  indépendam- 
ment de  celle  des  autres  salles,  ou  bien  installer  un  appareil  suscep- 
tible d’assurer  la  ventilation  de  toutes  les  salles. 

La  ventilation  centrale  ne  peut  être  assurée,  dans  un  grand  éta- 
blissement, que  par  des  procédés  coûteux  qui  ne  paraissent  pas 
applicables  aux  casernes. 

A.  Ventilation  locale.  — Pour  assurer  la  ventilation  d’une 
chambre  de  caserne  ou  d’hôpital,  il  faut  donner  accès  à l’air  exté- 
rieur dans  cette  chambre  et  plusieurs  problèmes  importants  se 
posent  : Combien  faut-il  établir  d’orifices  de  ventilation?  A quel 

1.  « L’air  des  cliambres  doit  être  constamment  renouvelé,  le  jour  au  moyen  des 
fenêtres;  la  nuit  au  moyen  des  appareils  de  ventilation  ouverts  dans  la  mesure 
prescrite. 

« Après  le  lever  et  lorsque  les  hommes  sont  habillés,  toutes  les  fenêtres  d’un 
même  côté  sont  ouvertes.  Dès  que  les  hommes  sont  sortis,  les  chambres  sont  aérées 
le  plus  possible...  » (Régi,  du  20  oct.  1892  sur  le  service  inter.  Infanterie,  S 354.) 
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endroit  faut-il  placer  ces  orifices?  Quelle  surface  doit  avoir  chacun 
d’eux?  Entin  quelle  est  1a  disposition  qu’il  faut  adopter  pour 
ces  orifices? 

1°  Nombre  des  orifices.  — La  ventilation,  dit  le  général  Morin 
{op.  cit.),  doit  avoir  pour  but  principal  d’extraire  l’air  vicié,  mais 
toute  extraction  d’air  impliquant  la  rentrée  de  l’air  sur  d’autres 
points,  on  ne  doit  pas  séparer  l’étude  des  dispositions  à prendre 
pour  la  rentrée  de  l’air,  de  celles  qui  ont  pour  but  son  extraction. 

Une  expérience  très  simple  montre  la  nécessité  d’avoir  dans  une 
chambre  des  orifices  d’entrée  et  de  sortie  pour  l’air. 
Soit  un  grand  bocal  (fig.  182)  au  fond  duquel  se 
trouve  une  bougie  qu’on  allume  ; bien  que  l’orifice  du 
bocal  soit  large,  la  bougie  ne  tarde  pas  à s’éteindre. 
Fermons  maintenant  l’orifice  supérieur  du  bocal  avec 
un  large  bouchon  de  liège  pei’cé  de  deux  trous  dans 
lesquels  passent  deux  tubes  de  verre  A et  B,  de  lon- 
gueur inégale,  et  rallumons  la  bougie;  nous  consta- 
tons qu’elle  brûle  très  bien  et  qu’elle  ne  s’éteint  plus; 
si  nous  venons  à fermer  avec  un  bouchon  le  tube  B 
nous  verrons  de  nouveau  la  flamme  diminuer  d’in- 
tensité au  bout  de  quelques  instants  et  la  bougie 

Fig.  182.  s’éteindre,  si  nous  ne  rouvrons  pas  à temps  le  tube 
qui  a été  bouché  (Joly,  Pettenkofer). 

11  est  donc  nécessaire  d’avoir,  dans  les  locaux  à ventiler,  des  ori- 
fices multiples,  destinés  à assurer  l’entrée  et  la  sortie  de  l’air. 

2“  De  la  place  à donner  aux  orifices  d’entrée  et  aux  orifices  de 
sortie  de  l'air. — D’après  le  général  Morin,  les  orifices  d’évacuation 
de  l’air  devraient  être  placés  le  plus  près  possible  des  points  où 
l’air  s’altère,  c’est-à-dire,  dans  des  chambres  de  caserne,  à la  tête 
des  lits,  et  il  faudrait  les  multiplier  beaucoup  (un  au  moins  pour 
deux  lits).  Les  orifices  d’entrée  de  l’air  devraient  être  au-dessous 
du  plafond. 

Le  général  Morin  fait  observer  très  justement  qu’il  ne  faut  pas 
faire  arriver  l’air  par  des  orifices  placés  au  niveau  du  sol,  ce  qui 
donne  lieu  à un  courant  d’air  insupportable  dans  les  jambes  des 
personnes  qui  occupent  le  local  ainsi  ventilé. 

La  Commission  anglaise  du  casernement  avait  placé  également 
les  orifices  d’entrée  de  l’air  à la  partie  supérieure  des  chambres. 

MM.  Pulzeys,  Geneste  et  Herseber  ont  soutenu  au  contraire  qu’il 
fallait  mettre  les  orifices  de  sortie  de  l’air  à la  partie  supérieure 
des  chambres  et  les  orifices  d’entrée  à la  partie  inférieure. 
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Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  do  dire  que,  dans  ces  questions  de 
ventilation,  on  devait  accorder  une  g-rande  importance  à l’expé- 
rience journalière  ; le  système  de  ventilation  le  meilleur,  au  iioint 
de  vue  théorique,  ne  rendra  aucun  service  dans  la  pratique,  s’il 
est  gênant  pour  les  personnes  qui  occupent  la  pièce  ventilée;  les 
orifices  d’entrée  de  l’air  seront  bien  vite  obturés  et  un  système  de 
ventilation  médiocre  qui  fonctionne,  est  préférable,  chacun  en  con- 
viendra, à un  système  excellent  en  théorie,  mais  qui  ne  fonctionne 
pas. 

L’expérience  a démontré  de  la  façon  la  plus  nette  que  les  ori- 
fices d’entrée  de  l’air  qui  sont  placés  à la  partie  inférieure  des 
chambres  produisent,  sauf  par  les  temps  très  chauds,  un  courant 
d’air  froid  insupportable.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  regarder 
les  nombreuses  ventouses  qui  existent  à la  partie  inférieure  des 
salles  de  beaucoup  d’hôpitaux  et  de  casernes,  et  qui  sont  toujours 
soigneusement  fermées. 

Le  général  Morin  a donc  eu  parfaitement  raison  de  dire  que  les 
orifices  d’entrée  de  l’air  ne  devaient  pas  être  placés  à la  partie 
inférieure  des  chambres;  il  a été  moins  bien  inspiré  en  demandant 
que  les  orifices  de  sortie  soient  placés  à la  hauteur  de  la  tête  des 
lits. 

L’air  A’icié  qui  ne  serait  pas  absorbé  en  totalité  par  ces  orifices 
s’élèverait  jusqu’au  plafond  pour  retomber  après  s’être  refroidi; 
d’autre  part,  à moins  d’a- 
voir des  moyens  puissants 
d’appel  ou  de  propulsion, 
il  est  téméraire  de  fixer  à 
l’air  ses  portes  d’entrée  et 
de  sortie.  En  réalité  les 
courants  d’air  se  renver- 
sent souvent  et  tel  orifice 
qui  était  destiné  à la  sortie 
de  l’air,  se  trouve  servir  à 
son  introduction.  Dans  le 
système  du  général  Morin, 
quand  le  courant  d’air  se 
renverserait,  les  hommes  couchés  recevraient  une  douche  d’air 
froid  sur  la  tête. 

11  importe,  dans  la  ventilation  d’une  chambre,  d’utiliser  le  mouve- 
ment naturel  de  l’air.  Soit  une  chambre  avec  une  fenêtre  ; un 
homme  est  couché  dans  cette  chambre  (fig.  183).  Alors  même  que 

Lavehan,  Ilyg.  milil.  i3 
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la  chambre  est  exactement  close,  l’air  y circule;  l’air  s’échauffe  au 
contact  du  dormeur  et  en  se  mélangeant  aux  gaz  qui  proviennent 
de  l’expiration;  ainsi  échauffé  l’air  s’élève  jusqu’au  plafond;  au 
contraire,  la  température  extérieure  étant  presque  toujours  plus 
basse  que  la  température  intérieure,  l’air  se  refroidit  au  niveau  de 
la  fenêtre  et  retombe,  d’où  le  circuit  indiqué  par  les  flèches. 

Supposons  que,  dans  la  chambre  représentée,  un  orifice  de  sortie 
pour  l’air  vicié  existe  en  a,  et  un  orifice  d’entrée  en  b,  à la  partie 
supérieure  de  la  fenêtre,  on  voit  que  la  circulation  naturelle  de  l’air 
continuera  et  facilitera  grandement  la  ventilation;  l’air  vicié 
pourra  s’échapper  et  il  sera  remplacé  par  de  l’air  neuf  qui  tom- 
bera à la  partie  inférieure  de  la  chambre  et  qui  n’arrivera  sur  le 
dormeur  qu’après  s’être  mélangé  au  reste  de  l’air.  La  ventilation 
sera  assurée  dans  de  bonnes  conditions. 

Pour  la  facilité  de  la  démonstration  nous  n’avons  représenté 
dans  la  chambre  (fig.  183)  qu’un  lit  et  qu’une  fenêtre;  avec  deux 
rangées  de  lits  et  des  fenêtres  opposées,  comme  dans  une  chambre 
de  caserne,  les  choses  se  passeront  à peu  près  de  la  même  manière. 

Les  hygiénistes  condamnent  d’ordinaire  la  ventilation  qui  se  fait 
par  des  orifices  d’entrée  et  de  sortie  placés  à la  partie  supérieure 
(Bertin  Sans,  op.  cit.)  ; leurs  critiques  seraient  justifiées  si  l’air  qui 
pénètre  dans  une  chaml)re,  par  un  orifice  de  ventilation,  allait  direc- 
tement sortir  par  l’orifice  opposé,  mais  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi,  l’air  froid  du  dehors  tombe  vers  la  partie  inférieure  de 
la  chambre  et  l’air  vicié  monte  vers  la  partie  supérieure. 

La  ventilation  ascendante  qui  semble  préférable,  donne  dans  la 
pratique  de  mauvais  résultats  pour  les  motifs  déjà  indiqués;  quant 
à la  Amntilation  descendante  (orifices  d’extraction  à la  partie  infé- 
rieure), elle  est  irrationnelle,  puisqu’elle  contrarie  le  mouA-ement 
naturel  de  l’air,  et  qu’elle  ramènerait  sur  les  personnes  placées  dans 
le  local  à A'^entiler  l’air  Aucié  des  couches  supérieures. 

Ces  considérations  ne  s’appliquent  qu’à  la  A’entilation  qui  se  fai 
avec  l’air  pris  directement  au  dehors  ; lorsque  l’air  neuf  est  chauffé 
avant  d’être  introduit  dans  les  chambres,  il  n’y  a pas  d’inconA'é- 
nients  à le  faire  arriAnr  par  la  partie  inférieure. 

3“  Dimensions  à donner  aux  orifices  d'entrée  et  de  sortie  de  1,'air. 
— D’après  le  général  Morin,  pour  assurer  à chaque  homme 
40“®  d’air  par  heure,  il  faut  donner  aux  orifices  d’admission  et 
d’éA^acuation  une  étendue  de  O^yOüGG  par  lit  (soit  un  orifice  carré 
de  0 m.  08  de  coté  environ),  en  y ajoutant  pour  l’été  des  orifices 
auxiliaires  présentant  la  même  section.  Si  les  chambres  sont  de 
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12  hommes,  une  section  de  0“\13  est  nécessaire  pour  évacuer 
480'"^  par  heure,  en  supposant  la  vitesse  du  courant  d’air  égale  à 
1 m.  par  seconde. 

La  vitesse  du  courant  d’air  est  très  variable,  elle  dépend  de  la 
force  du  vent  et  de  la  différence  des  températures  intérieure  et 
extérieure;  par  les  temps  froids,  lorsque  cette  différence  est  consi- 
dérable, l’air  du  dehors  s’engouffre  dans  les  chambres  chauffées, 
de  même  quand  le  vent  souffle  avec  force  ; par  suite,  si  l’on  calcule 
les  dimensions  des  orifices  d’entrée  de  l’air  pour  une  vitesse  de 
courant  d’air  de  1 m.  par  seconde,  ces  orifices  se  trouveront  trop 
grands  toutes  les  fois  que  cette  vitesse  sera  augmentée;  l’air  froid, 
introduit  en  trop  grande  quantité,  deviendra  gênant  et  les  orifices 
seront  condamnés.  La  seule  manière  d’éviter  cet  inconvénient  est 
d’avoir  des  orifices  dont  les  dimensions  sont  variables,  que  l’on  peut 
agrandir  lorsque  le  temps  est  chaud  et  l’air  tranquille,  rétrécir 
quand  il  fait  froid  ou  que  le  vent  souffle  avec  force,  fermer  même 
presque  complètement  par  les  froids  très  rigoureux  et  lorsque  le 
vent  souffle  en  tempête. 

Tout  système  de  ventilation  qui  ne  permet  pas  de  graduer  ainsi 
l’entrée  de  l’air  est  mauvais. 

4”  De  la  forme  a donner  aux  orifices  d’entrée  et  de  sortie  de  l’air. 
Appareils  proposés  pour  garnir  ces  orifices.  — Lorsqu’on  dispose 
de  moyens  de  ventilation  assez  puissants  pour  qu’on  soit  sûr  que 
le  courant  d’air  suivra  toujours,  dans  les  locaux  ventilés,  la  même 
direction,  on  peut  donner  des  foriT,ies  différentes  aux  orifices  d’en- 
trée et  de  sortie  de  l’air;  dans  les  chambres  de  caserne  venti- 
lées avec  l’air  pris  directement  au  dehors , le  courant  d’air  se 
renverse  sans  cesse,  et  il  faut  se  préoccuper  surtout  d’installer  les 
orifices  de  ventilation  de  telle  sorte  que  l’air  extérieur,  générale- 
ment plus  froid  que  l’air  intérieur,  en  pénétrant  dans  la  chambre, 
n’incommode  pas  les  hommes  qui  l’occupent. 

En  plaçant  les  orifices  de  ventilation  sur  les  deux  grands  cotés 
des  bâtiments,  on  obtient  des  résultats  satisfaisants;  l’un  des  côtés 
étant  presque  toujours  plus  chaud  <jue  l’autre,  il  y a appel  d air 
vers  le  côté  le  plus  chaud. 

Les  orifices  de  ventilation  peuvent  être  ménagés  au-dessus  des 
fenêtres,  au  niveau  même  et  à la  partie  supérieure  de  celles-ci,  ou 
l)ien  dans  l’épaisseur  des  murs. 

a.  Appareils  fixés  au  niveau  des  fenêtres.  — Ces  ajtpareils  sont 
les  plus  simples  et  les  plus  économiques  pour  les  bâtiments  déjà 
construits,  aussi  est-ce  à eux  qu’on  a le  plus  souvent  recours. 
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Les  vasistas  ou  vitres  mobiles  sont  très  souvent  utilisés  jiour  la 
ventilation  des  hôpitaux  ou  des  casernes;  ils  doivent  être  installés, 
autant  que  possible,  au-dessus  des  fenêtres  et  non  sur  les  châssis 
mobiles  de  celles-ci. 

Il  n’est  pas  indifférent  qu’un  carreau  mobile  tourne  autour  d’un 
axe  vertical  ou  horizontal,  autour  d’un  axe  horizontal  qui  corres- 
pond au  bord  inférieur  du  carreau  ou  autour  d’un  axe  médian,  etc. 
Un  carreau  mobile  autour  d’un  axe  vertical  produit,  lorsqu’il 
est  ouvert,  un  courant  d’air  froid  qui  tombe  directement  dans  la 
chambre  et  qui  est  gênant  pour  les  personnes  qui  se  trouvent  au- 
dessous  ; il  en  est  de  même  pour  un  carreau  mobile  autour  de  l’axe 
horizontal  médian  (fig.  184),  cette  disposition  présente  un  autre 
inconvénient  : pour  que  le  carreau  se  ferme,  quand  on  lâche  la 
corde  qui  le  maintenait  ouvert,  on  est  obligé  de  charger,  avec  une 
feuille  de  plomb,  la  partie  inférieure  du  cadre,  et  il  arrive  souvent 
que  le  carreau  se  casse  en  retombant. 


La  meilleure  disposition  consiste  à rendre  la  vitre  mobile 
autour  d’un  axe  horizontal  qui  correspond  à son  bord  inférieur, 
comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure  18o.  Une  grande  partie  de 
l’air  qui  pénètre  dans  la  pièce  à ventiler  est  dirigée  vers  la  partie 
supérieure,  mais  sur  les  cotés,  de  l’air  froid  tombe  directement  sur 
les  personnes  qui  se  trouvent  à proximité  du  vasistas  ; on  évite  cet 
inconvénient  en  plaçant,  de  chaque  côté  du  carreau  mobile,  des 
feuilles  de  tôle  qui  ferment  les  espaces  triangulaires  existant  entre 
le  châssis  et  le  carreau  lorsqu’il  est  ouvert.  On  a alors  un  venti- 
lateur en  forme  de  botte  qui  dirige  le  courant  d’air  tout  entier  vers 
la  partie  supérieure  de  la  chambre,  et  qu’on  peut  ouvrir  plus  ou 
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moins  suivant  les  conditions  météorologiques;  cet  appareil,  qui  est 
simple  et  peu  coûteux,  nous  paraît  excellent. 

D’après  la  notice  sur  les  casernements  types  (1889),  les  châssis  de 
fenêtre  des  casernes  seront  munis  à l’avenir  d’une  imposte  ouvrant 
dans  toute  sa  largeur  et  tournant  autour  de  son  bord  inférieur, 
avec  dispositif  de  manœuvre  permettant  de  régler  l’ouverture  à 
volonté;  on  y ajoutera  des  ventilateurs  automatiques  ou  autres, 
appliqués  le  long  des  murs  de  refend. 

En  1883,  on  a essayé  d’assurer  la  ventilation  dans  les  chambres 
des  casernes  françaises  en  remplaçant  un  des  carreaux  supérieurs 
de  quelques-unes  des  fenêtres  par  une  toile  métallique  le  procédé 
se  recommandaitpar sa  simplicité;  la  pratique  a montré  ses  incon- 
vénients; lorsque  la  toile  métallique  est  neuve,  elle  laisse  passer 
beaucoup  d’air  et,  s’il  fait  froid,  les  hommes  que  le  courant  d’air 
incommode  s’empressent  de  coller  un  papier  sur  les  orifices  de 
ventilation  ; si  la  toile  est  vieille,  elle  se  rouille,  ses  mailles  se 
remplissent  de  poussière,  se  colmatent,  et  elle  ne  laisse  plus  passer 
qu’une  quantité  d’air  très  faible. 

Des  médecins  russes  ont  proposé  de  garnir  de  feutre  les  châssis 
destinés  à assurer  la  ventilation  des  casernes  et  des  écoles. 
L’échange  des  gaz  se  fait  assez  bien  à travers  le  feutre  et  l’air 
introduit  de  cette  façon  ne  produit  pas  de  courant  froid.  L’ouver- 
ture close  par  un  morceau  de  feutre  possède,  comme  puissance  de 
ventilation,  le  quinzième  de  celle  qu’elle  posséderait  si  elle  était 
ouverte  complètement  (Medem,  Revue  de  niéd.  milit.  russe,  avril 
t88o). 

On  remplace  un  des  carreaux  supérieurs  de  plusieurs  fenêtres 
du  local  à ventiler  par  un  feutre  blanc  tendu  sur  un  cadre  en  bois. 
L’ouverture  extérieure  est  garnie  d’un  paravent  en  tôle,  pour 
abriter  le  feutre  contre  la  neige  et  la  pluie. 

Ce  procédé  peut  rendre  des  services  en  campagne;  il  est  facile 
de  remplacer  quelques  carreaux  par  des  morceaux  de  feutre  ou 
simplement  par  des  morceaux  de  couvertures  de  laine;  mais  les 
châssis  garnis  de  feutre  ne  semblent  pas  devoir  être  recommandés 
pour  la  ventilation  des  casernes;  le  feutre  empêche  l’accès  de  la 
lumière  et  du  soleil,  il  se  salit  et,  par  les  temps  humides,  pluvieux, 
en  admettant  même  qu’il  soit  protégé  contre  la  pluie,  il  laisse 
difficilement  passer  l’air,  enfin  le  réglage  de  la  ventilation  n’est 
pas  possible. 

1.  Circulaires  ministérielles  du  31  mars  1883  et  du  12  juillet  1884. 
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MM.  E.  ïrélat,  Gcneste  et  Iterscher  ont  préconisé  des  vitres  per- 
forées à trous  coniques  ; ces  vitres,  en  verre  épais,  sont  adaplées  à 
la  partie  supérieure  des  fenêtres,  en  remplacement  des  vitres  ordi- 
naires ; la  partie  évasée  des  trous  coniques  est  dirigée  vers  l’inté- 
rieur de  la  chambre.  L’air  extérieur  entre  par  les  orifices  les  plus 
étroits,  se  divise  en  arrivant  à l’orifice  le  plus  large,  se  dilate,  et  par 


du  côté  opposé,  on  agit  beaucoup  moins  sur  la  flamme  de  la  bougie. 

Les  vitres  perforées  à trous  coniques  doivent  être  munies  de 
châssis  vitrés  de  recouvrement  ; lorsque  l’air  extérieur  est  très 
froid,  ou  lorsque  le  vent  souffle  avec  violence,  il  est  en  eflét  indis- 
pensable de  pouvoir  oblitérer  temporairement  les  vitres  qui,  dans 
ces  conditions,  n’empêchent  pas  la  formation  d’un  courant  d’air 
gênant. 

La  vitre  perforée  à trous  coniques,  munie  d’un  châssis  vitré  de 
recomTement,  constitue  un  appareil  coûteux  et  assez  fragile  qui  ne 
peut  pas  être  employé  pour  la  ventilation  des  casernes,  d’autant 
plus  que  les  orifices  des  vitres  étant  très  petits,  il  faudrait  installer 
un  grand  nombre  de  ces  appareils  dans  une  caserne  b 

La  surface  ouverte  représentée  par  une  vitre  perforée  de  la 
dimension  des  carreaux  en  usage  dans  les  casernes  est  seulement 
de  O*""*, 442.  La  quantité  d’air  introduite  par  les  temps  calmes  est 
très  faible. 

M.  le  D‘‘  Castaing  a proposé  de  remplacer  quelques-unes  des  vitres 

I.  E.  TniiLAT,  Aérage  et  chauITagc  des  habitations.  Revue  d’hygiène,  1886,  p.  471. 
— E.  Wallon,  Expér.  sur  l’aération  des  locaux  scolaires  par  le  verre  perforé, 
Revue  dkygiène,  1887,  p.  1037.  — Discussion  à la  Soc.  de  méd.  publique,  Revue 
dhygiène,  1888,  p.  40. 


seuil  le  courant  d’air  perd  de  sa 
force.  La  fig.  186  représente  une 
vitre  perforée,  la  coupe  a montre  la 
disposition  des  trous  coniques. 


au 

Fig.  186.  — Vitre  perforée  à trous  co- 
niques vue  de  face  et  sur  la  coupe  (a). 


L’expérience  suivante  permet  d’ap- 
précier l’influence  de  la  forme  des 
trous  sur  le  courant  d’air  (E.  Trélat)  : 
on  prend  un  morceau  de  vitre  per- 
forée à trous  coniques  et  l’on  souffle 
au  travers,  sur  la  flamme  d’une  bou- 
gie; lorsqu’on  souffle  par  le  côté  qui 
correspond  aux  orifices  évasés  des 
trous  coniques,  on  arrive  facilement 
à éteindre  la  bougie;  en  soufflant 
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ordinaires,  à la  partie  supérieure  des  fenêtres,  par  des  vitres  paral- 
lèles présentant  la  disposition  suivante  : Tune  des  vitres  est  placée 
<lans  la  feuillure  extérieure  comme  les  vitres  ordinaires,  mais  avec 
un  vide  (fig.  187.  B)  de  0 m.  04  à la  partie  inférieure,  l’autre 
vitre  est  placée  dans  une 
feuillure  interne  avec  le 
même  vide  à la  partie  su- 
périeure (A).  L’intervalle 
entre  les  deux  vitres  est 
de  0 m.  01  à 0 m.  02.  Sur 
la  coupe  les  flèches  indi- 
quent le  trajet  que  suit 
l’air  pour  pénétrer  dans 
la  chambre. 

Afin  de  pouvoir  net- 
toyer la  face  interne  des 
vitres  qui  se  couvre  rapi-  ~ ^ castaing  vue  do  faco 

^ ^ et  sur  une  coupe.  troupe 

<lement  de  poussière,  on 

peut  disposer  la  vitre  interne  de  façon  à ce  qu’elle  soit  mobile*, 
mais  cela  complique  l’appareil  et  le  rend  plus  fragile. 

Une  autre  modification  des  vitres  Castaing  consiste  à placer 
deux  vitres  comme  il  est  dit  plus  haut,  mais  qui  ne  se  recouvrent 
que  sur  une  bande  de  0 m.  05  et  qui  sont  par  suite  faciles  à 
nettoyer. 

En  Russie,  on  utilise  souvient  d’une  manière  analogue  les  doubles 
fenêtres  pour  faire  pénétrer  l’air  dans  l’intérieur  des  habitations 
(Bertin-Sans,  cit.). 

Les  vitres  Castaing  sont  commodes,  peu  coûteuses,  mais  elles  ne 
permettent  pas  de  faire  varier  les  dimensions  des  orifices  d’entrée 
de  l’air.  Par  les  temps  calmes  et  lorsque  la  différence  de  tempéra- 
ture est  peu  considérable  entre  l’air  de  la  chambre  à ventiler  et 
l’air  extérieur,  la  vitre  Castaing  ne  ventile  que  très  jteu;  lorsqu’il 
fait  du  vent  ou  par  les  temps  trèsfi'oids,  la  ventilation  devient  éner- 
gique; l’air  qui  n’a  pas  le  temps  de  se  réchauffer  en  [>assant  entre 
les  deux  vitres  produit  un  courant  d’air  gênant,  ce  qui  entraîne 
l’oblitération  de  l’orifice,  on  colle  une  bande  de  papier  sur  l’une 
des  fentes  et  le  ventilateur  est  annihilé. 


1.  Castaing,  Arch.  de  méd.  milit.,  1801,  t.  XVII,  p.  142.  — Dahdionac,  Revue  d'hy- 
giène, 1893,  p.  20  4.  — Note  minisl.  relative  aux  appareils  à employer  pour  l’aération 
ées  chambres  de  troupe,  üullelin  off.  du  minisl'ere  de  la  guerre,  août  189o  (partie 
réglem.). 
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Fig.  188.  — Vasistas  à lames  de 
verre  mobiles. 


La  surface  ouverte  représentée  par  une  vitre  Castaing  (vitre  onii- 
naire  de  caserne)  est  d’environ 

On  emploie  quelquefois  des  châssis  en  fer  garnis  d’une  série  de 
lames  de  verre  qu’un  levier  articulé  permet  d’abaisser  ou  de  relever; 
la  figure  188  indique  une  des  dispositions  adoptées  pour  ces  vasistas 

à valves  mobiles;  l’appareil  est  vu  du 
dehors  ; l’air  qui  pénètre  entre  les  lames 
de  verre  prend  une  direction  ascendante 
à la  partie  moyenne  de  l’appareil,  mais 
il  tombe  sur  les  côtés  ; ces  appareils, 
coûteux  et  fragiles,  ne  sont  pas  utili- 
sables pour  les  casernes. 

M.  Bour,  adjoint  du  génie,  a proposé 
de  remplacer  une  vitre  ordinaire  par  un 
châssis  portant  des  lames  de  verre  ou 
des  lames  de  tôle  galvanisée,  qui  touril- 
lonnent  autour  d’un  axe  horizontal  et  qui 
sont  réunies  entre  elles  à la  manière  des  lames  d’une  persienne  à 
lames  mobiles.  Ces  lames  sont  équilibrées  de  telle  sorte  qu’au 
moindre  courant  d’air  provoqué  même  par  l’ouverture  d’une  porte, 
elles  viennent  s’appliquer  l’une  contre  l’autre.  Leur  inclinaison 
peut  être  réglée  au  moyen  d’une  ficelle  de  tirage,  de  manière  à 
donner  à l’air,  suivant  les  saisons,  un  écoulement  plus  ou  moins 
rapide.  Afin  d’empêcher  les  hommes  de  toucher  à ce  tirage,  les 
appareils  sont  munis  d’une  tringle  de  manœuvre  commandée  par 
une  petite  serrure  dont  la  clef  serait  remise  au  caporal. 

L’appareil  est  assez  coûteux  (30  fr.  avec  des  lames  en  tôle).  La 
direction  des  lames  ne  s’oppose  pas  complètement  à la  chute  d’air 
froid;  enfin  l’appareil  construit  en  tôle  empêche  l’accès  de  la 
lumière,  et  l’appareil  en  verre  paraît  fragile. 

La  section  technique  du  génie  a proposé,  en  1889,  un  aérateur 
qui  se  compose  d’une  persienne  en  zinc  à laquelle  on  donne  les 
dimensions  d’une  vitre.  Les  lames  fixes  de  la  persienne,  inclinées 
de  60”  avec  la  verticale  et  espacées  de  0 m.  03,  sont  soudées  sur 
un  cadre  en  zinc  qui  se  fixe  aux  petits  bois  de  la  fenêtre.  Un  volet 
en  zinc  s’applique  sur  la  persienne  du  côté  de  la  chambre,  il  est 
mobile  dans  deux  glissières  verticales,  sa  course  ascendante  est 
limitée  de  façon  à laisser  découvert,  en  haut,  le  dernier  intervalle 
des  lames.  Cet  aérateur  a l’inconvénient  d’être  opaque,  de  plus  le 
glissement  du  volet  de  zinc  n’est  pas  toujours  facile. 

Le  ventilateur  de  M.  Dive,  de  llam,peut  s’adapter  aux  fenêtres, 
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à la  place  d’un  carreau,  ou  bien  dans  des  trous  creusés  au  travers 
(les  murs  ; il  se  compose  d’une  planche  épaisse  de  0 m.  04  à 0 m.  Oo^ 
qui  remplace  par  exemple  le  tiers  ou  la  moitié  d’une  vitre  (fig.  189), 
cette  planche  est  percée  de  canaux  cylindriques  ou  légèrement 
oA^alaires,  qui  sont  disposés  de  manière  à donner  une  direction 
ascendante  aux  colonnes  d’air  qui  les  parcourent  pour  pénétrer 
dans  le  local  à ventiler  (fig.  189,  A,  coupe);  une  plaque  de  recou- 
vrement en  zinc  B,  facile  à faire  monter  et  à faire  descendre,  permet 
d’oblitérer  à volonté  une  ou  plusieurs  rangées  de  trous;  la  rangée 
de  trous  supérieure  ne  peut  pas  être  oblitérée,  de  cette  manière  la 


Coupe 

Fig.  189.  — Ventilateur  Dive  vu  de  face  et  sur  une  coupe. 


ventilation  n’est  jamais  complètement  supprimée.  Chacun  des 
orifices  du  ventilateur  mesure  environ  ce  qui,  pour  un  A'en- 
tilateur  de  50  trous,  donne  un  orifice  de  4‘*'"",25. 

Le  ventilateur  Dh'e  est  solide,  peu  coûteux,  il  donne  une  bonne 
direction  à l’air  neuf,  et  il  permet  de  régler  l'entrée  de  l’air  en 
tenant  compte  des  circonstances  météorologiques;  il  a l’inconvé- 
nient, lorsqu’il  est  appliqué  en  remjtlacement  d’une  vitre,  d’empê- 
cher l’accès  de  la  lumière,  d’autant  que  le  châssis  de  recouvrement, 
lorsqu’il  est  entièrement  abaissé,  double  l’espace  ainsi  obstrué, 
b.  Appareils  qui  se  fixent  dans  les  murs.  — On  a proposé  de 
* placer  à la  partie  supérieure  des  murs,  des  briques  perforées  et  en 
particulier  des  briques  perforées  à trous  coniques.  La  forme 
conique  diminue  un  peu  la  force  du  courant  d’air  qui  fravauLse  les 
trous  de  ces  briques;  mais  le  réglage  de  la  ventilation  ne  peut  pas 
i se  faire. 
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Les  ventouses  percées  à la  partie  inférieure  des  murs  et  munies 
de  registres,  ne  rendent  aucun  service,  pour  les  motifs  déjà  indiqués. 

En  Angleterre,  on  fait  un  grand  usage  dans  les  casernes  de  deux 
appareils  qui  ont  été  préconisés  par  la  Commission  anglaise  du 
casernement  : le  ventilateur  de  Sheringham  et  la  corniche  venti- 
latrice. 

Le  ventilateur  de  Sheringham  (fîg.  190)  consiste  en  une  hoîte  de 


Fig.  190.  — Ventilateur  do  Sheringham  vu  do  face  (A)  et  sur  une  coupe  (B). 


fonte  qu’on  place  dans  la  paroi  de  la  pièce  à ventiler,  après  avoir 
perforé  cette  paroi  au-dessous  du  plafond;  une  valve  a,  articulée  à 
son  hord  inférieur,  dirige  le  courant  d’air  vers  le  plafond  ; en  tirant 
sur  la  ficelle  qui  est  garnie  d’un  poids  à son  extrémité  inférieure, 
on  ferme  l’orifice  du  ventilateur;  lorsqu’on  veut  l’ouvrir,  on  sou- 
lève simplement  le  poids  placé  à l’extrémité  de  la  ficelle,  la  valve 
retombe  en  avant,  grâce  à la  pression  d’une  plaque  de  fonte  à,  et  le 
ventilateur  s’ouvre. 

Le  ventilateur  doit  être  monté  bien  di’oit,  sans  quoi  la  valve 
antérieure  ne  retombe  pas  facilement. 

La  corniche  préconisée  par  la  Commission  anglaise,  pour  servir 


Fig.  191.  — Corniche  vontilatricc.  A,  Corniche  vue  d’on  haut.  B,  Coupe  do  la  corniche  en  place. 


d’orifice  d’introduction  de  l’air  dans  les  chambres  de  caserne,  est 
ingénieuse. 
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Le  mur  de  la  chambre  à ventiler  est  percé,  comme  pour  l’instal- 
lation du  ventilateur  de  Slieringham,  à une  faible  distance  du  pla- 
fond (lig.  191,  c);  en  avant  de  Foritice  on  place  une  corniche  en 
bois  dont  la  longueur  est  de  beaucoup  suitérieure  à la  largeur  de 
l’orifice  servant  à l’entrée  de  l’air.  La  paroi  supérieure  de  la  cor- 
niche est  formée  par  une  plaque  de  zinc  criblée  de  trous,  sauf  à la 
partie  moyenne  (e)  qui  correspond  à l’orifice  percé  dans  le  mur  (c). 
De  cette  manière  l’air  extérieur  vient  se  briser  sur  la  partie  pleine 
de  la  corniche  [clde),  il  se  divise,  et  pénètre  par  les  orifices  latéraux 
dans  la  direction  du  plafond.  La  somme  des  aires  des  orifices  de 
la  plaque  de  zinc  [ff)  doit  être  égale  à 6 ou  8 fois  celle  de  l’orifice 
d’admission,  ce  qui  diminue  encore  la  force  du  courant  d’air.  Une 
valve  mobile,  qui  n’a  pas  été  indiquée  dans  la  figure,  permet  de 
rétrécir  au  besoin  l’orifice  d’admission  de  l’air. 

c.  Appareils  destinés  spécialement  à C extraction  de  l'air  vicié.  — 
Les  appareils  que  nous  avons  étudiés  jusqu’ici  ont  été  imaginés 
surtout  pour  l’entrée  de  l’air,  mais  ils  peuvent  également  servir  à 
sa  sortie.  Nous  avons  maintenant  à étudier  des  appareils  qui  sont 
destinés  spécialement  à l’extraction  de  l’air  AÛcié  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  doNent  jamais  être  employés  seuls,  on  les  associera  tou- 
jours à un  de  ceux  qui  sont  décrits  plus  haut. 

La  cheminée  ordinaire,  lorsqu’on  y fait  du  feu,  constitue  un 
excellent  moyen  d’extraction  de  l’air  (V.  Chauffage)  ; alors  même 
qu’on  n’y  fait  pas  de  feu,  elle  concourt  activement  à la  A^entüation  ; 
FéchaulTement  de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée  par  le  soleil, 
ou  le  fait  que  la  température  de  la  chambre  est  supérieure  à la 
température  extérieure,  suffit  pour  proA^oquer  un 
appel  d’air.  Le  général  Morin  a constaté  que  la  che- 
minée de  son  cabinet  évacuait  jusqu’à  400'"“  d’air  à 
l’heure,  sans  feu,  mais  la  température  de  la  pièce 
étant  de  12°  environ  supérieure  à celle  du  dehors. 

On  peut  utiliser  pour  la  ventilation  toutes  les 
cheminées  qui,  souvent  parcourues  jiar  les  gaz  de 
la  combustion,  ont  d’ordinaire  une  température  assez 
éleA'ée. 

On  construit  des  cheminées  A-entilatrices  excel- 
lentes aA^ec  de  grandes  pièces  de  brique  ou  « de  terra 
cotta  »,  analogues  à celle  qui  est  représentée  dans 
la  figure  192.  A côté  du  canal  arrondi  destiné  à la  cheminée 
proprement  dite  (a)  se  trouve  un  double  canal  qui  embrasse  le 
premier  et  qui  est  chauffé  par  le  passage  des  gaz  de  la  combustion 
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dans  la  cheminée.  Des  orifices  de  ventilation  (b)  sont  ménagés  à 
la  partie  supérieure  des  pièces. 

Arnott  a imaginé  de  placer,  près  du  plafond,  dans  le  conduit  de 
la  cheminée  du  type  ordinaire,  un  châssis  rectangulaire  allongé, 
en  métal,  garni  d’une  soupape  formée  d’une  étoffe  légère  de  soie 
destinée  à empêcher  la  fumée  de  pénétrer  dans  la  chambre;  on 
profite  du  courant  ascendant  de  la  cheminée  pour  entraîner  l’air 
vicié  qui  se  trouve  à la  partie  supérieure  de  la  pièce. 

Le  ventilateur  connu  sous  le  nom  de  ventilateur  du  comman- 
dant Renard  ou  de  Retterer  et  Bellot  ^ diffère  peu  de  celui  d’ Arnott. 
Il  se  compose  d’une  boîte  en  zinc  (A,  fig.  193)  ouverte  sur  deux  de 


ses  faces.  La  partie  antérieure  de  la  boîte  est  munie  d’un  grillage  (c) 
à larges  mailles,  facile  à enlever  pour  les  nettoyages  et  qui  sert 
d’appui  à un  rideau  de  soie  formant  soupape. 

La  face  antérieure  du  ventilateur  est  légèrement  inclinée  en 
bas  pour  que  le  rideau  s’y  applique  mieux,  lorsque  le  courant  d’air 
tend  à se  renverser. 

Par  sa  face  postéi'ieure,  le  ventilateur  est  encastré  et  scellé  au 
plâtre  dans  une  ouverture  pratiquée  sur  la  cheminée  d’appel  {d), 
qui  peut  être  une  cheminée  servant  au  chauffage  d’une  autre  pièce 
que  la  pièce  à ventiler. 

On  peut  faire  déboucher  les  tuyaux  des  poêles  des  chambres  des 
casernes  dans  la  cheminée  d’appel  servant  à la  ventilation,  mais 
cela  n’assure  la  ventilation  qu’en  hiver  et  d’une  manière  incomplète, 
car  les  poêles  sont  éteints  la  nuit  et  les  cheminées  ont  le  temps  tic 
se  refroidir. 

Un  bon  moyen  d’augmenter  le  tirage  des  cheminées  de  A'enti- 
lation  consiste  à allumer  un  bec  de  gaz  à l’intérieur.  Coulier  a 
insisté  sur  les  bons  effets  qu’on  j)eut  retirer  de  ce  procédé  dont 
il  se  servait  pour  la  ventilation  de  l’amphithéâtre  de  chimie  du 
Val-de-Grâce  pendant  la  durée  des  cours. 


I.  Méntorial  de  l'officier  du  (jénie,  ISS6,  et  Revue  d’hygièiie,  18S4,  p.  -iil. 
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La  combustion  de  l""*  de  gaz  d’éclairage,  au  prix  de  0 fr.  30,  peut 
servir  à extraire  au  moins  2 500“^  d’air  d’un  local. 

On  ne  peut  pas  ventiler  les  chambres  des  casernes  par  ce  pro- 
cédé qui  serait  beaucoup  trop  coûteux,  mais  on  peut  utiliser  les 
becs  de  gaz  qui  servent  à l’éclairage  pour  activer  le  tirage  dans 
les  cheminées  de  ventilation  (V.  Eclairage). 

On  a imaginé  un  grand  nombre  d’appareils  de  ventilation  qui 
utilisent  la  force  du  vent  pour  l’extraction  de  l’air  vicié. 

Un  courant  d’air  qui  passe  au-dessus  d’une  cheminée  produit 
dans  cette  cheminée  un  appel  d’air  d’autant  plus  fort  que  la  vitesse 
du  courant  d’air  est  plus  grande.  Lorsque  l’air  est  comprimé  au- 
dessus  de  la  cheminée  et  qu’il  se  dilate  ensuite,  l’appel  d’air  est 
plus  marqué. 

Le  petit  appareil  représenté  ci-dessous  (fîg.  194)  permet  de 
démontrer  facilement  l’appel  d’air  qui  se  produit 
dans  ces  conditions. 

Un  tube  en  verre  est  coiffé  à la  partie  supérieure 
de  deux  petits  cônes  aplatis  à surfaces  parallèles, 
le  cône  inférieur  est  percé  à sa  partie  centrale 
dans  l’axe  du  tube  de  verre  qui  représente  une 
cheminée  de  ventilation.  A la  partie  inférieure  du 
tube  en  verre,  qui  est  monté  sur  un  pied,  se 
trouve  une  balle  de  sureau  maintenue  par  un 
petit  grillage.  Lorsqu’on  souffle  sur  la  partie 
supérieure  de  l’appareil,  la  balle  de  sureau  s’élève 
dans  le  tube  de  verre,  quelle  que  soit  la  direction 
du  courant  d’air  que  l’on  produit  ainsi-;  l’ascension 
de  la  balle  est  d’autant  plus  rapide  que  le  courant 
d’air  s’engage  plus  directement  entre  les  deux 
cônes. 

Les  manches  à vent  des  navires,  les  ventilateurs  Boswell, 
Noualhier  {en  usage  sur  les  wagons  postaux),  Banner,  Boyle, 
Wolpert,  Buchan  sont  basés  sur  ce  principe.  Ces  ventilateurs  ren- 
dent surtout  de  grands  services  quand  il  s’agit  de  ventiler  un  bateau 
ou  un  wagon  de  chemin  de  fer,  le  mouvement  du  bateau  ou  du 
train  ayant  toujours  pour  conséquence  la  formation  d’un  courant 
d’air  très  rapide  au-dessus  de  l’appareil. 

Les  appareils  mobiles  qui  se  placent  à la  partie  supérieure  des 
cheminées  ventilalrices  présentent  de  nombreux  inconvénients  : 
ils  se  rouillent  et  ne  prennent  plus  la  direction  voulue,  ou  bien  ils 
tournent  en  produisant  un  grincement  désagréable. 
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Le  ventilateur  fixe  de  Wolpert  (fig.  195)  donne  de  meilleurs 

résultats.  Le  tuyau  a,  qui  termine 
la  clieminée  d’appel , supporte 
une  caisse  d’aspiration  conique  h 
protégée  par  un  couvercle  c.  Le 
courant  d’air  glisse  sur  les  surfaces 
courbes  du  cône  qui  surmonte  la 
cheminée  et  produit  un  mouve- 
ment d’aspiration  dans  le  sens  des 
flèches  situées  à l’intérieur  de 
l’appareil.  Les  flèches  extérieures 
indiquent  la  direction  supposée 
du  vent. 

Buchan  a construit,  d’après  le 
Fig.  195.  — Ventilateur  Fig.  196.  — venti-  j^^gme  principe,  un  venülateui’  à 

do  Wolpert.  lateur  do  Buchan.  ^ ^ ^ 

lames  verticales  (fig.  19G). 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  à l’observatoire  de  Kew,. 
sous  la  direction  de  Douglas  Galton,  Rogers 
Field  et  W.  Eassie,  et  qui  ont  porté  sur  plusieurs 
des  appareils  destinés  à augmenter  le  tirage  des 
cheminées  de  ventilation,  notamment  sur  le  ven- 
tilateur de  Boyle,  ont  donné  des  résultats  peu 
favorables  à ces  appareils  (Peggs,  Congrès 
internat,  d’hygiène  de  Paris,  1878). 

On  a surmonté  encore  les  cheminées  d’appel 
de  ventilateurs  qui  sont  mis  en  mouvement  par 
le  vent,  quelle  que  soit  la  direction  de  celui-ci, 
au  moyen  d’ailettes  placées  latéralement  et  à la 
partie  supérieure.  On  utilise  ainsi  la  force  cen- 
trifuge; de  plus  une  hélice,  fixée  à l’axe  du  ven- 
tilateur et  mise  en  mouvement  en  môme  temps 
que  lui,  active  l’extraction  de  l’air. 

l^e  ventilateur  Howorth  (fig.  197)  fonctionne 
bien. 

L’axe  de  l’appareil  est  très  mobile;  on  s’est 
arrangé  pour  diminuer  autant  que  possible  les 
frottements  et  l’on  introduit  de  temps  en  temps 
un  peu  d’huile  par  des  orifices  ménagés  à cet 
effet  au  niveau  des  points  d’appui  inférieur  et 
supérieur  de  la  tige  axiale  du  ventilateur.  Ce 
ventilateur  a l’inconvénient  d’ôtre  assez  coûteux,  de  plus 


Fig.  197  — Ventilaleiir 
do  Howorth  ; une  par- 
tie do  la  paroi  do  la 
clioniindo  A adtéoiile- 
vdo  pourpormettro  do 
voir  rUëlico  intérieure 
■ h ; 1,  petit  orifice  per- 
niotlant  on  dévissant 
lo  bouchon  qui  lo 
formo,  d’introduire  do 
la  graisse  ; un  orifleo 
somblable  c.xisto  à la 
l>ar(io  supéricuro. 
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fonctionne  pas  quand  l’atmosphèi-e  est  très  calme;  il  ne  produit  un 
appel  d’air  éneri>ique  que  si  le  vent  souffle  avec  force,  alors  qu’il 
serait  indiqué  de  restreindre  la  ventilation  artificielle,  puisque  le 
vent  s’engouffre  par  toutes  les  issues,  par  toutes  les  fentes;  le 
ventilateur  a donc  son  maximum  d’effet  quand  il  faudrait  qu’il  ait 
son  minimum  et  inversement. 

d.  Appareils  servant  à la  fois  à l'introdnclion  et  à l'extraction  de 
l'air.  — Le  ventilateur  de  Watson  consiste  en  un  tuyau  à section 
carrée  qui  est  divisé  en  deux  compartiments  ég'aux  par  un 
diaphragme  longitudinal  (fîg.  198). 

Lorsque  cet  appareil  est  appliqué  au 
plafond  d’une  chambre  bien  close,  la 
température  des  deux  compartiments 
n’est  jamais  exactement  la  même  et 
il  s’établit  un  courant  ascendant  dans 
un  des  compartiments,  descendant 
dans  l’autre,  comme  cela  est  indiqué 
par  les  flèches. 

Le  ventilateur  de  Mac  Kinnell  est 
un  perfectionnement  du  précédent;  il 
se  compose  de  deux  tuyaux  cylin- 
driques concentriques  séparés  par  un 
intervalle  (fig.  199).  Le  tuyau  inté- 
rieur dépasse  le  tuyau  extérieur  en 

^ 1 — Vcnti-  Fig.  199.  — Vcntüa- 

liaut  et  en  bas  ; en  bas  il  se  termine  par  latcur  do  watson.  tcurdoMac  Kinnoii. 
un  disque  circulaire  a a.  L’appareil 

étant  appliqué  à la  partie  supérieure  d’une  chambre  close,  il  se 
forme  un  courant  ascendant  d’air  vicié  dans  le  tuyau  intérieur, 
plus  cliaud  d’ordinaire,  et  un  courant  descendant  d’air  neuf  dans 
l’espace  situé  entre  les  deux  tuyaux,  comme  l’indiquent  les  flèches. 
L’air  neuf,  à son  arrivée  dans  la  chambre,  rencontre  le  rebord 
horizontal  a a,  et  s’étale  dans  toutes  les  directions  au  niveau  du 
plafond. 

L’appareil  de  Mac  Kinnell  est  souvent  employé  en  Angleterre 
I pour  ventiler  les  postes  dans  les  casernes,  et  il  paraît  en  efl’et  très 
i approprié  à cet  usage.  Lorsque  les  fenêtres  sont  ouvertes,  les  deux 
tuyaux  servent  à l’évacuation  de  l’air;  pendant  la  nuit,  lorsque 
toutes  les  fenêtres  sont  fermées,  ta  ventilation  se  lait  comme  nous 
1 l’avons  dit  plus  haut. 

Le  ventilateur  de  Muir  se  compose  d’une  caisse  cari'ée  divisée 
en  quatre  compartiments  par  des  diaphragmes  diagonaux  (lig.  200, 
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B,  coupe  montrant  la  disposition  des  diaphragmes).  La  caisse  (A) 
est  fermée  sur  quatre  côtés  par  des  persiennes.  La  tempéra- 
ture étant  en  général  plus  élevée  d’un  coté 
de  l’appareil  que  de  l’autre  (action  du  soleil, 
du  vent,  etc.),  il  se  produit  un  courant 
ascendant  dans  deux  des  compartiments, 
descendant  dans  les  deux  autres.  L’action  du 
vent  qui  se  brise  sur  les  persiennes  peut 
aussi  contribuer,  comme  dans  l’appareil  de 
Wolpert  et  les  appareils  similaires,  à activer 
le  tirage. 

e.  Ventilateurs  hydrauliques.  — On  a 
construit,  dans  ces  dernières  années,  des 
ventilateurs  dans  lesquels  la  propulsion  de 
l’air  est  obtenue  par  l’éjection  d’eau  sous 
pression  formant  trombe. 

La  figure  201  représente  un  de  ces  appa- 
reils; il  s’agit  d’un  grand  cylindre  de  tôle, 
en  U;  l’une  des  branches  débouche  à l’extérieur  (A),  l’autre 
branche  aboutit  dans  le  local  à ven- 
tiler (B). 

Lorsqu’on  ouvre  le  robinet  c, 
l’eau  qui  tombe  en  pluie  fine  et  sous 
une  forte  pression  dans  la  branche  A 
entraîne  une  grande  quantité  d’air; 
à la  partie  inférieure  de  l’appareil, 
un  petit  tube  e,  recourbé  en  siphon, 
sert  à l’écoulement  de  l’eau,  l’air 
remonte  dans  la  branche  B et  pénètre 
dans  le  local  à ventiler;  l’air  est 
rafraîchi,  ce  qui  est  agréable  en  été. 

En  faisant  fonctionner  la  pomme 
d’arrosoir  qui  se  trouve  dans  la 
branche  B,  on  peut  se  servir  du 
même  appareil  pour  extraire  l’air 
vicié  du  local  à ventiler. 

On  peut  aussi  employer,  pour  le 
môme  usage,  le  modèle  Bessière 
composé  de  deux  tubes  concen- 
triques, le  tube  intérieur  qui  est  ouvert  à ses  deux  extrémités 
porte  la  trombe  à sa  partie  supérieure,  le  tube  extérieur  est  muni 


Fig.  200.  — A,  Ventilateur  (le 
Muir.  — B,  Coupe  horizontale. 
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à sa  partie  inférieure  d’un  tuyau  en  siphon  pour  récoulement  de 
l’eau,  et  l’air  refoulé  s’écha[)pe  par  sa  partie  supérieure,  qui  aboutit 
dans  le  local  à ventiler.  (Exposit.  d’hygiène,  Paris,  189S.) 

Ces  appareils  hydi-auliijiies  sont  souvent  utilisés  en  Allemagne, 
dans  les  salles  de  réunion,  dans  les  brasseries,  etc.  ; la  ventilation  du 
grand  amphithéâtre  de  l’institut  d’hygiène  de  Munich  est  assurée 
<le  cette  manière 

Il  est  nécessaire,  pour  faire  fonctionner  ces  ventilateurs,  d’avoir 
de  l’eau  en  abondance  et  sous  une  forte  pression. 

II.  Yentilation  centuale.  — Les  appareils  qui  permettent  d’assurer 
la  ventilation  de  tout  un  hôpital,  ou  du  moins  d’une  partie  d’un 
hôpital,  se  rapportent  à deux  types  principaux  : 

1 “ Appareils  agissant  ‘par  propulsion  ; 

■2”  Appareils  agissant  aspiration. 

Les  premiers  de  ces  appareils  sont,  les  uns  des  ventilateurs  à 
force  centrifuge,  les  autres  des  ventilateurs  à hélice. 

On  peut  à volonté,  avec  ces  appareils,  injecter  de  l’air  dans  les 
salles  de  malades  ou  bien  aspirer  l’air;  on  injecte  généralement  de 
l’air,  ce  qui  permet  d’envoyer  de  l’air  neuf  recueilli  sur  un  point 
donné,  à l’abri  des  souillures  et,  en  hiver,  d’injecter  de  l’air  chaud. 

Les  ventilateurs  à hélice  sont  basés  sur  le  principe  suivant  : 
lorsque,  dans  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts,  on  fait  tourner  sur 
place  une  'hélice,  il  se  produit  un  courant  d’air  dont  la  direction 
et  l’intensité  dépendent  <lu  sens  et  de  la  rapidité  du  mouvement 
imprimé  à l’hélice. 

La  ventilation  par  jiropulsion  (ventilateurs  à hélice)  a été  ins- 
tallée, à Paris,  à l’hôpital  Necker  (système  van  Hecke),  et  dans  les 
pavillons  de  droite  de  l’iiôpital  Lariboisière  (système  fusionné  des 
ingénieurs  Thomas,  Laurens  et  Grouvelle).  Chacun  de  ces  appa- 
reils, mis  en  mouvement  par  une  machine  à vapeur,  peut  fournir, 
été  comme  hiver,  nuit  et  jour,  de  80  à 100““  d’air  frais  par  heure  et 
par  malade.  L’air  injecté  dans  les  salles  est  chauiïé  en  hiver  et  se 
rafraîchit  en  été,  en  passant  dans  les  tuyaux  souterrains  ; il  s’échapjie 
des  salles  par  des  bouches  de  sortie  donnant  dans  des  gaines  verti- 
cales, établies  dans  la  muraille,  et  montant  au-dessus  du  toit. 

Le  système  Thomas,  Laurens  et  Grouvelle  prend  l’air  à une 
assez  grande  hautcui’,  au  haut  de  la  tourelle  de  la  chapelle,  et 
l’échauffe  au  contact  de  tuyaux  de  vapeur  et  de  poêles  à eau 
chaude;  le  svstème  van  llecke  prend  l’air  au  niveau  du  sol,  dans 

1-  PuTZEYS,  L’IiyKicne  dans  les  constructions  privées,  I88;i.  — l'L  IticiiAno , L’hy- 
giène à Municli,  Revue  d'hygiène,  188a,  p.  980. 

Lavehan,  Ilyg.  milil. 
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les  jardins  de  l’hôpital  et  le  pousse  dans  un  calorifère  à air  chaud, 
(Ch.  Sarazin.  Art.  Hôpital,  loc.  cil.) 

Au  London  fecer  hospital,  le  ventilateur  est  alternativement  aspi- 
rant et  soufflant.  Pendant  deux  heures  il  injecte  de  l’air  frais  dans 
les  salles  de  malades,  et  pendant  deux  heures,  tournant  en  sens 
inverse,  il  aspire  l’air  vicié  des  salles  et  le  rejette  au  dehors. 

L’utilité  de  ce  double  mouvement  est  très  contestable,  en 
employant  de  cette  manière  le  ventilateur  on  ne  peut  plus  l’utiliser 
pour  l’introduction  d’air  chaud. 

A riIôtel-Dieu  de  Paris,  l’ingénieur  Durenne  a installé  un  ventila- 
teur à hélice . 

Les  applications  de  ce  procédé  à la  ventilation  des  hôpitaux  sont 
peu  nombreuses,  ce  qui  s’explique  par  le  prix  élevé  d’installation 
et  d’entretien  des  appareils. 

Le  type  des  ventilateurs  à force  centrifuge,  représenté  par  le 
tarare  agricole,  consiste  en  une  caisse  cylindrique  ou  buse  dans 
laquelle  se  meut  une  roue  à palettes  actionnée  par  un  moteur  quel- 
conque. Au  niveau  de  l’axe  de  la  roue  se  trouve  une  ouverture, 
dite  œil  central,  à laquelle  aboutit  le  tuyau  d’aspiration;  sur  la  cir- 
conférence de  la  buse  une  fente  circulaire  permet  à l’air  refoulé 
de  s’échapper.  Lorsque  la  roue  entre  en  mom^ement,  les  palettes 
chassent  l’air  par  cette  fente,  et  l’air  propulsé  est  remplacé  par  de 
l’air  neuf  qui  pénètre  par  l’œil  central.  (Bertin-Sans.  Art. Y entila- 
TioN,  in  Dict.  encyclop.  dessc.  méd.) 

Bertin-Sans  estime  que  les  ventilateurs  à force  centrifuge  sont 
préférables  aux  ventilateurs  à hélice;  utilisés  pour  la  ventilation 
des  mines,  ils  ont  été  très  rarement  appliqués  à celle  des  hôpitaux. 

A l’hôpital  Tenon  (Paris)  on  injecte  de  l’air  neuf  dans  les  salles 
au  moyen  de  deux  ventilateurs  centrifuges  actionnés  par  une 
machine  à vapeur  de  six  chevaux,  une  cheminée  centrale  de 
4 m.  50  de  diamètre  sur  6 m.  de  hauteur,  chauffée  par  des  tuyaux 
de  vapeur,  sert  à l’extraction  de  l’air  vicié.  Les  deux  systèmes  de 
ventilation  par  propulsion  et  par  aspiration  sont  ainsi  combinés. 

La  ventilation  centrale  par  appel  d’air,  au  moyen  de  la  chaleur, 
dans  de  grandes  cheminées,  a été  installée  à Paris  dans  les  pavil- 
lons de  gauche  de  Lariboisière  (système  Léon  Duvoir  et  Leblanc) 
et  à l’hôpital  militaire  de  Yincennes  (système  Grouvelle  dans  un 
des  pavillons,  système  Y.  Régnault  dans  le  pavillon  est). 

A Larilioisière,  des  chambres  à air  chautrées  par  des  poêles  d’eau 
chaude,  sont  disposées  dans  les  combles  de  chaque  pavillon,  sous 
une  cheminée  d’appel;  elles  communiquent  par  des  conduits  verti- 


VENTILATION 


(591 


eaux  ménagés  dans  les  murs  et  par  des  bouches  d’appel,  avec  les 
salles  de  malades.  L’air  frais  pénètre  dans  les  salles  par  des  con- 
duits horizontaux  qui  s’ouvrent  en  dehors,  au  niveau  du  planclier; 
il  s’échauffe,  en  hiver,  au  contact  d’un  système  de  tuyaux  et  de 
poêles  d’eau  chaude  et  sort  par  les  bouches  d’appel  pour  se  rendre 
dans  la  chambre  à air,  et  de  là  dans  la  cheminée  d’ajipel. 

Ch.  Sarazin  résume  ainsi  qu’il  suit  les  résultats  obtenus  à 
Necker  et  à Lariboisière  avec  ces  appareils  : 

Quantité  d'air  renouvelé  par  heure  et  par  malade. 

Système  Duvoif  (en  ne  tenant  compte  que  de  l’air  qui 


arrive  par  les  canaux) 50"“'* 

Système  Thomas  et  Laurens 90 

Système  van  llecke 97 

Dépense  de  première  installation  par  lit. 

Duvoir 4S0  fr. 

Thomas  et  Laurens 808 

Van  llecke 236 

Dépense  annuelle  de  fonctionnement  et  d'entretien  par  lit. 

Duvoir 51  fr. 

Thomas  et  Laurens 101 

Vau  llecke 23 


Prix  de  revient  pour  l'unité  de  ventilation  (8  760“*  d’air  une  fois  donnés 
ou  1“*  fourni  par  heure  toute  l'année). 


Duvoir 3 fr.  36 

Thomas  et  Laurens 1 — 76 

Van  llecke 0 — 61 


Les  appareils  qui  ventilent  par  propulsion  de  l’air  sont  en  g'énéral 
combinés,  en  hiver,  avec  les  appareils  de  chauffage,  ce  qui  permet 
d’introduire  l’air  à une  température  convenable. 

Quelques  auteurs  estiment  que  les  appareils  de  ventilation  doi- 
vent être  indépendants  des  appareils  de  chauffage. 

A l’hôpital  militaire  de  liucharest  la  ventilation  est  assurée  de 
I la  manière  suivante  : 

^ Dans  le  sous-sol  de  chaque  iiavillon  se  trouve,  pareille  à la 
& chaudière  du  chauffage,  une  chaudière  de  ventilation,  alimentée 
[ par  le  pétrole  brut  et  fonctionnant  hiver  et  été,  sans  interruption; 
a elle  fournit  aussi  l’eau  chaude  pour  les  bains  de  chaque  pavillon. 

Dans  l’étage  supérieur  de  la  partie  centrale,  deu.x  poêles  chauflés 


HYGIÈNE  MlLITAinE 


t)92 

par  la  vapeur  de  cette  chaudière  sont  situés  dans  deux  cheminées 
d’appel  où  sont  centralisés  tous  les  conduits  d’aspiration  de  l’aii- 
vicié  du  pavillon. 

Ces  conduits  s’ouvrent  par  deux  trous  à la  jiartie  supérieure  et  à 
la  partie  inférieure  des  parois  des  salles;  suivant  le  cubage  des 
pièces,  on  trouve  de  deux  à seize  de  ces  bouches  de  ventilation. 
Par  un  système  de  volets  on  peut,  à volonté,  faire  sortir  l’air 
chaud  par  l’ouverture  supérieure  ou  l’air  froid  par  l’ouverture 
inférieure. 

L’air  pur  arrive  dans  les  salles  après  avoir  passé  par  des  filtres 
en  feutre  installés  dans  quatre  chambres  à air  qui  se  trouvent 
au  sous-sol  de  chaque  pavillon. 

On  assure  ainsi  64“’  d’air  par  heure  et  par  lit  dans  les  salles 
communes  de  médecine,  120  dans  les  pavillons  du  serAÛce  chirur- 
gical et  des  maladies  contagieuses. 

Les  vitres  supérieures  de  chaque  fenêtre  peuvent  être  ouvertes 
pendant  l’été  et  contribuent  pour  une  large  part  à la  ventilation. 

La  ventilation  dans  les  water-closets  est  indépendante  ; l’éva- 
cuation de  l’air  se  fait  par  des  conduits  spéciaux  en  relation  directe 
avec  le  tuyaivde  fumée  des  chaudières. 


Résumé.  — Les  règles  qui  nous  paraissent  devoir  être  appliquées 
dans  la  ventilation  des  casernes  et  des  hôpitaux  peuvent  se  résumer 
ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Dans  les  chambres  de  caserne  qui  servent  de  dortoirs,  il  est 
à désirer  que  chaque  homme  dispose  de  20“®  d’air  et  que  la  venti- 
lation soit  suffisante  pour  renouveler  l’air  deux  ou  trois  fois  par 
heure. 

Dans  les  hôpitaux  chaque  malade  doit  disposer  de  40"’’  d’air 
renouvelé  deux  ou  trois  fois  par  heure. 

2“  La  ventilation  naturelle  a la  plus  grande  importance,  et  pour 
({u’elle  se  fasse  bien,  il  est  nécessaire  d’avoir  sur  les  côtés  opjiosés 
des  pavillons  des  casernes  ou  des  hôpitaux,  de  grandes  fenêtres  sur- 
montées de  châssis  mobiles,  si  la  hauteur  des  salles  s’oppose  à ce 
que  les  fenêtres  montent  jusqu’au-dessous  du  plafond;  les  chambres 
ne  doivent  être  ni  trop  larges,  ni  trop  hautes;  une  hauteur  de  4 ni. 
est  suffisante. 

3“  Il  est  nécessaire  d’établir,  dans  chaque  salle,  des  orifices  mul- 
tiples pour  l’entrée  et  pour  la  sortie  de  l’air. 

4"  Les  orifices  destinés  à l’extraction  de  l’air  vicié  devront 
être  placés  à la  partie  supérieure  des  locaux  à ventiler  de  manière 
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à utiliser  la  circulation  naturelle  de  l’air  dans  les  locaux  habités. 

5"  Les  orifices  destinés  à l’introduction  do  l’air  neuf  peuvent 
être  placés  à la  [)artie  supérieure  des  fenêtres  ou  bien  au-dessous 
du  plafond;  ils  ne  doivent  pas  être  placés  à la  partie  inférieure, 
surtout  quand  on  ne  peut  pas  cbautTer  l’air,  en  hiver,  avant  de  l’in- 
troduire dans  le  local  à ventiler. 

6“  Les  orifices  servant  à l’entrée  de  l’air  doivent  être  disposés 
de  telle  sorte  qu’ils  ne  donnent  pas  lieu  à un  courant  d’air  gênant; 
le  courant  d’air  ne  doit  pas  tomber  directement  sur  la  tête  des 
personnes  qui  se  trouvent  dans  le  local  ventilé,  et  il  est  indispen- 
sable que  l’on  puisse  faire  varier  les  dimensions  dos  orifices  des 
aérateurs,  de  manière  à régler  la  ventilation  en  raison  des  condi- 
tions météorologiques. 

7®  Parmi  les  nombreux  appareils  proposés  pour  être  placés 
comme  aérateurs  au  niveau  des  fenêtres,  un  des  plus  simples  et 
des  meilleurs  est  l’imposte  mobile  pouvant  s’ouvrir  plus  ou  moins, 
tournant  autour  de  son  bord  inférieur  et  garnie  sur  les  côtés  de 
plaques  de  tôle  qui  empêchent  la  chute  de  l’air  froid.  La  corniche 
ventilatrice  anglaise  est  aussi  un  bon  appareil  pour  les  casernes. 

8“  Le  ventilateur  d’Arnott  sera  utilement  combiné  avec  les 
impostes  mobiles. 

9“  Dans  certains  cas  le  ventilateur  de  Mac  Kinnell  peut  rendre 
des  services  (ventilation  des  corps  de  garde,  des  locaux  discipli- 
naires, etc.). 

10"  En  liiver,  on  combinera  utilement  le  cbaufiage  et  la  ventila- 
tion; les  cheminées  à feu  libre  rendent  de  grands  services  pour 
la  ventilation  des  salles  des  hô|)itaux  (voir  plus  loin.  Chauffage). 

11"  Jjes  a|)pareils  d’éclairage  au  gaz  peuvent  être  utilisés  égale- 
ment pour  la  ventilation. 

12"  Les  systèmes  de  venlilatiou  centrale  par  as[»iration  ou  |)ro- 
pulsion  sont  très  coûteux  et  ne  paraissent  pas  applicables  aux 
casernes  ; les  applications  faites  dans  les  hôpitaux  ont  donné  d’ail- 
leurs, en  général,  des  résultats  assez  peu  satisfaisants. 

Experiise  d'un  système  de  ventilation.  — Le  médecin  militaire  a 
souvent  à .se  prononcer  sur  la  valeur  d’un  |)rocédé  de  ventilation 
ap()liqué  à une  chambre  de  caserne  ou  d’hôpital  ; il  doit  donc  bien 
connaître  les  }»rocédés  à employer  pour  celte  e.x|)ertise. 

Lors(ju’un  courant  d’air  est  un  peu  fort,  il  est  ]terceptible  à la 
main  qui,  placée  dans  le  courant,  éprouve  une  sensation  de  pression 
si  le  courant  d’air  est  très  fort  et  surtout  une  sensation  de  froid. 
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Pour  se  rendre  compte  des  mouvements  de  l’air,  on  peut  sus- 
pendre de  distance  en  distance,  dans  la  pièce  dont  on  étudie  la  ven- 
tilation, de  petits  lambeaux  de  papier  de  soie  qui  s’inclinent  dans  le 
sens  du  courant  d’air,  ou  dégager  de  la  fumée  au  voisinage  du 
point  où  doit  se  faire  l’appel  d’air  (fumée  d’une  cigarette  par 
exemple),  la  fumée  est  entraînée  plus  ou  moins  rapidement.  On 
s’est  servi,  dans  le  même  but,  de  petits  ballons  très  légers,  de 
bulles  de  savon,  etc. 

La  flamme  de  la  bougie,  qui  s’incline  sous  l’action  des  courants 
d’air,  permet  de  se  rendre  compte  du  mouvement  de  l’air  dans  une 
chambre;  on  place  des  bougies  de  distance  en  distancent  à diiïé- 
rentes  hauteurs,  et  l’on  observe  dans  quel  sens  s’incline  la  flamme 
de  chaque  bougie  et  quelle  est  l’inclinaison  de  la  flamme;  une 
inclinaison  de  45“  indique  un  courant  d’air  de  0 m.  40  à 0 m.  50 
par  seconde. 

En  plaçant  des  thermomètres  de  distance  en  distance,  on  étudie 
la  zone  de  refroidissement  autour  des  orifices  d’entrée  de  l’air;  on 
peut  Amir  si  l’air  tombe  rapidement,  si,  par  conséquent,  la  A’en- 
tilation  présentera  des  inconvénients  pour  les  personnes  qui  se 
trouA^eront  dans  le  local.  Cette  expérience  donnera  surtout  des 
résultats  intéressants  si  l’air  extérieur  est  beaucoup  plus  froid  que 
l’air  du  local  ventilé. 

Lorsqu’un  local  n’est  pas  occupé,  on  peut  apprécier  la  rapidité 
avec  laquelle  se  fait  le  renouvellement  de  l’air  en  dégageant  dans 
ce  local , cubé  au  préalable,  une  quantité  donnée  d’acide  carbonique  ; 
on  procède  ensuite  toutes  les  heures  au  dosage  de  l’acide  carbo- 
nique et  l’on  A'oit  au  bout  de  combien  de  temps  le  gaz  introduit  a 
été  expulsé.  Mais  il  faut  bien  savoir  qu’en  l’absence  même  de 
toute  A'entilation,  soit  par  les  fenêtres,  soit  à l’aide  d’appareils,  l’acide 
carbonique  disparaît  assez  rapidement  dans  ces  conditions. 

Dans  un  local  occupé  par  plusieurs  personnes  on  peut  aussi  se 
rendre  compte  de  l’efficacité  de  la  A^entilation  en  faisant  le  dosage 
de  l’acide  carbonique  de  l’air  après  quelques  heures  d’occupation 
du  local  : 1“  lorsque  les  ventilateurs  fonctionnent;  2“ quand  ils  ne 
fonctionnent  pas. 

L’odeur  que  prend  l’air  dans  les  chambres  de  caserne,  et  dans  les 
salles  d’hôpital  mal  ventilées,  fournit  une  indication  utile;  mais  les 
résultats  sont  très  variables  suivant  la  sensibilité  olfactive  des 
observateurs. 

Le  meilleur  moyen  d’apprécier  un  système  de  ventilation  con- 
siste à rechercher,  à l’aide  d’un  anémomètre,  quelle  est  la  quantité 
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d’air  qui  est  introduite  par  heure  dans  les  locaux  à ventiler.  On 
calcule  d’ahord  la  surface  de  l’orifice  ou  des  orifices  qui  servent 
à l’entrée  de  l’air;  puis,  à l’aide  d’un  tinémoinètre,  on  détermine  la 
vitesse  du  courant  d’air  par  seconde  et,  en  multipliant  la  surface  de 
l’orifice  ou  des  orifices,  par  le  nombre  de  mètres  parcourus  en  une 
seconde,  on  a la  (juantité  d’air  introduite  en  une  seconde. 

Ce  calcul  serait  très  simple  si  le  courant  d’air  avait  toujours  le 
môme  sens,  et  si  sa  vitesse  était  toujours  la  même,  mais  la  vitesse 
du  courant  d’air  varie  avec  la  température,  avec  la  force  du 
vent,  etc.  ; il  faut  donc  multiplier  les  observations  anémométri- 
ques  et  les  faire  dans  des  conditions  variées  pour  obtenir  une 
moyenne. 


L’anémomètre  de  Combes  (fig.  202)  est  le  plus  employé  en 
France. 

TjO  courant  d’air  agit  sur  quatre  ailettes  en  mica  M.  Quand  le 
moulinet  est  en  mouvement,  l’axe  V agit  au  moyen  d’une  vis  sans 
fin  sur  un  système  de  roues  dentées.  La  roue  supérieure  11  a cent 
dents  et  se  déplace  d’une  dent  pour  chaque  révolution  du  mou- 
linet. La  roue  H mène  à son  tour,  au  moyen  d’une  petite  tige  boiâ- 
zontale  (e),  la  roue  IV,  qui  se  déjdace  d’une  dont  pour  une  l’éA'olu- 
lion  complète  do  la  roue  11,  soit  ])Our  cbaque  centaine  do  tours 
du  moulinet. 

Le  plan  de  rotation  des  ailettes  doit  être  perpendiculaire  à la 
direction  du  courant  d’air  qu’il  s’agit  de  mesurer. 

Deux  ficelles  /’,  f,  permettent  d’engrener  la  roue  11  avec  la  vis 
de  l’axe  qui  porte  le  moulinet,  ou  de  la  désengrener. 

Lorsque  le  moulinet  a pris  un  mouvement  régulier,  dans  le  cou- 
rant d’air  dont  il  s’agit  de  mesurer  la  vitesse,  on  engrène  la  roue 
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R avec  l’axe  du  ventilateur,  on  laisse  marcher  pendant  un  tem|)s 
déterminé,  puis  on  désengrène  et  on  lit  sur  la  roue  R,  ou  sur  les 
roues  R et  R'  (si  le  nombre  des  tours  est  supérieur  à 100),  le 
nombre  des  tours  faits  par  le  moulinet.  On  obtient  le  nombre  de 
tours  par  seconde  (n)  en  divisant  le  nombre  des  tours  par  le 
nombre  des  secondes  pendant  lesquelles  l’anémomètre  a fonc- 
tionné. 

La  vitesse  de  l’air  est  donnée  par  la  formule  suivante  : 

V = rt  -f-  bn 

a et  h sont  deux  constantes  qui  sont  déterminées  expérimentale- 
ment, et  une  fois  pour  toutes,  pour  chaque  appareil. 

L’anémomètre  de  Casella,  construit  d’après  les  indications  de 

Parkes,  est  très  sensible  et 
d’un  emploi  commode,  attendu 
qu’il  donne  directement,  sans 
calcul , la  ^vitesse  de  l’air 
(fig.  203). 

Les  ailettes  en  aluminium, 
contenues  dans  un  anneau 
métallique  de  ü m.  0G8  de 
diamètre,  font  mouvoir  une 
aiguille  sur  un  cadran  [)rinci- 
pal,  divisé  en  100  unités  qui 
représentent  des  mètres.  Cinq 
autres  cadrans  plus  petits, 
portant  chacun  10  divisions, 
indiquent  les  centaines,  les 
mille,  les  dizaines,  les  centaines  de  mille  et  les  millions  de  mètres. 
Un  petit  ressort  placé  à la  périphérie  du  cadran  permet  d’établir  le 
contact  entre  l’axe  qui  porte  les  ailettes  et  celui  qui  porte  l’aiguille 
centrale. 

On  commence  par  ramener  la  grande  aiguille  au  zéro,  ce  qui  est 
facile  en  soufflant  sur  le  moulinet,  puis  on  arrête  le  mouvement 
et  on  dispose  l’anémomètre  dans  le  courant  d’air  dont  on  veut  étu- 
dier la  vitesse,  en  ayant  soin  que  la  direction  du  courant  d’air  soit, 
autant  que  possible,  perpendiculaire  au  plan  passant  par  les 
ailettes;  quand  le  moulinet  a pris  un  mouvement  régulier,  ou 
pousse  le  ressort  et  la  grande  aiguille  se  met  en  marche  ; en  méiuo 
temps  on  observe  l’heure  sur  une  montre  à secondes;  loi'sque 
l’appareil  a fonctionné  pendant  30  secondes,  par  exemple,  on  note, 


Fig.  203. 
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sur  le  grand  cadran,  le  nombre  de  mètres  qui  ont  été  parcourus. 
Pour  les  observations  ordinaires  il  n’est  pas  nécessaire  de  pro- 
longer beaucoup  l’expérience  ni,  par  conséquent,  de  se  servir  des 
petits  cadrans. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  expérience  prolongée,  il  faut  noter  la 
place  des  aiguilles  sur  les  petits  cadrans  au  début  et  à la  tin  de 
l’expérience,  et  inscrire  le  nombre  de  degrés  parcourus  par 
l’aiguille  sur  chaque  cadran,  en  commençant  par  le  cadran  des 
millions. 

Cet  anémomètre  est  assez  sensible  pour  permettre  de  mesurer 
des  courants  d’air  dont  la  vitesse  est  seulement  de  5 à G centi- 
mètres par  seconde. 


CIIAUFFxVGE 

Les  combustibles  les  plus  employés  sont  ; le  bois,  la  bouille,  le 
coke  et  l’anthracite. 

Pour  apprécier  ces  combustibles  il  faut  définir  d’abord  ce  qu’on 
entend  jmissance  calorifique . 

Les  physiciens  ont  adopté  comme  unité  de  mesure  du  calorique, 
la  calorie  ou  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  un 
degré  la  température  d’un  kilogr.  d’eau. 

La  puissance  calorifique  d’un  combustible  est  représentée  par 
le  nombre  de  calories  qu’un  kilogr.  de  ce  combustible  est  suscep- 
tible de  déA'elopper  en  brûlant. 

La  puissance  calorifique  du  hois  varie  avec  la  quantité  d’eau 
qu’il  contient;  le  bois  vert  contient  4o  p.  100  d’eau  et  une  partie 
de  la  chaleur  produite  est  employée  à vaporiser  cette  eau;  1e  bois 
bien  sec  conserve  encore  lo  à 20  j).  100  d’eau.  La  puissance  calo- 
rifique du  bois  à brûler  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  peut 
être  évaluée  en  cbiflres  ronds  à 3 000. 

Les  nombreuses  variétés  de  houilles  j)euvent  être  rapportées  à 
deux  principales  : les  houilles  grasses  et  tes  houilles  maigres. 

La  bouille  grasse  (type  : charbon  de  Mons)  devient  })âteuse 
quand  on  la  cbauflc,  les  morceaux  s’agglomèrent,  le  coke  (|u’cllc 
fournit  est  boursoullé,  elle  brûle  avec  une  longue  llamme  et  donne 
beaucoup  de  suie. 

La  houille  maigre  (type  : charbon  de  Cbarleroi)  ne  prend  pas 
l’état  pâteux  par  la  chaleur,  les  morceaux  ne  s’agglomèrent  pas,  la 
flamme  n’est  pas  longue,  le  charbon  encrasse  moins  les  tuyaux 
et  donne  moins  de  fumée  et  d’odeur. 
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anthracite  est  un  charbon  de  terre  compact,  à cassure  ])ril- 
lante  qui  rappelle  la  mine  de  plomb;  il  no  produit  jamais  de 
llammo  et  brûle  difficilement  dans  les  cheminées,  mais,  pour  le 
chauffage  des  poêles  à fonctionnement  continu,  ce  charbon  est  très 
estimé  parce  qu’il  donne  peu  de  résidu  et  qu’il  encrasse  très  peu 
les  tuyaux. 

La  puissance  calorifique  des  houilles  et  de  l’anthracite  est  d’en- 
viron 8 000. 

Le  coke  est  le  résidu  que  donne  la  houille  quand  on  la  distille 
pour  fabriquer  le  gaz  d’éclairage;  il  se  présente  sous  l’aspect  de 
fragments  irréguliers,  noirs,  sonores,  très  poreux,  ne  tachant  pas 
les  doigts.  Le  coke  brûle  sans  flamme  (sauf  celle  que  peut  pro- 
duire l’oxyde  de  carbone)  et  donne  peu  de  suie;  il  a un  pouvoir 
rayonnant  considérable. 

La  puissance  calorifique  du  coke  varie  de  6 800  à 7 900. 

Le  pétrole  est  employé  dans  quelques  pays  pour  le  chauffage, 
c’est  un  très  bon  combustible,  sa  puissance  calorifique  varie  sui- 
A'ant  la  nature  du  pétrole  de  9 9G3  à 11  460  (Sainte-Claire-Deville, 
cité  par  Coulier,  op.  cü.). 

Connaissant  la  puissance  calorifique  de  deux  combustibles  et 
leurs  prix  marchands,  il  est  facile  de  rechercher  quel  est  celui  de 
ces  combustibles  qui  est  le  moins  cher;  il  suffit  de  calculer  le  prix 
de  revient  d’une  même  quantité  de  chaleur,  1000  calories  par 
exemple,  développée  par  chacun  d’eux. 

Les  corps  de  troupe  sont  tenus  de  faire  usage  du  combustible 
dont  l’emploi  est  le  plus  économique  dans  la  localité  qu’ils  occu- 
pent '. 

Les  rations  de  chauffage  varient  suivant  les  régions  de  la 
France,  qui  sont  divisées  à ce  point  de  vue  en  régions  très  chaude, 
chaude,  tempérée,  froide,  très  froide. 

Dans  la  région  tempérée,  l’allocation  de  combustible  pour  le 
chauffage  des  chambres  pendant  la  saison  froide,  est  de  4 kilogr. 
<le  charbon  ou  de  7 kilogr.  de  bois,  par  poêle  et  par  jour. 

Par  les  grands  froids  des  allocations  supplémentaires  peuvent 
être  accordées. 

« Dans  les  grands  froids,  le  général  commandant  le  corps 
<l’armée  accordera,  sur  le  fonds  do  réserve  constitué  pour  le 
chauffage,  conformément  aux  dispositions  de  la  circulaire  du 
14  mars  1894,  les  allocations  supplémentaires  de  combustible 


1.  Uèglem.  (lii  13  janv.  1890  sur  le  service  du  chaulTage  dans  les  corps  de  troupe. 
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dont  il  aura  reconnu  rulilité.  » (înstruct.  ininist.  du  30  mars  1895 
sur  riivgiène  des  hommes  de  troupe.) 

Dans  les  hôpitaux,  le  comhuslihle  n’est  }>as  rationné;  on  chaufTe 
suivant  les  besoins,  de  manière  à maintenir  toujours  dans  les  salles 
de  malades  une  température  de  lo“. 

Dans  le  choix  du  combustible  il  faut  tenir  grand  compte  de  la 
nature  des  appareils  de  chauffage;  nous  verrons  plus  loin  que 
beaucoup  de  poêles  sont  mis  rapidement  hors  de  service  quand 
on  y introduit  des  houilles  grasses. 

Dans  une  caserne  ou  dans  un  hôpital  on  peut  chauffer  chaque 
pièce  séparément,  ou  bien  organiser  le  chauffage  de  toutes  les 
chambres  à l’aide  d’un  môme  appareil  ; dans  le  premier  cas  le 
chauffage  est  dit  local,  dans  le  deuxième  cas  il  est  dit  central-,  nous 
retrouvons  donc  pour  le  chauffage  la  même  distinction  que  pour 
la  ventilation. 

Dans  les  casernes  on  n’emploie  guère  que  le  chauffage  local  et, 
comme  le  soldat  ne  dispose  que  d’une  quantité  très  faible  de  com- 
bustible, on  est  obligé  d’employer  les  appareils  qui  permettent 
d’utiliser  le  mieux  possible  ce  combustible. 

Dans  les  hô})itaux,  le  chauffage  doit  être  assuré  d’une  manière 
beaucoup  plus  parfaite  que  dans  les  casernes,  et  il  nécessite  des 
appareils  de  chauffage  beaucoup  plus  perfectionnés  que  ceux  en 
usage  dans  les  casernes. 

Un  grand  nombre  d’appareils  de  chauffage  servent  en  même 
temps  à la  ventilation,  aussi  ne  peut-on  pas  séparer  complètement 
l’étude  du  chauffage  de  celle  de  la  ventilation  '. 


A.  Chauffage  local.  — Les  appareils  utilisés  pour  le  chauflage 
local  sont  les  cheminées  et  les  poêles. 

I.  OnouvEi.i.E,  Art.  Ciiaufeage  in  Diclion.  des  arts  cL  mamifacUircs.  — Un.  Joi.y, 
Traité  praliijiie  du  cliaulTagc,  Paris,  1869.  — Général  Moiun,  op.  cil.  — Goüuer,  Art. 
CiiAUFFAiiE  in  Dict.  encyclop.  des  sc.  niéd.  — Iîoisseau,  Art.  Hôpitaux  du  môme 
Diction.  — Péclkt  et  Hudelo,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  scs  apjdications, 
Paris,  1878.  — Dougi.as  Galton,  A manunl  of  ventilating,  warming  and  lighting, 
London,  1884.  — AVazo.n,  GliaulTage  et  ventilation  des  éililices  publics  et  privés, 
Paris,  188.0.  — E.  Tréi.at,  L’aérage  et  le  chaulTage  des  habitations,  Revue  d'hygiène, 
1886,  t.  VIII,  p.  471.  — Lanceueaux,  Dujahdi.n-Beau.metz,  E.  Yalux,  Hhouahdei,, 
Discussion  sur  les  i)oôles  mobiles.  Académie  de  méd.,  1889.  — E.  Vallin,  Les 
poêles  mobiles  et  à combustion  lente.  Revue  d'hygiène,  1889,  p.  983.  — GnÊiiANT, 
Les  poisons  de  l’air,  Paris,  1890.  — Terni,  llech.  sur  l’oxyde  de  carbone  dans 
l’air  des  lieux  chauirés,  Revue  d'hygiène,  189.3,  ji.  377.  — Trélat,  Douglas  Galton, 
Du  chauirage  central  des  maisons  et  des  villes.  Congrès  internat,  d’hygiène,  liuda- 
Pest,  1894.  — L.  Collin,  Du  chauffage  des  salles  de  malades  dans  les  hôp.  milit., 
Arch.  de  méd.  milil.,  1894,  t.  XXIV,  p.  360. 
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1“  Cheminées  ordinaires,  cheminées  venlilalrices . — 'J’oul  com- 
bustible produit,  en  brûlant,  de  la  cbaleur  sous  les  deux  formes 
suivantes  : 1"  l’air  s’écbautïe  au  contact  de  la  flamme  et  donne  lieu 
à un  courant  d’air  chaud  ascendant;  2"  le  combustilile  émet,  dans 
toutes  les  directions,  des  rayons  calorifiques  : c’est  la  chaleur  rayon- 
nante. 

On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  ces  deux  modes  de  pro- 
duction du  calorique  en  plaçant  successivement  la  main  à coté  et 
au-dessus  de  la  flamme  d’une  bougie  ; dans  le  premier  cas,  la  cha- 
leur perçue  est  seulement  la  chaleur  rayonnante;  dans  le  deuxième 
cas,  on  perçoit  en  outre  la  chaleur  des  gaz  provenant  de  la  com- 
bustion et  de  l’air  échauffé  par  son  contact  avec  la  flamme.  Cette 
simple  expérience  permet  de  constater  que  la  chaleur  provenant 
des  gaz  de  la  combustion  et  de  l’air  échauffé  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  chaleur  rayonnante.  (Coülieii,  op.  cit.) 

Dans  les  cheminées  ordinaires,  on  n’utilise  que  la  chaleur  rayon- 
nante, les  gaz  de  la  combustion  et  la  colonne  d’air  qui  s’est 
échauffée  au  contact  du  combustible  s’échappent  par  le  tuyau  de 
la  cheminée  et  ne  servent  qu’à  activer  le  tirage. 

La  proportion  du  calorique  utilisé,  avec  les  cheminées  ordinaires 
chauffées  au  bois,  n’est  guère  que  0,0G  de  la  chaleur  totale;  il  y a 
avantage  à brûler  dans  les  cheminées  des  combustibles  qui  ont  un 
pouvoir  rayonnant  considérable  ; le  charbon  de  terre  et  surtout  le 
coke,  dont  la  chaleur  rayonnée  représente  à peu  près  la  moitié  de 
la  chaleur  totale;  avec  ces  combustibles  la  proportion  de  la  chaleur 
utilisée  est  d’environ  0,12. 

Un  autre  inconvénient  des  cheminées  ordinaires,  au  point  de 
vue  du  chauflàge,  est  qu’elles  provoijuent  un  appel  d’air  considé- 
rable. 

Une  cheminée  ordinaire  débite  de  400  à 800"“  d’air  par  heure. 
Le  tirage  varie  d’ailleurs  avec  la  quantité  de  chaleur  produite, 
avec,  la  température  extérieure,  avec  la  section  de  la  cheminée  et 
avec  sa  hauteur.  D’après  Fodor,  une  cheminée  anglaise  évacue, 
par  heure  ; au  rez-de-chaussée  (15  m.  de  hauteur  de  tuyau),  750"'“ 
d’air;  au  premier  étage  (13  m.  de  tuyau),  063'"“;  au  deuxième 
étage  (9  m.  de  tuyau),  575"’“;  au  troisième  étage  (0  m.  de  tuyau), 
432““.  (Dertin-Sans,  op.  cit.) 

Ce  tirage  a pour  résultat  un  courant  d’air  froid,  aussi  les  per- 
sonnes qui  sontgroupées  autour  d’une  cheminée  ont-elles  très  chaud 
par  devant,  tandis  (ju’elles  sont  souvent  glacées  par  derrière. 

On  peut  construire  les  cheminées  de  manière  à mieux  utiliser 
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le  combustible  et  à chauiïec  l’aie  neuf  introduit  dans  les  jnèces  où 
se  trouvent  les  cbeiniiiées,  ce  qui  est  uii  don  ble  avantage. 

M.  Michel  Perret  a cherche  à remédier  aux  inconvénients  des 
cheminées  ordinaires  en  plaçant  au-dessus  du  foyer,  et  à pelite  dis- 
tance du  feu,  une  dalle  épaisse  en  matière  réfractaire.  Un  orifice 
réduit  est  ménagé  en  avant  de  cette  dalle,  pour  permettre  aux  gaz 
de  la  combustion  de  s’échapper  dans  la  cheminée.  La  réverbéra- 
tion que  produit  cette  dalle  élève  la  tem])érature  au  point  d’obliger 
toute  matière  combustible  à brûler  énergi(juement.  Avant  de 
s’échapper,  les  gaz  de  la  combustion  et  l’air 
chaud  qu’ils  entraînent  circulent  derrière  la 
devanture  métallique  de  la  cheminée.  (Soc.  de 
méd.  publ.,  23  mars  1892,  et  Revue  d'hygiène, 

1892,  p.  349.) 

On  a imaginé  un  assez  grand  nombre  de  che- 
minées ventilatrices  ; la  plus  connue  est  celle  qu  i 
est  désignée  en  France  sous  le  nom  de  cheminée 
de  Belnias  et  en  Angleterre  sous  le  nom  de  che- 
minée de  Douglas  Gallon. 

Le  tuyau  de  fumée  monte  dans  une  gaine  qui 
communique  avec  l’air  extérieur  à sa  partie 
inférieure  (fig.  204)  et  avec  l’atmosphère  de  la 
chambre  à sa  partie  supérieure.  De  cette  ma- 
nière l’air  extérieur  s’échauffe  au  contact  du 
tuyau  de  fumée,  avant  de  pénétrer  dans  la 
chambre.  Près  du  plafond  existe  une  ouvertui-e 
garnie  de  directrices  et  d’une  trappe  à coulisse 
facile  à ouvrir  ou  à fermer. 

Avec  un  feu  modéré  et  une  consommation  de 
10  Uilogr.  au  plus  de  charbon  pour  douze  heures, 
ces  cheminées  évacuent  par  heure  500'““  d’air 
400'"“  à la  température  de  30°  environ.  (Général  Moiun.) 

La  cheminée  Delmas  utilise  35  p.  100  de  la  chaleur  produite 
par  le  comhustihle;  la  chaleur  des  gaz  de  la  combustion  n’est  plus 
perdue,  comme  dans  la  cheminée  oi'dinaire,  elle  est  employée  à 
chauffer  l’air  neuf,  en  môme  tem|)S  on  rend  moins  fort  le  courant 
d’air  froid  occasionné  ]>ar  l’api)cl  de  la  cheminée. 

La  cheminée  Joly  (tig.  205)  donne  également  de  très  bons  résul- 
tats. La  partie  supérieure  du  coffre  en  fonte  formant  le  foyer  D est 
munie  de  cannelures  destinées  à augmenter  la  surface  de  chaulTe. 
Les  gaz  de  la  combustion  sont  conduits  dans  un  coffre  ou  tambour 


Fig:.  Q0‘1.  — Clieminée  Bcl- 
nias  ou  Douglas  Gallon. 
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supérieur  séparé  en  deux  parties  (E,  F)  par  une  plaque  horizontale 
(G)  qne  les  gaz  chauds  sont  obligés  de  contourner  avant  de  gagner 
le  tuyau  de  fumée.  L’air  extérieur  arrive  par  une  prise  d’air  jilacée 
en  arrière  de  la  cheminée  ou  bien  sous  le  plancher,  comme  cela 
est  indiqué  dans  la  figure  (C,  C)  ; il  se  réchauffe  autour  de  la 

coquille  et  autour  du  tambour  qui  la 
surmonte,  puis  il  s’échappe  à la  partie 
supérieure  de  la  cheminée  par  des 
grilles  I,  munies  de  registres  qui  per- 
mettent de  régler  l'arrivée  de  l’air 
chaud.  On  peut  brûler  du  bois  dans 
la  cheminée,  ou  bien  y installer  une 
coquille  dans  laquelle  on  brûle  du 
charbon  de  terre. 

Les  cheminées  de  Belmas  et  de 
Joly  sont  excellentes,  mais,  lorsque 
tes  architectes  n’ont  pas  prévu  ce  mode 
de  chauffage  dans  leurs  plans,  on  est 
obligé  pour  les  installer  de  démolir  les 
cheminées  déjà  construites. 

L’appareil  Fondet  a ce  grand  avan- 
tage qu’il  peut  s’adapter  aux  cheminées 
ordinaires.  On  place  à la  partie  posté- 
rieure de  la  cheminée  une  série  de 
tuyaux  prismatiques  creux,  en  fonte,  au  milieu  desquels  la  flamme 
et  les  gaz  de  la  combustion  circulent,  avant  de  s’échapper  par  le 
tuyau  de  fumée.  Ces  tuyaux  prismatiques  communiquent,  d’une 
part,  avec  l’air  extéiâeur,  par  une  prise  d’air  qui  existe  sous  le 
plancher,  et  d’autre  part  avec  l’air  de  la  chambre,  au  moyen  de 
bouches  de  chaleur  placées  sur  les  côtés  de  la  cheminée. 

Lorsque  le  feu  est  allumé,  il  se  produit  un  appel  de  l’air  exté- 
rieur qui  est  introduit  par  les  bouches  de  chaleur,  après  s’étre 
échauffé  dans  les  tuyaux  de  fonte. 

La  cheminée  Fondet  a été  perfectionnée  par  M.  Cordier.  L’aéra- 
teurCordier  (fig.  206)  se  compose  : 1“  d’une  plaque  horizontale  qui  I4 
recouvre  la  partie  inférieure  de  la  cheminée  au  ras  du  sol;  2°  d'une 
boîte  rectangulaire  A,  placée  verticalement  dans  le  fond  de  la 
cheminée,  au-dessus  de  la  plaijue  précédente;  3°  de  deux  ou  trois  î /I 
séries  de  tubes  creux  jirismatiques  G,  disposés  en  tuyaux  d’orgue, 
qui  établissent  des  communications  entre  la  boîte  A et  un  cylindre 
E qui  est  placé  horizontalement  au-dessus.  Une  prise  d’air  permet 


Fig.  205.  — Chcmiiiüo  voiitilatricc 
de  Joly. 
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à l’air  extérieur  d’arriver  en  B dans  la  boîte  A,  et  le  cylindre  E 
aboutit,  sur  les  côtés  de  la  cheminée,  à des  bouches  de  chaleur  (d) 
qui  peuvent  être  ouvertes  ou  fermées. 

Une  grille,  dans  lacjuelle  on  bn'dedela  houille  ou  du  coke,  com- 
plète l’appareil  (la  grille  n’a  pas  été  indiquée  sur  la  figure). 
M.  Cordier  préconise  une  grille  de  forme  rectangulaire,  plus  pro- 
fonde que  les  grilles  ordinaires;  la  partie  postérieure  de  cette 
grille  est  formée  par  une  plaque  de 
fonte  légèrement  inclinée  en  avant 
pour  mieux  réfléchir  la  chaleur,  les 
parties  latérales  sont  à jour,  afin  de 
permettre  un  large  accès  de  l’air  et 
de  faciliter  la  combustion  qui,  dans 
les  arilles  ordinaires,  se  fait  souvent 
mal  sur  les  côtés. 

Lorsqu’on  allume  le  feu,  l’air 
s’échauffe  dans  la  boîte  A et  dans 
les  tuyaux  C,  et  pénètre  dans  la 
chambre  par  les  bouches  de  chaleur; 
il  est  remplacé  aussitôt  par  de  l’air 
extérieur  qui  s’échauffe  à son  tour. 

La  plaque  horizontale  qui  forme 
le  sol  de  la  cheminée  est  percée 
d’un  trou  fermé  par  un  tampon  ; on 
peut,  par  ce  trou,  nettoyer  la  jndse 
d’air,  la  boîte  A et  les  tuyaux. 

Le  nombre  des  tuyaux  varie  de 
18  à 30,  suivant  les  dimensions  de  la  pièce  à chautTer;  la  section 
de  chacun  d’eux  est  de  Un  mouvement  de  bascule  permet  de 
repousser  en  arrière  toute  la  partie  supérieure  du  système  de 
tuyaux,  de  façon  à rendre  le  ramonage  aussi  facile  que  dans  une 
cheminée  ordinaire;  toutefois  il  faut  j)rendre  soin  d’enq)ècher  la 
suie  de  pénétrer  dans  le  cylindre  collecteur  ou  de  glisser  derrière 
les  tubes  verticaux. 

Il  résulte  d’expériences  faites  au  Val-de-Grâce  que,  lorsque  la 
cheminée  Cordier  est  allumée,  le  courant  d’air  fourni  par  les 
bouches  de  chaleur  atteint  la  vitesse  deUm.  üO  par  seconde,  et  une 
tem[)érature  de  52"  C. 

Le  rendement  de  l’appareil  au  point  de  vue  calorifique  est  de 
I 62  pour  100,  supérieur  par  conséquent  à celui  de  la  cheminée 
l Belmas. 


Fig.  206.  — ChominOo  Fondet  modilicie 
par  Cordier. 
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Pour  empêcher  que  Pair  ne  soit  trop  desséché,  a[)rès  avoir  tra- 
versé les  tuyaux  de  l’aérateur,  on  peut  introduire,  par  une  des 
liouches  de  chaleur,  un  récipient  renfermant  de  l’eau. 

Il  est  à craindre  que  les  tuyaux  creux  ne  s’usent  vite  et  qu’ils 
ne  deviennent  perméables  aux  gaz  de  la  combustion;  la  pratique 
pourra  seule  décider  de  l’importance  de  cet  inconvénient. 

Le  coke  est  le  combustible  le  plus  économique  avec  cet  appa- 
reil; il  faut  recharger  la  grille  4 fois  dans  les  24  b.  pour  obtenir 
un  chauffage  continu. 

Dans  les  petites  salles  des  hôpitaux,  dans  les  chambres  d’offi- 
ciers notamment,  il  est  indispensable  d’assurer  le  chauffage  avec 
des  cheminées;  les  poêles  chauffent  trop  et,  quand  on  veut  modérer 
le  tirage  avec  des  clefs  adaptées  aux  poêles,  on  s’expose  à pro- 
duire des  accidents;  les  cheminées  munies  de  l’aérateur  Cordier 
seront  utilement  employées  dans  ces  conditions. 

Dans  les  grandes  salles  des  hôpitaux,  les  cheminées  ne  pour- 
raient pas  suffire  à entretenir,  par  tous  les  temps,  une  tempéra- 
ture convenable  ; il  est  donc  nécessaire  d’avoir  recours  aux  poêles 
ou  aux  calorifères,  mais  cela  n’empêche  pas  d’installer,  dans  chaque 
salle,  comme  en  Angleterre,  une  cheminée  à feu  libre  qui  concourt 
au  chauffage  et  qui  assure  la  ventilation. 

A l’hôpital  militaire  de  Bourges,  les  pavillons  de  chirurgie  sont 
chauffés  à l’aide  de  poêles  ventilateurs;  la  prise  d’air  se  trouve 
dans  le  jardin,  au  niveau  du  sol;  de  plus  il  existe,  au  milieu  de 
chaque  salle,  une  double  grille  à foyer  ouvert  qui  chauffe  et  ventile 
directement.  (Ch.  Sarazin,  L’hôpital  militaire  de  Bourges,  Revue 
d'hygiène^  1879.) 

Pour  le  chauffage  des  salles  de  moyennes  dimensions  on  peut 
installer,  au  milieu  de  chaque  salle,  une  cheminée  Cordier  avec  un 
tuyau  de  fumée  et  deux  grilles  placées  côte  à côte,  ce  qui  permet, 
suivant  la  température  extérieure,  d’allumer  les  deux  grilles  ou 
une  seule. 

L’aérateur  Cordier  figure  dans  la  nomenclature  générale  du 
service  de  santé  de  l’armée  française  et  il  est  utilisé  déjà  dans  un 
certain  nombre  d’hôpitaux. 

2“  Poêles  simples,  poêles  ventilateurs.  — Les  poêles  en  fonte 
sont,  do  tous  les  appareils  de  chauffage,  les  plus  économiques; 
leur  paroi  mince  et  bonne  conductrice  de  la  chaleur  permet  à l’air 
de  s’échaufler  rapidement  à leur  contact. 

Alors  que  la  cheminée  ordinaire  n’utilise  que  6 à 8 p.  100  du 
colorique  produit,  (juand  le  combustible  est  du  bois,  et  12  à 
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K)  |).  100(|iuiml  c’cst  (lu  coke,  qui  a un  })uuvoir  i-ayoïinaul,  douhlo, 
les  poêles  on  fonte  à combustion  rapide  uliliseni,  environ  (>5  [).  100 
du  coinbuslible,  et  les  poêles  à coinbuslion  lente,  80  à 00  p.  100. 

On  a dil  (pie  les  poêles  en  fonte  chaudes  au  rouge  laissaient 
passer  de  l’oxyde  de  carbone.  La  fonte  [lortée  au  rouge  peut,  en 
elTel,  laisser  passer  une  petite  quantité  de  gaz,  mais  il  ne  se  produit 
guère  d’oxyde  de  carbone  dans  un  poêle  chaude  au  rouge;  d’autre 
part,  la  petite  quantité  d’oxyde  de  carl)one  qui  traverserait  la  fonte 
portée  au  rouge  ne  tarderait  pas,  à cette  température,  à se  trans- 
former en  acide  carbonique,  au  contact  de  l’oxygime  de  l’air.  La 
proportion  d’oxyde  de  carbone  susceptible  de  se  répandre  ainsi 
dans  l’air  paraît  négligeable  (Goulier).  Le  malaise  que  l’on  éj)rouve 
souvent  dans  les  chambres  cliaullées  à l’aide  de  poêles  en  fonte 
portés  au  rouge  provient  de  l’altération  de  l’état  hygrométrique  de 
l’air,  bien  plutiît  que  de  la  présence  de  gaz  toxiques. 

L’air  extérieur  contient  d’ordinaire  les  trois  quarts  et  [)lus  de 
la  vapeur  d’eau  ([u’il  contiendrait,  s'il  était  saturé;  dans  ces  condi- 
tions, la  transpiration  et  l’évaporation  pulmonaire  se  font  dans 
de  bonnes  conditions;  à mesure  (jue  l’air  s’échauffe,  il  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  son  point  de  saturation  par  la  vapeur  d’eau, 
la  quantité  de  vapeur  d’eau  que  l’air  peut  dissoudre  augmentant 
rapidement  avec  la  température  ',  d’où  la  sensation  désagréable 
de  sécheresse  que  donne  cet  air  aux  jtersonnes  qui  le  respirent 
et  les  malaises  qu’il  occasionne. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  éviter  cet  inconvénient  consiste 
à se  servir  do  la  chaleur  du  poêle  pour  vaporiser  une  cèrtaine 
quantité  d’eau.  La  quantité  d’eau  vaporisée  augmente  en  raison  de 
la  quantité  de  chaleur  produite,  et  l’appareil  se  règle  ainsi  de  lui- 
même.  11  faut  faire  en  sorte  que  la  surface  d’évaporation  soit 
suffisante.  L’eau  sera  mise  dans  un  vase  à fond  plat,  à la  partie 
supéiieure  du  j)oêle.  D’après  Confier,  la  surface  d’évaporation 
doit  être  égale  environ  au  quart  de  la  surface  de  chaulle  active  de 
l’a[)pai‘eil;  il  est  rare  qu’on  fin  donne  un  [)areil  développement, 
aussi  on  ne  remédie  qu’en  partie  à l’inconvénient  résultant  de  la 
dessiccation  de  l’air. 

Les  poêles  qui  tirent  mal  exposent  à des  accidents  graves  par 
suite  de  la  |)énétration,  dans  les  locaux  chauirés,  des  gaz  do  la  com- 
bustion et  |)rinci|ialement  de  l’oxyde  de  carbone  (|ui,  comme  on 
sait,  est  très  toxi(jue. 

1.  Sous  1a  pression  de  0 in.  70,  un  mètre  cube  d’îiir  sriLiirc  de  \Apeur  (Fean  con- 
tient à 10°  : O"",!  d’eau;  à 25°,  il  en  contiendrait  22“'', S.  (Coui.ieh,  loc.  cil.) 

Lavehan,  Hyg.  milit.  'iu 
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Les  poêles  à combustion  lente,  qui  se  sont  beaucoup  répandus 
dans  ces  dernières  années,  les  })OÔles  mobiles  en  particulier,  sont 
très  dangereux  à cet  égard;  ces  poêles  ne  sont  employés  ni  dans 
les  casernes,  ni  dans  les  hôpitaux  ; nous  n’avons  donc  pas  à les 
décrire  ici,  mais  nous  devons  signaler  les  dangers  qu’ils  font 
courir  aux  personnes  qui  les  emploient;  de  nombreux  accidents 
produits  par  ces  appareils  ont  été  relatés  soit  dans  les  journaux, 
soit  à l’Académie  de  médecine. 

Autrefois  on  gaspillait  le  combustible  en  faisant  traverser  le 
foyer  des  poêles  par  de  grandes  quantités  d’air  qui  ne  servaient 
qu’à  activer  le  tirage  ; dans  les  poêles  dits  à combustion  lente,  on 
réduit  au  minimum  l’arrivée  de  l’air;  il  en  résulte  une  grande 
économie  de  combustible,  très  appréciée  par  le  public. 

F.  Gautier  a montré  que  la  température  obtenue  avec  les  diffé- 
rents combustibles  est  deux  fois  plus  élevée  si  on  n’emploie  que 
la  quantité  d’air  strictement  nécessaire  pour  la  combustion  com- 
plète, que  si  l’on  emploie  une  quantité  d’air  deux  fois  plus  grande 
{Génie  civil,  8 oct.  1883). 

M.  le  médecin  inspecteur  Vallin,  qui  a fait  de  nombreuses 
expériences  anémométiiques  sur  les  poêles  à combustion  lente,  a 
constaté  que  la  quantité  d’air  introduite  était  à peine  la  moitié  de 
la  quantité  nécessaire  pour  transformer  le  coke  consumé  en  acide 
carbonique  (Vallin,  Autour  d’un  poêle.  Revue  cV hygiène,  1884, 
p.  4G5).  La  quantité  d’oxyde  de  carbone  est,  par  suite,  très  forte. 

D’après  les  recherches  de  lîoutmy,  la  proportion  d’oxyde  de 
carbone  qui,  dans  l’air  qui  s’échappe  d’une  cheminée  ordinaire,  est 
de  1 à 3 p.  100  parties,  s’élève  à 14,70  dans  les  poêles  américains 
à combustion  lente  (Le  poêle  américain,  ses  dangers,  Ann.  d'hyg. 
puhl.,  juin  1888). 

La  petite  quantité  d’air  qui  traverse  le  foyer  de  ces  poêles  ne 
suffit  plus  pour  assurer  le  tirage  ; le  danger  est  grand,  surtout  avec 
les  poêles  mobiles  que  l’on  installe  souvent  devant  des  cbeminées 
dans  lesquelles  le  courant  d’air  est  renversé.  Les  clefs  dont  ces 
poêles  sont  munis  augmentent  le  danger  en  permettant  de  dimi- 
nuer encore  la  quantité  d’air  qui  les  traverse. 

Les  clefs  des  poêles  à combustion  lente  ou  autres  ont  été  sou- 
vent la  cause  d’accidents  graves. 

MM.  Putzeys  font  mention  {op.  cit.)  d’accidents  survenus  dans 
une  caserne  allemande  par  suite  de  la  fermeture  des  clefs  dos 
poêles. 

Un  matin  du  mois  d’octobre  1887,  nous  constations  des  accidents 
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chez  jiresqiio  tous  les  malades  qui  occupaient,  au  Val-de-Gràce,  une 
(les salles  de  notre  service;  les  malades  se  plaignaient  de  malaise 
général,  de  cé})halalgie,  de  nausées  et  de  vomissements;  un 
convalescent  de  fièvre  typhoïde  eut  une  sync(jpe  qui  heureuse- 
ment n’entraîna  pas  la  mort.  L’inlîrmier  qui  avait  passé  la  nuit 
dans  la  salle  était  également  malade. 

11  n’y  avait  pas  de  fumée  dans  la  salle,  mais  une  odeur  marquée 
d’oxyde  de  carbone,  la  clef  du  poêle  était  complètement  fermée  ; 
dès  qu’on  eut  largement  ventilé  la  salle,  ces  accidents  ne  tardèrent 
pas  à se  dissiper;  à la  suite  de  cet  accident  on  fit  retirer,  au  Val-de 
Grâce,  toutes  les  clefs  des  poêles. 

A l’aide  de  la  porte  du  cendrier  on  peut  régler  le  tirage  des 
poêles  sans  employer  les  clefs. 

Le  cendrier  des  poêles  doit  être  pourvu,  dit  Coulier,  d’une  porte 
fonctionnant  bien  et  susceptible  de  fermer  complètement,  ce  qui 
permet  de  régler  la  combustion  et  d’éviter  les  dangers  de  l’as- 
phyxie auxquels  exposent  les  clefs  des  poêles.  Les  clefs  doivent 
être  supprimées. 

D’après  J.  Ullelmann,  Gruber,  TIempel,  l’air  respirable  ne  doit 
pas  contenir  plus  de  0,2  à 0,5  p.  1000  d’oxyde  de  carbone;  cette 
pro[)ortion  paraît  encore  trop  élevée.  L’oxyde  de  carbone  s’accu- 
mule dans  le  sang  et  peut  produire  par  consécjuent  des  effets 
funestes,  alors  qu’il  est  en  très  faible  quantité  dans  l’air.  Le  séjour 
habituel  dans  des  lieux  insuffisamment  aérés  et  contenant  de 
l’oxyde  de  carbone,  même  en  très  failjle  quantité,  est  dangereux 
et  produit  l’anémie  et  les  accidents  consécutifs. 

M.  Bertbelot  a décrit,  ])our  reconnaître  la  [>résence  de  l’oxyde 
de  carbone  dans  l’air,  une  méthode  qui  est  fondée  sur  la  pro|)riété 
que  possède  ce  gaz  de  réduire  l’azotate  d’argent  ammoniacal  (Acad, 
des  SC.,  comptes  rendus,  I.  CXIl,  p.  507). 

M.  Gréhant  dose  l’oxyde  de  carbone  de  l’air  en  se  servant  du 
grisoumètre  de  M.  Coquillon,  perfectionné  par  lui  {Revue  gén.  des 
SC.  pures  et  appliquées,  30  déc.  1892).  On  fait  j)asser  dans  le  gri- 
soumètre (variété  d’eudiomètre)  l’air  à examiner;  on  cbaune  au 
rouge,  à l’aide  d’un  courant  électrique,  la  spirale  de  palladium 
qui  se  trouve  à l’intérieur  du  grisoumètre  et  l’on  calcule,  par  la 
réduction  du  volume  des  gaz,  la  quantité  d’oxyde  de  carbone  (pii 
SC  trouvait  dans  l’air. 

Par  cette  méthode,  Gréhant  est  arrivé  à doser  un  millième 
d’oxyde  de  carbone  dans  l’air. 

Un  procédé  très  simple,  [)Our  savoir  si  un  apiiareil  de  cbaulîage 
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dégage  de  l’oxyde  de  carbone,  consiste  à suspendre  dans  la  pièce 
chauffée  une  cage  contenant  quelques  oiseaux;  il  suffit  d’un  cinq- 
millième  d’oxyde  de  carbone  dans  l’air  pour  tuer  les  oiseaux  ; on  a 
donc  là  un  réactif  d’une  grande  sensibilité. 

Les  poêles  en  terre  sont  |)lus  longs  à échauffer  que  les  poêle.s 
en  fonte  et  ils  n’utilisent  pas  une  aussi  grande  quantité  du  com- 
bustible, mais  ils  conservent  mieux  le  calorique  que  les  poêles  en 

fonte;  c’est  là  le  grand  avan- 
tage des  poêles  en  maçonnerie 
dont  on  se  sert  en  Suède  et 
en  Russie.  Ces  poêles,  de 
grandes  dimensions  , sont 
construits  en  même  temps 
((ue  les  maisons.  Les  gaz 
de  la  combustion  circulent  à 
l’intérieur  avant  de  s’écbap- 
[)er  par  la  cheminée;  d’au- 
tres conduits  permettent  à 
l’air  extérieur  de  s’introduire 
dans  l’habitation  après  s’être 
échauffé  en  traversant  le 
poêle. 

Afin  de  mieux  utiliser  le 
calorique,  on  donne  souvent 
aux  tuyaux  de  fumée  un  grand 
développement. 

Les  poêles  en  terre  ou  en 
maçonnerie  ne  peuvent  être 
chauffés  qu’avec  du  bois,  ce 
qui  est  un  gros  inconvénient 
dans  nos  pays,  à cause  ilu 
prix  élevé  du  bois;  aussi  ces  poêles  ont-ils  été  presque  complète- 
ment abandonnés  en  France. 

On  construit  aujourd’hui  des  poêles  très  perfectionnés  qui  s’ali- 
mentent automatiquement,  qui  utilisent  mieux  que  les  poêles 
ordinaires  la  chaleur  produite,  et  qui  concourent  à la  ventilation. 

La  figure  207  représente  un  poêle  qu’il  suffit  de  charger’ de 
comhustihle  toutes  les  24  heures.  Le  jioêle  une  fois  allume  par 
le  bas, -on  remplit  de  charbon  do  terre,  par  un  orifice  placé  à la 
partie  supérieure,  le  cylindre  central  A.  A mesure  que  le  charbon 
incandescent  est  brûlé,  il  est  remplacé  par  celui  qui  se  Irouve 
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au-dessus  ; le  charbon  entassé  dans  le  cylindre  A ne  peut  [)as  brûler, 
saikf  à la  partie  inférieure,  parce  (ju’il  n’est  pas  traversé  par  l’air 
chaud;  les  gaz  de  la  coml)ustion  s’échappent  par  le  tuyau  F. 

Le  poêle  est  à double  enveloppe  avec  prise  d’air  extérieure  K. 
Lorsque  le  poêle  est  allumé,  l’air  s’échaude  dans  l’espace  L qui 
entoure  le  poêle  et  il  s’écha|)pe  à la  partie  supérieure  de  l’appareil 
comme  l’indiquent  les  flèches. 

A la  partie  supérieure  du  poêle  un  réservoir  circulaire  contient 
de  l’eau  dont  la  vapeur  se 


mélang-e  à l’air. 

Une  clef  placée  sur  la  prise 
d’air  permet  de  modérer  ou 
d’arrêter  l’arrivée  de  l’air  et 
lie  régler  le  chauffage,  sans 
crainte  d’introduire  des  gaz 
toxiques. 

Nous  avons  indiqué,  en 
parlant  du  chauITage  des  ba- 
raques (]).  ooO),  une  disposi- 
tion très  simple  qui  permet  de 
transformer  un  poêle  ordi- 
naire en  un  poêle  ventilateur, 
qui  sert  à la  fois  à l’intro- 
duction d’air  neuf  échauffé  et 
à l’extraction  de  l’air  vicié. 

Afin  de  multiplier  les  con- 
tacts entre  l’air  et  la  surface 
«les  poêles,  beaucoup  de  ces 
appareils  sont  aujourd’hui  garnis  d’ailettes. 

Les  poêles  ventilateurs  de  Besson,  dits  aussi  poètes  iKbitlaires, 
sont  employés  en  France  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Tja  figure  208  représente  la  coupe  verticale  d’un  poêle 
Besson  cylindrique.  Un  cylindre  en  fonte  F,  ouvert  à sa  partie 
supérieure  et  fermant  à l’aide  d’un  couvercle,  reçoit  le  comhu.s- 
tible.  On  allume  le  feu  sur  la  grille  11,  les  gaz  de  la  combustion 
s’échappent  en  1),  se  répandent  dans  l’inlérieur  du  cylindre  «pii 
forme  l’enveloppe  externe  du  poêle  et  sortent  par  le  tuyau  de 
fumée  C. 

Entre  le  cylindre  «pii  contient  le  combustible  et  renvelo[)pe 
extérieure  du  poêle  se  trouvent  de  gros  tubes  B (d’où  le  nom  de 
poêle  tubulaire)  qui  s’ouvretit,  d’une  part,  en  bas,  dans  un  espace 
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qui  communique  avec  une  prise  d’air  extérieure  A,  et  d’autre  part, 
à la  partie  supérieure  de  l’appareil.  , 

En  imprimant  des  mouvements  de  latéralité  au  levier  K on  fait 
tomber  les  cendres  et  les  débris  d’anthracite  dans  le  cendrier  I. 

Lorsque  le  poêle  est  allumé,  l’air  qui  se  trouve  dans  les  tubes  B 
s’échaude  et  s’échappe  cà  la  partie  supérieure  de  l’appareil,  il  est 
remplacé  par  de  l’air  neuf  qui  s’échautTe  à son  tour.  Le  chauffage 
et  la  ventilation  se  font  ainsi  dans  de  bonnes  conditions  ; les  tubes, 

qui  ne  sont  pas  en  contact  di- 
rect avec  la  damme,  ne  sont 
jamais  portés  au  rouge;  par 
suite  l’air  n’est  pas  brûlé,  il  ne 
se  dessèche  pas  trop  et  ne  prend 
pas  de  mauvaise  odeur. 

La  figure  209  montre  un 
grand  poêle  Besson,  de  forme 
quadrilatère,  garni  d’ailettes  à 
sa  surface;  la  paroi  antérieui’e 
a été  enlevée  et  le  cylindre  dans 
lequel  on  introduit  le  charbon 
a été  coupé  pour  permettre  de 
mieux  voir  les  tubes  qui  sont 
au  nomlire  de  14. 

Dans  les  poêles  Besson  qui 
ne  sont  pas  ventilateurs,  les 
tubes,  au  lieu  de  s’ouvrir  dans 
un  espace  communiquant  avec 
une  prise  d’air  extérieure,  s’ou- 
vrent simplement  à la  partie 
inférieure  de  la  chambre;  dans  ces  conditions  le  poêle  chautTe 
davantage,  mais  il  perd  une  grande  partie  de  ses  avantages,  puis- 
qu’il ne  concourt  plus  à la  ventilation. 

On  peut  reprocher  aux  poêles  Besson  leur  mode  de  fermeture, 
qui  ne  met  pas  entièrement  à l’abri  de  l’introduction  des  gaz  de  la 
combustion.  Le  bord  supérieur  du  cylindre  E (fig.  208)  est  muni 
d’une  rainure  circulaire,  assez  profonde,  qui  contient  du  sable  fin  et 
le  couvercle  est  garni  d’un  rebord  qui  vient  s’enfoncer  dans  la  rai- 
nure au  milieu  du  sable.  Il  est  bien  certain  que,  si  la  pression  des 
gaz  dans  le  cylindre  E était  su|)érieure  à la  pression  atmosphérique, 
les  gaz  pourraient  traverser  le  sable  et  se  répandre  dans  l’air  de  la 
chambre;  mais,  dans  les  gros  [loêles  surtout,  le  tirage  est  toujours 
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suffisant  pour  que  cet  incoiiA'énient  ne  soit  pas  à craindre,  c’est 
l’air  extérieur  qui  est  aspiré  dans  l’intérieur  du  cylindre  E.  Néan- 
moins, surtout  au  moment  de  l’allumage  des  poêles,  des  gaz  et  de 
la  fumée  peuvent  s’échapper  au-dessous  du  couvercle. 

Il  faut  avoir  soin  que  le  couA:ercle  soit  bien  enfoncé  dans  la 
rainure  à sable.  Lorsque  le  poêle  est  chargé  par  des  infirmiers 
négligents,  il  arrive  que  des  morceaux  de  charbon  tombent  dans 
la  rainure  et  empêchent  le  rebord  du  couA^ercle  de  s’y  enfoncer,  ou 
bien  dans  les  tubes  qu’ils  obstruent.  De  grands  entonnoirs  en  tôle, 
qui  s’appliquent  sur  l’ouverture  du  j)oêle,  permettent  d’introduire 
le  charbon  dans  le  cylindre  central  sans  qu’il  en  tombe  en  dehors. 

Il  ne  doit  pas  y a^mir,  au-dessous  des  poêles,  d’espace  vide  com- 
muniquant avec  la  prise  d’air;  les  infirmiers  ont  toujours  de  la 
tendance  à balayer  les  poussières  sous  les  poêles  ainsi  installés; 
la  })rise  d’air  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  les  poussières,  souvent 
dangereuses,  provenant  du  balayage,  sont  soulevées  et  entraînées 
par  le  courant  d’air  arrivant  de  l’extérieur. 

Par  les  grands  froids  on  charge  les  poêles  deux  fois  par  jour  et 
on  a soin  de  faire  tomber  les  cendres  de  temps  en  temps,  pour 
activer  la  combustion;  ces  poêles  peuA^ent  fonctionner  nuit  et  jour, 
tout  un  hiver,  sans  s’éteindre,  ce  qui  est  très  commode;  on  entre- 
tient ainsi  dans  les  salles  de  malades  une  température  constante  et 
on  n’a  pas  à rallumer  sans  cesse  les  poêles  comme  autrefois. 

Nous  avons  fait  installer,  au  musée  d’hygiène  du  Val-de-Grâce, 
deux  poêles  de  ce  modèle  et  nous  avons  toujours  été  très  satisfait 
de  leur  fonctionnement. 

Les  poêles  Besson  donnent  être  chauffés  à l’anthracite  ; les  houilles 
grasses  les  salissent  ra])idement,  ce  qui  nécessite  de  fréquents 
nettoyages. 

TjO  grand  poêle  Besson,  re[)réscnté  figure  208,  consomme  enAÛron 
40  kilogr.  d’anthracite  en  24  heures;  il  utilise  80  j)Our  100  du  com- 
bustible. 

En  Allemagne,  on  emploie  beaucoup  les  j)oêles  à double  enveloppe 
(Mantelôfen)  ; l’air  s’échaulïe  en  travei’sant  l’espace  existant  entre 
ces  envelo|)[)es.  Le  poêle  Mcidinger,  dont  on  se  sert  au  lazaret  de 
Tempelhof,  appartient  à cette  catégorie  de  poêles. 

B.  Chauffage  central.  Calorifères.  — Les  calorifères  [)euvent 
être  divisés  en  calorifères  à air,  à eau,  à vapeur  et  mixtes. 

a.  Calorifères  à air  chaud.  — Dans  le  sous-sol  du  local  à A’entiler, 
on  installe  un  poêle  en  maçonnerie  dont  le  foyer  est  traversé  par 
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une  série  (le  tubes  (fig.  210);  l’air  extérieur  s’échaulTe  en  traversant 
ces  tubes  et  il  pénètre  ensuite  dans  les  dinérenles  jiièces  de  l’babi- 
tation. 

Les  princi[)ales  condi lions  (|ue  doivent  remplir  ces  calorifères 
sont,  d’après  Couliei-,  les  suivaalos  : 

1"  Tirage  jilus  énergique  pour  les  gaz  brûlés  que  pour  l’air 
cbautTé;  dans  ces  conditions,  alors  même  que  les  joints  des  tubes 
à air  sont  mal  faits,  les  gaz  de  la  combustion  ne  s’introduisent  pas 
dans  l’habitation. 

2"  Contact  prolongé  des  gaz  de  la  combuslion  avec  les  conduits 


à air;  ces  derniers  ne  doivent  pas  être  touchés  directement  par  la 
flamme,  qui  les  échaufferait  ti'op,  qui  brûlerait  l’air,  le  dessécherait, 
et  lui  donnerait  une  mauvaise  odeur. 

3“  Les  conduits  à air  chaud  doivent  avoir  une  large  section,  ce 
qui  assure  un  grand  débit,  avec  une  vitesse  faible,  et  ce  qui  permet 
de  ne  pas  trop  chauffer  l’air. 

Ces  appareils  qui  abaissent  trop  le  degré  hygi'ométrique  de  l’air 
et  qui  altèrent  l’air,  quand  les  tubes  sont  fortement  cbaulîés,  ont 
été  en  général  abandonnés  pour  les  calorifères  à eau  ou  à Aapcur 
d’eau. 

1).  Calorifères  à eau.  — Ils  se  divisent  en  calorifères  à basse  et 
à haute  pression. 

Le  calorifère  à eau  à basse  pression,  dans  lequel  l’eau  est  chauffée 
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dans  un  circuit  ouvert  à sa  partie  supérieure,  n’est  autre  (pie  le 
thermo-aiphon  des  jardiniers. 

Ce  thermo-siphon  se  coinjiose  d'une  chaudière  en  cuivre 
(lîir.  211)  dont  le  fond  est  concave  pour  augmenter  la  surface  de 
cliaulTe;  la  chaudière  se  termine  à sa  jiartie  supérieure  [lar  un  vase 
ouvert  dit  vase  d'expansion  D ; du  point  E de  l’appareil  part  un  luhe 
(pii  pénètre  dans  la  serre,  la  jiarcourt  dans  toute  sa  longueur  et 
revient  en  I dans  la  chaudière.  Dès  (ju’on  fait  du  feu  en  B,  l’eau 
chaude,  plus  légère,  s’élève  dans  la  chaudière  et  passe  en  E;  elle 


Fig.  211.  — Thermo-siphon  en  usage  pour  le  chauffage  des  serres  (d’après  Goulier,  op.  cil.). 

se  refroidit  en  traversant  les  luyaux  E,  G,  II,  revient  en  t,  se 
réchautTe  dans  la  chaudière,  etc. 

Dans  les  calorifères  à eau  destinés  au  chaufTage  des  hahitations, 
l’eau  chaude  s’éhève  à la  partie  supérieure  des  bâtiments  et  de  là 
redescend  dans  des  poêles  d’eau  installés  dans  les  dilïérentes  cham- 
hres  (fig.  212). 

Ces  calorifères  à eau  à basse  |iression  fonctionnent  avec  une 
grande  régularité;  lorsqu’il  s’agit  d’un  chaulîage  égal  et  continu, 
comme  dans  les  salles  de  malades,  le  thermo-siphon  possède  sur 
les  autres  appareils  de  chauffage  de  grands  avantages  (Coulieh). 

Pour  installer  ces  ap[)areils  il  faut  des  tubes  larges,  renfermant 
beaucoup  d’eau,  d’où  une  surcharge  des  bâtiments;  il  faut  aussi 
beaucoup  de  temps  pour  échaufler  cette  masse  d’eau,  ce  qui  |)résente 
(le  grands  inconA^énierits  si  le  chautrage  n’est  pas  continu. 
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Dans  les  calorifères  à eau  à haute  pression,  le  circuit  est  ferme, 
et  par  suite  l’eau  peut  être  chauffée  à 150  ou  200°.  A la  partie  supé- 
rieure du  réservoir  d’expansion  est  une  soupape  de  sûreté  ; lorsque 
l’eau  se  dilate,  par  suite  du  chauffage,  elle  soulève  cette  soupape  et 
l’excès  d’eau  sort  du  circuit;  lorsque  la  température  s’abaisse,  le 


Eig.  212.  — Caloriforo  à eau  à basse  pres- 
sion (d'après  Coulior,  op.  cit.). 


Eig.  213.  — Coupe  d'une  maison  à plusieurs 
étages  cliaufféo  par  un  calorifère  à eau  à 
haute  pression  (système  Pcrkins).  — n,  partie  du 
calorifère  située  dans  la  cave  et  servant  au  chauf- 
fage do  l'eau  ; 6,6,6,  poêles  d'eau  ; c,  soupapes 
servant  à la  sortie  et  à la  rentrée  do  l'eau. 


vide  tend  à se  faire  et  une  autre  soupape  permet  à l’eau  de  rentrer. 

La  figure  213  montre  l’installation  des  poêles  d’eau  dans  une 
maison  chauflée  à l’aide  d’un  calorifère  à eau  à haute  pression. 

On  fait  usage,  pour  l’installation  de  ces  calorifères,  de  tubes  en 
fer  étiré  de  Om.  022  de  diamètre  intérieur  et  de  0 m.  006  d’épais- 
seur, éprouvés  à plus  de  100  atmos[)hères  ; comme  on  ne  dépasse 
guère,  dans  la  pratitjue,  une  pression  de  G atmosphères,  on  voit  (pic 
les  accidents  sont  [icu  à redouter. 
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La  masse  d’eau,  beaucoup  moins  considérable  qu’avec  les  calori- 
fères à eau  à basse  pression,  s’écbaulïc  plus  vile,  mais  le  refroi- 
dissement est  aussi  plus  rapide. 

c.  Calorifères  à vapeur  d'eau.  — Lorsque  de  la  vapeur  d’eau 
arrive  dans  un  récipient  dont  la  température  est  inférieure  à 100", 
elle  se  condense  et  il  se  dégage  de  la  chaleur  au  moment  de  la  con- 
densation. Un  litre  d’eau  transformé  en  vapeur  contient  assez  do 
calorique  pour  chaulîer  S 1.  1/2  d’eau  de  0 à 100". 

Le  chauffage  à la  vapeur  d’eau  peut  être  fait  à basse  ou  à haute 
pression  ; un  calorifère  à vapeur  d’eau  comprend  : 1"  un  généra- 
teur de  vapeur;  2“  des  conduites  qui  distribuent  la  vapeur  dans  les 
dilïérents  locaux  ; 3°  des  appareils  dans 
lesquels  la  vapeur  se  condense  et  abandonne 
son  calorique  ; 4“  des  tuyaux  de  retour  de 
l’eau  condensée  au  générateur. 

Les  conduites  de  distribution  sont  en 
cuivre  ou  en  fer  étiré. 

La  figure  214  indique  la  disposition  d’une 
surface  de  chaulTe  d’un  calorifère  à vapeur 
d’eau  (système  Geneste  et  Herscher).  La 
surface  de  chauffe  se  compose  de  tuyaux  de 
fer  à ailettes,  disposés  sur  deux  rangs;  ces 
tuyaux  sont  visibles  seulement  dans  une 
moitié  de  la  figure;  dans  l’autre  moitié  ils 
sont  cachés  par  la  grille  qui  les  recouvre  d’ordinaire.  Au-dessous 
des  tuyaux  se  trouve  un  purgeur  automatique  qui  permet  à l’eau 
de  condensation  de  retourner  à la  chaudière. 

Les  ailettes  qui  garnissent  les  tubes  augmentent  considérable- 
ment la  surface  de  chauffe.  Le  nombre  des  ailettes  est  de  34  par 
mètre  courant,  la  surface  de  chaque  ailette  est  de  288"®;  la  surface 
totale  pour  1 m.  de  tuyau  à ailettes  est  de  9800"®,  9 fois  plus  grande 
que  celle  du  tuyau  qui  porte  les  ailettes.  Ces  tuyaux  sont  essayés 
à une  pression  de  50  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Les  surfaces  de  cbauiïe  du  calorifère  Geneste  et  Herscher  se 
placent  d’ordinaire  au-dessous  des  fenêtres;  de  cette  manière,  1 air 
froid  qui  pénètre  par  les  fenêtres,  au  moyen  de  vitres  perforées 
par  exemple,  comme  cela  est  indi<jué  dans  la  figure  214,  vient  se 
mélanger  tout  de  suite  avec  l’air  qui  a passé  sur  la  surface  de 
chauffe. 

Les  calorifères  à vapeur  d’eau  sont  employés  dans  beaucoup 
d’hôpitaux  et  même  dans  quelques  casernes. 


Fig.  -21-1.  — Surfaco  do  chauiîo 
placdo  au-dossous  d'uno  fc- 
nûtro. 
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Dans  la  caserne  des  Fusiliers  à Dresde,  le  service  des  cuisines, 
des  bains,  de  la  buanderie  et  le  cbaulïage  des  cbainbressont  assurés 
par  quatre  générateurs  de  vapeur  placés  dans  le  sous-sol. 

A rhôpital  militaire  de  Bucharest,  tous  les  pavillons  sontcbaulles 
par  des  calorifères  à vapeur,  spéciaux  à cbacun  d’eux.  Les  appa- 
reils de  cbaulïage,  situés  au  sous-sol,  se  composent  de  deux  chau- 
dières cylindriques,  munies  d’appareils  automatiques  pour  amener 
l’eau  nécessaire,  de  manomètres  et  de  régulateurs  automatiques 
pour  éviter  les  trop  fortes  pressions. 

On  se  sert,  pour  le  chaulTage,  de  pétrole  brut,  qui  revient  à très 
bon  marché  à Bucharest  et  qui  est  distribué  par  des  conduits  sou- 
terrains. 

Des  chaudières  partent  des  conduits  qui  aboutissent  dans  les 
salles  à des  tubes  à ailettes,  en  forme  de  serpentins,  recouverts 
d’un  manteau  de  tôle,  qui  constituent  les  appareils  de  cbaulTage. 
Dans  les  grandes  salles,  il  y a quatre  surfaces  de  chaulTe,  dans 
les  petites,  trois,  deux  ou  une  seule,  d’après  le  cubage.  Chaque 
appareil  est  muni  d’un  robinet  surmonté  d’une  petite  cuvette  par 
laquelle  on  peut  laisser  échapper  un  petit  jet  de  vapeur  pour 
humecter  l’air  de  la  pièce’.  Ces  appareils  aspirent  l’air  extérieur  par 
des  conduits  qui  s’ouvrent  au  niveau  du  manteau  de  chaque  poêle; 
on  peut  régler  à volonté,  au  moyen  de  soupapes,  l’arrivée  de  l’air. 

Les  calorifères  à vapeur  d’eau  ont  un  inconvénient  : il  n’existe 
[tas  de  réserve  de  calorique,  dès  que  le  feu  tombe,  le  calorifère  cesse 
de  cbaulïèr,  et  les  locaux  se  refroidissent  très  rapidement. 

d.  Calorifères  mixtes.  — Dans  le  système  Grouvelle,  installé  à 
l’hôpital  militaire  de  Vincennes,  les  tuyaux  de  vapeur,  placés  dans 
un  caniveau,  sous  le  parquet  des  salles,  viennent  aboutir  à un  ser- 
pentin contenu  dans  une  grande  caisse  pleine  d’eau,  véritable 
réservoir  de  chaleur.  Ce  poêle  à eau  chaude  que  la  vapeur  échautTe 
est  fait  de  forte  tôle  et  timbré  à deux  atmosphères.  La  vapeur,  en 
le  quittant,  est  conduite  par  des  tuyaux  dans  un  réservoir  où  elle 
se  condense,  pour  retourner  ensuite  dans  la  chaudière. 

A la  prison  de  Mazas,  chaque  étage  a son  thermo-siphon  séparé,  et 
tous  ces  appareils  sont  chautVés  par  la  vapeur  d’une  seule  chaudière. 

A l’hôpital  Tenon,  les  appareils  de  chauffage  sont  des  poêles  à 
eau  chauffés  par  la  vajieur. 

En  Allemagne  et  en  Suisse,  les  poêles  à eau  et  à vapeur  d’eau  de 
Sulzer  (de  Winterlbur)  sont  très  em[)loyés.  M.  le  médecin  prin- 
cipal Bicbai'd  a donné  la  description  suivante  d’un  de  ces  calori- 
fères {op.  cil.,  p.  520)  : Ija  vapeur,  dont  la  pression  ne  dépasse 
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pas  1 atmosphère  1/2,  monte  directement  jusque  dans  les  comhles, 
à travers  un  tuyau  l)ien  isolé,  pour  éviter  la  déperdition  de  chaleur, 
puis  redescend  par  des  hranchements  dans  les  diverses  pièces  où 
sont  installés  des  poêles  cylindriques  à eau.  Ces  poêles  (fig'.  215)  se 
composent  de  deux  parties  : une  centrale,  le  caléfacteur,  et  une 
extérieure,  le  manteau.  La  vapeur  descend  par  le  tuyau  T dans  la 
cloche  du  caléfacteur,  passe  àtravers  les  tubes  t,  tel  C ets’écha|)pe 
avec  l’eau  de  condensation  par  le  tuyau 
T’  qui  A'a  rejoindre  la  chaudière.  Le 
caléfacteur  est  rempli  jusqu’à  la  hau- 
teur N,  au  niveau  de  l’embouchure  du 
tuyau  d’arrivée  de  laA  apeur;  dès  que, 
par  la  condensation  de  la  vapeur,  ce 
niveau  est  dépassé,  l’eau  se  déverse 
par  le  tube  t'  et  va  à la  chaudière.  Le 
manteau  est  à double  paroi  et  loge  de 
l’eau  qui  est  en  communication  avec 
celle  du  caléfacteur  par  deux  tuyaux, 
un  supérieur  E et  un  inférieur  E’  ; ce 
dernier  est  muni  d’un  robinet.  Lorsque 
ce  robinet  est  fermé,  l’eau  du  caléfac- 
teur seule  s’échautTe  par  le  passage  de 
la  A^apeur;  mais  dès  qu’il  est  ouvert, 

l’eau  du  caléfacteur,  plus  légère,  passe  eiiE  et  cède  la  })lace  à l’eau 
du  manteau  qui  entre  par  E’.  11  s’établit  ainsi  une  circulation  qui 
est  d’autant  plus  active  que  la  dilïérence  de  température  est  plus 
grande.  L’air  est  admis  dans  l’espace  annulaire  ménagé  entre  le 
manteau  et  le  caléfacteur  ou  bien  il  en  est  exclu  par  un  jeu  de 
registres. 

Les  bôpitaux  neufs  de  Herlin  ont  été  pourvus  de  cbaulTage  à 
l’eau  et  à la  vapeur  (systèmes  de  Gropius  et  Schmieden,  de  Riets- 
chel  et  Ilenneberg,  etc.). 

A Lockport,  aux  Etats-Unis,  une  compagnie  a installé  un  système 


Fig.  215.  — PoOlo  Sulzer  (figuro  scliù- 
matiquo),  d’aprôs  E.  Ricliard. 


de  chauflàge  central  à la  vapeur  et  à l’eau  destiné  à desservir 
200  maisons.  Douglas  Galton  serait  disposé  à tenter  une  installa- 
tion semblable  dans  les  cités  ouvrières  de  Londres. 

Le  chaulï’age  central,  compromis  par  de  premiers  essais  très 
imparfaits  et  très  dispendieux,  a fait,  comme  on  Aviit,  de  grands  |>ro- 
grès  qui  le  recommandent  de  nouveau  à l’attention  des  hygiénistes, 
les  calorifères  mixtes  à vapeur  d’eau  et  à eau  [laraissent  coiiA'^enir 
très  bien  aux  hô|)itaux. 
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ÉCLAIllAGE 

Dans  beaucoup  de  casernes  et  d’iiôpitaux,  l’éclairage  se  fait 
encore  d’une  façon  très  primitive,  à l’aide  de  lampes  à huile  qui 
éclairent  mal  et  qui  sont  d’un  entretien  difficile  et  dispendieux. 

Les  lampes  à pétrole  donnent  plus  de  lumière  que  les  lampes  à 
huile  ordinaires,  et  sont  d’un  entretien  plus  facile.  L’éclairage 
à l’huile  de  pétrole  est  autorisé  en  France  dans  les  casernes,  à 
l’exclusion  des  magasins  d’habillement;  il  est  interdit  dans  les 
hôpitaux. 

L’éclairage  électrique  est  encore  trop  coûteux  pour  qu’on  })uisse 
le  préconiser  d’une  façon  exclusive,  mais  il  a fait  de  si  grands 
progrès  depuis  cpelques  années,  qu’on  peut  avoir  aujourd’hui  toute 
confiance  en  son  avenir. 

L’éclairage  électrique  est  d’un  emploi  très  commode  et  très 
hygiénique  : il  supprime  les  lampes  à huile  qui  éclairent  mal  et  qui 
se  dérangent  sans  cesse,  les  fuites  de  gaz  et  les  chances  d’incendie 
qui  en  résultent,  enfin  il  ne  vicie  pas  et  n’échaufié  pas  l’air,  comme 
font  les  lampes  et  le  gaz  *. 

Une  lampe  à incandescence  qui  donne  une  lumière  corres- 
pondant à celle  de  12  bougies,  ne  produit  que  34  calories  à l’heure, 
alors  qu’un  bec  de  gaz  et  une  lampe  à huile,  fournissant  la  même 
lumière,  en  produisent,  le  premier  550,  et  la  deuxième  822.  Aussi 
l’éclairage  électrique  a-t-il  été  adopté  rapidement  dans  tous  les  lieux 
publics  où  de  nombreux  becs  de  gaz  produisaient  une  chaleur  insup- 
portable (salles  de  théâtre,  etc.). 

L’éclairage  électrique  est  déjà  employé  dans  un  certain  nombre 
d’hôpitaux. 

L’éclairage  de  l’hôpital  du  Havre  se  fait  en  partie  à l’aide  de 
l’électricité. 

A l’hôpital  de  Bucharest,  l’éclairage  est  assuré  à l’aide  d’une  sta- 
tion électrique  placée  dans  le  même  pavillon  que  la  cuisine  et  la 
buanderie.  On  y trouve  deux  grands  moteurs  fixes  à double  expan- 
sion, d’une  force  de  45  chevaux.  Ces  moteurs  sont  en  relation 

I.  Frôlicii,  Noies  sur  l’éclairape  des  locaux  milil.  Der  MilUairarzt,  1881,  n°  18.  — 
CoLso.N,  Noie  sur  l’emploi  de  l’éleclricilé  dans  les  biUimenls  milil..  Mémorial  de 
l'officier  du  génie,  1887,  l.  Nil,  p.  220.  — Gauikl,  L’éclairage  éleclrique.  Revue  d'hy- 
giéne,  1892,  p.  101,  el  arl.  Éci.aiuagh  in  Eneycloii.  d’Iiygiène  el  de  méd.  puhl.,  1892. 
— Vrntuium,  Noies  sur  l’éclairage  éleclrique  dans  les  élablisscmenls  des  services 
adminislralifs,  Revue  de  V intendance  milil.,  1894,  p.  04.8.  — L’iuslallaliou  d’éclai- 
rage éleclrique  de  l’École  sp.  milil.  de  Sainl-Cyr,  Revue  du  génie  nülit.,  juillel  1893. 
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chacun  avec  une  grande  macliine  dynamo  système  Siemens.  On  se 
sert  alternativement  des  machines,  l’ime  d’elles  est  toujours  en 
réserve,  en  cas  d’accident  (Manicatide,  Revue  d'Itjjgiène,  1894, 
p.  G88.). 

En  attendant  ((u’on  dote  les  casernes  et  les  hôpitaux  de  l’éclai- 
rage électidque,  on  }>eut  iii’er  très  hou  jtarli  de  l’éclairage  au  gaz. 
De  grands  progrès  ont  été  réalisés  à cet  égard  dans  ces  dernières 
années  : on  a imaginé  des  hrûleurs  qui  augmentent  l’intensité 
lumineuse  du  gaz,  tout  en  diminuant  la  consommation,  et  qui  Font 
concourir  le  gaz  à la  ventilation  des  locaux  et  à leur  assainisse- 
ment; résultat  important,  car  l’éclairage  au  gaz  mal  installé  est  une 
cause  puissante  de  A-iciation  de  l’air. 

Un  mètre  cuhe  de  gaz  d’éclairage  consomme  en  brûlant 
d’oxygène  et  produit  ou  1 kg.  13  d’acide  carbonique. 

A cela  s’ajoute  l’inconvénient  qui  résulte  en  été  de  l’échautTe- 
ment  de  l’air;  un  bec  de  gaz  qui  consomme  138  lit.  à l’heure  porte, 
en  une  heure,  lo4'“^  d’air  de  0 à 100®  (Biâquet).  Un  thermomètre, 
placé  à 0 m.  30  d’une  llamme  de  gaz  entourée  d’un  verre  cylin- 
drique, monte  de  2“;  à 0 m.  05,  il  monte  de  G“.  (Arnould,  o/l  cit.) 

A propos  de  la  A'entilation  des  locaux,  nous  avons  aui  qu’on 
augmentait  beaucoup  le  tirage  d’une  cheminée,  quand  on  allumait 
un  liée  de  gaz  à l’intérieur.  Il  est  facile  d’utiliser  à cet*  elîet  les 
becs  de  gaz  qui  servent  à l’éclairage;  au-dessus  des  liées  on  jilace 
des  tuyaux  éA'asés  à leur  extrémité  qui  conduisent  les  gaz  de  la 
combustion  au  dehors  ou  dans  une  cheminée  de  ventilation. 

On  peut  aussi  se  servir  d’une  lanterne  en  A^erre,  fermée  par  une 
toile  métallique  à sa  partie  inférieure  et  qui,  à sa  partie  supérieure, 
se  continue  aA'ec  un  tuyau  d’évacuation  des  gaz.  11  faut  donner 
une  large  section  au  tuyau  d’éA^acuation  pour  que  les  gaz  de  la 
combustion  entraînent  une  colonne  d’air  suffisante.  , 

Les  becs  de  gaz  peuA’^ent  être  construits  de  différentes  façons. 

Le  système  le  plus  simple  est  connu  sous  le  nom  de  bec  papillon. 
Le  bec  est  simplement  fendu  (a,  fig.  21  G)  et  la  llamme  jaillit  en 
ailes  de  chauve-souris  ou  de  papillon  {h).  Cette  disposition  est 
mauvaise,  surtout  à l’intérieur  des  habitations,  la  llamme  sans 
cesse  agitée,  produit  un  papillolement  qui  est  très  gênant  et  qui 
fatigue  beaucoup  la  Ame. 

Dans  le  bec  Arpand  (fig.  217),  le  gaz  s’échappe  par  une  série  de 
petits  trous  disposés  en  cercle  sur  un  bec  annulaire,  surmonté  d’un 
verre  cylindrique  ou  d’un  globe.  La  combustion  du  gaz  est  plus 
complète  qu’avec  le  bec  papillon  et  la  flamme  a beaucoup  plus  de 
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fixité.  Le  gaz  doit  arriver  au  brûleur  sous  la  plus  faible  pression 
possible.  Le  bec  Siller-Argand  possède  un  régulateur  automatique 
de  la  pression.  (Arnould,  op.  cil.) 

Pour  augmenter  l’intensité  lumineuse  du  gaz  on  s’est  servi  de 
différents  procédés,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  les  becs 
Aller  et  Boisselot  et  les  lampes  à récupération. 

Le  bec  Auer  a ce  grand  avantage  qu’il  peut  s’installer  sur  des 
becs  à gaz  ordinaires.  L’invention  d’Auer  de  Welsbacb  consiste 
essentiellement  à placer  au-dessus  de  la  llammed’un  bec  de  gaz,  un 
petit  cône  creux  ou  manchon,  composé  d’une  substance  incombus- 


tible qui  est  portée  rapidement  à l’incandescence  par  la  chaleur  du 
gaz.  Ce  manchon  est  formé  de  coton  trempé  dans  une  solution 
d’oxydes  de  zirconium,  de  lanthane  et  d’autres  éléments,  il  a 
l’aspect  d’une  gaze  légère  (fig.  218). 

Le  bec  Auer  donne  une  lumière  brillante,  fixe,  blanche, 
qu’il  est  difficile  de  distinguer  de  la  lumière  électrique  ; il  con- 
somme moitié  moins  de  gaz  que  le  bec  Argand  et  il  produit,  par 
suite,  beaucoup  moins  de  chaleur,  la  quantité  de  chaleur  émise 
étant  en  rapport  direct  avec  la  quantité  du  gaz  consommé.  La 
quantité  d’acide  carbonique  produit  est  naturellement  beaucoiqi 
moindre. 

Tout  en  brûlant  moitié  moins  de  gaz,  le  bec  Auer  donne  i fois 
plus  de  lumière  que  le  bec  ordinaire  et  2 fois  plus  (|ue  le  bec 
Argand  '. 

I.  Uenk,  RappoiT  sur  le  bec  Auer,  Gesundheils  Ingénieur,  15  oct.  1891.  — Geel- 
MUYDEN,  Les  produits  de  combustion  tlu  gaz  d’éclairage  et  leur  aciion  sur  la  santé, 
Archiv  f.  llygiene,  t.  XXI,  p.  103. 
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IjOs  frais  (rinstallaüon  et  d’entretien  (remplacement  des  man- 
chons usés)  sont  l)ien  vite  couverts  par  l’économie  de  gaz  qui  est 
réalisée. 

La  durée  moyenne  de  fonctionnement  d’un  manchon  est  de 
800  à iOOO  heures.  Afin  de  ne  pas  détériorer  les  manchons,  il  faut 
prendre  les  précautions  suivantes  au  moment  de  l’allumage  ; à 
l’aide  d’une  flamme  longue  d’alcool  que  l’on  présente  en  dessous, 
on  chauffe  le  manchon,  puis  on  ouvre  graduellement  le  robinet  du 
gaz  jusqu’à  ce  que  l’incandescence  soit  comjilète;  si  le  brûleur 
s’enflamme  par  les  trous  d’air,  il  faut  éteindre,  puis  rallumer. 

Le  bec  Boisselot,  construit  sur  le  même  principe  que  le  bec  Auer, 
donnerait,  d’après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis,  des 
résultats  encore  plus  favorables  que  ce  dernier  : la  consommation 
de  gaz  serait  moindre  et  la  puissance  lumineuse  plus  grande. 

Les  lampes  à récupération  sont  tiasées  sur  ce  principe  que  le  gaz 
d’éclairage  brûle  mieux,  plus  complètement,  et  en  ]iroduisant  une 
lumière  plus  vive,  si  on  le  mé- 
lange, au  moment  de  la  combus- 
tion, avec  de  l’air  très  chaud. 

On  se  sert  des  gaz  de  la  com- 
bustion pour  chauffer  l’air  qui 
arrive  dans  l’appareil,  d’où  le 
nom  de  lampes  à récujiéralion. 

L’invention  de  ces  lampes 
revient  à Siemens;  les  lampes 
Wenham,  Cromatie,  Deselle,  Fou- 
geron  et  la  lampe  dite  la  Rouen- 
naise  sont  aujourd’hui  très  em- 
ployées. 

La  pièce  la  plus  imjioiiante  de 
la  lampe  Wenham  (fig.  219)  est 
le  récupérateur.  C’est  un  cylindre  creux  en  fonte  (R);  six  conduits 
disposés  en  rayons  dans  toute  la  hauteur  de  ce  cylindre  servent  a 
l’introduction  de  l’air,  les  gaz  de  la  combustion  ])assent  dans  les 
secteurs  intermédiaires  et  échautîent  l’air  qui  circule  dans  les  con- 
duits. Les  autres  parties  de  la  lampe  sont  : le  brûleur,  un  régula- 
teur, la  cheminée,  qui  peut  être  ventilatrice,  et  un  réflecteur. 

Ija  lampe  représentée  ci-dessus  est  A’entilatrice;  un  conduit  A, 
ménagé  dans  le  plafond,  sei'l  au  dé[>art  des  gaz  de  la  comhusiion  et 
le  courant  d’air  cliaud  entraîne  l’air  cpii  se  Irouve  à la  partie  su[)é- 
rieure  de  la  pièce  comme  l’indiquent  les  tiédies. 

Laveman,  Hyg.  inilil. 


Fig.  219.  — Tiampe  à récupération 
ilo  AVciiliam. 
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Pour  allumer  la  lampe,  on  abaisse  le  globe  1),  qui  est  mobile 
autour  d’une  charnière,  on  ouvre  à moitié  le  robinet  d’arrivée  du 
gaz,  on  allume  et  on  ouvre  alors  largement  le  robinet  ; si  le  gaz 
arrivait  en  trop  grande  quantité  au  moment  de  l’allumage,  il  pour- 
rait se  produire  une  petite  explosion  qui  casserait  le  globe. 

Ces  lampes  donnent  une  lumière  blanche,  très  agréable,  et  elles 
permettent  de  réaliser  une  grande  économie  sur  le  gaz.  Tandis 
qu’un  bec  papillon  consomme  127  lit.  de  gaz  à l’heure  par  unité 
de  Garcel,  les  lampes  à gaz  à récupération  n’en  consomment  que 
27  à 30;  par  suite,  la  quantité  de  chaleur  produite  est  beaucoup 
moins  grande  qu’avec  les  becs  ordinaires. 


CHAPITRE  XIX 


SYSTÈMES  DE  VIDANGE.  — LATRINES  ET  URINOIRS 


I.  Des  difTérents  systèmes  de  vidange  en  usage.  — Fosses  fixes.  — Tinettes 
filtrantes.  — Tinette-siphon.  — Tinettes  à la  terre  sèche.  Tinettes  Goux.  — 
Vidange  par  canalisation  spéciale,  systèmes  Liernur,  Berlier,  Waring.  — 
Système  du  tout  à l’égout,  conditions  de  son  bon  Ibnctionnement.  Siphons. 
Réservoirs  de  chasse  automatiques  ou  à tirage.  Siphon  annulaire  de  Rogers 
Field,  etc.  Disposition  à donner  aux  égouts.  Kpuration  des  eaux  d’égout 
par  les  procédés  mécaniques  et  chimiques.  Epuration  par  le  sol,  avantages 
de  ce  procédé.  Utilisation  des  eaux  d’égout. 

II.  Installation  des  cabinets  d’aisances  dans  les  casei-nes  et  dans  les  hôpitaux. 
— Faut-il  installer  des  latrines  avec  ou  sans  sièges?  — Modèles  à adopter 
pour  les  cuvettes.  Cuvettes  en  hotte,  cuvettes  à retenue  d’eau.  — Des  uri- 
noirs. Urinoirs  à retenue  d’eau  et  urinoirs  à paroi  verticale  avec  chasses 
d’eau.  — Nettoyage  et  graissage  des  urinoirs. 


Dans  l’étude  que  nous  avons  faite  des  casernes  et  des  hôpitaux, 
nous  avons  réservé  la  question  des  latrines;  nous  devons  y revenir 
maintenant;  cette  question  est  de  celles  qui  intéressent  le  plus  le 
médecin  militaire,  car  des  latrines  mal  installées  sont  une  cause 
grave  d’insalubrité  dans  les  casernes  ou  dans  les  hôpitaux  ’. 

Nous  étudierons  d’abord  les  différents  systèmes  de  vidange,  l’ins- 


1.  Consulter  sur  celte  question  : Duband-Ci.aye,  Assainissement  de  Paris,  Annales 
industr.,  1881.  — E.  Thélat,  Sur  l’cvacualion  des  vidanges,  Revue  d'hygiène,  1882. 
— Bekliek,  Mémo  sujet,  Soc.  méd.  publ,,  1882.  — Wazo.n,  Principes  techniques  d’as- 
sainissement des  villes  et  des  habitations,  Paris,  1881.  — Masson  et  Martin,  Les  mai- 
sons salubre  et  insalubre  à l’cxpos.  d’hygiène  de  Londres,  Revice  d’hygiène,  188o.  — 
Bourneville,  L’utilisation  agricole  des  eaux  d’égout  de  Paris,  Rapport  à la  Chambre 
des  députés,  Paris,  1887.  — Durand-Claye,  Pont/.en,  etc.  L’évacuation  des  immon- 
dices dans  les  villes.  Congrès  internat,  d’hygiène.  Vienne,  1887.  — Frankland, 
L’épuration  des  eaux  tl’égout,  même  Congrès.  — L.  Masson,  Les  villes  assainies, 
Toulouse,  1888,  avec  un  atlas.  — Corme,  Rapport  au  Sénat  sur  l’épuration  des 
eaux  d’égout  par  le  sol,  1888.  — Arnoui.d,  Nouv.  élém.  d’hygiène,  Paris,  1889.  — 
Valeernaud,  Étude  sur  l’assainisscmeul  îles  établissements  milit.  par  le  tout  à 
l’égout,  Revue  du  génie  milil.,  1889,  p.  302.  — Vallin,  Des  vidangeuscs  automa- 
tiques, Revue  d’hygiène,  1892,  p.  328.  — Richard,  Précis  d’hygiène,  Paris,  1891. 
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lallation  des  cabinets  dépend  en  effet,  en  partie,  de  la  solution 
adoptée  pour  l’évacuation  des  malières. 

I.  Systèmes  de  vidange  en  usage.  — Les  ditTérents  systèmes  de 
vidange  en  usage  peuvent  être  ramenés  à cinq  types  principaux'  : 

1“  Fosses  fixes  ; 

2"  Fosses  mobiles  ou  tinettes  mobiles; 

3“  Systèmes  à la  terre  et  aux  poussières  sèches; 

4“  Vidange  par  canalisation  spéciale  ; 

5”  Système  du  tout  à l’égout. 

1“  Fosses  fixes.  — L’installation  de  fosses  fixes  a été  un  progrès 
lorsqu’elle  a été  réglementée;  auparavant  les  matières  fécales 
étaient  jetées  dans  l’égout  qui  passait,  à ciel  ouvert,  au  milieu  des 
rues. 

La  création  des  fosses  fixes  a été  rendue  obligatoire,  à Paris,  par 
arrêt  du  Parlement  en  date  du  13  septembre  1.333,  confirmé  par  un 
édit  de  François  P''  en  date  de  1339. 

Les  premières  fosses  installées  n’étaient  pas  étanches;  il  se 
produisait  des  infiltrations  dans  le  sol  et  dans  les  puits  qui  étaient 
nombreux  à Paris,  à cette  époque. 

Un  décret  du  10  mars  1809  prescrivit  l’établissement  de  fosses 
étanches. 

La  fosse  est  construite  d’ordinaire  sous  la  cour  de  la  maison;  les 
parois  doivent  être  en  ciment  et  absolument  imperméables,  étan- 
ches, comme  on  dit.  11  y a un  tuyau  de  chute  {b,  fig.  220)  et  un 
tuyau  de  ventilation  (c). 

Une  pierre  mohile  ou  une  trappe  donne  accès  dans  la  fosse. 

Les  fosses  fixes  présentent  de  nomhreux  inconvénients.  La  plu- 
part des  fosses  fixes  ne  sont  pas  étanches;  le  tassement  du  -sol 
produit  par  la  pression  des  bâtiments  construits  au-dessus,  déter- 
mine la  formation  de  fissures;  les  propriétaires  ont  d’ailleurs  tout 
avantage  à avoir  des  fosses  non  étanches,  car  la  vidange  coûte 
cher;  dans  certaines  villes  du  Nord  on  ne  vidange  jamais;  les 
matières  fécales  s’accumulent  dans  le  sous-sol  et  s’infiltrent  dans 
l’eau  des  jiuits  voisins. 

I.  On  fait  usage,  dans  quelques  villes  de  l’Américiue  du  Nord,  de  cabinets  d’aisances 
reliés  à nu  foyer  permettant  l’ineinératiou  des  matières;  le  foyer  peut,  en  outre, 
servir  à brider  les  ordures  ménagères  et  les  pièces  de  pansement  dans  les  hôpi- 
taux (Tii.  Whyl,  Hin  ueues  Feuercloset,  Berlin,  klin.  Woch.,  28  mai  1894).  Ce  sys- 
tème de  vidange  u’a  pas  encore  été  appliipié,  croyous-nous,  en  lîiirope;  il  est  à 
prévoir  (pi’en  raison  des  frais  (pi’il  doit  eulraiuer  il  ne  sera  jamais  employé  dans 
les  casernes. 
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L’air  vicié  do  la  l’osse  pénètre  t’acilemeiil  dans  les  maisons  pai‘ 
les  cabinets  qui  sont  généralement  mal  tenus,  sans  eau. 

Le  tuyau  de  ventilation  de  la  fosse  no  fonctionne  [las,  ou  bien  il 
contribue  à vicier  l’air  extérieur;  de  là  les  mauvaises  odeurs  jier- 
çues  dans  les  grandes 
villes  lorsqu’il  n’y  a pas  de 
vent. 

Il  faut  vider  la  fosse, 
quand  elle  est  pleine,  ce 
qui  constitue  une  opération 
désagréable,  malgré  les 
perfectionnements  dont  elle 
a été  l’objet. 

Autrefois  on  vidangeait 
au  seau  ; ce  qui  était  très 
long  et  très  malpropre;  on 
répandait  des  matières  sur 
le  sol  et  les  vidangeurs 
devaient  descendre  dans  la 
fosse,  ce  qui  était  dange- 
reux (accidents  d’asphyxie, 
d’intoxication  par  l’acide 
sulfhydrique  ou  par  les 
gaz  ammoniacaux). 

Dans  les  grandes  villes, 
on  a adopté  un  système 
de  vidange  à la  vapeur 
(jui  constitue  un  grand 
progrès;  on  aspire  les 
matières  en  faisant  le 
vide,  dans  de  grands 
tonneaux  métalliques,  au 
mobile. 


Fig.  220.  — Coupo  d'une  maison  avec  latrines  {a, a) 
sur  fosse  fixe  (rf);  b,  tuyau  de  chute;  c,  tuyau 
de  ventilation  ; p,  puits  ; e,  matièros  solides  dans 
la  fosse;  la  figure  indique  dos  infiltrations  du  sol 
par  les  matières  do  la  fosse  qui  n’est  pas  étanche. 


moyen  d’une  machine  à vapeur 


Les  matières,  une  fois  retirées  de  la  fosse,  tout  n’est  pas  dit,  il 
faut  verser  ces  matières  (|uelque  part,  et  on  ne  peut  pas  les  trans- 
porter bien  loin,  de  là  la  nécessité  de  créer,  à proximité  des  villes, 
des  dépotoirs  et  des  fabri([ues  dans  lesquelles  on  utilise  en  partie 
les  produits  de  la  vidange  : fabriques  de  poudrette,  de  sullate 
d’ammoniaque,  etc.  Ces  dépotoirs  et  ces  labriipies  sont  une 
cause  d’insalubi'ité  et  de  mauvaises  odeurs.  La  voirie  de  Bondy, 
près  de  Paris,  reçoit  le  produit  des  fosses  fixes,  mais  elle  n’en 
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utilise  qu’une  partie,  les  résidus  sont  versés  dans  la  Seine  à Saint- 
Denis  et  contribuent  puissamment  à l’infection  du  fleuve. 

Tous  les  hygiénistes  sont  d’accord  pour  condamner  les  fosses 
fixes,  qui  ne  tarderont  pas  à disparaître  à Paris;  mais  des  régions 
entières  de  la  France  seront  condamnées  pendant  bien  longtemps 
encore  à ce  système  de  vidange.  Nous  nous  occuperons  plus  loin 
(Ch.  xxn)  des  mesures  à prendre  pour  la  désinfection  des  latrines 
sur  fosses  fixes. 

2°  Tinettes  mobiles.  — a.  Tinettes  filtrantes.  Pour  remédier  aux 
inconvénients  des  fosses  fixes,  on  a eu  l’idée  d’employer  des  tinettes 
mobiles,  qui  sont  enlevées  dès  qu’elles  sont  pleines  et  remplacées 
par  des  tinettes  vides. 

Des  tinettes  mobiles  qui  recevraient  les  matières  fécales,  les 
urines  et  l’eau  versée  dans  les  cabinets,  se  rempliraient  très  vite, 
il  faudrait  les  enlever  fréquemment,  ce  qui  serait  très  onéreux, 
de  plus  elles  déborderaient  souvent. 

Le  volume  des  liquides  étant  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
matières  solides,  on  a imaginé  des  appareils  qui  conduisent  direc- 
tement les  liquides  vers  l’égout  et  qui  l'etiennent,  ou  sont  censés 
retenir,  les  matières  solides,  c’est  le  principe  du  système  diviseur 
et  des  tinettes  filtrantes,  dont  l’usage  est  aujourd’hui  encoi’e  très 
répandu  à Paris  et  dans  bon  nombre  de  grandes  villes. 

11  existe  dilTérents  modèles  de  tinettes  filtrantes;  le  meilleur  se 
compose  : 1°  d’un  réservoir  métallique  à 
parois  pleines  qui,  par  sa  partie  inférieure, 
est  mis  en  communication  avec  l’égout  ; 
2“  d’un  deuxième  réservoir  mobile,  concen- 
trique au  premier,  dont  la  paroi  est  percée  de 
trous  dans  toute  sa  hauteur  (fig.  221)  ; 3“  d’un 
couvercle  ou  chapeau  qui  s’adapte,  d’une  part 
à l’orifice  supérieur  de  la  tinette,  d’autre  part, 
au  moyen  d’un  raccord  ou  collier  à baïon- 
nette, à la  partie  inférieure  du  tuyau  de  cliule 
des  latrines  (fig.  222). 

Les  urines  et  l’eau  versées  dans  les  cabi- 
nets d’aisances  traversent  la  tinette  percée  de 
trous  qui  se  trouve  à l’intérieur  de  la  tinette 
pleine,  et  se  rendent  directement  à l’égout;  en  principe,  les  matières 
solides  sont  retenues;  en  réalité,  les  matières  fécales  sont 
délayées  dans  l’urine  et  dans  l’eau  et  une  grande  quantilé  de 
ces  matières  est  versée  à l’égout.  Quand  les  latrines  sont  pour- 


Fig.  221.  — Coupo  d'un  O 
tinotto  filtrante. 
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vues  de  réservoirs  do  chasse,  les  tinettes  ne  retiennent  guère  que 
le  papier. 

De  temps  à autre  (suivant  le  nombre  de  personnes  qui  fréquen- 
tent les  cabinets)  on  enlève  la  tinette  pleine  et  on  la  remplace  par 
une  tinette  vide. 

Les  tinettes  filtrantes  remédient  à l’infection  du  sous-sol  et,  à ce 
point  de  vue,  elles  réalisent  un  progrès  sur  les  fosses  fixes,  mais 
elles  présentent  encore  bien  des  inconvénients. 

Tl  arrive  quelquefois  que  les  tinettes  engorgées,  obstruées. 


l’ig.  2-2-2.  — Coupe  de  la  partie  inférieure  d’une  maison  avec  latrines  {b, h)  sur  tinette  filtrante 
(c);  a, a,  éviers  do  cuisine  sans  siphons;  f,  égout;  d,  siphon  déversoir;  e,  hranchomont  parti- 
culier; /i,  tuyau  do  chute  de  l’eau  de  pluie;  i,  niveau  du  sol  do  la  rue. 


flébordent;  au  moment  du  changement  des  tinettes,  le  sol  est 
|)resque  toujours  souillé  et  le  local  où  se  trouvent  les  appareils 
devient  une  source  d’infection,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté  à 
plusieurs  reju’ises  pour  notre  part 

On  a dit  avec  raison  que  le  système  des  tinettes  liltrantcs  n était 
que  riiypoci’isie  du  tout  à l’égout;  pour  (jue  le  système  du  tout  à 
l’égout  fonctionne  sans  danger,  il  faut  prendre  une  série  de  mesures 
qui  seront  indiquées  plus  loin,  il  faut  nolamment  bien  isoler  la 
maison  de  l’égout;  le  siphon  déversoir,  placé  à l’extrémité  de  la 
canalisation  dans  les  maisons  où  existent  des  tinettes  liltrantes 
{d.  fig.  222),  ne  remplit  que  très  incomplètement  ce  but;  par  suite. 
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les  gaz  (le  l’égoul,  (jui  est  souillé  par  les  urines  et  les  matières 
fécales,  peuvent  s’introduire  dans  la  maison  par  les  tuyaux  do 
chute  des  cabinets  ou  par  les  éviers  de  cuisine,  en  général  dépourvus 
de  siphons. 

Enfin  les  tinettes  mobiles  exigent  encore  des  dépotoirs,  qui  sont 
une  cause  d’insalubrité  et  de  mauvaises  odeurs. 

b.  Tinetle-svphon.  — M.  le  capitaine  du  génie  Augier  a projiosé 
de  remplacer  les  tinettes  filtrantes  par  des  tinette.s-sipbon  {Revue 
du  génie  müit.,  1890,  p.  201).  La  tinette-siphon  est  en  tôle  gal- 
vanisée; elle  mesure  1 m.  10  de  haut,  sur  0 m.  GO  de  diamètre 


A B 

Fig.  223.  — A.  Tinette-siplion  en  voie  do  remplissage,  a.  matières  flottantes;  4,  couche 
d’eau  décantée;  c,  dépôts;  d,  entonnoir  fi.'co  plongeant;  /i,  col  do  cygne  mobile;  I,  raccord 
dos  deux  parties  du  siphon  en  col-de-cygne.  — B.  Tinette-siphon  en  place.  H,  collecteur  des 
cuvettes  ; M.  trappe  on  fonte  à fermeture  étanche  ; P,  chambre  do  chasse  ; ï,  conduite  du 
i-éservoir  de  chasse;  ?/,  orittoo  laissant  l’air  arriver  dans  la  chambre  do  chasse. 


(A,  fig.  223).  Vers  la  partie  moyenne,  la  tinette  est  percée  d’un 
orifice  qui  aboutit  à un  tube  ascendant  II,  sur  lequel  A ient  s’adapter 
un  col  de  cygne  mobile  h.  Un  entonnoir  fixe  d et  plongeant  est 
placé  au-dessous  de  l’orifice  de  chute  de  la  conduite  des  latrines. 
Cette  tinette  est  placée  dans  une  fosse  cimentée  bien  étanche 
(B,  fig.  223),  fermée  par  des  ventaux  et  communiijuant,  à l’aide 
d’un  tuyau  formant  siphon,  avec  l’égoul  public. 

Le  fonctionnement  de  la  tinette-siphon  se  comprend  facilement  : 
les  matières  solides  s’accumulent  à la  |)arlie  inférieure,  les  liquides 
s’écoulent  à l’égout;  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  dans 
les  habitations  collectives,  on  enlève  la  tinetle  [ileine  et  on  la 
rem[)lace  par  une  tinelte  vide. 

Cet  a])pareil  jirésente  à peu  [irès  les  mêmes  inconvénients  que 
les  tinettes  tillranles  ordinaii’es;  M.  le  cajiitaiiu'  Augier  ne  préco- 
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nisc  d’ciilleurs  l’emploi  de  la  Unette-siphon  que  dans  les  cas  où  il 
ii’est  pas  possible  d’installer  imnuMliatement  le  tout  à l’égout. 

3®  Terre  et  poussières  sèches.  Earth  System.  Tinettes  Goux.  Emploi 
de  la  tourbe  b — Eu  1860,  H.  Moule,  ministre  i)rotestant  dans  le 
comté  de  Dorset,  entreprit  des  expériences  sur  la  désinfection  des 
matières  fécales  au  moyen  de  la  terre  sèche  et  sur  l’emploi  du 
mélange  comme  engrais;  cette  méthode  n’était  pas  absolument 
nouvelle,  mais  il  faut  reconnaître  aux  Anglais,  et  à H.  Moule  en 
j)articulier,  le  mérite  de  l’avoir  vulgarisée  sous  le  nom  de  Earth 
System  et  d’avoir  formulé  avec  précision  les  règles  de  la  désinfec- 
tion à la  terre  (E.  Vallin). 

11  est  très  facile,  surtout  dans  les  }»ays  chauds,  d’improviser  des 
latrines  à la  teiTe.  On  met  dans  un  tonneau  défoncé,  puis  renversé, 
un  peu  de  terre  sèche  et  on  le  place  au-dessous  de  la  lunette  de 
la  baraque  où  sont  installées  les  latrines;  à côté  de  la  lunette  est 
un  tas  de  terre  sèche  avec  une  pelle  et  chaque  personne,  ses  besoins 
satisfaits,  jette  dans  le  tonneau  une  pelletée  de  terre,  ou  bien  on 
charge  un  homme  de  corvée  de  jeter,  plusieurs  fois  par  jour, 
quelques  pelletées  de  terre  dans  le  tonneau.  Lorsque  le  tonneau 
est  plein,  on  le  vide  dans  les  champs. 

On  a jiei’fectionné  ce  système  primitif;  dans  V Earth  commode, 
un  mécanisme  très  simple  détermine  la  chute  d’une  certaine  quan- 
tité de  terre  sèche  chaque  fois  qu’un  individu,  après  s’êti'e  soulagé, 
quitte  le  siège,  ou  bien  il  existe  un  bouton  do  tirage  et  la  poudre 
tombe  au  moment  où  l’on  abaisse  la  valve,  à peu  près  comme 
l’eau  dans  les  water-closets  avec  réservoirs  de  chasse  à tirage. 

La  meilleure  terre  à employer  pour  les  matières  fécales  est 
l’argile.  Pour  neutraliser  une  évacuation  (150  à 200  gr.)  il  faut  : 


Argile 0 Ug.  700 

Ou  terre  de  jardin 0 800 

Ou  terre  de  bruyère 1 


L’ordre  de  classement  n’est  |)as  le  même  quand  il  s’agit  des 
urines;  c’est  la  terre  de  bruyère  (|ui  donne,  dans  ce  cas,  les  meil- 
leurs résultats  (E.  Vallin,  Traité  des  désinfectants,  p.  48).  Pour 

t.  Moule,  The  dry  cartii  system,  The  Lancet,  11!  mars  186‘J. — Uollestox,  The 
Lancet,  mars  1809.  — Meuvln  Diiake,  The  Lancet,  2i  juillet  1809.  — Buchanan  and 
.Netten  Radcuei'e,  Reports  of  Ihc  med.  oflicer  of  tlie  l’rivy  Çoiincil,  1870,  t.  .\11, 
p.  80  et  ni.  — 1874,  p.  137  et  214.  — Fée,  liée.  mém.  mCd.  milit.,  187o.  — K.  Vai.i.in, 
i)c  la  désinfect.  par  les  poussières  sèches,  Revue  d'tn/giône.  1879,  et  Traite  des 
désinfectants,  1883,  p.  41.  — G.  V.  Pooue,  Journal  of  the  Sanitari/  Institute,  juil- 
let 1893,  anal,  in  Revue  d’hijf/iène  1893,  p.  837. 
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une  évacuation  complète  (ISO  gr.  de  matières  solides  et  200  gr. 
d’urine),  1 kg.  SOO  de  terre  moyenne  et  légère  de  jardin  est  néces- 
saire, il  faudrait  au  moins  2 kilogr.  d’argile. 

En  1876  et  1878,  M.  Vallin,  qui  a fait  fonctionner  pendant  plu- 
sieurs mois  ce  système  au  Yal-de-Gràce,  a constaté  qu’on  obtenait 
la  désinfection  en  employant  S kilogr.  de  terre  sèche  pour 
1 kilogr.  de  matières  ; c’est  à peu  près  la  proportion  qui  est 
employée  au  camp  de  Wimbledon,  où  l’Earth  System  est  en  usage. 

Les  transformations  qui  se  produisent  au  contact  des  matières 
sèches  et  des  matières  fécales  sont  encore  mal  connues;  l’absence 
d’une  quantité  suffisante  d’eau  empêche  les  fermentations  })utrides; 
un  fait  est  certain,  c’est  qu’au  bout  de  5 ou  6 semaines,  les 
matières  fécales  englobées  tlans  la  terre  n’ont  plus  ni  l’aspect,  m 
l’odeur  caractéristiques;  le  mélange  a l’aspect  de  la  terre  ordi- 
naire, on  peut  le  réduire  en  poudre  et  le  faire  servir  à une  nou- 
velle opération.  Dans  beaucoup  de  localités,  en  Angleterre,  la 
terre  retourne  trois  fois  aux  closets  avant  d’être  utilisée  comme 
engrais. 

L’inconvénient  de  ce  système  est  qu’il  ne  peut  fonctionner  que 
si  la  terre  est  parfaitement  sèche.  Les  bons  résultats  constatés 
dans  les  pays  chauds  et  secs  (Fée  à Biskra)  seraient  difficilement 
obtenus  dans  nos  pays  ; il  faudrait  le  plus  souvent  commencer  par 
faire  dessécher  de  la  terre.  h'Earth  syslem  a donné  des  résultats 
satisfaisants  au  camp  de  Wimbledon,  en  Angleterre,  mais  on  chaufie 
la  terre  sur  des  plaques  de  fonte  au-dessous  desquelles  on  allume 
du  feu. 

Dans  les  latrines  collectives  à la  terre,  les  tinettes  sont  rem- 
placées par  des  réservoirs  communs  à plusieurs  sièges,  montés 
sur  roues. 

Les  matières  mélangées  à la  terre  sèche  doivent  être  mises  à 
l’abri  de  la  pluie,  si  elles  ne  sont  pas  utilisées  immédiatement 
comme  engrais. 

Tinettes  Goux.  — Le  système  de  vidange  imaginé  par  MM.  Goux 
et  Thuasne  est  basé  sur  le  même  principe  que  le  système  à la 
terre;  les  poussières  sèches  ont,  à des  degrés  divers,  les  mêmes 
propriétés  que  la  terre  sèche;  comme  la  terre,  ces  jioussières 
absorbent  l’eau  des  matières  fécales  et  les  urines  et  empêchent 
ainsi  les  fermentations  de  se  produire. 

On  garnit  la  partie  inférieure  d’une  tinette  métallique  d’une 
couche  de  dO  à 12  centimètres  de  matières  absorbantes;  un  moule 
creux,  ayant  un  diamètre  moindre  que  celui  de  la  tinette  et  de 
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forme  un  peu  conique,  est  alors  introduit  et  l’espace  existant  entre 
le  moule  et  la  tinette  est  rempli  de  matières  absorbantes.  On  tasse 
légèrement  ces  matières,  puis  on  retire  le  moule;  le  vide  central 
est  destiné  à recevoir  l’urine  et  les  matières  fécales. 

La  figure  224  montre  une  tinelte  garnie  de  matières  absorbantes, 
le  moule  intéi'ieur  a été  retiré. 

Dans  la  figure  225,  la  tinette  (t)  est  représentée  en  place;  il 
faut  avoir  soin  que  la  tinette  se  trouve  exactement  au-dessous  de 
l’orifice  de  cbute;  une  espèce  d’entonnoir  métallique  diidge  les 


Fig.  22-1.  — Tinette  Goux  garnie. 
(Coupe.) 


urines  et  les  matières  et  les  empêche  de  tomber  sur  les  côtés  de 
la  tinette.  Les  tinettes  pleines  sont  retirées  et  les  tinettes  vides 
sont  mises  en  place  par  un  couloir  qui  existe  à la  partie  postérieure 
de  la  baraque  dans  laquelle  sont  installées  les  latrines. 

Les  tinettes  Goux  (grand  modèle)  ont  une  contenance  de  128  litres. 

Lorsque  la  tinette  est  pleine,  elle  contient  un  engrais  analogue 
au  fumier  de  ferme,  riche  en  azote  et  en  acide  phosjdiorique. 

Les  tinettes  pleines  sont  recouvertes  d’une  })oignée  de  poussières 
absorbantes,  transportées  dans  un  champ  ou  dans  un  dépotoir  et 
vidées;  il  ne  sort  aucun  liquide  de  la  tinette  et  il  ne  s’en  dégage 
aucune  odeur  appréciable. 

Lorsqu’on  n’utilise  pas  l’engrais  tout  de  suite,  il  faut  avoir  soin 
de  le  déposer  dans  un  endroit  abrité;  si  l’eau  de  pluie  diluait  les 
matières  extraites  des  tinettes,  cela  détruirait  les  bons  elïets  de  la 
poudre  absorbante,  les  matières  entreraient  en  putréfaction. 

Toutes  les  substances  sèches  et  |ioreuses  [leuvent  servir  d’absor- 
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hauts,  mais  on  doit,  au  point  de  vue  de  rutilisation  de  l’eu‘'Tais, 
préférer  les  plus  azotées. 

Ou  peut  ajouter  à ces  absorbants  des  désinfectants  des  matières 
fécales  : sulfates  de  fer  ou  de  cuivre,  etc. 

Eu  1871,  au  camp  de  Satory,  ou  garnissait  les  tinettes  avec  le 
mélange  suivant  ; 

ChènevoUe  (paille  de  chanvre) 2 heclolilres. 

Feuilles  de  chanvre 2 — 

Déchets  de  laine 1 — 

Gadoue  ou  boue  de  ville  desséchée 1/2  — 

Sulfate  de  fer  pulvérisé 1/4  — 

La  poudre  de  tourbe  est  très  employée  en  Allemagne  pour  la 
désinfection  des  matières  fécales  elle  a un  pouvoir  absorbant 
considérable  et,  quand  on  peut  s’en  procurer  à bon  marché,  il  faut 
la  préférer  à toutes  les  autres  substances  pulvérulentes.  La  sciure 
de  bois  recommandée  par  l*oore  donne  aussi  de  très  bons  résultats. 

Le  système  Goux  a rendu  des  services  dans  les  camps  des 
environs  de  Paris  en  1871,  au  camp  de  Gbâlons  et  dans  un  grand 
nombre  de  casernes;  il  a le  grand  avantage  de  [louvoir  être  ins- 
tallé rapidement  partout  et  à peu  de  frais;  lorsque  les  latrines  ins- 
tallées d’après  ce  système  sont  bien  surveillées,  elles  fonctionnent 
dans  de  très  bonnes  conditions. 


Ce  système  de  vidange  est  à conseiller  surtout  lorsqu’il  faut  éta-  | 
blir  rapidement  des  latrines  pour  un  camp  ou  pour  un  hôpital  tein-  I 
])oraire;  dans  les  casernes  ou  dans  les  hôpitaux  permanents  on  ins-  ! 
tallera  de  préférence  le  système  du  tout  à l’égout,  toutes  les  fois  { 
que  la  chose  sera  possible.  ! 

Les  tinettes  Goux  ne  peuvent  être  employées  que  pour  des  latrines 
placées  au  rez-de-chaussée;  en  y versant  de  l’eau  pour  laver  les 
tuyaux  de  chute,  on  détruirait  l’action  des  poussières  sèches  sur  les 
urines  et  sur  les  matières  fécales.  ! 

4"  Vidange  par  canalisation  spéciale.  — Il  y a évidemment  de  j 

grands  avantages  à supprimer  les  fosses  fixes  et  les  tinettes  et  à 
enleA^er  de  la  maison  les  matières  fécales  aussitôt  après  leur  émis- 

I.  WAwniNSKi,  Sur  l’humus  de  lourhc  comme  moyen  de  désodoris.  et  de  désiii- 
l'eclion  des  e.vcrémenls,  Nordiskl.  medic.  Archiv,  1890.  — Essai  d’assainissement 
par  la  LourHe  à la  forteresse  de  Dinahourg,  Génie  sanil.,  1893,  et  Arch.  de  méd.  milil.. 

1893,  l.  XXII,  p.  278.  — Nickels,  Propriétés  désinfectantes  de  la  tourbe,  th.  de  ; 

Saint-Pétersbourg,  1894,  et  Revue  d’hygiène,  1894,  p.  898.  — Gautneh,  La  tourbe 
dans  la  désinfection  des  selles,  Zeilsclir.  f.  llygiene,  1894,  et  Revue  d'hygiène,  1894.  t 

p.  993.  ' ■' 


SYSTÈMES  DE  VIDANGE 


733 


sioii;  on  ol)ticiit  ce  résulta!,  soit  en  se  servant  des  égouts  coniinuns 
pour  y déverser  toutes  les  matières  provenant  des  latrines,  c’est  le 
loiU  à l'égout,  soit  en  établissant  des  canalisations  spéciales  pour 
ces  matières. 

Dès  1862  Dumont,  ingénieur  français,  proposa  d’établir  une 
canalisation  spéciale  dans  laquelle  les  matières  fécales  et  les 
urines  seraient  aspirées  au  moyen  du  vide;  le  système  Liernur  et 
le  système  Berlier  sont  basés  sur  le  même  principe. 

Le  système  de  Liernur  consiste  à créer  une  sorte  de  fosse  fixe, 
étanche,  commune  à tout  un  groupe  de  maisons,  dans  laquelle,  à 
l’aide  de  la  raréfaction  mécanique  de  l’air,  des  tuyaux,  également 
étanches,  apportent  directement  les  matières  des  cabinets  de 
chaque  maison. 

Les  matières,  reprises  dans  te  réservoir  de  groupe  par  le  même 
mécanisme,  arrivent  dans  un  réservoir  terminal  où  on  les  utilise 
de  différentes  façons. 

Les  tubes  (en  fonte)  ne  doivent  recevoir  que  les  matières  fécales 
et  les  urines;  les  tuyaux  placés  en  tranchées  sous  le  sol  de  la  rue 
sont  plusieurs  fois  infléchis  en  siphon,  ce  qui  facilite  l’aspiration. 

Le  système  de  Liernur  a été  apjdiqué  à Leyde  et  à quelques 
quartiers  d’Amsterdam.  En  Hollande,  le  sol  est  très  plat,  parfois 
même  son  niveau  est  inférieur  à celui  de  la  mer;  on  s’explique 
ainsi  qu’on  ait  eu  recours  à ce  système,  malgré  ses  nombreux 
inconvénients  : il  faut  bannir  l’eau  des  cabinets,  sous  peine  de  voir 
déborder  les  cuvettes,  de  plus,  quand  les  conduits  s’obstruent,  on 
doit  om'rir  des  tranchées  pour  les  désobstruer.  Ce  système  a été 
condamné  par  la  pluj)art  des  hygiénistes,  nous  ci'oyons  inutile  d’y 
insister. 

Le  système  Berlier  comprend  une  canalisation  de  petit  calibre 
(placée  à Paris  dans  les  égouts)  qui  aboutit,  d’une  part  à une  usine 
où  se  trouve  une  machine  à vapeur  ipii  fait  incessamment  le  vide 
dans  la  canalisation,  d’autre  part  à des  appareils  que  l’on  place 
dans  chacune  des  maisons  desservies  par  ce  système  de  vidange. 

Ces  appareils,  qui  sont  représentés  sur  une  coupe  dans  la  fig.  226, 
.se  composent  du  récepteur  et  de  Vévacnateur. 

Le  récepteur  est  destiné  à arrêter  les  coiq)s  étrangers  (jui  sont 
souvent  jetés  dans  les  latrines,  surtout  en  France,  et  qui  vien- 
draient obstruer  la  canalisation.  Il  se  com[)ose  d’une  grande  boite 
en  fonte  à laquelle  aboutit  le  tuyau  de  chute.  Une  grille  K retient 
tous  les  corps  étrangers  un  peu  volumineux;  au-dessous  de  cette 
grille,  un  large  tuyau  fait  communiquer  lerécept('ur  avec  l’évacua- 
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teiir.  Un  malaxeur  M,  muni  d’ailcttcs,  peut  être  mis  en  mouvement 
à l’aide  d’une  manivelle;  plusieurs  fois  par  semaine  un  homme 
vient  faire  tourner  ce  malaxeur;  s’il  éprouve  de  la  résistance,  il 
ouvre  le  regard  qui  existe  sur  une  des  faces  latérales  et  il  retire 
les  corps  étrangers  qui  se  trouvent  sur  la  grille. 

L’évacuateur  se  compose  d’un  cylindre  en  fonte  A,  fermé  à sa 
partie  supérieure  et  qui,  à sa  partie  inférieure,  est  en  rapport, 
d’une  part  avec  le  récepteur,  d’autre  part  avec  la  canalisation  E, 


pG 


Eig.  226.  — Appareils  récepteur  et  évacuatour  (système  Berlier),  vus  sur  une  coupe.  — A,  appa- 
reil évacuateur;  C,  boule  en  caoutchouc;  DL,  tuyau  do  communication  des  deux  appareils; 
E,  tuyau  d’évacuation;  F,  flotteur;  G,  tuyau  de  chute;  H,  regard  pour  l’inspection  do  l’appa- 
reil; I,  porto  de  visite;  K,  grille  destinée  A retenir  les  corps  étrangers;  M,  malaxeur  avec 
SOS  palettes. 


dans  laquelle  le  vide  existe.  L’orifice  de  cette  canalisation  est 
bouché  d’ordinaire,  par  une  grosse  balle  de  caoutchouc  fixée  à une 
tige  métallique  qui  traverse  en  haut  le  milieu  du  couvercle  de 
l’évacuateur;  sur  cette  même  tige  est  adapté  un  gros  flotteur  F. 

Les  matières  fécales  et  les  urines  tombent  dans  le  récepteur,  de 
là  elles  passent  dans  l’évacuateur  et  s’y  accumulent;  à un  moment 
donné,  la  poussée  exercée  sur  le  flotteur  est  assez  forte  pour  que 
celui-ci  se  soulève  ; les  matières  sont  aspirées  et  la  balle  en  caout- 
chouc vient  de  nouveau  oblitérer  l’orifice  de  la  canalisation. 

Un  tube  capillaire  transporte  le  vide  à un  poste  central,  ce  qui 
permet  de  constater  si  le  système  fonctionne  bien  ; aussitôt  qu’une 
ouverture  se  produit,  le  vide  tombe  et  l’on  est  averti  par  une 
sonnerie  électrique. 

Le  système  llerlier  fonctionne  à Paris,  à la  caserne  de  la  Pépi- 
nière, depuis  1882,  au  ministère  de  la  Marine,  et  dans  la  plupart 
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(les  immeubles  des  VllP  et  IX®  arrondissements.  Les  matières  son 
aspirées  dans  une  usine  établie  à Lovallois-Perret,  d’où  il  sérail 
facile  de  les  refouler,  afin  de  les  utiliser  comme  engrais. 

Ce  système  de  vidange  est  propre,  automati(|ue,  il  peut  être 
installé  partout  et  ne  nécessite,  ni  égouts  do  forme  particulière, 
ni  water-closets  établis  d’après  les  dernières  règles  de  l’bygiène; 
enfin  il  n’expose  ni  à l’infiltration  du  sol  par  les  matièi’es  fécales, 
ni  à la  pénétration  des  gaz  des  égouts  dans  les  maisons. 

Le  système  Waring  fonctionne  sans  aspiration,  au  moyen  des 
chasses  d’eau  ; la  cuvette  des  cabinets  d’aisances  a une  forme  spéciale 
destinée  à prévenir  l’introduction  des  corps  étrangers  et  formant 
coupe-air.  La  cuvette  Wariug,  susceptible  de  s’obstruer  souvent, 
ne  semble  pas  pratique,  surtout  en  France,  où  l’on  a la  déte.stable 
habitude  de  jeter  dans  les  latrines  beaucoup  de  corps  étran- 
gers. 

O®  Système  du  tout  ci  l'égout.  — Ce  système  consiste,  comme 
son  nom  l’indique,  dans  l’évacuation  immédiate  de  toutes  les 
matières  de  vidange  à l’égout  public,  qui  reçoit  en  outre,  les  eaux 
ménagères,  les  eaux  pluviales  et  celles  qui  proviennent  du  net 
toyage  de  la  voie  publique. 

Ce  système  est  appliqué  dans  un  grand  nombre  de  villes  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  à Londi'es,  à Berlin,  à Francfort,  à 
Munich.  A Paris,  beaucoup  d’établissements  publics  et  d’immeubles 
particuliers  évacuent  directement  leurs  matières  de  vidange  à 
l’égout  et,  d’ici  à quelques  années,  le  tout  à l’égout  sera  le  seul 
procédé  de  vidange  employé. 

Les  résultats  de  ce  système  dépendent  des  conditions  dans  les- 
quelles il  est  appliqué. 

Lorsque  les  matières  de  vidange  sont  évacuées  dans  des  égouts 
mal  construits,  difficiles  à nettoyer,  où  elles  s’accumulent  et  fer- 
mentent, lorsque  l’habitation  n’est  jias  protégée  efficacement  contre 
l’entrée  des  gaz  provenant  de  l’égout,  lorsqu’enfin  les  égouts,  non 
étanches,  permettent  aux  matières  fécales  de  s’infiltrer  dans  le 
sol,  le  tout  à l’égout  présente  de  grands  dangers. 

Dans  certaines  villes,  dont  le  sous-sol  a été  ainsi  souillé,  on  ne 
peut  plus  creuser  une  tranchée  sans  voir  apparaître  la  fièvre 
typhoïde. 

Si  l’on  déverse  dans  un  cours  d’eau  toutes  les  matières  qui 
proviennent  des  égouts  d’une  grande  ville  où  se  pratique  le  tout  à 
l’égout,  on  souille  profondément  ce  cours  d’eau,  ce  ({ui  constitue 
aussi  un  grave  inconvénient. 
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Pour  que  le  tout  à l’égout  donne  de  bons  résultats,  il  faut  qu’il 
soit  installé  dans  les  conditions  suivantes  : 

\°  Les  habitations  desservies  parce  système  de  vidange  doivent 
posséder  des  water-closets  bien  construits,  avec  siphons  et  réser- 
voirs de  chasse;  elles  doivent  être  garnies  de  siphons  pour  éviers, 
cours,  salles  de  bains  et  au  débouché  de  la  canalisation  de  la 
maison  dans  l’égout. 

2“  Les  égouts  doivent  être  bien  construits,  étanches,  avec  une 
pente  suffisante  et  des  réservoirs  de  chasse  d’eau  automatiques  qui 
assurent  leur  nettoyage. 

3”  Avant  de  déverser  les  eaux  d’égout  dans  les  rivières,  il  faut 
les  épurer  par  le  sol  ou  par  un  autre  procédé. 

Nous  avons  déjà  étudié  la  disposition  qu’il  convient  de  donner 
aux  siphons  pour  empêcher  la  pénétration  des  gaz  des  égouts  dans 
les  habitations  (p.  489)  ; nous  n’y  reviendrons  pas. 

Les  appareils  de  chasse  d’eau  peuvent  être  employés  avec  les 
autres  systèmes  de  vidange  : avec  les  tinettes  filtrantes,  avec  le  sys- 
tème Berlier,  et  ils  forment  partie  intégrante  du  système  AVaring; 
mais,  comme  ils  trouvent  leur  application  la  plus  générale,  la  plus 
ordinaire,  dans  le  système  du  tout  à l’égout,  nous  les  décrirons  ici. 

A.  Réservoirs  de  chasse.  — Les  réservoirs  de  chasse  destinés 
aux  water-closets  et  aux  urinoirs  nous  intéressent  plus  spéciale- 
ment, les  réservoirs  do  chasse  des  égouts  sont  d’ailleurs  construits 
d’après  les  mêmes  principes  que  les  réservoirs  de  chasse  automa- 
tiques des  water-closets,  ils  eri  diffèrent  surtout  par  leurs  grandes 
dimensions. 

En  faisant  couler  constamment  un  filet  d’eau  dans  des  latrines 
on  arriverait  à entraîner  les  urines,  mais  non  les  matières  fécales, 
et  on  ferait,  sans  profit,  une  très  forte  consommation  d’eau.  Pour 
entraîner  les  matières  fécales,  il  est  nécessaire  qu’à  un  moment 
donné,  une  grande  quantité  d’eau  soit  déversée  brusquement  dans 
la  cuvette  où  ont  été  déposées  les  matières;  les  réservoirs  de  chasse 
remplissent  parfaitement  ce  but,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  grâce  à 
l’invention  de  ces  appareils  que  le  système  du  tout  à l’égout  est 
devenu  pratique. 

Les  réservoirs  de  chasse,  dont  les  modèles  sont  aujourd’hui  très 
nombreux,  se  divisent  en  réservoirs  de  chasse  automatiques  et  à 
tirage. 

a.  Réservoirs  de  chasse  automatiques.  — La  plupart  de  ces  réser- 
voirs de  chasse  sont  construits  sur  le  type  du  siphon  annulaire  de 
Bogers  Field  jilus  ou  moins  modifié. 
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Cet  appareil,  trC's  simple  et  très  ingénieux,  se  compose  de  deux 
réservoirs  superposés  A et  15  (tig.  227)  qui  communiquent  par  un 
luyau  A^erlical  C,  dont  l’orifice  supérieur  forme  entonnoir.  Le 
tuyau  C est  recouvert  par  un  capuchon  en  métal  D,  qui  ne  descend 
pas  jusqu’à  la  jiartie  inférieure  de  la  caisse  A et  qui  laisse  un 
espace  annulaire  vide  entre  le  tube  C et  lui-même.  Le  caiiuchon 
est  percé  en  o d’un  petit  orifice. 

Le  tuyau  E aboutit  à la  cuvette  qui  reçoit  les  matières  fécales. 
(Voir,  fig.  244,  un  réservoir  de  chasse  de  water-closet  en  place.)  Un 
robinet  (qui  n’est  pas  indiqué  sur  la  figure)  laisse  constamment 
couler  un  filet  d’eau  dans  le  réservoir  A. 

Supposons  que  le  réservoir  vient  de  se  vider,  il  reste  en  1>  de 
l’eau  jusqu’en  n,  n\  l’eau  qui  tombe 
flans  le  réservoir  A s’y  accumule,  et 
lorsque  son  niveau  a dépassé  l’orifice  o, 
l’air  qui  se  trouve  dans  le  tube  C se 
trouve  emprisonné  }iar  l’eau  et  soumis 
à une  compression  qui  devient  de  plus 
en  plus  forte,  à mesure  (|ue  la  quantité 
d’eau  augmente  dans  le  réservoir  A. 

O 

L’air  comprimé  refoule  l’eau  à la  partie 
inférieure  du  tulie  C et  il  arrive  un  mo- 
ment où  l’air  ayant  atteint  l’oritice  infé- 
rieur du  tube  C,  s’échappe;  il  se  pro- 
duit à ce  moment  une  brusque  détente 
dans  le  tube  G et  l’eau  du  réservoir  A s’y  précijiite,  le  siphon 
s'amorce-,  en  (juebjues  secondes,  toute  l’eau  contenue  dans  le 
réservoir  A passe  en  H et  de  là  dans  le  tuyau  E.  L’orilice  o permet 
à l’air  de  rentrer  à tcm|)S  |)our  que  l’eau  du  réservoir  B no  soit  pas 
as[)irée. 

C’est  avec  raison  (|u’on  a donné  à cet  a|)|)areil  le  nom  de 
siphon  annulaire. 

Soit  un  réservoir  A,  dans  lequel  se  trouve  un  tube  recourbé  en 
siphon  (pji  traverse  le  fond  du  l’éservoir  (fig.  228);  versons  de 
l’eau  flans  ce  réservoir,  lorsque  le  niveau  arrive  en  D,  le  si|)bon 
s’amorce  et  toute  feau  s’écoule,  de  telle  sortie  (|ue  le  réservoir 
ne  peut  jamais  se  remjflir  complètement,  c’est  le  vase  de  Tantale. 

Supposons  maintenant  ((u’au  lieu  d’un  seul  tube  recourbé  il 
existe  une  série  de  ces  tubes,  BC,  B'C'  (fig.  229);  au  moment  où  le 
niveau  do  l’eau  arrivera  en  1)1)',  tous  ces  siphons  s’amorceront  à 
la  fois  et  le  réservoir  se  vider.i  avec  une  grande  rapidité.  En 

Lavehan.  My^.  iniliL.  *1  < 


Fig.  227.  — Réservoir  de  chasse  de 
Rogers  l’ield. 
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supprimant  les  cloisons  intermédiaires  des  siphons  simples,  on 
obtient  le  siphon  annulaire. 

Dans  l’appareil  de  Itogers  Field,  le  tube  central  G (fig.  227) 
représente  la  grande  branche  du  si[)bon  et  l’espace  qui  existe  entre 
les  tubes  C et  D,  la  courte  branche.  D’autres  aj»pareils  de  chasse 


T! 

I. 


. c 


M 17 


Eig.  228. 


Fig.  229. 


reproduisent  plus  exactement  encore  le  type  du  vase  de  Tantale. 

Une  autre  cause  intervient  dans  ces  appareils  pour  augmenter 
la  rapidité  avec  laquelle  se  vide  le  réservoir  dans  lequel  se  trouve 
l’eau;  lorsque  le  siphon  s’est  amorcé,  l’eau  qui  s’écoule  dans  un 
tuyau  vertical,  d’une  assez  grande  longueur,  chasse  l’air  devant  elle, 
forme  trombe,  comme  on  dit,  aussi  certains  réservoirs  de  chasse 
ne  fonctionnent  bien  que  s’ils  sont  placés  à une  certaine  hauteur. 

Avec  le  réservoir  de  R.  Field  et  les  autres  réservoirs  automa- 
tiques, on  peut  produire  des  chasses  plus  ou  moins  fréquentes; 

il  suffît,  290ur  cela,  de  régler  le  robinet 
d’arrivée  de  l’eau  de  manière  à ce  que 
le  réservoir  se  remplisse  en  2,  3,  4,  o 
minutes  ou  plus  lentement. 

L’appareil  de  R.  Field  a un  inconvé- 
nient : il  ne  s’amorce  bien  que  s’il  a 
été  placé  bien  horizontalement;  pour 
peu  qu’il  penche  d’un  coté,  l’amoi\*age 
ne  se  fait  plus  ; l’eau  s’écoule  d’une 
façon  continue  par  le  point  le  plus  dé- 
clive de  l’orifîce  du  tube  intérieur,  sans 
produire  la  chasse. 

MM.  Geneste  et  Herscher  ont  modifié 
comme  il  suit  le  réservoir  de  Field, 
pour  faciliter  l’amorçage  (fîg.  230). 

Un  petit  récipient  «ï,  muni  d’un  plongeur  b,  est  grelTé  extérieure- 
ment sur  la  branche  c du  siphon,  avec  laquelle  il  communique 


Fig.  230.  — Rùscrvoir  do  oliasso 
automatique  (systOmo  Genosto  et 
Hcrschor). 
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et  constamment  immergé  dans  le  liquide  obturateur  de  la  cuvette  />. 

La  cloche  est  percée,  à hauteur  convenable,  d’un  pelit  trou  o. 

Le  tube  t a pour  but  de  laisser  rentrer  l’air  dans  la  cuvette  de 
retenue  à la  fin  de  la  chasse,  et  de  rétablir  ainsi  rapidement  la 
pression  atmosphérique  dans  cette  cuvette. 

Pendant  l’opération  de  remplissage  du  réservoir,  lorsque  le 
niveau  de  l’eau  est  arrivé  à la  hauteur  du  trou  o,  un  volume  d’air 
déterminé  se  trouve  emprisonné  et  se  comprime  graduellement, 
pendant  que  s’achève  l’alimentation  du  réservoir. 

Des  dénivellations  x x s’établissent  progressivement  entre  les 
niveaux  du  liquide  à l’intérieur  du  siphon. 

La  surface  du  liquide,  à la  partie  inférieure  du  siphon,  finit 
par  atteindre,  dans  son  mouvement  d’abaissement,  le  niveau 
inférieur  du  tube  plongeur  ; à ce  moment,  l’air  comprimé  du 
siphon  pénètre  dans  ce  tube  et  s’échappe  brusquement  en  chas- 
sant la  petite  colonne  d’eau  ; il  se  produit  une  détente  dans  le 
tube  C et  le  siphon  s’amorce. 

Le  siphon  représenté  dans  la  figure  2-31  est  employé  par  les 
maisons  Doulton  et  Geneste  et  Herscher; 
il  se  compose  en  réalité  de  deux  siphons  : 
un  siphon  annulaire  dans  le  réservoir 
d’eau,  un  siphon  en  S au-dessous.  Une 
certaine  quantité  d’eau  reste  toujours 
dans  la  partie  B du  siphon  en  S ; lorsque 
l’eau  s’accumule  dans  le  réservoir  A, 
l’air  qui  se  trouve  en  C et  D est  empri- 
sonné et  comprimé,  l’eau  qui  est  en  B 
est  refoulée  et,  à un  moment  donné, 
elle  [)énètre  dans  la  branche  E et  se  pré- 
cipite dans  le  tuyau  qui  fait  suite  à cette 
branche  du  siphon  ; la  détente  qui  se 
produit  alors  en  G détermine  l’amorçage 
du  siphon  annulaire  et  le  réservoir  se  vide  très  rapidement;  le 
petit  tube  t est  destiné  à empêcher  le  siphonnage  de  l’eau  qui  est 
en  B,  à la  fin  de  la  chas.se. 

Cet  appareil  fonctionne  d’une  façon  très  régulière. 

M.  le  capitaine  du  génie  Augier  a imaginé  un  réservoir  de 
chasse  qui  est  connu  sous  le  nom  de  sij)/ion  du  (jénie  milüaire\ 
nous  empruntons  la  description  de  ce  siplion  à la  lievue  du  génie 
militaire  (1889,  [).  312). 

Soit  (fig.  232)  un  siphon  ABCü,  dont  la  longue  branche  BCD  a 


Fig.  iî.'îl.  — Réservoir  do  chasse 
automatique. 
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son  extrémité  recourbée  de  manière  à présenter  en  C une  retemu* 
constamment  pleine  d’eau.  En  d vient  se  brancher  un  lube 
vertical  R d T,  dont  l’extrémité  supérieure  débouche  à air  libre  et 
dont  l’extrémité  inférieure  R plonge  de  quelques  centimètres  dans 
la  retenue.  Ce  tube  d T est  lui-même  percé  d’un  orifice  V auquel 
vient  se  souder  un  tube  de  très  faible  diamètre,  deux  fois  recourbé, 
et  se  raccordant  d’autre  part  au  siphon  au  point  u.  Enfin,  dans 
le  fond  de  la  courbure  de  ce  petit  tube,  est  percé  un  trou  o,  dont 
le  diamètre  est  plus  faible  encore  que  celui  du  tube. 

Imaginons  le  siphon  ainsi  construit,  placé  dans  un  réservoir 
dont  le  fond  XY  est  à quelques  centimètres  au-dessous  de  l’orifice 
A de  la  petite  branche,  et  qui  présente  un  creux  pour  loger  la 
retenue  d’eau  Cet  le  tuyau  de  sortie  CD. 


T 


Eig.  23'2.  — Siphon  automatique  du  génie  Fig.  233.  — Même  siphon  au  moment  où  la 

militaire  au  moment  où  la  chasse  d’eau  chasse  d'eau  va  se  produire, 

vient  de  se  produire. 


Supposons  que  le  réservoir  vient  de  se  vider.  L’orifice  A esl 
démasqué  et  l’air,  dans  le  siphon,  est  à la  pression  atmosphérique; 
l’eau  montant  petit  à petit  masque  d’abord  l’orifice  A et  s’élève 
dans  la  petite  branche  A R du  siphon  à la  même  hauteur  que  dans 
le  réservoir,  sans  que  la  pression  change  dans  le  siphon,  car 
l’air  qui  est  déplacé  par  la  colonne  d’eau  ascendante  s’échappe 
par  les  orifices  o et  u.  Mais  lorsque  le  niveau  vient  à atteindre 
l’orifice  o,  l’air  du  siphon  se  trouve  em|)risonné,  par  suite  il  se 
comprime  et  sa  tension  au-dessus  de  la  [iression  atmosphérique 
est  à chaque  instant  mesurée  : 1“  par  rahaissement  h du  niveau 
dans  la  retenue;  2“  par  ladillerence  de  hauteur  entre  les  niveaux  de 
l’eau  dans  la  petite  branche  du  siphon  et  ilans  le  réservoir  ou,  ce 
([Lii  revient  au  même,  par  la  dilTérence  de  niveau  dans  les  deu.x 
branches  du  petit  tube  uo  a,  de  sorte  que  ce  tube  uoa  constifuc  un 
véritable  manomètre. 

Le  niveau  de  l’eau  montant  iiraduellement  dans  le  réservoir  cl 
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dans  la  liranclie  o a,  il  arrive  un  moincnl,  où  il  atteinl,  le  poinl.  a 
(lig-.  233).  Dès  loi-s,  le  tulio  recourltc  u oa  constilue  un  véritalde 
siphon  qui,  par  suite  de  son  faihle  diamètre,  s’amorce  comme  dans 
le  cas  du  vase  de  Tantale.  La  colonne  d’eau  o a est  alors  [)réci- 
pitée  dans  la  branche  a F,  mais  comme  l’oridce  o est  plus  faibli; 
que  le  diamètre  du  tube,  l’eau  qui,  par  cet  orifice,  passe  du  réser- 
voir dans  le  petif  tube,  ne  suffit  pas  à alimenter  le  siphon;  la 
colonne  a o est  bien  vite  brisée  et  n’est  dès  lors  })lus  suffisante 
pour  équilibrer  la  pression  de  l’air  comprimé  dans  le  siphon;  une 
détente  se  produit,  le  niveau  de  l’eau  dans  la  branche  AB  monte 
brusquement,  l’amorçage  a lieu  et  le  réservoir  se  vide  jusqu’au 
niveau  A. 

Le  tube  RT  a pour  but  de  [lermettre  la  rentrée  de  l’air  dans  la 
conduite  en  aval  du  siphon  pour  le  rétablissement  de  la  pression 
atmosphérique  après  une  chasse. 

D’autre  part,  la  pression  atmos- 
phérique se  rétablit  dans  le  si|)bon 
[»ar  les  orifices  a et  u,  ce  qui  per- 
met à un  certain  volume  d’eau  de 
se  maintenir  dans  la  retenue  C. 

La  figure  234  représente  le  réser- 
voir de  chasse  automatique  adopté 
par  la  maison  Hogier  Motbes;  le 
fonctionnement  de  l’appareil  est 
facile  à comprendre.  L’eau  qui  s’accumule  dans  le  réservoir  com- 
prime l’air  qui  se  trouve  dans  l’espace  a a,  l’eau  de  retenue  est 
chassée,  à un  moment  donné,  dans  le  tuyau  de  chute  h,  à ce  moment 
le  double  siphon  annulaire  qui  constilue  l’appareil  s’amorce  et  la 
cbas.se  d’eau  se  jiroduit. 

1).  Réservoirs  de  chasse  à tirage.  — Les  réservoirs  de  chasse 
automatiques  sont  très  bons  pour  des  latrines  publiipies  ou  pour 
dos  latrines  de  caserne  fréquentées  par  un  grand  nombre 
d’hommes  et  ayant  un  réservoii*  commun  dans  lequel  tombent  les 
urines  et  les  matièi'es  fécales;  mais,  jioui-  des  cabinets  particuliers 
(latrines  des  officiers  dans  les  hôpitaux,  etc.),  ces  réservoirs 
fonctionnent  trop  souvent  sans  nécessité,  ils  dé|)ensent  trop 
d’eau  et  ils  occasionnent  un  bruit  désagréable.  Il  est  donc 
nécessaire  d’avoir  des  réservoirs  de  chasse  (|ui  fonctionnent  à 
volonté  ou  du  moins  ([ui  ne  foncliouneut  cpie  loj'S(|ue  la  chose  est 
nécessaire,  il  y a en  elTet  des  i-éservoii's  à tirage  ipii  sont  auto- 
matiuues. 


Fig.  23-1.  — Roservoir  do  chasse  automatique 
(système  Rogier  Mothes). 


742 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


Le  plus  ancien  des  a[)])ai’eils  à tirage  est  le  réservoir  de  chasse 
de  Dean  qui  est  représenté  dans  la  figure  235. 

Le  capuchon  fixe  du  réservoir  de  Field  est  remplacé  jiar  un 
capuchon  mobile  D;  les  tiges  métalliques  qui  sujiportent  ce  ca|)u- 
chon  se  rattachent  à un  axe  métallique  LL,  lequel  a ses  [loints 
d’appui  dans  des  encoches  du  hord  supérieur  du  résej-voir.  Un 
contrepoids  P maintient  à l’état  normal  le  capuchon  soulevé,  de 
telle  sorte  que  le  siphon  ne  peut  pas  s’amorcer.  Un  levier  K,  fixé 
à l’axe  LL,  et  parallèle  aux  tiges  qui  maintiennent  le  capuchon 
soulevé,  porte,  à son  extrémité  libre,  une  ficelle  M;  quand  on  tire 

sur  cette  ficelle,  le  capuchon  s’a- 
baisse, l’eau  monte  brusquement  à 
l’intérieur  et  le  siphon  s’amorce. 
Le  réservoir  se  vide  et,  comme 
on  a lâché  la  ficelle,  le  capuchon 
remonte,  le  siphon  se  désamorce. 


Fig.  235.  — Réservoir  de  chasse  à 
tirage  de  Boan. 


Fig.  236.  — Robinet  à flotteur  pour  réservoir 
de  chasse  à tirage. 


11  est  nécessaire  de  compléter  l’appareil  à l’aitle  d’un  flotteur 
qui  arrête  l’écoulement  d’eau  dans  le  réservoir  lorsque  le  niveau 
de  l’eau  est  proche  de  l’orifice  supérieur  du  tube  intérieur  du 
siphon.  Pour  ne  pas  compliquer  la  figure  235  le  flotteur  n’a  pas 
été  mis  en  place,  il  a été  représenté  à part.  Le  flotteur  se  com- 
pose d’une  houle  métallique  vide  (fig.  23G),  fixée  à l’une  des 
extx’émités  d’un  levier;  l’autre  extrémité  du  levier  vient  s’appuyer 
sur  un  cylindre  plein,  qui  pénètre  dans  la  conduite  d’arrivée  de 
l’eau,  lorsque,  sous  la  poussée  de  l’eau  qui  s’accumule  dans  le 
réservoir,  la  boule  du  flotteur  se  soulève. 

Pour  que  le  réservoir  no  déborde  jias,  si  le  flotteur,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  ne  fonctionnait  |>as,  on  étalilit  un  tube  de 
sûreté  qui  va  de  la  partie  supérieure  ilu  réservoir  au  tuyau  de 
chute. 

Les  houles  des  flotteurs  métalliques  se  cl•ôvent  assez  souvent: 
aussi  a-t-on  essayé  de  les  rem[)lacer  par  des  flotteurs  pleins  en 
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bois,  mais  ccs  llollours,  trop  lourds,  foiiclionncnt  moins  bien  que 
les  llotleurs  mélalliques. 

Le  réservoir  de  chasse  à lirag-e  de  la  maison  DouUon  (fig.  237) 
se  compose  d’un  liac  rectangulaire  en  fonte,  alimeidé  d’eau  par 
un  robinet  O,  à llotleur  F.  Lu  levier  H,  dont  le  point  d’ajipui  est 
au  bord  supérieur  du  bac,  porte,  à l’une  de  ses  extrémités,  une 
chaîne  de  tirage  T;  lorsqu’on  agit  sur  la  chaîne,  le  levier  soulève 
une  boîte  cylindrique  en 
cuivre  B,  dont  le  fond  esl 
ouvert.  Une  rondelle  à 
manchon  D repose  libre- 
ment sur  le  rebord  infé- 
rieur de  la  boîte  cylin- 
drique. 

Si,  le  bac  étant  plein 
d’eau,  ainsi  que  la  cloche, 
on  tire  la  poignée  de  la 
chaîne,  on  soulèA'e  la  boîte 
B,  assez  vite  pour  que 
l’eau  qu’elle  contient  soit 
déplacée,  l’ouverture  infé- 
rieure se  trouvant  obstruée  par  ta  rondelle  I),  l’eau  se  déverseTà 
l’intérieur  de  l’entonnoir  A,  formant  siphon  avec  la  cloche,  et  la 

chasse  se  produit. 

Le  réservoir  à tirage  de  la 
maison  Rogier  Mothes  (tig.  238) 
diffère  peu  du  réservoir  de  chasse 
automatique  de  la  même  maison. 
11  s’agit  d’un  double  siphon  annu- 
laire constitué  par  une  partie  fixe 
et  par  une  partie  mobile,  comme 
dans  le  réservoir  de  chasse  de 
Bean.  Lorsque,  en  tirant  sur  la 
chaîne  c,  on  soulève  le  capuchon, 
on  entraîne  l’eau  qui  s’y  trouve,  et  l’amorçage  se  fait  d’autant  plus 
facilement  que  l’air  emprisonné  en  a fait  monter  l’eau  jusqu’au 
voisinage  de  l’orifice  du  tuyau  de  chute.  L’eau  de  retenue  s’écoule 
en  b,  l’air  comprimé  en  a a s’échappe  et  le  siphon  s’amorce. 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  les  descriptions  de  ces  ajipa- 
roils  de  chasse  dont  le  nombre  augmenle  de  plus  en  |)lus,  chaque 
industriel  voulant  avoir  son  modèle. 


Fig.  -Zig.  — Rüsorvoir  ù tirage.  .Système 
Rogier  Mollies. 


Fig.  237.  — Réservoir  de  chasse  à tirage  de  la 
maison  Doulton. 
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La  capacité  d’un  réservoir  de  chasse  de  water-closet  doit  être 
de  10  litres  environ  Si  un  réservoir  de  chasse  dessert  des  latrines 
communes,  sa  contenance  devra  être  naturellement  en  rapport 
avec  le  nombre  des  sièges. 

En  hiver,  par  les  tem[)s  très  froids,  il  y a lieu  de  prendre  des 
précautions  pour  empêcher  la  congélation  de  l’eau  dans  les  réser- 
voirs de  chasse;  lorsque  cet  accident  se  produit,  les  latrines  devien- 
nent très  malpropres,  les  matières  fécales  s’accumulent  dans  les 
cuvettes,  de  plus  les  réservoirs  et  les  conduites  d’eau  qui  y ahou- 
tissent  sont  souvent  détériorés.  On  fermera  hermétiquement,  par 
les  grands  froids,  les  fenêtres  et  les  orifices  de  ventilation  des 
latrines  en  clouant  au  besoin  des  planches  sur  les  ouvertures  qui 
n’ont  pas  de  fermetures  naturelles,  et  on  garnira  les  réservoirs 
avec  de  AÛeilles  couvertures. 

Lorsque  le  froid  est  très  vif,  il  faut  mettre  autour  des  réservoirs 
une  caisse  en  bois  garnie  de  paille.  On  peut  aussi,  après  avoir 
bien  fermé  toutes  les  issues,  laisser  brûler  un  bec  de  gaz  jour  et 
nuit  dans  les  latrines. 

Un  industriel  a eu  l’idée  d’utiliser  l’air  comprimé  pour  faire  les 
chasses  d’eau  dans  les  cabinets  d’aisances;  les  réservoirs  sont  pla- 
cés dans  les  caves,  à l’abri  de  la  congélation,  et  les  tuyaux  ser- 
vant à l’amenée  de  l’eau  se  vident  dès  que  les  chasses  d’eau  sont 
terminées.  Ces  appareils  ont  en  outre  cet  avantage  que  les  chasses 
d’eau  peuA^ent  se  faire  à tous  les  étages  avec  de  l’eau  qui  n’a  pas 
une  pression  suffisante  pour  s’élever  à la  partie  supérieure  des 
maisons;  à Paris,  on  pourrait  ainsi  se  servir  de  l’eau  de  Seine 
pour  les  latrines,  au  lieu  d’employer  de  l’eau  de  source,  comme 
cela  se  fait  aujourd’hui.  (Exposit.  internat,  d’hygiène,  Paris,  1895.) 

B.  Disposition  à donner  aux  égouts.  — Les  anciens  égouts  à 
large  radier  ^ ne  se  prêtent  pas  à l’installation  du  tout  à l’égout, 
l’écoulement  des  eaux  s’y  fait  lentement  et  sous  une  faible  épais- 
seur à l’état  ordinaire;  les  matières  fécales  s’y  accumulent  derrière 
les  amas  de  sable  et  le  nettoyage  est  très  difficile. 

La  meilleure  forme  à donner  aux  égouts  est  la  forme  d’un  œuf 
<pii  reposerait  sur  la  pointe. 

On  rétrécit  encore  à Paris  le  radier  des  petits  égouts,  là  où  l’on 


1.  D’après  les  e.xpériences  failcs  au  Snnilary  InsUliitc  (Londres),  la  chasse  d’eau 
devrailélre  d’environ  14  litres  pour  une  cuvette  de  latrines  (Hevue  d'hygi'ei\e,  1895, 
p.  302);  avec  10  litres  d’eau  on  obtient  une  chasse  très  suflisante  si  la  forme  de  la 
cuvette  est  bonne. 

2.  Partie  inférieure  de  l’égout. 
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ajiplique  le  tout  à l’ég-out  (lig.  239);  uii  li-otloir  qui,  on  ternjis 
ordinaire,  n’est  pas  recouvert  pai‘  l’eau,  permet  aux  égoutiers  de 
circuler  à pied  sec,  le  radier  est  considérablement  rétréci,  parsuite 
le  courant  d’eau  est  beaucoup  plus  fort,  les  matières  tondent  moins 
à s’accumuler,  les  chasses  d’eau  sont  plus  efficaces  et  le  nettoyage 
est  plus  facile. 

Dans  le  réseau  d’égouts  de  Paris,  les  grands  collecteurs,  dont  le 
débit  est  considérable,  ont  seuls  un  radier  arrondi;  malgi'é  la 
grande  quantité  d’eau  qui  parcourt  ces  égouts,  il  s’y  forme  des 
bancs  de  sable  et  l’on  est  obligé  d’avoir 
recours  aux  bateaux-vanne  ou  aux  wagons- 
vanne  pour  les  nettoyer. 

Les  égouts  doivent  être  parfaitement 
étanches  ; à Paris  ils  sont  construits  en 
ciment  et  en  pierres  meulières  et  leur  étan- 
idiéité  est  complète. 

A Paris,  des  branchements  particuliers 
faisaient  communiquer  naguère  les  maisons 
avec  l’égout,  si  bien  que  les  maisons  situées 
dans  les  rues  parcourues  par  de  grands 
égouts  et  desservies  jiar  des  tinettes  fil- 
trantes pouvaient  se  débarrasser  des  tinettes 
par  les  égouts. 

Cette  disposition  était  commode,  parce  qu’on  pouvait  introduire 
par  les  égouts,  jusque  dans  l’intérieur  des  maisons,  les  conduites 
d’eau,  les  fils  télégraphiques  et  télé[)honiques,  les  fils  pour  la 
lumière  électrique  et  les  tubes  pour  l’air  comprimé  ‘,  etc. 

Les  inconvénients  de  ces  branchements  ouverts  sont  évidents, 
surtout  avec  le  tout  à l’égout.  En  admettant  même  (ju’on  adapte 
un  siphon  convenable  à l’extrémité  de  la  canalisation  et  qu’on 
conduise  les  matières  de  vidange  jusqu’à  l’égout,  ces  matières 
peuvent  être  arrêtées  par  des  bancs  de  sable  et  rejetées,  au  moment 
d’une  crue  produite  par  un  orage,  dans  les  branebements  [larticu- 
liers  qu’il  sera  très  difficile  de  nettoyer. 

Pour  éviter  ce  danger  on  a adopté  la  disposition  qui  est  indiquée 
<lans  la  figure  111  (p.  491),  le  branebement  particuliei’  est  muré  du 
côté  de  l’égout  et  le  conduit  ampiel  aboutissent  les  Luyau.x  de  chute 
îles  latrines  et  des  eaux  ménagères  est  muni,  avant  de  déboucher 

1.  Les  conduits  de  gaz  d’éclairage  sont  seuls  c.xclus  des  égouts  à cause  du  danger 
des  e.xplosions. 


rdtroci  (ville  do  Paris). 
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dans  l’égout,  d’un  grand  siphon.  Lorsiju’il  y a liou  d’introduire 
dans  la  maison  un  tuyau  pour  l’eau  ou  un  fil  téléphonique,  etc., 
on  en  est  quitte  pour  perforer  le  mur  qui  sépare  le  hranchement 
particulier  de  l’égout. 

De  grands  réservoirs  de  chasse  doivent  être  placés  en  amont  des 
points  où  les  matières  de  vidange  sont  jetées  à l’égout,  afin 
d’entraîner  rapidement  ces  matièi'es  vers  les  collecteurs. 

G.  Epuration  des  eaux  d'égout.  — Certaines  villes  situées  sur 
de  grands  fleuves  pouA^ent,  sans  inconvénients,  envoyer  au  fleuve 
leurs  eaux  d’égout  aA'ec  leurs  matières  de  AÛdange,  c’est  ainsi  que 
Cologne  utilise  le  Rhin;  Hambourg,  l’Elbe;  GenèAm,  le  Rhône; 
Munich,  l’Isar;  d’autres  AÛlles  se  débarrassent  de  leurs  eaux  d’égout 
en  les  envoyant  à la  mer,  c’est  ce  qui  se  fera  à Marseille;  lors- 
qu’il s’agit  de  très  grandes  A'illes,  ou  bien  lorsque  les  agglomé- 
rations sont  peu  importantes,  mais  qu’il  n’existe  à proximité  que 
des  cours  d’eau  dont  le  débit  est  peu  considérable,  l’épuration  des 
eaux  d’égout  s’impose. 

En  polluant  les  cours  d’eau  pour  débarrasser  les  AÛlles  de  leurs 
produits  de  vidange,  on  ne  ferait  que  déplacer  les  foyers  d’infec- 
tion. 

Autrefois,  les  eaux  d’égout  de  Paris  s’écoulaient  directement 
dans  la  Seine  sur  tout  son  parcours  ; la  construction  des  grands 
collecteurs  ' a assaini  la  Seine  dans  son  parcours  à l’intérieur  de 
Paris,  résultat  important,  mais  incomplet.  La  Seine  était,  en  effet, 
fortement  polluée  au  débouché  des  grands  collecteurs,  en  aA’al  du 
pont  d’Asnières  et  à Saint-Denis  et  on  constatait  les  signes  do 
cette  pollution  jusqu’à  Mantes,  alors  même  que  les  eaux  d’égout 
n’étaient  chargées  que  d’une  partie  des  produits  de  la  vidange. 

De  même  à Londres,  bien  que  les  collecteurs  débouchent  à 
15  kilom.  en  aval  dupont  de  Londres  et  malgré  la  largeur  de  la 


1.  Les  grands  égouts  collecteurs.de  Paris,  construits  sur  les  plans  de  Belgrand, 
sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Grantl  collecteur  de  la  rive  droite,  qui  suit  la  rive  droite  de  la  Seine  à partir 
du  Châtelet,  la  place  de  la  Concorde,  la  rue  Royale,  le  boulevard  Malcsherbes,  et 
<iui  va  se  déverser  dans  la  Seine  au-dessous  d’Asnières. 

•l"  Grand  collecteur  de  la  rive  gauche,  qui  part  du  Jardin  des  Plantes  et  qui  suit 
le  boulevard  Saint-Germain  (une  partie),  le  boulevard  Saint-Michel  dans  sa  partie 
inférieure  et  les  quais  de  la  rive  gauche  jusciu’au  pont  de  l’.Alma;  de  là  le  collec- 
teur, après  avoir  traversé  la  Seine  au  moyen  d’un  siphon,  se  dirige  vers  la  place  de 
l’Étoile  et  va  rejoindre,  à Clichy,  le  collecteur  d’Asnières. 

3°  Collecteur  du  Nord;  il  commence  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  Iraversc  la 
Villette  et  va  se  jeter  dans  la  Seine  à Saint-Denis  après  s’être  réuni  à un  autre 
collecteur  qui  vient  de  Bondy  et  qui  reçoit  les  résidus  du  dépotoir  et  de  nom- 
breuses fabriques. 
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Tamise;  il  est  vrai  de  dire  que  le  reflux  gène  considéralilement,  à 
Londres,  l’écoulement  des  eaux  d’égout  à la  mer. 

L’épuration  des  eaux  d’égout  peut  se  l'aire  }»ar  des  procédés 
mécaniques  ou  chimiques  ou  bien  par  épandage  de  ces  eaux  sur  le  sol. 

L’épuration  des  eauxd’ég'out  de  Londi’es  se  fait  au  débouché  des 
collecteurs,  à Barking,  par  des  ])rocédés  mécaniques  et  chimiques. 
Les  eaux  d’égout  sont  d’abord  conduites  dans  de  grands  bassins 
de  décantation  où  se  déposent  tous  les  corps  solides  volumineux, 
en  siuspension;  à la  sortie  des  bassins  de  décantation  l’eau  est 
traitée  par  la  chaux  et  le  sulfate  de  fer;  on  laisse  dé])Oser  de  nou- 
veau; enfin,  au  moment  où  l’eau  s’écoule  à la  Tamise,  on  la 
mélange  à une  dissolution  de  permanganate  de  potasse.  Les  boues 
des  bassins  de  décantation  sont  aspirées  dans  des  bateaux  spéciaux 
et  transportées  au  large.  On  comprend  combien  ces  opérations  qui 
s’appliquent  à plus  de  400  000'“®  d’eau  d’égout  par  jour,  sont  diffi- 
ciles et  onéreuses. 

Dans  bon  nombre  de  petites  villes  anglaises  on  fait  également 
l’épuration  mécanique  et  cbimiquedes  eaux  d’égout  pour  satisfaire 
aux  lois  sur  la  pollution  des  cours  d’eau,  qui  sont  sévères.  En 
1891,  nous  avons  visité  plusieurs  établissements  destinés  à cette 
épuration,  notamment  ceux  d’Esber  et  de  Friern  Barnet;  nous 
avons  été  frappé  de  l’ingéniosité  des  moyens  employés  et  des 
ré.sultats  obtenus,  mais  nous  avons  emporté  de  ces  visites  la  con- 
viction que  les  ])rocédés  mécaniques  et  cbimiques  ne  valent  pas 
l’épuration  par  le  sol. 

L’irrigation  des  terres  par  les  eaux  d’égout  est  pratiquée  depuis 
longtemps  dans  certaines  villes  d’Italie,  d’Espagne  et  d’Angleterre. 

A Milan,  depuis  plusieurs  siècles,  on  jiratique  l’irrigation  parles 
eaux  d’égout  de  vastes  prairies  qui  ont  reçu  le  nom  de  marcites-, 
riierbe  est  coupée  six  fois  par  an  ; on  évalue  à GOO  francs  le 
cevenu  net  par  liectare. 

Ce  système  d’irrigations  est  également  employé  depuis  longtemps 
à Valence  (Espagne)  et  à Edimbourg. 

L’épuration  des  eaux  d’égout  par  le  sol  a pris,  depuis  vingt  ans, 
une  extension  qui  témoigne  hautement  en  sa  laveur;  elle  est  en 
u.sage  en  Angleterre  dans  plus  de  cent  villes,  à Berlin,  a Dantzig, 
à Baris,  à Beims  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  villes. 

A Paris,  les  premiers  essais,  dus  à l’ingénieur  Mille,  remonteni 
à 1862.  En  1869,  on  irriguait  7 hectares  dans  la  plaine  de  Geniie- 
villiers;  une  pompe  placée  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  élevait  et 
refoulait  de  l’eau  prise  dans  le  collecteur  d’Asnières. 
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Après  la  guerre  <le  1870,  les  irrigalions  de  Geunevilliers  prirent 
une  grande  extension  sous  l’iialiile  direclion  de  Durand-Claye. 

En  1881,  la  surface  irriguée  était  de  oOO  hectares  et  le  cube 
d’eau  d’égout  distiâbuée  de  19  000  000"‘“. 

On  craignait  beaucoup,  au  début,  les  conséquences  de  ces  irri- 
gations, et  Durand-Claye  rencontra  une  très  vive  opposition. 

Les  beaux  résultats  obtenus  à Gennevilliers  ont  répondu  depuis 
longtemps  à toutes  les  objections  formulées  par  les  adver.saires  de 
ce  système. 

La  plaine  de  Gennevilliers,  autrefois  inculte,  px’oduit  aujour- 
d’hui en  abondance  des  légumes,  des  (leurs  et  des  fruits. 

Le  pri.x  locatif  des  terres,  qui  était  de  90  à 100  francs  par  hec- 
tare avant  l’irrigation,  est  monté  à 450  francs. 

De  1870  à 1881,  la  population  de  Gennevilliers  s’est  accrue  de 
3i  p.  100  et  la  mortalité  s’est  abaissée  de  32  p.  1000  (en  1863), 
à 22  p.  1000  (en  1882). 

Depuis  longtemps  il  n’y  a pas  eu  d’épidémie  de  fièvre  typhoïde 
à Gennevilliers  et  cette  commune  n’a  pas  été  éprouvée  par  les 
dernières  épidémies  cholériques. 

Les  mêmes  résultats  excellents  ont  été  signalés  partout  où  l’on 
épure  les  eaux  d’égout  par  le  sol. 

Le  domaine  d’Osdorf,  où  se  font  les  irrigations  aAuc  les  eaux 
d’égout  de  Berlin,  ne  laisse  rien  cà  désirer  au  point  de  vue  de  la 
salubrité. 

On  ne  pouvait  faire  qu’un  reproche  Jusqu’ici  aux  irrigations  de 
Gennevilliers,  c’est  qu’on  n’y  épurait  qu’une  petite  partie  des 
eaux  d’égout  de  Paris;  l’extension  des  irrigations,  notamment  à 
Aebères,  a été  votée  par  les  Chambres  et  les  travaux  sont  en  bonne 
voie  d’exécution;  on  peut  donc  espérer  que,  dans  un  avenir  très 
jirocbain,  toutes  les  eaux  d’égout  de  Paris  seront  épurées  par  le 
sol  et  que  la  Seine  sera  assainie. 

M.  l’ingénieur  en  chef  Becbmann  a très  bien  résumé,  en  ces 
termes,  le  système  d’assainissement  qui  a définitivement  prévalu  à 
Paris  et  auquel  s’attachent  les  noms  de  Belgrand  et  de  Durand- 
Claye. 

« Pour  V alimentai  ion  d’eau  : emploi  exclusif  d’eau  de  source  dis- 
tribuée en  abondance  dans  les  maisons,  spécialisation  de  l’eau  de 
rivière  réservée  aux  services  publics  et  industriels. 

« Pour  {'évacuation  des  eaux  usées  : achèvement  définitif  de  ce 
réseau  de  galeries  souterraines,  longuement  conçu  et  hardiment 
exécuté,  qui  conslitue  ra|»plicatiou  la  plus  remarquable  du  type 
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unitaire,  ulTectant  un  seul  conduil  dans  chaque  rue  à récoulonienl 
des  eaux  sales  de  toute  nature,  en  môme  temps  (]u’il  sc  prête  au 
développement  invisible  et  commode  d’immenses  réseaux  de  cana- 
lisation hydrauliques,  électriques,  etc. 

« Pour  V épuration  des  eaux  d'égout  : apj)lication  méthodique  do 
l’épandage  agricole  avec  utilisation  des  substances  fertilisantes  sui- 
tes terres  perméables  de  la  grande  banlieue  ouest  et  noi-d-ouest,  à 
la  dose  maxima,  très  modéi'ée,  de  40  0ÜÜ““  jiar  hectare  et  par  an  )> 
[Revue  d’hygiène,  1895,  p.  194). 

Le  sol  est  le  plus  ])arfait  des  filtres,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  le  dire  en  parlant  des  eaux  de  source. 

L’expérience  suivante  permet  d’apprécier  le  pouvoir  épurateur 
d’un  sol  donné  (Frankland)  : Un  tube  vertical  de  0 m.  25  à 
U m.  30  de  diamètre  sur  2 m.  de  long'  est  rempli  avec  la  terre  dont 
on  veut  déterminer  le  pouvoir  épurateur.  Chaque  jour,  on  verse 
sur  la  terre  un  volume  d’eau  d’égout  connu,  assez  faible  pour  (|ue 
l’épuration  soit  complète;  on  augmenb!  la  dose  jusqu’à  ce  que 
l’analyse  du  liquide  filtré  annonce  qu’on  a atteint  la  dose  maxima 
à partir  de  laquelle  l’épuration  est  imparfaite.  On  calcule  ainsi 
combien  de  litres  d’eau  d’égout  peuvent  être  épurés  par  1"*®  de  la 


terre  essayée. 

On  est  arrivé,  en  Angleterre,  à faire  épurer  jusqu’à  200  000"'" 
d’eau  d’égout  par  hectare  et  par  an. 

On  peut  se  servir  du  sol  uniquement  comme  d’un  filtre  pour 
épurer  les  eaux  d’égout,  ou  bien  utiliser  les  eaux  d’égout  pour  la 


culture. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  une  surface  beaucoup  moindre  (pie 
dans  le  second,  mais  cette  surface  ne  rapjiorte  rien  ou  peu  de 
chose,  et  la  ville  intéressée  doit  acquérir  en  toute  propriété  le  ter- 
rain desliné  à l’épandage.  D’autre  part,  on  <loit  craindre  qu’au 
bout  de  quelque  temps  l’épuration  [iratiquée  .sur  une  surface  très 
limitée  se  fasse  incomplètement. 

Avec  l’autre  procétlé  il  n’est  [las  nécessaire  d’ac(|uérir  les 
terres,  on  donne  l’eau  d’égout  aux  cultivateurs  et  on  peut  prévoir 
un  temps  où  il  sera  possible  de  la  leur  vemlre;  le  filti-e  est  plus 
étendu,  moins  exposé  à s’infectiu-,  et  la  végétation  contribue  jiuis- 
samment  à assainir  le  sol. 

Il  est  indispensable,  en  tous  cas,  (|ue  l’irrigation  soit  intermittent!', 
afin  que  le  sol  puisse  s’aérer,  et  qm^  le  sol  soit  drainé,  afin  que  la 
nappe  d’eau  souterraine  ne  s’élève  pas. 

Au  début  des  irrigations  faites  à Gennevilliers  on  n’avait  jias 
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drainé  le  sol,  la  nappe  d’eau  ne  tarda  pas  à s’élever,  les  caves 
étaient  inondées  et  il  se  formait  des  marécages  favorables  au  déve- 
loppement du  paludisme;  depuis  que  des  drains  ont  été  posés  dans 
le  sol,  la  nappe  d’eau  a repris  son  niveau  primitif. 

Il  résulte  des  recherches  faites  récemment  à la  station  d’expé- 
riences de  Lawrence  (Etats-Unis),  comme  de  celles  faites  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  que  les  deux  conditions  indispen- 
sables d’une  bonne  épuration  des  eaux  d’égout  sont  : la  richesse  du 
sol  en  oxygène  et  la  lenteur  relative  de  l’opération.  Pour  assurer  le 
renouvellement  de  l’oxygène  dans  le  sol,  il  faut  nécessairement 
que  l’épandage  soit  intermittent  et  que  le  terrain  soit  suffisamment 
jierméable;  l’irrigation  continue  a toujours  donné  de  mauvais 
résultats  [Revue  d'hygiène,  1893,  p.  390). 

Le  sable  est  le  sol  qui  doit  toujours  être  préféré  pour  les  irriga- 
tions à cause  de  sa  perméabilité;  à la  station  de  Lawrence,  les 
résultats  obtenus  avec  le  sable  pur  ont  été  bien  supérieurs  à ceux 
obtenus  avec  la  terre  végétale  ou  même  avec  les  terrains  sablon- 
neux. Un  mètre  cube  de  sable  épure  par  jour  de  2o  à 30  1. 
d’eau  d’égout  de  Londres. 

L’eau  qui  s’écoule  par  les  drains  des  champs  d’épuration  est 
d’une  pureté  remarquable.  Les  habitants  de  Gennevilliers  boivent, 
nous  a-t-on  dit,  cette  eau  de  préférence  à l’eau  de  Seine. 

D’après  les  analyses  bactériologiques  de  Marié-Davy  et  de 
M.  Miquel,  l’eau  de  ces  drains  ne  renferme  que  13  à 14  microbes 
par  centimètre  cube,  alors  que  l’eau  de  la  Vanne,  prise  dans  son 
réservoir  d’arrivée  à Paris,  en  renferme  62  par  centimètre  cube. 

Grâce  au  travail  incessant  dont  le  sol  est  le  siège,  les  mêmes 
terres  peuvent  servir  indéfiniment  au  filtrage  des  eaux  d’égout. 

Dans  le  jardin  de  la  ville  <le  Paris,  à Gennevilliers,  la  terre  est 
irriguée  depuis  23  ans  avec  l’eau  d’égout,  et  le  filtre  fonctionne 
aussi  bien  qu’au  premier  jour. 

Les  expériences  de  Müntz  et  de  Schlœsing  ont  bien  mis  en  évi- 
dence le  rôle  des  microbes  dans  les  opérations  cbimiques  dont  le 
sol  irrigué  avec  les  eaux  d’égout  est  le  siège  ; la  principale  et  la 
plus  utile  de  ces  transformations  est  celle  qui  consiste  à oxyder  la 
matière  organique  pour  la  transformer  en  azotates  utilisables  par 
les  })lantes,  d’où  le  nom  de  microbes  nitri ficateurs  donné  aux 
microbes  chargés  de  cette  transformation.  D’après  les  recberchcs 
de  Winogradsky,  il  existerait  un  microbe  spécial  de  la  nitrification 
[Ann.  de  Vinsl.  Pasteur,  1890  et  1891). 

On  pouvait  craindre  que  les  cbamps  sur  lesquels  se  faisait 
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réiiaiKliig'C  ne  devinssent  des  foyers  d’infection  par  suite  de  l’accn- 
inulalion  à leur  surface  des  microbes  pathogènes;  la  prati([iie  a 
réduit  à néant  ces  craintes  légitimes;  nous  avons  signalé  |)lus 
haut  les  heureux  résultats  obtenus  à Gcnnevilliers  et  dans  toutes 
les  villes  où  l’épandage  est  pratiqué. 

Les  légumes  provenant  des  champs  irrigués  avec  l’eau  d’égout 
peuvent  être  consommés  sans  danger;  on  les  cultive  sur  des  hil- 
lons  séparés  par  des  rigoles  dans  lesquelles  coule,  par  intervalles, 
l’eau  d’égout  (fig.  240)  ; l’eau  d’égout  n’arrive  jusqu’aux  racines 
qu’après  s’être  dépouillée,  à la  surface  du  sol,  des  particules  en  sus- 
pension et  notamment  de  ses  microbes.  Il  se  forme  dans  les  sillons 


rigoles  clans  losciuelles  coule  l’eau  d’égout. 


une  croûte  qui  nuirait  à la  filtration  au  bout  de  quelque  temps; 
d’où  la  nécessité  de  remuer  souvent  le  sol  pour  mélanger  ces 
dépôts  à la  terre. 

Les  recherches  de  Grancher  ont  montré  qu’il  n’y  avait  jias  de 
microbes  dans  l’intérieur  des  légumes  de  Gennevilliers;  les 
microbes  qui  se  trouvent  à la  surface  des  légumes  ou  des  fruits 
(salaries,  fraises)  pourraient  seuls  inspirer  quelques  inquiétudes. 

L’engrais  humain  est  d’ailleurs  utilisé  de[)uis  longtemps  par 
l’agriculture  sans  inconvénients.  « Sans  l’engrais  humain,  écrit 
Arnould  {op.  cit.,  p.  787),  l’agriculture  du  département  du  Nord,  si 
importante  et  si  dévelopjiée,  tomberait  immédiatement  à rien,  ainsi 
que  la  culture  maraîchère.  Il  ne  se  mange  pas  un  radis,  |)as  une 
salade,  il  ne  se  respire  pas  une  rose,  dans  la  région,  qui  n’ait  reçu 
sa  [lart  plus  ou  moins  large  de  matière  fécale.  » Il  faut  ajoiiter 
que  la  ville  de  Lille,  où  Arnould  a écrit  ces  lignes,  est  une  des 
villes  de  France  les  moins  éprouvées  par  la  fièvre  typhoïde. 

IL  Installation  des  cabinets  d’aisances  et  des  urinoirs.  — 11  est 
indispensable  d’avoir,  dans  les  casernes  : t“  des  cabinets  et  des  uri- 
noirs de  jour  isolés,  mais  en  nombre  suflisant  jiourijue  la  distance 
à parcourir  d’un  point  quelconque  de  la  caserne  [>our  s’y  rendre 
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ne  soit  pas  trop  considérable;  2“  quelques  cabinets  ouverts  seule- 
ment pendant  la  nuit,  à proximité  des  cbambres.  Ces  caliinets 
peuvent  être  installés  dans  des  pavillons  légers  i-eliés  à la  construc- 
tion principale  par  des  galeries  largement  ventilées  (Y.  Cb.  xiv). 

Dans  les  casernes  anciennes,  où  ces  latrines  de  nuit  n’existent 
pas,  on  est  obligé  de  mettre  sur  les  paliers  des  escaliers,  des  baquets 
dans  lesquels  les  hommes  urinent  pendant  la  nuit;  il  est  en  effet 
impossible  d’imposer  aux  soldats  l’obligation  de  se  rendre,  la  nuit, 
et  parles  temps  froids  ou  pluvieux,  aux  latrines  qui  sont  dans  les 
cours. 

Dans  les  locaux  disciplinaires,  il  est  indispensable  également 
d’installer  des  latrines  au  lieu  des  baquets  en  usage. 

Les  latrines  de  jour  seront  placées,  autant  que  possible,  du  coté 
opposé  aux  vents  régnants,  [)ar  l’apport  aux  bâtiments  d’habi- 
tiition. 

En  France,  on  compte  dans  les  casernes  un  siège  par  70  bommes 
de  l’eflêctif,  les  latrines  de  l’inlirmerie,  du  mess  des  sous-oflîciers 
et  des  cantines  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  chiffre. 

En  Allemagne,  les  latrines  des  casernes  sont  construites  à raison 
de  20  sièges  par  hataillon. 

Dans  les  hôpitaux,  les  latrines  doivent  être  à proximité  des 
salles,  afin  que  les  malades  puissent  s’y  rendre  facilement;  on  les 
installera  dans  une  annexe  faisant  saillie  sur  la  face  la  moins  en 
vue  des  hâtiments  (voir  notamment,  p.  592,  la  disposition  des 
latrines  dans  un  pavillon  d’hôpital  du  système  Tollet).  Il  est  hon 
de  mettre  aussi  dans  les  jardins  des  latrines,  ou  du  moins  des 
urinoirs,  à la  disposition  des  malades. 

Dans  l’installation  des  latrines  des  casernes  et  des  hôpitaux,  il 
faut  s’appliquer  à rechercher  un  système  simple,  facile  à tenii- 
propre  et  d’une  grande  solidité.  Tout  appareil  fragile  ou  susceptihle 
de  se  déranger  facilement  doit  être  écarté  a ‘priori,  de  même  tout 
appareil  dont  le  hon  fonctionnement  exige  des  soins  jmrticuliers. 

11  faut  écarter  de  la  construclion  des  latrines  tous  les  matériaux 
(pii  peuvent  s’imprégner,  et  s’ellorcer  d’avoir  partout  des  surfaces 
iiu[)erméahles,  faciles  à nettoyer.  Le  hois  sera  proscrit.  Le  pavillon 
des  latrines  sera  construit  entièrement  en  briques  et  en  fer;  on 
supprimera  les  cloisons  entre  les  sièges  et  surtout  les  portes  qui 
sont  presque  toujours  souillées  de  matières  fécales. 

L’installation  des  latrines  doit  naturellement  être  différente,  sui- 
vant le  système  de  vidange  qui  est  employé. 

Avec  les  tinettes  Gou.x  ou  les  tinettes  à la  terre  on  ne  peut  in.s- 
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tallcr  que  dos  trous  à la  turque,  puisqu’on  ne  doit  pas  faire  usage 
d’eau  pour  le  nettoyage. 

Avec  le  système  des  fosses  fixes,  on  doit,  en  principe,  verser 
peu  d’eau  dans  les  cabinets,  pour  ne  pas  remplir  trop  vite  les 
fosses. 

On  peut  cependant  installer,  sur  fosses  fixes,  des  water-closets 
avec  réservoirs  de  chasse,  comme  cela  a été  fait  à l’hôpital  mili- 
taire de  Lille.  Depuis  quelques  années,  les  latrines  de  cet  hôpital, 
qui  sont  sur  fosses  fixes,  ont  été  munies  de  cuvettes  avec  siphons 
et  réservoirs  de  chasse;  cette  transformation  a assaini  les  latrines 
et  par  suite  l’iiôpital,  mais  naturellement  les  fosses  se  remplissent 
vite  et  l’on  est  obligé  de  vidanger  deux  fois  plus  souvent  qu’au- 
trefois;  de  plus  les  matières  trop  diluées  ont  perdu  leur  valeur. 

Avec  les  tinettes  filtrantes,  et  avec  le  système  Berlier,  on  peut 
verser  à volonté  peu  ou  beaucoup  d’eau  dans  les  latrines. 

Lorsque  les  latrines  sont  sur  tinettes,  l’extraction  des  tinettes 
doit  se  faire  par  l’extérieur;  une  petite  cour  sera  ménagée  à cet 
effet  en  arrière  des  latrines;  on  surveillera  avec  soin  l’endroit  où 
se  trouvent  les  tinettes,  afin  qu’il  ne  devienne  pas  un  foyer  d’in- 
fection. 

Avec  le  système  du  tout  à l’égout,  il  est  indispensable  d’avoir 
des  siphons  et  des  réservoirs  de  chasse  qui  fonctionnent  bien. 

A.  Latrines  avec  sièges  ci  position  accroupie  ou  à position  assise.  — 
Doit-on,  dans  les  latrines  des  casernes,  installer  des  sièges  sur  les- 
quels on  est  obligé  de  s’asseoir  ou  au-dessus  desquels  on  s’ac- 
crou})it? 

Les  avis  sont  très  partagés  sur  cette  question;  beaucoup  d’hy- 
giénistes se  sont  prononcés  pour  les  sièges  assis  ',  mais  cette 
préférence  nous  paraît  un  peu  théorique.  Si  les  hygiénistes  dont 
nous  parlons  étaient  obligés  do  fréquenter  une  latrine  de  caserne, 
nous  jiensons  qu’ils  aimeraient  mieux  s’accroupir  que  de  s’asseoir 
sur  un  siège  souvent  mal[)ropre,  toujours  suspect,  et  que  s’ils  se 
trouvaient  en  présence  d’un  siège,  heaucoiq)  s’elïorceraient  de 
monter  dessus;  pour  notre  part  nous  n’hésiterions  pas.  Comme 
nous  no  devons  pas  faire  à autrui  ce  (jue  nous  ne  voudrions  pas 
qui  nous  fût  fait,  nous  nous  prononcerons  en  faveur  des  sièges 
.sur  lesquels  on  peut  s’accroupir.  La  répugnance  qu  un  grand 
nombre  do  personnes  éprouvent  à s’asseoir  sur  un  siège  que 

1.  Voir  notamment  la  discussion  soulevée  à la  Société  de  médecine  publique  par 
le  travail  de  M.  le  Mangenot  sur  l’hygiène  des  constructions  scolaires.  Revue 
d’hygiène,  1893. 

L.vveban,  Hyg.  milit. 
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vient  de  quitter  un  individu  malpropre,  atteint  peut-être  d’une 
affection  contagieuse,  nous  paraît  très  légitime. 

D’après  M.  le  D"  Mangenot  {op.  cü.),  la  position  accroupie  devrait 
en  outre  être  adoptée  parce  qu’elle  présente  des  avantages  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  de  la  défécation  ; cet  argument  nous 
touche  moins  que  le  précédent. 

Lorsqu’on  met  des  sièges  dans  les  latrines  des  casernes,  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à empêcher  les  hommes  de  monter 
dessus  pour  s’y  accroupir;  il  nous  semble  que  cela  juge  la  question 
et  qu’il  vaut  mieux  installer  tout  de  suite  des  latrines  dans  les- 
quelles on  peut  s’accroupir,  que  des  sièges  sur  lesquels  on  s’in- 
génie à empêcher  les  hommes  de  monter. 

Dans  les  hôpitaux,  il  est  nécessaire  d’avoir,  dans  les  latrines, 
quelques  sièges  pour  les  malades  qui  ne  peuvent  pas  s’accroupir, 
mais  là  encore  nous  pensons  que  la  plupart  des  latrines  doivent 
être  installées  sans  sièges  assis. 

Dans  l’étude  sur  les  casernements  types  (1889)  il  est  dit  qu’on 
emploiera  dans  les  latrines  des  casernes  des  sièges  pour  position 
accroupie. 

La  meilleure  disposition  nous  paraît  consister  dans  l’emploi  de 
grandes  pièces  en  grès  vitrifié  (fîg.  241)  qui  obligent  les  hommes 


Fig.  241.  — Coquille  en  grôs  vitrifié  pour  siège  accroupi. 

à se  placer  exactement  au-dessus  de  l’orifice  destiné  à recevoir 
les  matières  fécales.  L’emplacement  des  pieds  est  bien  indiqué  et 
ces  pièces  en  grès  vitrifié,  absolument  imperméable,  sont  faciles 
à nettoyer.  Il  est  important  qu’en  arrière  de  l’orifice  de  chute  il 
n’y  ait  pas  de  rebord  pouvant  arrêter  les  matières  fécales. 

Ces  pièces  en  grès  vitrifié  peuvent  être  montées  sur  des  cuvettes 
séparées,  avec  réservoir  de  chasse  indépendant  pour  chaque  appa- 
reil, automatique  ou  à tirage  (fig.  242),  ou  bien  plusieurs  de  ces  1 

pièces  peuvent  être  disposées  sur  un  même  réservoir  longitudinal  i 

(fig.  244);  dans  ce  cas,  un  seul  réservoir  de  chasse  automatique  | 
suffît  pour  une  latrine  comportant  une  série  d’orifices.  • | 
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Les  urines  émises  par  l’homme  accroupi  sont  projetées  en  avant, 
il  est  donc  nécessaire  d’assurer  leur  écoulement  dans  la  cuvette 
qui  reçoit  les  matières  fécales  (fig.  242),  ou  par  une  canalisation 


Fig.  2.12.  Fig.  îM3. 

Fig.  242.  — Latrino  avec  siège  accroupi  et  réservoir  do  chasse  à tirage.  A,  Cuvette  à effet 
d’eau  emboîtée  dans  le  collet  d’un  siphon  obturateur  hydraulique  en  grès;  J,  Tuyau  de 
décharge  du  réservoir  do  chasse;  K,  Réservoir  do  chasse  à tirage;  L,  Consoles  en  fonte; 
M,  Chaîne  de  tirage  en  cuivre;  N,  Robinet  d’arrCt  à haute  pression;  O,  Grille  en  cuivre 
avec  tube  on  plomb  amenant  l’urine  du  sol  dans  la  cuvette;  P,  Face  verticale  du  siège,  on 
verre  ou  on  lave  émaillée;  Q,  Solin;  R,  Sol  en  plomb  ou  en  grès  cérame;  T,  Siège  en  grès 
émaillé  blanc  d’une  seule  pièce  ; SS,  Emplacements  pour  les  pieds. 

Fig.  2-1.3.  — Latrino  pour  caserne  avec  siège  accroupi,  modèle  do  la  caserne  Schomborg.  Coupe 
verticale  antéro-postérieure. 


S])éciale  qui  va  rejoindre  celle  qui  est  destinée  à l’évacuation  des 
matières  fécales  (tig.  243)  ; dans  ce  dernier  cas,  des  chasses  d’eau 
doivent  être  ménagées  dans  la  rigole  qui  reçoit  les  urines  et  la 
conduite  des  urines  doit  être  munie  d’un  siphon,  comme  cela  est 
indiqué  dans  la  figure  243. 

L’écoulement  direct  des  urines  dans  le  réservoir  qui  reçoit  les 
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matières  fécales,  simplifie  la  clisposilion  des  latrines.  Les  cani- 
veaux recouverts  de  grilles  qui  ont  été  placés,  notamment  à la 
caserne  Schomberg,  en  avant  des  sièges  à position  accroupie 
(fig.  2i3),  sont  difficiles  à tenir  propres,  malgré  les  chasses  d’eau. 
Les  sels'  des  urines  encrassent  les  grilles  et  donnent  lieu  au  déga- 
gement de  gaz  ammoniacaux. 


Lorsque  les  matières  fécales  tombent  dans  le  réservoir  cylin- 
drique qui  contient  toujours  de  l’eau,  l’eau  rejaillit  souvent  et  écla- 
bousse d’une  façon  désagréable  l’individu  accroupi;  on  évite  cet 
inconvénient  en  plaçant,  au-dessous  des  orifices,  des  cuvettes;  mais 
alors  chaque  cuvette  doit  être  munie  d’un  réservoir  de  chasse 
(fig.  242),  ce  qui  augmente  le  prix  des  latrines. 

Dans  plusieurs  modèles  récents  de  latrines  avec  siège  accroiqii, 
le  siège  est  placé  en  contre-bas  du  sol,  ce  qui  a l’avantage  de 
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limiter  la  portée  du  jet  d’urine;  on  donne  au  siège  la  forme 
(l’ime  large  cuvette  au  centre  de  laquelle  s’accroupit  le  visiteur, 
deux  pédales  un  peu  surélevées  marquent  l’emplacement  des  pieds. 

Dans  son  travail  sur  l’hygiène  des  constructions  scolaires,  M.  le 
1)-^  M angenot  a préconisé  des  cuvettes  basses,  à bords  élevés  en 
avant  et  en  arrière,  au-dessus  desquelles  on  peut  s’accroupir 
et  qui  reçoivent  les  matières  fécales  et  les  urines  {Revue  cVh)- 
giène,  1895,  p.  157). 

On  peut  installer  très  simplement  et  très  économiquement  des 
latrines  collectives  sans  avoir  recours  aux  réservoirs  de  chasse. 

Une  série  d’orifices  de  chute  sont  ménagés  au-dessus  d’un  long- 
réservoir  demi-cylindrique,  en  forme  d’auge;  l’eau  des  urinoirs, 
qui  sont  lavés  par  un  courant  d’eau  continu,  et  les  urines  s’accumu- 
lent dans  l’auge  des  water-closets,  et  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
un  homme  de  service  soulève  une  soupape  qui  fait  communiquer 
l’auge  avec  l’égout  par  l’intermédiaire  d’un  siphon  ; les  matières 
se  précipitent  dans  l’égout  et  l’auge  se  vide  en  quelques  minutes. 
Les  latrines  de  la  caserne  Wellington  à Londres  étaient  installées 
d’après  ce  système  quand  nous  avons  visité  cette  caserne;  ces 
latrines,  connues  sous  le  nom  de  latrines  de  Lambeth,  sont  très 
employées  à Londres,  à Liverpool  et  dans  un  grand  nombre 
d’autres  villes  d’Angleterre  pour  les  écoles,  asiles,  casernes,  ou 
pour  les  lieux  d’aisances  publics. 

Dans  les  latrines  avec  sièges  il  faut  supprimer  les  garnitures  en 
bois  (jue  l’on  mettait  autrefois  autour  des  cuvettes. 

Toutes  les  cuvettes  qui  ferment  à l’aide  de  clapets  ou  de  soupapes 
sont  mauvaises  ; il  suffit  d’un  morceau  de  papier,  qui  reste  entre  la 
soupape  et  l’orifice  inférieur  de  la  cuvette,  pour  que  les  gaz  de 
l’égout  ou  des  tuyaux  de  chute  pénètrent  librement  dans  les  cabi- 
nets. Les  cuvettes  munies  de  siphons  permettent  seules  d’obtenir 
une  fermeture  efficace  contre  la  pénétration  des  gaz  (Ch.  xiii, 
p.  489). 

On  a donné  aux  cuvettes  des  latrines  des  formes  très  diflérentes 
qui  peuvent  se  ramener  à deux  principales  : 1"  la  cuvette  tronc- 
conique  et  la  cuvette  en  hotte  \ 2°  la  ciwette  avec  retenue  d'eau. 

Les  anciennes  cuvettes  des  latrines  avaient  la  forme  d un  tronc 
de  cène  régulier.  Les  matières  fécales  tombaient  sur  la  paroi  pos- 
térieure de  la  cuvette,  ([ui  était  presque  toujours  souillée;  d’autre 
part  l’orifice  supérieur  était  insuffisant  pour  des  hommes  un  peu 
forts. 

Jcnning  a modifié  heureusement  la  forme  de  ces  cuvettes  en 
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rendant  verticales  les  génératrices  d’arrière  et  en  inclinant  en 
dehors  les  génératrices  d’avant.  La  figure  245  représente  une 
cuvette  de  cette  espèce;  les  génératrices  d’arrière  sont  moins  incli- 
nées que  les  génératrices  d’avant,  elles  ne  sont  pas  verticales, 
comme  dans  le  véritable  closel-holle  ; la  chasse  d’eau  arrive  sous  le 


rebord  supérieur  et  lave  toute  la  surface  de  la  cuvette,  qui  se  ter- 
mine en  siphon. 

Ce  modèle  a reçu  l’approbation  de  tous  les  ingénieurs  sanitaires 
anglais  et  américains. 

Les  cuvettes  à retenue  d'eau  ont  été  également  imaginées  par 


Jenning.  La  figure  246  donne  une  bonne  idée  de  ces  cuvettes  qui 
sont  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  monkey-closel,  la  forme 
générale  de  l’appareil  ayant  une  vague  ressemblance  avec  le  profil 
d’un  singe  accroupi. 

La  forme  du  bassin,  en  grès  vernissé  ou  en  faïence,  est  telle  qu’il 
reste  toujours  de  l’eau  à la  partie  inférieure,  les  matières  fécales 
tombent  dans  l’eau  et  commencent  à s’y  diluer.  La  chasse  d’eau 
est  calculée  de  manière  à ce  qu’elle  produise  son  maximum  d’effet. 
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L’eau  arrive  dans  le  bassin  en  A,  en  face  de  la  sortie  B ; le  rebord 
G distribue  l’eau  sur  toute  la  surface.  Le  dessus  de  la  décharge  est 
recouvert  d’un  chapeau  D,  (jui  permet  de  retirer  les  corps  étran- 
gers qui  auraient  pu  s’introduire  dans  le  sijihon,  une  autre  ouver- 
ture E permet  de  ventiler  le  siphon  ; dans  la  figure  24G  le  tuyau 
de  ventilation  n’est  pas  en  place,  l’orifice  E est  fermé.  Le  dessin  a 
été  fait  au  moment  où  la  chasse  d’eau  se  produisait. 

Les  cuvettes  profondes,  en  hotte,  nous  paraissent  bien  préfé- 
rables aux  cuvettes  plates,  à retenue  d’eau;  dans  ces  dernières, 
l’eau  qui  a lavé  le  fond  de  la  cuvette  rejaillit  souvent  sur  la  per- 
sonne qui  quitte  le  siège,  ou  du  moins  sur  le  sol;  la  chasse  doit 
être  beaucoup  plus  forte  pour  entraîner  les  matières  qu’avec  les 
cuvettes  profondes,  et  si  elle  se  fait  mal,  la  souillure  qui  persiste 
es  beaucoup  plus  choquante  qu’avec  les  cuvettes  profondes’. 

Lorsque  les  réservoirs  de  chasse  ne  fonctionnent  pas,  on  arrive 
encore  à vider  les  cuvettes  en  hotte  en  y versant  quelques  brocs 
d’eau;  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  nettoyer  les  cuvettes  à 
retenue  d’eau  lorsqu’elles  sont  remplies  de  matières  fécales. 

La  cuvette  peut  être  garnie  d’un  siège  qu’un  ressort  maintient 
relevé  contre  le  mur  et  qui  ne  s’abaisse  que  lorsqu’on  s’assied 
dessus,  comme  les  strapontins  dans  les  théâtres.  Cette  disposition 
est  excellente  ; on  ne  peut  que  très  difficilement  monter  sur  un 
semblable  siège  ; d’autre  part,  s’il  n’y  a pas  d’urinoir  dans  une 
latrine,  la  partie  antérieure  du  siège  fixe  est  presque  toujours 
souillée  par  les  urines  ; avec  le  siège  à relèvement  on  évite  cet 
inconvénient. 

On  peut  aussi  garnir  le  bord  des  cuvettes  avec  des  ronds  mobiles 
en  bois  ou  en  ébonite  ^ qu’on  change  lorsqu’ils  sont  sales. 

On  a imaginé  plusieurs  procédés  qui  permettent  d’obtenir  des 
chasses  d’eau  automatiques,  mais  qui  se  produisent  seulement 
lorsque  les  cuvettes  doivent  être  nettoyées. 

La  figure  247  représente  une  cuvette  avec  retenue  d’eau  et 
siphon,  et  un  réservoir  de  chasse  qui  est  commandé  par  le  siège 
au  moyen  d’un  système  de  leviers  ; la  chasse  d’eau  se  produit  au 
moment  où  l’on  quitte  le  siège. 

1.  Pour  juger  de  l’efficacilc  des  chasses  d’eau  des  walcr-closcts,  ou  salU  la  cuvette 
avecde  la  terre  argileuse  délayée  dans  de  l’eau  et  ou  y jette  des  morceau.x  de  papier, 
après  quoi  on  fait  marcher  le  réservoir  de  chasse  et  l’on  constate  si  le  nettoyage  a 
été  bien  fait. 

2.  L’ébonitc  formée  par  un  mélange  de  caoutchouc,  de  plombagine,  de  soufre  et 
de  brai  cuits  et  comprimés,  est  une  substance  imperméable,  légère  et  solide  qui 
convient  très  bien  pour  l’usage  indiqué. 
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Dans  d’autres  latrines,  la  chasse  d’eau  se  produit  au  moment 
où  l’on  ouvre  la  porte  des  cabinets  pour  en  sortir,  elle  no  se  pro- 
duit pas  à l’entrée. 

Ces  mécanismes  sont  ingénieux,  mais  fragiles  ; nous  avions,  au 
musée  d’hygiène  du  Val-de-Grâce,  une  latrine  avec  réservoir  de 

chasse  commandé  par  la  porte, 
construite  par  la  maison  Geneste 
et  Herscher,  dont  le  mécanisme 
se  dérangeait  sans  cesse,  c’eût  été 
bien  pis  dans  un  hôpital  ou  dans 
une  caserne.  Les  appareils  de 
chasse  commandés  par  le  siège, 
comme  dans  le  modèle  représenté 
dans  la  figure  247,  se  dérangent 
aussi  fréquemment,  ou  bien  ils  ne 
fonctionnent  pas  parce  que  les 
hommes  ne  s’appuient  pas  sur  le 
siège  qui  est  souillé;  les  matières 
fécales  restent  alors  au  fond  des 
cuvettes  et  les  latrines  sont  très 
malpropres,  comme  nous  l’avons 
constaté  mainte  fois  à l’hôpital  du 
Val-de-Grâce  où  ce  modèle  de 
latrines  a été  installé. 

Lorsqu’il  existe  des  sièges  avec 
assises  en  bois,  il  faut  veiller  à 
ce  que  le  bois  soit  ciré  avec  soin, 
ce  qui  le  rend  imperméable  et  ce 
qui  facilite  les  soins  de  propreté. 


P’ig.  2-17.  — Latrine  avec  cuvette  plate  à 
retenue  d’eau  et  siphon  ; le  siège  en  bois 
commando  le  réservoir  do  chasse  par  un 
mécanisme  facile  à comprendre  on  exa- 
minant cette  figure.  (Modèle  do  la  maison 
Rogier  Mothes)., 


Dans  les  casernes  anglaises  et 


dans  les  hôpitaux  militaires  de 
Berlin  on  fait  des  distributions  do  papier  pour  les  latrines;  c'est  là 
une  mesure  très  recommandable. 

B.  Ui  'inoirs.  — Il  est  indispensable  d’installer  des  urinoirs  dans 
les  latrines  des  casernes  et  des  hôpitaux,  et  aussi  des  urinoirs 
indépendants  dans  les  cours. 

Les  urinoirs  se  rapportent  à deux  ty[ies  principaux  : les  urinoirs 
à retenue  d'eau  ou  à auges,  et  les  urinoirs  à paroi  verticale. 

Les  urinoirs  à retenue  d’eau  sont  garnis  de  pots-appliques 
(fig.  248),  ou  bien  d’auges  longitudinales  (fig.  249). 

Les  pots-appliques  sont  construits  de  manière  à retenir  toujours 
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une  certaine  quantité  d’eau  qui  assure  une  fermeture  hydrau- 


Fig.  948.  — A,  Urinoir  avec  pot-appIiquc  ; B,  Coupc  d’un  pot-appliquo  montrant  que  le  pol- 
appliquc  forme  coupe-air  (d'après  L.  Masson,  Les  villes  assainies). 


lique;  un  filet  d’eau  s’écoule  constamment  à la  partie  supérieure. 

Dans  les  urinoirs  à auge, 
l’écoulement  d’eau  est  con- 
tinu, ou  mieux  sous  forme  de 


l'ig.  !250.  — Coiipo  verticale  il'uii  urinoir  ù 
auge  montrant  la  retenuo  d'eau  dans  l'auge 
et  la  rigole  en  grès  vernissé  à la  partie 
inférieure  de  l'urinoir  (d'après  h.  Masson). 
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chasses  intermittentes  (fig.  249).  Les  urinoirs  doivent  ôtre  garnis 
de  siphons. 

Les  urinoirs  à auge  sont  excellents  quand  il  s’agit  de  latrines 
fréquentées  par  des  personnes  soigneuses  ; en  urinant  dans  les 
auges,  on  ne  risque  pas  de  s’éclabousser  d’urine,  comme  lorsqu’on 
urine  sur  une  paroi  verticale;  mais,  dans  les  casernes,  le  sol  serait 
presque  toujours  souillé  au-dessous  des  urinoirs  à auge. 


Fig.  251.  ^2. 

Fig.  251.  — Urinoir  à surface  verticale  avec  réservoir  do  chasse  automatique  ; figure  prise 
au  moment  où  la  chasse  d’eau  se  produit. 

Fig.  252.  — Coupe  do  l’urinoir  ù surface  verticale  avec  réservoir  de  chasse  automatique 
(d’après  L.  Masson). 


On  peut,  il  est  vrai,  installer  au  pied  des  urinoirs,  comme  cela 
est  indiqué  sur  les  figures  249  et  2S0,  des  caniveaux  dans  lesquels 
on  fait  passer  des  chasses  d’eau,  mais  cela  complique  1 installation 
des  urinoirs  et  la  rend  plus  coûteuse;  d’autre  part,  les  auges  multi- 
plient les  surfaces  qui  se  souillent  et  qu’il  faut  nettoyer. 

Nous  préférons,  pour  les  casernes  et  pour  les  hôpitaux,  les  uri- 
noirs qui  se  composent  simplement  d’une  surface  verticale  imper- 
méable et  d’une  rigole  qui  reçoit  l’urine  et  l’eau  de  lavage  (fig.  251 
et  252). 
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On  se  sert  en  général  de  l’ardoise  pour  construire  les  urinoirs; 
la  facilité  avec  laquelle  on  travaille  l’ardoise  et  son  prix  peu 
élevé  expliquent  cette  préférence;  l’ardoise  est  d’ailleurs  très  peu 
perméable. 

L’ardoise  dite  émaillée  a un  bel  aspect  et  elle  est  tout  à fait 
imperméable  quand  elle  est  neuve;  mais  il  ne  s’agit  pas  d’un  véri- 
table émail,  l’enduit  qu’on  met  sur  l’ardoise  s’altère  assez  faci- 
lement. 

Le  marbre  est  perméable  et  doit  être  rejeté. 

Le  revêtement  en  faïence  est  généralement  défectueux  parce 
que  les  plaques  de  faïence  ne  sont  pas  assez  grandes  pour  couvrir 
toute  la  surface  de  l’urinoir  et  que  l’urine  s’inlîltre  dans  les  joints. 

La  lave  émaillée  est  d’un  prix  trop  élevé  pour  qu’on  puisse 
l’employer  à cet  usage. 

On  s’est  beaucoup  servi,  dans  ces  dernières  années,  pour  garnir 
les  urinoirs,  de  lames  de  verre  épaisses;  on  peint  en  couleur  grise 
la  surface  du  verre  qui  est  tournée  contre  le  mur;  on  a ainsi 
des  surfaces  tout  à fait  imperméables  et  très  faciles  à nettoyer. 
Les  plaques  de  verre  seront  employées  avec  avantage  pour  le 
revêtement  des  urinoirs  dans  les  hôpitaux  ; dans  les  casernes,  ces 
plaques,  exposées  au  choc  des  crosses  des  fusils,  sont  trop  fra- 
giles ‘;  l’ardoise  leur  sera  préférée. 

En  189o,  la  société  des  glaces  de  Saint-Gobain  a exposé  au 
Champ  de  Mars,  sous  le  nom  d’ojjaline  laminée,  un  produit  nou- 
veau qui  nous  a paru  très  digne  d’attirer  l’attention  des  hygié- 
nistes, c’est  une  sorte  de  verre  opaque,  moins  fragile  que  le  verre, 
et  qui  se  laisse  travailler  plus  facilement. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  placer  des  cloisons  formant  stalles; 
ces  cloisons,  souvent  souillées  par  l’urine,  produisent  des  angles 
difficiles  à nettoyer  et  augmentent  inutilement  la  surface  d’in- 
fection. 

La  rigole  inférieure  peut  être  construite  en  ardoise  ou  en  grès 
vernissé.  A l’extrémité  de  cette  rigole  il  est indis[)ensable  déplacer 
un  siphon. 

Pour  laver  la  surface  de  l’urinoir  on  peut  faire  arriver  cons- 
tamment de  l’eau  à la  partie  supérieure  ou  se  servir  d’un  réservoir 
de  chasse  automatique;  ce  dernier  procédé  est  bien  [)référable  au 
premier. 

1.  Dans  la  garnison  de  Nantes,  les  urinoirs  des  casernes  ont  été  garnis  de  plaques 
de  verre  il  y a quelques  années,  aujourd’hui  la  plupart  des  plaques  sont  brisées  et 
on  va  revenir  à l’ardoise  pour  les  remplacer. 
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Lorsque  l’eau  s’écoule  d’une  façon  continue,  en  petite  quantité 
{on  ne  pourrait  pas  avoir  un  écoulement  constant  et  abondant  sans 
gaspiller  l’eau),  il  est  bien  rare  que  toute  la  surface  de  l’urinoir 
soit  mouillée;  il  se  forme  des  courants  qui  laissent  de  nombreux 
îlots  à sec;  sur  ces  îlots  s’accumulent  des  dépôts  urinaires  qui 
entrent  en  fermentation,  de  sorte  que  les  urinoirs,  malgré  l’écou- 
lement continu  d’eau,  peuvent  être  malpropres  et  sentir  mauvais. 

Avec  les  appareils  de  cbasse  on  évite  cet  inconvénient;  toute 
la  surface  de  rurinoir  est  recouverte  par  l’eau  au  moment  des 
chasses,  et  l’intervalle  entre  celles-ci  n’est  pas  suffisant  pour  que 
des  dépôts  urinaires  puissent  se  produire. 

L’eau  du  réservoir  de  chasse  s’écoule  dans  un  tuyau  percé  de 
trous  qui  se  trouve  dans  une  rainure  au-dessus  de  l’urinoir;  les 
orifices  par  lesquels  l’eau  s’échappe,  sont  dirigés  du  côté  du  mur 
auquel  est  adossé  l’urinoir,  de  plus  une  pièce  de  zinc  recouvre  la 
rainure  et  empêche  les  éclaboussures  (Fig.  250). 

Lorsqu’on  n’a  pas  d’eau  pour  laver  les  urinoirs,  il  est  indiqué 
de  les  graisser-,  on  empêche  ainsi  la  formation  des  dépôts  uri- 
naires. 

Il  suffit  de  passer  tous  les  jours  sur  la  surface  des  urinoirs  un 
pinceau  trempé  dans  l’huile  ; on  peut  se  servir  d’une  huile  quel- 
conque, mais  l’huile  lourde  de  houille  sera  employée  de  préfé- 
l'ence. 

On  placera  à la  partie  inférieure  des  urinoirs  un  siphon,  de 
manière  à intercepter  la  communication  entre  l’air  des  latrines  et 
l’air  des  égouts;  la  petite  quantité  d’huile  qui  est  entraînée  par 
l’urine  surnage  dans  le  siphon.  Le  graissage  des  urinoirs,  connu 
sous  le  nom  de  système  Beetz,  est  employé  à Vienne  (Autriche)  '. 

Ce  procédé  rend  de  grands  services  quand  il  faut  installer  des 
urinoirs  dans  des  endroits  où  il  n’y  a pas  d’eau,  ou  sur  des  fosses 
fixes. 

Les  urinoirs  doivent  être  nettoyés  régulièrement,  alors  même 
qu’ils  sont  installés  dans  de  bonnes  conditions.  Les  dépôts  formés 
par  les  urines  sont  la  cause  principale  des  mauvaises  odeurs  que 
répandent  souvent  les  latrines  (Vallin).  Les  sels  des  urines  se 
<lécomposent  sous  l’action  des  ferments  et  il  se  dégage  de  l’ammo- 
niaque. La  meilleure  manière  d’em[)êcher  les  latrines  de  senlir 
mauvais  consiste  donc  à empêcher  la  formation  des  dépôts  urinaires 
et  à les  enlever  rapidement,  quand  ils  se  sont  formés;  en  brossant 


1.  IIeiiakek,  Le  rinçage  à l’huile  des  urinoirs.  Génie  sanilaire,  1802,  8,  p.  120.  — 
Revue  du  génie  militaire,  1893,  p.  333. 
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foiicinent  les  urinoirs  on  les  désinfecte  {dus  sûrement  qu’en 
cm{iloyant  les  meilleurs  désinfectants  Lorsque  les  <lé|)ôts  sont 
abondants  et  très  adhérents,  on  doit  ajouter  à l’eau  qui  est 
eiujdoyée  {iour  le  brossage  des  urinoirs,  do  l’acide  cblorbvdrique 
(I  lit.  d’acide  chlorhydrique  {)Our  10  lit.  d’eau  environ.  Vallin, 
Traité  des  désinfectants,  Paris,  1883,  {).  G20,  ei  Revue  d'hjjr/iè)ïe, 
1888,  }).  932).  L’acide  est  ra[iidement  neutralisé  {)ar  les  dé])ôts 
ammoniacaux;  on  {leut  l’em{3loyer  sans  avoir  à craindre  de  dété- 
riorer la  canalisation. 

Avec  des  urinoirs  bien  construits  et  bien  entretenus,  il  est  inu- 
tile d’avoir  recours  aux  désinfectants,  mais,  comme  l’installation 
des  urinoirs  laisse  som-ent  à désirer,  il  n’est  |oas  rare  qu’il  faille 
procéder  à leur  désinfection;  nous  étudierons  plus  loin  les  sub- 
stances utilisables  pour  cet  usage  (Ch.  xxii). 

C.  Baquets-urinoirs.  Seaux  hygiéniques  dans  les  hôpitaux.  — 
Lorsque  l’absence  de  latrines  de  nuit  dans  les  casernes  et  de  latrines 
dans  les  locaux  disciplinaires  oblige  à faire  usage  de  baquets,  l’en- 
tretien et  la  désinfection  de  ces  baquets  doivent  être  surveillés  aA'ec 
iieaucoup  de  soin  ; on  se  servira  de  baquets  métalliques,  le  bois 
des  baquets  ordinaires  se  laissant  imprégner  par  l’urine;  lorsqu’on 
n’a  à sa  disposition  que  des  baquets  en  bois,  il  faut  enduire  l’in- 
térieur avec  du  goudron  souvent  renouvelé,  et  désinfecter  tous 
les  jours  les  baquets. 

Dans  les  hôpitaux,  il  est  nécessaire  d’avoir  des  chaises  percées 
j)Our  les  malades  qui  ne  pem'ent  pas  se  rendre  aux  latrines;  on 
fera  en  sorte  que  ces  chaises  ne  deviennent  pas  une  cause  d’in- 
fection; les  modèles  qui  existent  sont  très  défectueux  et  il  serait 
indispensable  de  les  perfectionner. 

L’ancienne  chaise  percée  en  bois  de  nos  hôpitaux  militaires  est 
à rejeter,  à cause  de  la  facilité  d’imprégnation  du  hois  ; on  est  obligé 
cependant  aujourd’hui  encore  d’y  avoir  recours  lorsqu’il  est  néces- 
saire d’examiner  les  matières  des  malades  (diarrhée,  dysenterie, 
hémorragies  intestinales  dans  la  fièvre  typhoïde,  etc.). 

Les  seaux,  dits/i/y^'fewf^Mes,  sont  en  métal;  mais  c’est  là  leur  seul 
avantage  sur  les  anciennes  chaises  {lercées;  la  sou{)ape  dont  ils 
sont  munis  est  illusoire,  alors  môme  qu’elle  est  en  bon  état,  les 
matières  restent  au-dessus,  ou  bien  du  papier  s interpose  entre 
elle  et  l’orifice  destiné  à l’écoulement  des  matières;  le  nettoyage 

I.  Ce  fait  était  bien  mis  en  évidence  dans  un  travail  île  M.  le  commandant  du 
génie  Sancery,  qui  nous  a été  communiqué  en  188i  et  qui  est  resté,  croyons-nous, 
inédit. 
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n’est  pas  facile  et  il  est  presque  toujours  très  incomplet;  le  médecin 
ne  peut  pas  examiner  les  matières  qui  ont  été  émises  daüs  cet 
appareil;  enfin  beaucoup  de  désinfectants  attaquent  les  parois  en 
cuivre. 

Le  seau  hygiénique  devrait  être  en  fer  galvanisé  ou  mieux  en 
faïence,  des  rondelles  mobiles  en  ébonite  s’appliqueraient  à l’ori- 
fice et  l’on  pourrait  donner  à chacun  des  malades  qui  doivent  se 
servir  de  l’appareil  un  rond  particulier.  Un  couvercle  indépendant 
fermerait  l’appareil  après  qu’on  aurait  retiré  le  siège  en  ébonite. 

Avec  un  seau  de  ce  type  on  pourrait  examiner  les  matières  et 
les  désinfecter;  l’appareil  serait  facile  à nettoyer;  toutes  les  fois 
qu’il  ne  serait  pas  nécessaire  d’examiner  les  selles,  on  verserait 
une  solution  désinfectante  dans  le  seau  au  moment  où  on  le  rap- 
porterait dans  la  salle,  après  l’avoir  vidé  et  nettoyé. 

A l’hôpital  de  Hambourg,  on  se  sert  d’un  trépied  en  fer  qui 
porte  à sa  partie  supérieure  un  cadre  également  en  fer  dans  lequel 
on  place  le  vase  en  faïence  qui  reçoit  les  matières.  Un  couvercle 
en  tôle  sert  à recouvrir  le  vase  quand  les  matières  doivent  être 
conservées. 


CHAPITRE  XX 


DE  LA  DÉSINFECTION.  — DÉSINFECTION  DES  LOCAUX 


I.  De  la  désinfection  en  général.  — Le  but  principal  de  la  désinfection  est  de 
détruire  les  agents  pathogènes.  — Des  circonstances  dans  lesquelles  la 
désinfection  s’impose.  — Conditions  d’expérimentation  des  désinfectants. 

II.  Désinfection  des  locaux.  — Désinfection  au  moyen  des  gaz  et  des  vapeurs. 
Acide  chlorhydrique  (fumigations  guytoniennes).  Chlore.  Acide  hypoazo- 
tique.  Acide  nitreux.  Acide  sulfureux.  Causes  des  divergences  qui  se  sont 
produites  au  sujet  de  l’efficacité  des  désinfections  par  l’acide  sulfureux. 
Aldéhyde  formique  ou  formol.  — Désinfection  des  murs  à l’aide  des  lavages 
antiseptiques.  Les  solutions  de  sublimé  ne  conviennent  pas  pour  cet  usage. 
Acide  phénique,  chlorure  de  chaux.  — Désinfection  au  moyen  des  pulvéri- 
sateurs, valeur  de  ce  procédé.  — Désinfection  des  murs  à la  mie  de  pain. 
— Badigeonnage  à la  chaux;  comment  il  doit  être  fait.  — Désinfection  des 
planchers,  des  objets  mobiliers.  — Destruction  des  punaises. 


Nous  n’avons  pas  à faire  ici  l’histoire  de  la  désinfection,  ni  à 
passer  en  revue  toutes  les  substances  qui  ont  des  propriétés  désin- 
fectantes; nous  étudierons  simplement,  dans  ce  chapitre  et  dans  les 
chapitres  suivants,  en  nous  plaçant  à un  point  de  vue  pratique, 
les  procédés  applicables  : 1°  à la  désinfection  des  locaux;  2“  à la 
désinfection  des  effets  et  des  objets  de  literie;  3"  à la  désinfection 
des  latrines,  des  matières  fécales,  des  crachats  et  des  fumiers. 

Nous  devons  dire  cependant,  en  commençant,  quelques  mots  de 
la  désinfection  en  général,  du  but  à poursuivre  dans  l’emploi  des 
désinfectants  et  de  la  méthode  à employer  pour  leur  étude 


1.  Consulter,  au  sujet  de  la  désinfection  en  général  : Rotii  et  Lex,  op.  cit.  — Wer- 
Nicii,  Grundriss  der  Desinfectionslehre  zum  practischen  Gebrauch.  Wien,  1880.  — 
Koch,  Ueber  Désinfection.  Mittheilungen  des  K.  Gesundheitsamtes,  1881. — Fi.ügge, 
Rech.  expérim.  sur  les  agents  de  désinfection,  Leipzig,  1881.  — E.  Vallin,  Traité 
des  désinfectants  et  de  la  désinfection,  Paris,  1882.  — Arnould,  Nouv.  élém.  d’hy- 
giène et  De  la  désinfection  publique.  — Gerpert,  Rech.  expérim.  sur  les  agents  et 
les  procédés  de  désinfection,  Berlin,  klin.  Wochensc/tr.,  1889  et  1890,  anal,  in 
Revue  d'hygiène,  1890,  p.  639. 
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I.  De  la  DÉSINFECTION  EN  GÉNÉRAL.  PROCÉDÉS  d’ÉTUDE  DES  DÉSINFEC- 
TANTS. — Quand  des  latrines  sentent  mauvais  on  dit  qu’il  faut  le.s 
désinfecter-,  quand  un  liomme  entre  à l’hopital  pour  une  maladie 
Iransmissilile,  on  dit  également  qu’il  y a lieu  de  désinfecter  ses 
vêtements;  on  emploie  le  même  mot  et,  en  réalité,  on  fait  deux 
opérations  bien  différentes;  dans  le  premier  cas,  on  se  propose  de 
supprimer  les  mauvaises  odeurs;  dans  le  deuxième,  il  s’ag’it  de 
détruire  les  germes  pathogènes  qui  existent  dans  les  vêtements;  de 
là  une  confusion  regrettable. 

On  a proposé  de  donner  le  nom  de  désodoranls  ou  désodorisants 
aux  substances  qui  sont  employées  pour  détruire  les  mauvaises 
odeurs,  et  de  réserver  le  nom  de  désinfectants  à celles  qui  agissent 
sur  les  microbes;  mais  une  même  substance,  comme  le  chlore, 
peut  agir  des  deux  façons,  et  puis  il  est  bien  difficile  d’aller  contre 
une  habitude  prise;  on  continuera  à dire  qu’on  désinfecte  des 
latrines  lorsqu’on  détruit  les  mauvaises  odeurs  et  non  qu’on  les 
désodore  ou  désodorise,  ce  qui  d’ailleurs  n’est  pas  français. 

La  désinfection  a évidemment  pour  but  principal  de  détruire  les 
agents  pathogènes  quels  qu’ils  soient;  de  faire,  par  exemple,  qu’une 
chambre  de  caserne  ou  une  salle  d’hôpital  infectée  puisse  recevoir, 
sans  danger,  de  nouveaux  occupants,  ou  bien  que  des  effets  d’ha- 
liillement  ou  des  objets  de  literie,  souillés  par  des  hommes  atteints 
de  maladies  transmissibles,  puissent  être  remis  en  service  sans 
crainte  de  contagion. 

C’est  parce  que  les  découvertes  modernes  nous  ont  appris  qu’un 
grand  nombre  de  maladies  étaient  d’origine  microbienne,  que  la 
désinfection  a pris  l’importance  qu’elle  a actuellement  en  hygiène. 

Autrefois  on  n’employait  les  désinfectants  que  pour  combattre 
les  mauvaises  odeurs,  surtout  dans  les  latrines,  ou  bien  dans  les 
hôpitaux,  en  cas  d’épidémies  graves.  Aujourd’hui,  les  opérations 
de  désinfection  s’imposent  dans  un  grand  nombre  de  cas,  elles  sont 
de  pratique  journalière. 

Un  soldat  entre-t-il  à l’hôpital  pour  une  maladie  transmissible? 
il  faut  désinfecter  sa  literie  à la  caserne,  ses  effets  à son  entrée  à 
l’hôpital.  Une  maladie  épidémique  vient-elle  à éclater  dans  une 
caserne?  la  désinfection  des  locaux  contaminés  est  nécessaire.  A 
l’hôpital  il  faut  désinfecter  : le  linge  et  la  literie  provenant  du  ser- 
vice des  contagieux,  les  matières  fécales  des  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde,  de  dysenterie  ou  de  choléra,  les  crachats  des 
tuberculeux,  des  malades  atteints  de  diphtérie,  etc.  Dans  tous  ces 
cas,  la  désinfection  a pour  but  principal,  sinon  unique,  la  destruc- 
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tion  des  ag-ents  pathogènes  et,  comme  on  no  peut  pas  détruire  les 
microbes  pathogènes  sans  détruire  également  la  plupart  des  microbes 
non  pathogènes  qui  les  accompagnent^  on  pourrait  dire  qu’elle  a 
pour  but  la  stérilisation.  Toutefois  il  n’est  pas  possible  de  substi- 
tuer le  mot  stérilisation  au  mot  désinfection’,  des  objets  peuvent  en 
elTet  être  désinfectés  sans  être  stérilisés,  certains  microbes  non 
pathogènes  présentant  une  résistance  plus  grande  aux  agents  de  la 
désinfection  que  les  agents  pathogènes. 

En  même  temps  que  la  double  entente  des  mots  désinfection, 
désinfectant,  jetait  un  certain  trouble  dans  l’étude  de  cette  ques- 
tion, les  conditions  différentes  dans  lesquelles  se  plaçaient  les 
observateurs,  pour  l’étude  des  désinfectants,  donnaient  lieu  à des 
divergences  d’appréciation  très  inquiétantes.  L’histoire  de  la 
désinfection  par  l’acide  sulfureux  est  particulièrement  remarquable 
à cet  égard,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Lorsqu’on  expérimente  un  désinfectant,  on  doit  se  rapprocher 
autant  que  possible  des  conditions  de  la  pratique;  il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  voir  à quelle  dose  le  désinfectant  en  question  tue  in 
vitro  les  microbes  pathogènes,  il  faut  faire  agir  ce  désinfectant  sur 
des  cultures  de  ces  microbes  desséchées  sur  les  murs,  sur  les 
planchers,  sur  des  effets  d’habillement  ou  sur  des  objets  de  literie, 
et  aussi  sur  des  cultures  mélangées  à du  mucus  et  desséchées, 
comme  cela  se  produit  dans  la  pratique  (crachats,  pus,  etc.). 

Au  début  des  recherches  faites  sur  les  désinfectants,  les  uns 
expérimentaient  sur  un  microbe  ou  sur  un  virus,  les  autres  choisis- 
saient des  produits  ditïérents;  les  uns  faisaient  agir  le  désinfectant 
sur  des  microbes  en  culture  liquide,  les  autres  sur  des  microbes 
desséchés;  il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  dans  ces  conditions,  les 
résultats  n’étaient  pas  les  mêmes. 

La  résistance  des  microbes  est  très  variable;  certains  d’entre 
eux,  ceux  qui  fournissent  des  spores,  sont  beaucoup  plus  difficiles 
à détruire  que  les  autres.  On  connaît  la  grande  résistance  des  spores 
du  B.  suhlilis  et  du  B.  anthracis  à la  chaleur  et  à la  plupart  des 
désinfectants;  on  sait  aussi  aujourd’hui  que  la  plupart  des  microbes 
résistent  beaucoiq)  mieux  aux  désinfectants  à l’état  de  dessiccation 
que  quand  ils  sont  dans  l’eau  ou  dans  d(î  l’air  saturé  d’humidité. 

L’expérimentation  des  désinfectants  doit  porter  sur  les  agents 
pathogènes  que  l’on  est  appelé  le  jilus  souvent  à détruire  : microbes 
de  la  fièvre  typhoïde,  île  la  diphtérie,  du  choiera,  de  la  tuberculose, 
de  l’érysipèle,  de  la  septicémie,  du  charbon. 

Le  pouvoir  antiseptii{ue  d’un  même  agent  varie  beaucoup  d’un 
Lwehan,  Hyg.  milit.  49 
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microbe  à l’autre  (Cii.  Bouchard,  Les  microlies  i)atlioj,'-ènes,  Paris, 
1892);  il  ne  suffit  donc  pas,  lorsqu’on  examine  un  désinfectant,  de 
procéder  aux  expériences  sur  un  seul  microbe;  il  faut  expérimenter 
sur  les  principaux  microbes  pathogènes  en  choisissant  de  préférence 
ceux  qui,  d’ordinaire,  résistent  le  mieux,  comme  la  bactéridie  char- 
bonneuse spondée. 

Lorsqu’un  procédé  de  désinfection  permet  de  détruire  sûrement 
les  microbes  pathogènes,  on  peut  se  déclarer  satisfait,  alors  même 
que  la  stérilisation  n’est  pas  complète  et  que  certains  microbes, 
comme  le  B.  subtilis,  sont  épargnés. 

La  résistance  d’un  môme  microbe  varie  avec  l’âge  et  le  degré 
de  développement  des  cultures,  avec  le  degré  d’humidité,  avec  la 
réaction  acide  ou  alcaline  du  milieu,  avec  la  température,  etc. 
Quand  on  procède  à des  expériences  sur  les  désinfectants,  il  faut 
donc  tenir  compte  de  toutes  ces  conditions  et  les  signaler  dans  les 
comptes  rendus  des  expériences. 

Les  cultures  anciennes  sont,  en  général,  plus  faciles  à stériliser 
que  les  cultures  en  plein  développement;  mais  les  microbes  qui 
donnent  des  spores  sont  stérilisés  bien  plus  facilement  avant  la 
formation  des  spores,  qu’après  ; la  réaction  acide  du  milieu  empêche 
le  développement  d’un  grand  nombre  de  bactéries  (cause  d’erreur 
importante  si  l’on  expérimente  sur  un  gaz  acide  comme  l’acide 
sulfureux)  ; enfin  une  température  élevée  favorise  puissamment 
l’action  des  désinfectants;  il  peut  donc  se  faire  que  la  même 
expérience  de  désinfection  donne  des  résultats  différents,  suivant 
qu’elle  est  faite  en  été  et  par  un  temps  très  chaud  ou  en  hiver, 
dans  un  local  qui  n’est  pas  chauffé. 

Les  travaux  de  Behring,  de  Heider,  de  Chamherland  et  Fernhach 
ont  montré  que  la  chaleur  exalte  les  propriétés  des  substances 
antiseptiques  h Quel  que  soit  le  désinfectant  employé,  disent 
Chamberland  et  Fernhach,  il  faut  le  faire  arriver  au  contact  des 
germes  à la  température  la  plus  élevée  possible. 

On  s’est  heaucoup  servi,  pour  apprécier  la  valeur  des  désinfec- 
tants, du  procédé  connu  sous  le  nom  do  procédé  du  fil.  Un  fil  de 
soie  est  coupé  en  morceaux  de  0 m.  ül  de  long  environ,  qui  sont 
stérilisés,  et  trempés  ensuite  dans  des  cultures  pures  des  microbes 
sur  lesquels  on  se  propose  d’expérimenter  ou  dans  des  produits 
pathologiques  (pus,  crachats)  ; ces  morceaux  de  fil  sont  exposés  à 
l’action  des  désinfectants  pendant  un  temps  donné,  après  quoi  on 

1.  Beiiiiing,  Zeüschr.  f.  Ibjgiene,  dS90,  t.  IX,  n“  3.  — llKinEn,  Arc.lüv.  f.  Hygiene, 
1892.  — CiiAsmEHLAiNu  cl  Fehnbacii,  Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  1893. 
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■los  introduit  dans  des  milieux  île  culture,  et  on  constate  si  la  stéri- 
lisation a été  obtenue.  Il  faut  avoir  grand  soin  do  noter  si  l’on  a 
fait  agir  le  désinfectant  sur  les  lils  encore  humides  ou  secs  et,  dans 
ce  dernier  cas,  depuis  quand  les  fils  étaient  desséchés. 

Ce  procédé  est  commode,  mais  on  s’expose,  en  l’employant,  à 
une  cause  d’erreur  : lorsqu’on  plonge  le  fil  souillé  dans  un  liquide 
désinfectant  et  qu’on  l’introduit  ensuite  dans  un  milieu  de  culture, 
on  porte  dans  ce  milieu  la  petite  iiuantité  du  désinfectant  qui 
adhère  au  fil,  et  cela  suffit  parfois  pour  empêcher  les  microbes  de 
se  développer,  alors  qu’ils  sont  encore  vivants. 

Le  fait  est  très  net  quand  on  expérimente  avec  le  sublimé  : des 
fils  trempés  dans  une  culture  de  bactéridie  charbonneuse,  puis 
désinfectés  pendant  quelques  minutes  dans  une  solution  de  sublimé 
■au  millième,  ne  donnent  pas  de  culture  si  on  les  plonge  directe- 
ment dans  le  bouillon,  tandis  que  si  l’on  détruit  l’excès  de  sublimé 
en  faisant  passer  le  fil  dans  une  solution  de  sulfhydrate  d’ammo- 
niaque, la  culture  se  produit,  meme  quand  l’action  des  solutions 
de  sublimé  à 1 ou  2 p.  1000  a duré  une  heure;  il  est  rare  qu’on 
n’obtienne  pas,  dans  ces  conditions,  quelques  colonies  (Geppert). 

Une  dose  de  désinfectant,  beaucoup  trop  faible  pour  tuer  un 
microbe,  peut  empêcher  son  développement  dans  un  liquide  de  cul- 
ture; il  suffit  d’un  dix-millième  de  sublimé  pour  empêcher  le  déve- 
loppement du  B.  subtüis,  alors  que  pour  tuer  les  spores  de  ce 
bacille  en  lo',  à la  température  ordinaire,  il  faut  employer  une  solu- 
tion de  sublimé  au  centième  (Poitevin,  Ann.  de  l'inst.  Pasteur, 
1894,  p.  796). 

Lorsqu’on  se  sert  du  procédé  du  fil,  on  doit  donc  s’efforcer  d’en- 
lever l’excès  de  désinfectant,  ce  qui  est  facile  pour  le  sublimé, 
mais  très  difficile,  sinon  impossible,  pour  d’autres  substances. 

Quand  on  expérimente  sur  des  microbes  facilement  inoculables 
aux  animaux,  comme  le  B.  anthracis,  il  est  indiqué,  après  action 
<lu  désinfectant,  de  faire  des  inoculations  à des  animaux,  de  façon 
à s’assurer  si  la  stérilisation  est  bien  complète;  il  arrive  souvent 
que  la  bactéridie  charbonneuse,  qui  ne  donne  ])lus  de  culture  dans 
les  milieu.x  ordinaires,  se  montre  virulente  quand  on  l’inocule  au 
cobaye  (Geppert,  Gu.  Bouchard). 

Lorsqu’on  expérimente  sur  la  tuberculose,  ce  qui  est  souvent 
indispensable,  car  les  bacilles  de  la  tuberculose  sont  parmi  ceux 
cjue  la  désinfection  doit  atteindre,  on  n’a  d’autre  ressource  que  de 
faire  des  inoculations  au  cobaye  avec  les  produits  soumis  à la 
désinfection;  on  sait,  en  effet,  que  le  B.  de  la  tuberculose  est  difficile 
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à cultiver  et,  d’autre  part,  on  doit  opérer  souvent  sur  des  produits 
impurs  (crachats).  Les  inoculations  faites  chez  le  cobaye,  dans  le 
péritoine  ou  sous  la  peau  de  la  cuisse,  donnent  d’ailleurs  des 
résultats  rapides;  en  sacrifiant  les  animaux  au  bout  de  trois 
semaines,  on  trouve  déjà  des  signes  très  nets  de  tuberculose,  si 
les  produits  inoculés  étaient  virulents. 

Nous  possédons  dans  le  vaccin  un  virus  comparable  aux  virus 
de  la  variole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine  et  sur  lequel  il  est 
facile  d’expérimenter.  Le  virus,  après  action  du  désinfectant,  est 
inoculé  à une  génisse,  comparativement  avec  du  vaccin  de  même 
provenance,  non  soumis  à l’action  du  désinfectant,  et  on  note  les 
résultats  obtenus. 

IL  Désinfection  des  locaux.  — La  désinfection  des  locaux  peut 
être  partielle  ou  générale.  La  désinfection  partielle  s’impose  toutes 
les  fois  que  les  parois,  le  plancher  d’un  local  ou  les  olijets  placés 
dans  ce  local  ont  pu  être  souillés  par  un  malade  atteint  d’une  affec- 
tion transmissible. 

Prenons  un  exemple  vulgaire  : un  malade  succombe  à l’hôpital 
à la  tuberculose  pulmonaire,  il  n’y  a pas  lieu  évidemment  de  pro- 
céder à la  désinfection  générale  de  la  salle  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  mais  il  faut  désinfecter  avec  soin  les  murs  au  voisinage 
du  lit,  le  plancher,  la  tablette  qui  est  à la  tête  du  lit  et  la  table  de 
nuit  sur  laquelle  on  pose  d’ordinaire  le  crachoir  et  qui,  par  suite, 
est  plus  spécialement  souillée. 

Lorsqu’une  épidémie  éclate  dans  une  caserne,  lorsque  surtout 
les  cas  se  multiplient  dans  certaines  chambres,  on  doit  pratiquer 
alors  la  désinfection  générale  des  locaux  contaminés,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’en  prescrivant  cetle  opération  on  a pris  toutes 
les  mesures  nécessaires. 

Soit  une  caserne  dans  laquelle  sévit  la  fièvre  typhoïde,  on  désin- 
fecte les  locaux;  il  peut  très  bien  se  faire  que  cette  opération  soit 
sans  action  sur  la  marche  de  l’épidémie  qui  dépend,  non  de  l’infec- 
tion du  casernement,  mais  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  ou  bien 
de  foyers  d’infection  situés  au  voisinage  de  la  caserne  : fossés 
non  curés,  égouts  en  mauvais  état,  fumiers,  etc. 

En  un  mot,  la  pratique  de  la  désinfection  ne  dispense  nullement 
do  l’étude  étiologique  des  épidémies,  c’est  un  moyen  [uiissant  ilonl 
nous  disposons  ])our  lutter  contre  leur  propagation,  ce  n’est  pas 
une  panacée. 

11  est  vrai  que,  pour  procéder  à la  désinfection  générale  d un 
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casernemont,  on  est  obligé  de  l’évacuer;  on  envoie  camper  les 
troupes  et  par  cela  même  on  les  sousirait  aux  inlluences  mul- 
tiples du  milieu  infecté;  mais  l’abandon  du  casernement  n’est 
(|ue  temporaire,  et  si  les  causes  d’infection  subsistent,  la  maladie 
é[)idémi(iuc  peut  reparaître  au  moment  où  le  casernement  est 
occupé  de  nouveau. 

Dans  les  hô[)itaux,  la  désinfection  d’une  salle  est  nécessaire  lors- 
(|ue  cette  salle  a servi  au  traitement  de  maladies  transmissibles  et 
qu’elle  doit  être  affectée  au  traitement  de  maladies  communes  ou 
d’une  maladie  contagieuse  difléi'ente  de  celle  qui  y était  traitée. 
La  désinfection  des  locaux  s’impose  également  lorsque  dans  un  ser- 
A'ice  se  produisent  des  cas  de  septicémie,  d’érysipèle,  de  suppuration 
bleue.  Mais  là  encore  il  ne  faut  pas  se  borner  à prescrire  la  désin- 
fection, il  faut  faire  une  enquête  minutieuse  pour  savoir  si  les 
objets  de  pansement  ne  sont  pas  souillés,  si  des  aides  ne  propagent 
pas  l’infection  avec  leurs  mains,  avec  leurs  effets  d’habillement  ou 
avec  les  instruments  dont  ils  se  servent  pour  les  pansements. 

Les  procédés  de  désinfection  des  locaux  * peuvent  être  ramenés 
à deux  principaux  : 

1“  On  dégage,  dans  le  local  à désinfecter,  des  gazon  des  vapeurs 
qui  ont  des  propriétés  désinfectantes,  ce  qui  permet  de  désinfecter 
à la  fois  le  contenant  et  le  contenu. 

2"  On  lave,  avec  des  liquides  désinfectants,  les  murs  et  le  plan- 
cher du  local  à désinfecter,  ou  bien  on  fait  usage  des  pulvérisateurs 
ou  bien  encore,  s’il  s’agit  d’une  chambre  de  caserne,  on  blanchit  les 
murs  à la  chaux;  les  objets  mobiliers  sont  désinfectés  séparément. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  est  nécessaire  de  prescrire 
une  ventilation  énergique  et  un  nettoyage  complet  des  locaux 
infectés;  suivant  les  cas  et  suivant  le  [U'océdé  de  désinfection,  le 
nettoyage  précédera  ou  suivra  l’emploi  des  désinfectants  propre- 
ment dits. 

Toutes  les  fenêtres  seront  ouvertes  de  manière  à ce  que  l’air 
et  la  lumière  pénètrent  à flots  dans  riiabitation.  L’oxygène  et 
la  lumière  sont  en  effet  des  agents  de  désinfection  excellents. 
(V.  p.  .320  et  468.) 

I.  E.  Vallin,  op.  cil.  — KnuriN,  Zeilschr.  f.  Ilygiene,  1887.  — Esmarcii,  Même 
Rec.,  1887.  — Gaffky,  Deutsch.  Vierleljahreshericht  de  Uaumg arien,  1889.  — G.  llon- 
i)ONi  Uffreduz/.i,  Archivio  per  le  sc.  mediche,  1892,  t.  XVI.  — Duclaux,  Ann.  de 
l’insl.  Vasleur,  1892,  p.  138.  — Arnould,  op.  cil.  — Fischer,  lli.  Lille,  1892.  — 
Laveran  et  Vaili.ari),  De  la  dêsinfeclioii  des  murs  et  spécialement  de  la  désinfection 
au  moyen  des  pidvérisateurs,  Acad.de  méd.,  21  juillet  189t.  — Miquel,  De  la  désin- 
fection des  poussières  sèches  des  appartements,  Ann.  de  micrographie,  1891. 
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1"  Désinfection  -par  les  rjaz  ou  les  vapeurs.  — On  a préconisé 
tour  à tour,  pour  la  désinfection  des  locaux  : l’acide  clilorhydrif|ue 
(fumigations guytoniennes),  le  chlore,  l’acide  hypoazotique,  l’acide 
sulfureux  et  l’aldéhyde  formique  ou  formol. 

A.  Fumigations  g\njtoniennes.  Acide  chlorhydrique.  Chlore.  — En 
1773,  Guyton  de  Morveau  lit  une  expérience  de  désinfection  qui  es! 
restée  célèbre. 

Par  suite  de  la  rigueur  du  froid,  un  grand  nombre  de  cadavres 
avaient  été  placés  dans  les  caves  sé[)ulcrales  de  l’église  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  en  attendant  l’inhumation.  Lorsque  la  tempé- 
rature s’éleva,  ces  cadavres  entrèrent  en  putréfaction  et  répan- 
dirent des  odeurs  telles  qu’on  dut  fermer  l’église. 

Le  6 mars  1773,  Guyton  lit  verser,  dans  un  vase  placé  dans  les- 
caves  de  l’église,  deux  livres  d’acide  sulfurique  sur  six  livres  de  sel 
marin;  le  lendemain,  quand  on  ouvrit  les  caves,  il  n’y  avait  plus 
trace  de  mauvaise  odeur. 

L’année  suivante,  Guyton  désinfecta  de  même  l’hôpital  de  Dijon 
où  régnait  le  typhus,  et  Vicq  d’Azyr  fit  purifier  de  la  même  manière 
les  étables  que  ravageait  une  épizootie  presque  générale  dans  le 
midi  de  la  France. 

Les  fumigations  guytoniennes  devinrent  dès  lors  célèbres. 

Pour  un  local  d’une  capacité  de  350“®  on  employait  : 


Sel  marin 200  gr. 

Acide  sulfurique  à 60“  Bauiné 240  — 


Guyton  pensait  que  les  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  s’empa- 
raient de  l’ammoniaque  qu’il  considérait  comme  le  véhicule  des 
miasmes  odorants,  et  que  ces  miasmes  étaient  alors  précipités;  on 
sait  que  l’acide  chlorhydrique,  en  présence  des  vapeurs  ammonia- 
cales, donne  une  fumée  blanche. 

Le  nom  de  fumigations  guytoniennes  a été  souvent  donné  aussi 
aux  fumigations  faites  avec  le  chlore. 

En  1773,  le  chlore  n’était  pas  encore  connu;  il  ne  fut  découvert 
((lie  l’année  suivante,  par  Scheele,  qui  lui  donna  le  nom  éCacide 
muriatique  déphlogistiqué.  Plus  tard,  Berihollet  (iro(iosa  le  nom 
(V acide  muriathpue  oxygéné. 

L’acide  chlorhydri((ue  portait  alors  le  nom  d'acide  muriatique-, 
on  s’explique  ainsi  que  la  confusion  ait  pu  s’établir  entre  les  fumi- 
gations d’acide  muriatique  (acide  chlorhydrique)  et  les  fumigalions 
d’acide  muriaticjue  dé[)hlogistiqué  (chlore),  et  que  Guyion  lui-même 
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ait  considéré  les  fumigations  faites  avec  le  chlore,  comme  une 
simple  modificalion  de  sa  méthode. 

Guyton  donne  la  formule  suivante  pour  les  fumigations  d’acide 
muriatique  déphlogisti(|ué  (pour  une  capacité  de  3oU“^)  : 


Sel  commun 300  gr. 

Oxyde  de  manganèse 00  — 

Acide  sulfurique  à 60°  Baumé 240  — 


Les  fumigations  guytoniennes  furent  adoptées  dans  l’armée. 
Nous  copions  le  passage  suivant  dans  une  Inslruclion  sur  les 
moyens  d' entretenir  la  salubrité  et  de  purifier  l'air  des  salles  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  la  République,  rédigée  j)ar  le  Conseil  de 
santé  et  approuvée  par  le  Conseil  exécutif  provisoire  le  7 ventôse 
de  l’an  deuxième  de  la  Répuhli(|ue  : 

« Au  nombre  des  moyens  que  la  chimie  a employés  avec  un 
succès  qui  tient  du  proilige  pour  opérer  la  dépuration  de  l’air, 
nous  citerons  le  procédé  que  Guiton,  représentant  du  ])euple,  a mis 
en  usage,  en  1773,  dans  la  ci-devant  cathédrale  de  Dijon,  infectée 
par  des  exhumations  au  point  qu’on  fut  forcé  de  l’ahandonner. 

« Ce  moyen  consiste  à répandre  dans  l’atmosphère  de  l’acide 
muriatique  (acide  marin)  en  état  de  gaz  dégagé  par  l’intermédiaire 
de  l’acide  sulphurique  (huile  de  vitriol).  Voici  le  procédé  pour 
désinfecter  une  salle  de  40  à oO  lits. 

« Après  avoir  évacué  les  malades  sur  une  des  salles  de  rechange, 
disposez  dans  le  milieu  de  la  salle  vuide,  dont  les  fenêtres  et  les 
portes  seront  fermées,  un  fourneau  garni  d’une  ]>etite  chaudière 
ou  capsule  de  fer  à demi  remplie  île  cendre  tamisée,  sur  laquelle 
on  posera  une  capsule  de  verre,  de  grès,  de  fayance  même,  cliargée 
de  neuf  onces  de  muriate  de  soude  (sel  marin)  légèrement  humecté 
avec  une  demi-once  au  plus  d’eau  commune. 

« Le  feu  étant  allumé  et  la  capsule  échaulTée,  on  versera  sur  le 
sel  marin  quatre  onces  d’acide  sulphurique  ou  huile  de  vitriol  du 
commerce.  Lu  un  instant  l’acide  sulphurique  agira  sur  le  sel 
marin  dont  l’acide  se  mettra  en  expansion.  lj’o[)érateur,  qui  sera  le 
pharmacien  en  chef  ou  un  de  ses  aides  versé  dans  le  manuel  des 
opérations  chimiques,  se  retirera  en  fermant  la  jiorte  sur  lui  et 
em[)ortant  la  clef. 

« Douze  heures  après  on  entrera  dans  la  salle,  on  ouvrira  portes 
et  fenêti’es  ])Our  établir  des  courants  d’air  et  évacuer  celui  ipii  pour- 
rait être  encore  chargé  d’acide... 

« L’acide  muriati([ueoxigène  ayant  encore  plus  d’énergie,  comme 
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l’a  observé  Fourcroy  reprcsenlanl  du  peuple,  sera  préféré;  ainsi 
lorsqu’on  pourra  se  procurer  aisément  de  l’oxide  de  manganèse,  on 
en  ajoutera  une  petite  quantité  au  mélange  ci-dessus.  A cet  effet, 
on  fera  entrer  cet  oxide  métallique  dans  les  approvisionnements 
des  pharmacies.  » 

On  voit  que  les  désinfections  par  le  chlore  étaient  considérées 
encore  en  1793  comme  une  variété  des  désinfections  par  l’acide 
chlorhydrique  ou  muriatique  et  qu’on  les  considérait  comme  })lus 
efficaces  que  ces  dernières. 

L’acide  chlorhydrique  a une  action  énergique  sur  tous  les  com- 
posés organiques  et  par  suite  sur  les  microbes,  mais  il  altère  pro- 
fondément les  métaux  et  les  tissus,  de  plus  il  est  très  irritant  pour 
les  personnes  qui  le  respirent  ; il  a été  abandonné  à cause  de  ces 
inconvénients. 

Le  chlore  est  encore  employé,  mais  principalement  pour  détruire 
les  mauvaises  odeurs. 

L’action  désinfectante  du  chlore  s’explique  par  son  affinité  pour 
l’hydrogène.  Le  chlore  décompose  l’hydrogène  sulfuré,  l’ammo- 
niaque et  les  matières  organiques  volatiles  en  s’emparant  de  leur 
hydrogène;  l’acide  chlorhydrique  qui  résulte  de  cette  combinaison 
neutralise  aussi  une  certaine  quantité  d’ammoniaque. 

Pour  obtenir  un  dégagement  faible  et  continu  de  chlore,  on  se 
sert  des  hypochlorites  et  surtout  du  chlorure  de  chaux.  L’acide 
carbonique  de  l’air  est  nécessaire  dans  ce  cas  au  dégagement  du 
chlore,  comme  l’ont  montré  d’Arcet  et  Gaultier  de  Clauhry.  Aussi, 
lorsqu’on  fait  usage  du  chlorure  de  chaux  pour  désinfecter  un 
local,  une  chambre  de  malade,  par  exemple,  dans  laquelle  se 
répandent  de  mauvaises  odeurs,  il  faut  avoir  soin  d’étaler  le  chlo- 
rure de  chaux  dans  de  grands  plateaux,  de  manière  à assurer  le 
contact  avec  l’air  dans  une  étendue  suffisante. 

L’eau  chlorée  a un  pouvoir  bactéricide  très  énergique,  mais  le 
chlore  gazeux  ne  donne,  dans  la  désinfection  des  locaux,  que  des 
résultats  incertains. 

B.  Fischer  et  B.  Proskauer  ont  dégagé,  dans  un  local  bien  clos, 
jusqu’à  1 pour  100  de  chlore,  après  avoir  disposé,  en  dilTérents 
points  de  ce  local,  des  fils  imprégnés  d’une  culture  de  bactéridies 
charbonneuses  avec  spores,  et  ils  ont  constaté  qu’un  certain 
nombre  de  fils  n’avaient  pas  été  stérilisés.  La  densité  du  chlore 
n’est  pas  favorable  à sa  diffusion  dans  les  locaux  où  on  le 
dégage  (Fischer  et  Proskauer,  Mitlheil.  des  K.  Gesundheitsamtes. 
Bd.  2). 
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Küminel  a montre  que  l’eau  chlorée  était  un  bon  désinfectant 
jiour  les  mains  {Deutsche  medic.  Wochenschr.,  188o,  s.  5o()). 

J.  Goppert  surtout  a insisté  sur  la  valeur  désinfectante  du  chlore, 
mais  Geppert  a expérimenté  sur  l’eau  chlorée  et  il  s’est  surlout 
occupé  de  la  désinfection  de  la  peau  et  des  mains.  L’eau  chlorée 
tue  en  (jnelques  secondes  la  bactéridie  charbonneuse  sporulée, 
c’est  donc  un  excellent  désinfectant,  mais  cette  conclusion  ne 
s’applique  pas  au  chlore  gazeux  employé  pour  la  désinfection  des 
locaux.  J.  Geppert  a eu  le  tort  de  tirer  de  ses  expériences,  très 
intéressantes  d’ailleurs,  une  conclusion  trop  générale  (J.  Geppert, 
Ueher  desificirende Mittel  und  Methoden,  Berlin,  klin.  Wochenschr., 
1890,  n°  11). 

B.  Acide  Jujpoazotique.  Acide  nitreux.  — Quand  on  met  de  la 
tournure  de  cuivre  dans  un  mélange  d’eau  et  d’acide  azotique,  il  se 
dégage  du  bioxyde  d’azote  qui,  en  enlevant  de  l’oxygène  à l’air, 
donne  des  vapeurs  rutilantes  et  très  irritantes,  caractéristiques  de 
l’acide  hypoazotique  (Az  0‘). 

L’acide  hypoazotique  a des  propriétés  oxydantes  très  énergiques 
et  il  doit  être  placé,  d’après  Payen,  au  premier  rang  des  agents  des- 
tructeurs des  germes  infectieux  (Rap})ort  àl’Acad.  des  sciences,  1871). 
L’acide  hypoazotique  se  réduit  à l’état  de  bioxyde  d’azote,  repasse 
à l’état  d’acide  hypoazotique,  se  réduit  de  nouveau  et  ainsi  de  suite. 

Payen  trace  les  règles  suivantes  : calfeutrer  avec  soin,  à l’aide 
de  bandes  de  papier,  tous  les  joints  des  portes  et  fenêtres  dans  les 
chambres  à désinfecter  et  employer,  pour  une  chambre  de  30  à 40'"^  : 


Eau 2 litres 

Acide  azotique. 1 kg-  500 

Tournure  de  cuivre 0 300 


Les  fumigations  d’acide  hypoazotique  sont  dangereuses.  Angus 
Smith  a observé  trois  cas  de  mort  chez  des  personnes  qui  avaient 
pénétré  dans  des  locaux  désinfectés  par  ce  procédé.  D’autres  faits 
de  bronchites  graves  ont  été  signalés  par  diflérents  auteurs  chez  les 
personnes  qui  avaient  respiré  ce  gaz.  En  outre,  les  vapeurs  d’acide 
hypoazotique  altèrent  promptement  les  tissus  et  les  métaux. 

L’acide  hypoazotique  ne  paraît  pas  pouvoir  être  utilisé  dans  la 
pratique  de  la  désinfection. 

D’après  les  travaux  de  Girard  et  Pahst,  l’acide  nitreux  (Az  0“) 
aurait  des  propriétés  désinfectantes  énergiques  S agirait  à la 

I.  Giraud  et  Pabst,  La  désinfection  par  les  acides  nitreux.  La  .Walio-e,  1881, 
p.  385.  — SuLLiOT,  Sur  l’applic.  des  cristaux  des  chambres  de  plomb  à la  désinfection, 
Acad,  des  sc.,  4 avril  1881. 
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Façon  de  l’ozone,  sans  incommoder,  à dose  faible,  l’iiomme  ni  les 
animaux. 

Girard  et  Pabst  emploient,  pour  se  procurer  de  l’acide  nitreux, 
l’acide  sulfurique  nitreux  ou  crislaux  des  chambres  de  'plomb,  com- 
binaison cristallisée  d’acide  sulfurique  et  d’acide  nitreux  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sulfate  de  nitrosyle. 

En  présence  de  l’eau,  l’acide  azoteux  du  sulfate  de  nitrosyle  se 
décompose  en  acide  hypoazotique  et  en  bioxyde  d’azote  ; si  la 
décomposition  des  cristaux  est  très  lente,  on  peut  diffuser  l’acide 
nitreux  dans  des  quantités  d’air  considérables  et  alors  il  se  présente 
avec  ses  propriétés  habituelles,  voisines  de  celles  de  l’ozone. 

L’acide  azoteux  a des  propriétés  oxydantes  énergiques,  il  brûle 

toutes  les  matières  organiques  et  il  dé- 
truit les  germes  de  toute  nature. 

Quand  il  est  nécessaire  de  dégager  de 
grandes  quantités  d’acide  nitreux,  on  se 
sert  d’une  Imite  qui  se  compose  de  deux 
compartiments  dans  chacun  desquels  est 
placé  un  vase  (fig.  2o3).  Le  vase  supé- 
rieur est  rempli  d’eau,  dans  l’autre  vase 
on  met  le  sulfate  de  nitrosyle  (1  kilogr. 
environ  pour  une  chambre  d’une  capa- 
cité de  200“^);  un  tuyau  de  plomb, 
adapté  au  robinet  du  vase  supérieur, 
permet  de  faire  écouler  l’eau  lentement  au  fond  de  l’autre  vase. 

La  chambre  étant  bien  fermée,  la  cheminée  bouchée,  on  ouvre  le 
robinet  du  vase  A et  on  s’éloigne  rapidement  en  fermant  la  porte 
derrière  soi.  Au  bout  do  24  heures,  on  ouvre  largement  les  portes  et 
les  fenêtres,  en  ayant  soin  de  ne  pas  res])irer  l’atmosphère  du  local 
désinfecté,  atmosphère  très  irritante,  car  une 
partie  de  l’acide  nitreux  s’est  transformée  en 
acide  hypoazotique. 

Lorsqu’on  veut  dégager,  dans  une  chambre  de 
malade,  une  petite  quantité  d’acide  nitreux,  on  se 
sert  de  l’appareil  de  Sulliot,  qui  se  compose  de 
deux  vases  en  verre  superposés  (fig.  254)  ; le  vase 
supérieur  A,  qui  reçoit  le  sulfate  de  nitrosyle,  est 
j)ercé  d’un  trou  à sa  partie  inférieure;  dans  le  vase  Inférieur  B 
on  met  150  gr.  d’eau  environ.  Le  désinfectant  fond  lentement  et 
tombe  goutte  à goutte  dans  l’eau.  Lorsque  le  désinfectant  est 
épuisé,  on  vide  avec  ])récaution  le  vase  inférieur  (l’eau  s’est  chargée 
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(l’acide  sulfurique  et  d’acide  azotique),  et  l’oii  met  dans  l’appareil 
une  nouvelle  dose  du  désinfectant. 

Avec  une  bouteille  et  un  entonnoir  en  verre  il  est  facile  d’impro- 
viser l’appareil  Sulliot. 

L’aciile  azoteux  est  moins  dangereux  que  l’acide  hypoazoti(|ue  et 
il  peut  rendre  des  services  [)Our  la  désinfection  des  latrines,  des 
amphithéâtres,  etc.,  mais  il  se  transforme  facilement  en  acide 
hypoazotique,  et  nous  avons  signalé  les  dangers  de  ce  gaz.  Les 
vapeurs  du  sulfate  de  nitrosyle  attaquent  très  fortement  les  métaux; 
nous  avions  dù  renoncer,  au  musée  d’hygiène  du  Yal-de-Gràce,  à 
conserver  dans  les  armoires  du  sulfate  de  nitrosyle,  dont  les 
vapeurs,  queh]ue  soin  qu’on  prît  de  boucher  les  flacons,  attaquaient 
rapidement  tous  les  objets  métalliques. 

C.  Acide  sulfureux.  — L’acide  sulfureux  est  peu  coùteu.x  et 
facile  à obtenir  par  la  combustion  du  soufre,  aussi  a-t-il  été  utilisé 
souvent  pour  la  désinfection  ‘. 

Dès  1771  on  se  servait  de  l’acide  sulfureux  comme  désinfectant. 
Lors  de  la  peste  de  Moscou,  dix  pelisses  de  pestiférés  désinfectées 
par  l’acide  sulfureux  furent  mises  à des  condamnés  à mort  qui  ne 
contractèrent  pas  la  peste.  L’expérience  a de  la  valeur  : on  sait  en 
effet  que  la  peste  se  transmet  très  facilement  [>ar  les  effets  d’habil- 
lement. 

Depuis  vingt  ans,  de  nombreuses  expériences  ont  été  instituées 
pour  établir  quelle  est  la  puissance  désinfectante  de  l’acide  sul- 
fureux. 

En  1874,  Pettenkofer  a fait,  au  nom  de  la  commission  d’étude 
des  épidémies  de  choléra  dans  rEinpirc  d’Allemagne,  des  expé- 
riences sur  l’acide  sulfureux,  dans  le  but  de  rechercher  si  l’on  pou- 
vait, sans  inconvénients,  se  servii'  de  ce  procédé  de  désinfection  sur 
les  vaisseaux. 

On  lit  briller  du  soufre  (18  gr.  par  mètre  cube  d’air)  dans  une 
pièce  de  la  chancellerie  allemande  après  y avoir  placé  un  grand 
nombre  d’objets  : livres,  étofl’es,  objets  métalliijues,  sulistances 

I.  .Iai,an  de  I.A  Choix,  Arch.  f.  expevim.  Palholorjie,  20  .janv.  1881.  — Sciiotte  et 
Gahtneh,  Deutsche  VierLelj.  f.  Hff.  Gesundheit,  1880.  — Wolkfiiüüel,  MilLIicil.  ans 
d.  K.  GesiindheilsanUe,  1882,  l.  I,  j).  224.  — Gzeunicki,  liée.  mem.  méd.  milil.,  1880, 
p.  .Tia,  cl  Arch.  de  méd.  milit.,  1884,  t.  IV,  p.  301.—  GnAXJCx,  De  la  dcsinfecUon 
dans  ics  (luarüers  militaires,  lievue  milil.  de  méd.,  1881,  p.  732.  — Gesciiwi.M), 
Note  sur  l’assainissement  au  moyen  de  l’acide  sulfureux,  Uec.  mém.  méd.  milil., 
1881,  I).  107.  — E.  Vai.ux,  Traité  des  désinfectants,  p.  243.  — Aubeht,  Bullel.  f/én. 
de  thérap.,  Ib  octohre  1884.  — Dujakdik-Beaumetz,  llapport  à l’Acad.  de  méd., 
9 sept.  1884.  — Uiciiahü,  lievue  d'Iujr/iène,  1887,  p.  273.  — Dcbief,  Bbuiil  et  Gaillakd,. 
Bullel.  f/én.  de  thérap.,  1889,  p.  175.  — Tiioinot,  /l?i7i.  de  l’inst.  Pasteur,  1890, 
p.  500.  — Cassedeb.at,  lievue  d'hijf/iùne,  1891,  p.  1095. 
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alimentaires,  etc..;  on  avait  mis  des  bandes  de  papier  bleu  de 
tournesol  entre  les  feuillets  des  livres,  et  en  dilTérents  points  de  la 
chambre;  après  la  désinfection  on  constata  que  les  bandes  de 
papier  placées  dans  les  livres  n’étaient  rougies  que  sur  les  bords; 
la  désinfection  n’avait  duré  que  (juatre  heures.  Pettenkofer  conclut 
de  ces  expériences  que  le  soufre  n’altérait  pas  les  objets  usuels  et 
ne  rendait  pas  les  aliments  nuisibles,  et  (ju’il  convenait  très  bien  à 
la  désinfection  des  vaisseaux. 

Wernicb  a expérimenté,  en  1877,  l’action  désinfectante  de  l’acide 
sulfureux  dans  les  conditions  suivantes  : des  bandes  de  tissus 
étaient  imprégnées  de  liquides  putrides,  puis  exposées  sous  une 
cloche  contenant  une  proportion  définie  d’acide  sulfureux;  au 
bout  d’un  temps  donné  on  retirait  les  bandes  et  on  les  introduisait 
dans  des  milieux  de  culture.  Quand  la  proportion  d’acide  sulfureux 
était  de  4 p.  100  au  moins,  les  tissus  étaient  stérilisés;  Wernich 
en  a conclu  (|ue,  pour  désinfecter  un  local,  il  fallait  y faire  brûler, 
par  mètre  cube,  60  gr.  de  soufre  produisant  40  1.  d’acide  sulfu- 
reux, soit  4 p.  100  en  volume. 

Dougall  Baxter  et  Sternberg  ont  constaté  que  l’acide  sulfureux 
stérilisait  le  vaccin  ; Baxter  a fait  aussi  des  ex})ériences  sur  les  virus 
morveux  et  septicémique  et  il  a obtenu  la  stérilisation  de  ces  virus 
dans  des  solutions  renfermant  2 p.  100  d’acide  sulfureux  en  poids. 

Gartner  et  Schotte,  médecins  de  la  marine  allemande,  ont  fait,  en 
1880,  de  nouvelles  expériences;  dans  une  chambre  de  40'“^,  on  pla- 
çait, à différentes  hauteurs,  des  cupules  renfermant  des  liquides  de 
culture  ensemencés  avec  différents  microbes  ou  des  bandes  d’étoffe 
souillées  avec  ces  cultures;  on  brûlait  alors  dans  la  chambre  une 
quantité  connue  de  soufre  et  on  recherchait  si  la  stérilisation  avait 
été  obtenue  au  bout  de  24  ou  de  36  heures. 

Gartner  et  Schotte  concluent  de  leurs  recherches  qu’on  arrive  à 
.stériliser  les  liquides  en  brûlant  28  gr.  de  soufre  par  mètre  cube 
d’air,  mais  qu’on  ne  stérilise  pas  les  lambeaux  d’étoffe  souillés, 
môme  en  brûlant  92  gr.  de  soufre  par  mètre  cube.  Ce  chiffre  prouve 
que  le  local  dans  lequel  opéraient  Gartner  et  Schotte  n’était  pas 
bien  clos.  Il  résulte  en  effet  des  recherches  de  M.  le  pharmacien 
inspecteur  Marty  que,  dans  un  mètre  cube  d’air  bien  clos,  on  ne 
peut  brûler  que  68  gr.  de  soufre  formant  47  1.  d’acide  sulfureux. 

En  1881,  i\I.  le  médecin  inspecteur  Yallin  a réussi  à stériliser  du 
pus  morveux  et  du  pus  tuberculeux  liquides  dans  des  caisses  où  l’on 
brûlait  du  soufre  dans  la  faible  proportion  de  20  gr.  [>ar  mètre 
cube  d’air. 
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Jalan  de  la  Croix  (1881)  a ohfcnu  ég-alemenl  des  résullal.s  très 
favorables,  mais  ses  expériences  ont  été  faites  avec  des  solutions 
d’acide  sulfureux  qu’il  inti'oduisait  dans  les  différents  milieux  de 
culture. 

Le  traA'ail  de  WolITliügel  (1882)  a marqué  le  commencement 
de  la  réaction  qui  s'est  produite  dans  l’opinion  des  hygiénistes  au 
sujet  de  la  valeur  désinfectante  de  l’acide  sulfureux. 

Wolffhügel  a constaté  que  les  spores  charbonneuses  desséchées 
n’étaient  pas  détruites  après  un  séjour  de  2o  heures  dans  un  local 
où  l’on  avait  dégagé  jusqu’à  100  1.  d’acide  sulfureux  par  mètre 
cube  d’air.  En  0[)érant  sur  des  produits  humides  et  dans  une  cage 
en  A'erre  fermant  d’une  façon  hermétique,  Wolffhügel  a réussi  à 
stériliser,  au  bout  de  24  heures,  des  spores  charbonneuses  dans  de 
l’air  qui  renfermait  4,o0  p.  100  d’acide  sulfureux;  mais  ces  résul- 
tats. il  n’a  pas  pu  les  obtenir  dans  une  chambre  bien  close.  L’air 
de  la  chambre  qui,  au  début  de  l’e.xpérience,  renfermait  18  p.  100 
d’acide  sulfureux,  n’en  renfermait  plus  que  4 p.  100  au  bout  d’une 
heure  et  1,8  au  bout  de  3 heures. 

WollThügel  conclut  que  l’acide  sulfureux,  même  à la  dose  de 
10  p.  100  (en  volume),  dose  qu’il  est  difficile  d’atteindre  dans  la 
pratique,  est  un  désinfectant  peu  sûr,  surtout  lorsque  les  objets 
suspects  ne  sont  pas  humides. 

En  1880,  M.  le  médecin  principal  Czernicki  a désinfecté  le  quar- 
tier du  Palais,  à Avignon,  au  moyen  de  l’acide  sulfureux,  en  brûlant 
33  gr.  de  soufre  jiar  mètre  cube  et,  en  1884,  il  a publié  une  note 
complémentaire  sur  les  heureux  elîets  de  cet  assainissement. 
L’évolution  capricieuse  des  maladies  épidémiques  permet  difficile- 
ment d’affirmer  qu’en  employant  tel  ou  tel  moyen  de  désinfection 
on  a mis  fin  à une  épidémie;  on  doit  toujours  se  demander  si 
l’épidémie  ne  s’est  pas  limitée  d’elle-même  ou  si  d’autres  causes 
que  la  désinfection  ne  sont  pas  intervenues  pour  la  limiter. 

En  1884,  une  commission  dont  M.  Pasteur  faisait  partie  fui 
nommée  par  l’Académie  de  médecine  pour  étuilier  l’action  des 
désinfectants. 

Les  expériences  furent  faites  à l’bôpilal  Cocbin.  Des  ballons 
renfermant  des  cultures  microbiennes  (dans  du  bouillon)  étaienl 
disposés  en  différents  points  d’une  salle  exactement  close  et  on 
dégageait  un  volume  connu  d’acide  sulfureux  en  se  servant  d’acide 
sulfureux  liquéfié  (siphons  de  R.  Pictet);  chaque  siphon  fournis- 
sait 730  gr.  d’acide  sulfureux  représentant  un  volume  de  gaz  ana- 
logue à celui  que  donnerait  la  combustion  de  330  gr.  de  tleur  de 
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soufre.  Los  résultats  de  ces  expériences  furent  très  favoraldes  à 
l’acide  sulfureux,  puisque  le  rapport  conclut  (|ue  pour  désinfecter 
un  local  il  suffit  d’y  brnler  20  gr.  de  soufre  par  mètre  cube  d’air 
(Acad,  de  inéd.,  9 sept.  1884). 

En  1890,  M.  le  docteur  Thoinot  reprit  ces  recberclies,  mais  en 
opérant  autant  que  possible  sur  des  cultures  en  milieu  solide. 
L’acide  sulfureux  était  dégagé  dans  une  chambre  de  o0““;  il  pro- 
venait de  la  combustion  de  la  fleur  de  soufre. 

Les  conclusions  du  travail  de  M.  Thoinot  sont  les  suivantes  : 
les  microbes  de  la  tuberculose,  de  la  morve,  de  la  fièvre  typhoïde, 
du  choléra,  de  la  diphtérie  sont  tués  à des  doses  varialjles;  la  dose 
de  GO  gr.  de  soufre  brûlé  par  mètre  cube  d’air,  avec  une  exposition 
de  24  lieures  dans  une  chambre  bien  close,  donne  une  certitude 
absolue  en  ce  qui  concerne  la  destruction  de  ces  microbes. 

Le  vibrion  septique,  le  charbon  symptomatique  et  le  charbon 
bactéridien  résistent  toujours  dans  ces  conditions  {Ann.  del'inst. 
Pasteur,  1890,  p.  SOO). 

Dubief,  qui  a fait  la  numération  des  bactéries  dans  l’air  d’une 
chambre  close,  avant  et  après  désinfection  par  l’acide  sulfureux,  a 
vu  que  le  nombre  des  bactéries  était  beaucoup  moins  grand  après 
sulfuration  qu’avant,  ce  qui  montre  que  l’acide  sulfureux  a une 
action  destructive  incomplète,  mais  très  prononcée,  sur  les  germes 
[Bullel.  de  thérap.,  1889). 

M.  le  docteur  Cassedebat,  qui  a expérimenté  l’action  de  l’acide 
sulfureux  sur  diflérents  microbes  pathogènes  en  culture  liquide,  ou 
à l’état  de  dessiccation  sur  des  handes  d’étoffe,  a conclu  de  ses 
recherches  que  l’acide  sulfureux,  aux  plus  hautes  doses  qu’il  soit 
possible  d’atteindre  dans  la  pratique,  est  un  antiseptique  infidèle. 

D’après  M.  Miquel,  les  elléts  de  l’acide  sulfureux  dans  la  désin- 
fection des  poussières  sèches  des  appartements  sont  toujours  très 
incomplets.  M.  Miquel  conseille  d’employer  une  solution  aqueuse 
saturée  d’acide  sulfureux,  l’acide  se  dégage  facilement  quand  la 
solution  est  en  couche  mince  (Ann.  de  microgr.,  1894,  p.  330). 

Les  divergences  qui  existent  entre  les  conclusions  des  traA'aux 
que  nous  venons  de  résumer  s’expliijuent  en  partie  par  les  condi- 
tions différentes  dans  lesquelles  les  observateurs  se  sont  placés; 
c’est  ainsi  que  les  expériences  faites  sur  des  cultures  liquides 
(hôpital  Cochin)  ont  toujours  donné  des  résultats  beaucoup  plus 
favorables  que  les  expériences  faites  sur  des  fils  ou  sur  des  bandes 
d’étoile  souillés  avec  ces  cultures,  puis  séchés  avant  (fètre  soumis 
à la  désinfection. 
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l.’acide  sulfureux  est,  très  soluhle  diiiis  l’eau  (1  1.  d’eau  dissout 
oO  1.  de  ce  fî'az),  on  comprend  donc  qu’il  agisse  heaucoiq)  mieux  sur 
les  microbes  qui  sont  dans  des  milieux  li(|uides  (|ue  sur  des 
microbes  à l’état  sec,  et  puis  il  rend  acides  les  milieux  de  culture. 

Quand  on  fait  la  désinfection  d’un  local  on  agit  j)resque  toujours 
sur  des  microbes  à l’état  de  dessiccation,  les  expériences  relatives 
à l’action  de  l’acide  sulfureux  sur  les  microbes  desséchés  nous 
intéressent  donc  spécialement. 

Même  en  limitant  ainsi  la  (lucstion  on  constate  des  divergences 
entre  les  observateurs. 

Nous  avons  fait,  il  y a quelques  mois,  au  Val-de-Gràce,  M.  le 
professeur  Vaillard  et  moi,  des  expériences  qui  montrent  bien 
comment  on  peut  obtenir  des  résultats  variables  avec  l’acide  sulfu- 
reux. 

Dans  une  première  série  d’expériences  nous  nous  servions  d’une 
caisse  en  bois  qui  avait  été  proposée  pour  la  désinfection  de  la 
literie  et  des  effets  d’habillement  par  l’acide  sulfureux.  Nous  pla- 
cions dans  la  caisse  un  matelas,  des  couvertures  et,  en  différents 
points,  des  bandes  de  drap  souillées  à l’aide  de  cultures  de  microbes 
pathogènes  et  des  morceaux  de  papier  Ideu  de  tournesol;  nous 
faisions  alors  brûler  du  soufre  (GO  gr.  par  mètre  cube),  après  avoir 
fermé  la  caisse,  aussi  hermétiquement  que  possible,  en  collant  îles 
bandes  de  ]iaj)ier  sur  les  fentes  ou  joints.  Dans  ces  conditions, 
les  résultats  étaient  très  mauvais,  le  papier  de  tournesol  placé 
dans  l’intérieur  du  matelas  ou  dans  les  couvertures  roulées  ne 
rougissait  même  pas;  aucune  des  bandes  de  drap  souillées  n’était 
stérilisée. 

Notre  deuxième  série  d’ex})ériences  fut  faite  à l’aide  des  grandes 
cloches  (jui  servent  à faire  évaporer  des  liquides  dans  le  vide; 
nous  disposions  dans  ces  cloches  des  lamheaux  de  tissus  souillés 
comme  dans  les  expériences  de  la  première  série  et  roulés  dans 
<les  morceaux  de  drap  afin  d’étudier  la  puissance  de  pénétration 
de  l’acide  sulfureux.  On  introduisait  alors  sous  la  cloche  un  petit 
cristallisoir  renfermant  une  solution  d’acide  sulfureux,  on  lutait 
la  cloche  pour  empêcher  l’acide  sulfureux  de  s’écha[)pcr  et,  au  bout 
•le  24  heures,  on  ensemençait  dans  du  bouillon  de  culture  les  lam- 
beaux de  draj»  souillés.  Dans  cette  deuxième  série  il  expériences 
les  résultats  furent  bien  meilleurs,  tous  les  lambeaux  de  draj)  furent 
stérilisés  à l’exception  de  ceux  i|ui  avaient  été  souillés  avec  la 
bactéridie  charbonneuse  spornlée.  Le  drap  garance  des  panta- 
lons de  troupe  avait  subi  un  léger  changement  de  teinte. 
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Dans  la  pratique,  on  opère  toujours  dans  des  chambres  qui  ne 
sont  pas  hermétiquement  closes;  malgré  les  bandes  de  pajiier  col- 
lées sur  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres,  des  échanges  de  gaz  se 
font  par  ces  joints,  par  les  fentes,  par  les  murs,  etc.  Nous  avons 
vu  que,  dans  une  expérience  de  WolIThügel,  l’air  d’une  chambre 
bien  close  qui,  au  début  d’une  désinfection,  renfermait  18  p.  100 
d’acide  sulfureux,  n’en  renfermait  plus  que  1,  8 au  bout  de  trois 
heures.  Dans  ces  conditions  on  s’explique  que  les  résultats  soient 
très  incomplets. 

Lorsqu’on  a recours  à la  désinfection  par  l’acide  sulfureux,  il 
faut  s’efforcer  de  clore  hermétiquement  le  local  à désinfecter,  les 
locaux  ayant  des  parois  imperméables  seront  plus  faciles  à désin- 
fecter que  ceux  dont  les  parois  sont  perméables.  On  brûlera 
60  gr.  de  soufre  par  mètre  cube  d’air;  l’acide  sulfureux  liquéfié 
coûte  trop  cher  pour  qu’on  puisse  Tutiliser  pour  la  désinfection 
des  locaux,  mais  on  peut  se  servir,  comme  le  recommande 
M.  Miquel,  d’une  solution  aqueuse  saturée  d’acide  sulfureux. 

Nous  reproduisons  les  prescriptions  réglementaires  relatives  à la 
désinfection  par  l’acide  sulfureux  (Réglem.  sur  le  service  de  santé 
à l’intérieur,  notice  n°  7)  ; tout  en  faisant  remarquer  que  ce  pro- 
cédé qui  était  en  grand  honneur  il  y a quelques  années,  n’est  plus 
que  très  rarement  employé. 

« La  désinfection  par  l’acide  sulfureux  se  fait  au  moyen  de  la 
combustion  du  soufre  dans  un  local  parfaitement  clos.  Il  est,  avant 
tout,  nécessaire  de  rendre  les  clôtures  hermétiques,  en  recouvrant 
les  joints  des  portes  et  des  fenêtres  par  des  bandes  de  papier  collé; 
on  place  ensuite  sur  le  sol  un  certain  nombre  de  réchauds  ou  de 
récipients  en  poterie  grossière,  de  0 m.  lo  à 0 m.  20  de  diamètre 
et  de  0 m.  04  de  profondeur,  contenant  au  maximum  2o0  gr.  de 
soufre  en  canons,  concassé.  Si  le  sol  de  la  chambre  est  plancbéié, 
il  est  indispensable,  pour  éviter  l’incendie,  d’interposer  un  lit  de 
sable  de  0 m.  2o  d’épaisseur,  sous  chaque  réchaud.  Le  nombre  des 
réchauds  doit  varier  suivant  le  cubage  du  local,  de  façon  que  la 
quantité  de  soufre  soit  de  30  gr.  au  plus,  20  gr.  au  moins,  par 
mètre  cube.  On  enflamme  le  soufre  à l’aide  de  copeaux  de  bois 
ou  de  papier,  de  l’alcool,  du  pétrole  ou  d’une  mèche  de  tonnelier, 
en  commençant  par  le  foyer  le  plus  éloigné  de  la  sortie  ; on  se 
retire  rapidement,  pour  éviter  de  respirer  les  vapeurs  irritantes 
d’acide  sulfureux  qui  se  dégagent  aussitôt,  et  on  ferme  herméti- 
quement la  porte  de  sortie;  par  prudence,  et  pour  la  rapidité,  il 
convient  d’employer  deux  hommes  à cette  opération.  Au  bout  de 
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trente-six  heures,  la  désinfection  est  terminée,  on  ouvre  le  local, 
on  y établit  des  courants  d’air,  et  on  ne  doit  y séjourner  qu’après 
une  heure  de  large  ventilation.  » 

Il  ne  faut  pas  réoccuper  trop  rapidement  les  locaux  désinfectés 
par  ce  procédé;  l’acide  sulfureux  est  très  irritant  pour  les  bron- 
ches, il  agit  aussi  sur  les  voies  digestives  et  il  peut  donner  lieu  à 
de  l’embarras  gastrique  ou  à des  vomissements.  L’acide  sulfu- 
reux a aussi  l’inconvénient  de  donner  à la  literie  une  odeur  assez 
persistante  d’œufs  pourris  (hydrogène  sulfuré). 

D.  Mélange  Pictel  {acide  sulfureux  et  acide  carbonique).  — 
M.  R.  Pictet  a préconisé,  pour  la  désinfection,  un  mélange  à l’état 
liquide  d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique  dans  la  proportion 
de  : acide  carbonique  4 p.  100  et  acide  sulfureux  9G  p.  100. 

Le  gaz  résultant  de  ce  mélange  a une  grande  puissance  de 
diffusion  et,  d’après  les  recherches  de  M.  d’Arsonval,  il  donne  des 
résultats  remarquables  pour  la  désinfection. 

Les  objets  à désinfecter  sont  placés  dans  un  cylindre  où  l’on 
fait  le  vide  aussi  complet  que  [lossible,  puis  on  laisse  pénétrer  le 
gaz.  Après  une  heure,  les  microbes  les  plus  résistants  sont  tués, 
quels  que  soient  les  obstacles  à la  pénétration  des  gaz.  Des 
chiffons  souillés  avec  des  cultures  îles  bacilles  typhique,  cholé- 
rique, charbonneux,  ont  été  mis  entre  les  feuillets  d’un  livre, 
celui-ci  a été  entouré  de  linges,  le  paquet  ficelé  a été  mis  au  milieu 
de  matelas  ficelés  également.  Or,  dans  ces  conditions,  après  une 
heure  d’exposition  au  gaz,  tous  les  germes  étaient  tués.  Pour  les 
spores,  il  faut  une  exposition  de  3 heures  environ.  Ce  gaz  n’altère 
en  rien  les  substances  avec  lesquelles  il  est  en  contact  (Soc.  de 
biologie,  IG  mars  I89o). 

On  se  place  dans  des  conditions  très  favorables  à l’action  de 
l’acide  sulfureux  puisqu’on  fait  le  vide  et  qu’on  opère  dans  un 
cylindre  hermétique.  Le  mélange  Pictet  a l’inconvénient  de  coûter 
cher,  il  serait  applicable  à la  désinfection  des  effets  plutôt  qu’à 
celle  des  locaux. 

E.  Aldéhyde  formique  {Irioxyméthylène)  ou  formol  ’.  — Le 

1.  Miquei.,  T)c  la  dcsinfeclion  des  ponssières  sôclics,  loc.  cil.  — II.  l’oraiiviN,  Hecli. 
sur  le  pouvoir  antiseplifiue  de  l’aldéliydc  foriniiiue.  Ann.  de  l’insl.  Pasteur,  1891, 
p.  "96.  — Cambieu  el  Hrociiet,  Appareil  pour  la  ])roduclion  de  1 aldéhyde  formifjue 
gazeux,  yl/m.  de  microfiraphte,  1891,  p.  539.  — Miquei-,  Contrib.  nouvelle  à l’élude  de 
la  désinfection  par  l’aldéhyde  formi(|ue,  /I/i?i.  de  micrographie,  nov.  1894. 

E.  V.  Eiimenoem  et  E.  Suoc,  llech.  sur  la  valeur  de  la  formaline  à litre  de  désin- 
fectant. .ircli.  de  pharmacodi/na/nie,  1894,  anal,  in  Revue  d hyr/iène,  1895,  ]).  3o3. 
Trii.lat.  E.xpérienccs  de  désinfection  en  grand  par  les  vapeurs  d aliléhyde  formicjuc 
ou  formol,  Revue  d’hijf/iéne,  1895,  p.  714. 
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formol  se  produit  lorsqu’il  y a oxydation  incomplète  de  l’alcool 
méthylique  au  contact  de  l’air  et  du  platine  incandescent. 

Le  pouvoir  antiseptique  du  formol  a été  signalé  par  Lœw  en 
1888;  les  recherches  de  Trillat  et  Berlioz,  do  Miquel,  d’Aronson, 
de  Blum,  van  Ermengem  et  Sugg,  Duhief  et  ïhoinot,  Pottevin, 
Camhier  et  Brochet,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  puissance 
désinfectante  de  ce  produit. 

Les  spores  charhonneuses  sèches  sont  stérilisées  après  une  expo- 
sition de  48  heures  dans  les  vapeurs  de  formol  à 35”.  Les  germes 
humides  sont  plus  rapidement  tués  que  les  germes  secs  ; il  suffit  d’une 
exposition  de  24  heures  aux  vapeurs  de  formol  à 35°.  (Pottevin.) 

Pour  désinfecter  un  local  on  peut  employer  les  solu  tions  aqueuses 
de  formol  ou  des  lampes  spéciales  dans  lesquelles  on  hrùle  incom- 
plètement de  l’alcool  méthylique. 

Pour  activer  la  volatilisation  du  formol  en  dissolution  aqueuse, 
M.  Miquel  procède  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  dissolution  concentrée  de  formol  marquant  1,07  à 
1,08  au  densimètre,  on  dissout  du  chlorure  de  calcium  cristallisé, 
de  façon  à amener  la  liqueur  à posséder  une  densité  voisine  de 
1,20.  Cette  dissolution  sert  à humecter  des  linges  et  de  préférence 
des  rouleaux  de  toile  que  l’on  étend  dans  les  locaux  à désinfecter. 
L’air  se  charge  rapidement  de  vapeur  de  formol.  Le  chlorure  de 
calcium  paraît  agir  surtout  en  entretenant  un  degré 
d’humidité  favorable  à la  volatilisation  du  formol. 

Il  est  plus  commode  de  produire  le  formol  en 
faisant  brûler  l’alcool  méthylique  dans  des  lampes 
spéciales  (Cambier  et  Brochet).  L’alcool  méthy- 
lique contenu  dans  un  flacon  de  Mariette,  arrive 
dans  des  brûleurs  en  nombre  variable,  suivant  la 
capacité  du  local  à désinfecter. 

Chaque  brûleur  se  compose  d’un  tube  métal- 
lique AA  (fig.  255)  contenant  une  forte  mèche  de 
coton  ou  d’amiante,  encaissée  dans  une  enveloppe 
métallique  ou  en  terre  poreuse.  Ce  tube  est  coilïé 
d’un  dé  de  toile  de  j)latine  C qui  est  fixé  au  moyen 
d’une  bague  de  mica  mm  destinée  à empêcher 
l’ap[)areil  de  s’échaufler  par  conductibilité.  Un 
régulateur  analogue  à celui  de  Bunsen  permet  de 
régler  l’afflux  de  l’air.  Ce  régulateur  est  fixé  à la  partie  inférieure 
d’un  tube  BB  cpii  sert  de  suj)port  à un  verre  de  lampe  V destin 
à produire  un  fort  tirage. 


Fig.  255. 
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On  règle  le  vase  de  Mariotte  de  façon  que  le  niveau  de  l’alcool 
inélhylitjue  dans  les  bnlleurs  soit  environ  à un  centimètre  au- 
ilessous  du  bord  supérieur  du  tul)e  AA,  on  forme  les  trous  du 
régulateur  d’air  et  l’on  porte  au  rouge  le  dé  de  platine  au  moyen 
d’une  allumette  ou  d’un  tampon  de  coton  imbibé  d’alcool  enflammé. 
On  place  alors  la  cheminée,  ce  qui  produit  l’extinction  de  la 
flamme,  et  l’on  ouvre  graduellement  le  régulateur  d’air;  le  jdatine 
devient  incandescent  et  la  lampe  continue  à brûler  sans  flamme,  en 
produisant  du  formol.  La  meilleure  température  pour  le  platine 
est  celle  du  rouge  cerise. 

Dans  une  première  série  d’expériences,  MM.  Cambier  et  Brochet 
ont  opéré  sous  une  cloche  de  verre  de  20  1.  de  capacité  repo- 
sant sur  un  plan  de  verre  rodé,  c’est-à-dire  dans  un  espace  her- 
métiquement clos  ; dans  la  cloche  on  mettait  de  la  poussière  sèche 
ou  de  petits  carrés  de  toile  stérilisés,  puis  souillés  avec  une  culture 
de  a bactéridie  charbonneuse. 

Dans  ces  conditions,  en  brûlant  0 gr.  50  d’alcool  méthylique 
pour  20  1.  d’air,  et  en  laissant  agir  les  vapeurs  pendant  5 heures, 
la  stérilisation  des  poussières  était  complète;  la  bactéridie  char- 
bonneuse était  détruite  au  bout  de  20  heures.  La  bactéridie  avec 
spores,  si  difficile  à détruire  avec  les  autres  désinfectants,  est  très 
sensible  à Faction  de  l’aldéhyde  formique. 

Dans  une  deuxième  série  d’expériences,  MM.  Cambier  et  Brochet 
se  sont  rapprochés  des  conditions  do  la  pratique;  ils  ont  expéri- 
menté dans  une  salle  de  75"''*,  sur  des  poussières  sèches  et  sur 
des  morceaux  d’étotîe  imbibés  d’une  culture  de  D.  sublüis.  Les 
résultats,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  ont  été  beaucoup  moins 
satisfaisants  que  dans  la  première  série  d’expériences;  on  n’a 
jamais  obtenu  la  stérilisation  complète,  même  en  brûlant  4 kg.  800 
d’alcool  méthylique;  il  est  vrai  qu’à  cette  dose,  le  B.  subtilis  seul 
paraît  avoir  résisté. 

Van  Ermengem  et  Sugg  ont  constaté  (jue,  dans  l’air  d’une  cloche 
saturé  de  formol,  les  spores  sèches  de  la  bactéridie  charbonneuse 
étaient  tuées  en  trois  à douze  heures,  et  en  moins  d une  heure 
quand  elles  avaient  été  trempées  dans  l’eau.  Les  bacilles  du  choléra, 
de  la  lièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie,  desséchés  sur  du  papier  ou  sur 
des  tils,  étaient  tués  au  bout  d’un  quart  d heure  ou  d une  demi- 
heure. 

Les  expériences  de  désinfection  en  grand  ont  donne  à ces  obser- 
vateurs des  résultats  moins  favorables.  Dans  une  caisse  bien 
fermée  de  100  1.,  dont  le  double  fond  recevait  un  essuie-main  ou 
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du  feutre  imbibés  de  250  gr.  à 1 1.  de  formaline  (solution  aqueuse 
à 40  pour  100  de  formol),  la  stérilisation  n’était  pas  complète  au 
bout  de  48  heures.  On  réussit  mieux  en  interposant  entre  les 
vêtements  superposés  des  linges  imbibés  de  formaline  ou  en  pul- 
vérisant la  formaline  sur  les  vêtements,  mais  la  pulvérisation 
expose  l’opérateur  à l’action  irritante  des  vapeurs  de  formol  et 
l’aspersion  peut  produire  des  taches,  comme  ferait  l’eau  pure; 
enfin  ces  opérations,  qui  exigent  une  grande  quantité  de  forma- 
line, seraient  trop  coûteuses. 

La  chaleur  facilite  la  diffusion  des  vapeurs  de  formol  et  augmente 
leur  ])uissance  désinfectante  (V.  Ermengem  et  Sugg)  ; les  spores 
charbonneuses  qui  résistent  pendant  3 à 4 heures  à -+-15°,  sont 
tuées  à + 37°  en  moins  d’un  quart  d’heure.  Les  résultats  de  désin- 
fection des  vêtements  dans  une  caisse  ont  été  beaucoup  plus  satis- 
faisants quand  l’air  était  porté  à -h  50°  que  lorsqu’il  était  à -h  15°. 
Ces  faits  rentrent  dans  la  loi  générale,  aujourd’hui  bien  connue, 
d’après  laquelle  la  chaleur  facilite  l’action  de  toutes  les  substan- 
ces désinfectantes.  Peut-être  en  combinant  l’action  de  la  chaleur 
et  celle  du  formol  arrivera-t-on  à de  bons  résultats. 

M.  Trillat  a modifié  l’appareil  dans  lequel  MM.  Cambier  et  Bro- 
chet faisaient  brûler  l’alcool  méthylique  pour  produire  le  formol. 
Ses  expériences  ont  porté  sur  des  locaux  de  plain-pied,  sur  des 
locaux  disposés  en  étages  et  sur  un  appartement  muni  de  tous  ses 
objets  mobiliers.  Les  résultats  ont  été  favorables  puisque  les  ino- 
culations faites  avec  des  cultures  de  diphtérie  et  de  charbon  sou- 
mises aux  vapeui’s,  sont  restées  sans  effet. 

M.  Trillat  donne  les  conseils  suivants  pour  la  désinfection  d’un 
appartement  au  moyen  du  formol. 

« L’appartement  sera  préalablement  chauffé  lorsqu’on  le  pourra, 
les  portes  intérieures  seront  ouvertes,  les  fenêtres  simplement  fer- 
mées sans  joints  spéciaux,  les  orifices  des  cheminées  bouchés. 

« Les  linges  seront  dépliés  et  étendus. 

« L’appareil  sera  placé  de  préférence  dans  la  pièce  le  plus  en 
contre-has;  dans  une  maison  isolée,  on  le  placera  dans  l’escalier. 
La  quantité  d’alcool  méthylique  à oxyder  sera  calculée  à raison  de 
2 à 3 1.  par  100'“^ 

« 11  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  désinfection  par  les 
vapeurs  de  formol  s’exerce  mal  en  présence  d’un  très  grand  excès 
d’humidité.  Une  couche  mince  de  liquide  infecté  n’est  pas  stéri- 
lisée par  les  vapeurs  de  formol.  » (Trillat,  op.  cil.) 

Il  serait  prématuré  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  procédé 
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nouvc.Tu  (le  désinfection.  Le  formol  jirésente  évidemment  de  grands 
avantages  : il  détruit  rapidement  les  germes  pathogènes,  sa  puis- 
sance de  pénétration  est  très  grande,  et  il  n’altère  pas  les  tissus, 
seules  les  teintures  à la  fuchsine  pâlissent. 

Mais  à C(jté  de  ces  avantages,  il  faut  signaler  les  inconvénients  : 
les  vapeurs  de  formol  sont  irritantes,  très  dangereuses  à respirer 
(Poitevin)  et,  après  désinfection,  il  reste  du  formol  condense  sur 
les  murs  et  sur  tous  les  objets  soumis  à la  désinfection;  il  faut  au 
moins  24  heures  de  ventilation  pour  faire  flisparaître  l’odeur  de 
formol.  Lorsqu’on  produit  le  formol  par  combustion  incomplète 
de  l’alcool  méthylique,  il  se  dégage  en  même  temps  de  l’oxyde 
de  carbone  et  quelquefois  en  quantité  assez  considérable.  La 
désinfection  d’une  chambre  à l’aide  du  formol  serait  donc  dange- 
reuse pour  les  personnes  habitant  des  locaux  contigus.  Enfin  le 
prix  de  la  désinfection  par  ce  procédé  est  assez  élevé.  La  désin- 
fection par  la  combustion  de  l’alcool  méthylique  revient  à 4 fr.  au 
moins  par  100"'^,  sans  compter  l’achat  des  lampes  spéciales  (Bar- 
DET,  Soc.  de  tbérap.,  24  avril  1895). 

Il  jiaraît  évident  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  le  formol 
n’est  pas  applicable  à la  désinfection  des  casernes,  ni  à celle  des 
hôpitaux,  son  emploi  serait  mieux  indiqué  pour  la  désinfection  des 
effets;  nous  reviendrons  sur  ce  jioint  (Ch.  xxi). 

2°  Désinfeciion  par  les  lavarjes  et  les  pulvérisations  opérés  avec  des 
liquides  antiseptiques.  — Dans  ce  procédé  il  faut  désinfecter  sé[>a- 
rément  les  murs,  le  plancher  et  les  objets  mobiliers  qui  se  trouvent 
dans  le  local  infecté. 

A.  Désinfection  des  murs.  — Il  résulte  des  recherches  d’Esmarch 
que  les  parties  inférieures  des  murs  sont  les  plus  souillées,  comme 
on  pouvait  le  prévoir.  Dans  une  stalle  d’écurie,  on  trouve  près  de 
la  stalle  de  l’animal  14  200  colonies  par  centimètre  carré;  à 1 m. 
plus  haut,  L386  seulement.  P.  Canalis  a constaté  de  môme  sur  les 
wagons  à bestiaux  ([ue  le  nombre  de  germes  allait  en  diminuant  à 
mesure  qu’on  s’éloignait  du  plancher  (Duclaux,  Ann.  de  l'inst. 
Pasteur,  1892,  ]>.  140.) 

Pour  apprécier  le  degré  de  souillure  des  murs,  on  peut  procéder, 
à l’exemple  d’Esmarch,  de  la  manière  suivante.  A 1 aide  de  petits 
fragments  d’é|)ongc  de  la  grosseur  d’un  pois,  humid(îs  et  stéri- 
lisés, on  frotte  une  surface  donnée  du  mur,  par  cxenqde;  le  mor- 
ceau d’éponge  est  ensuite  lavé  à [)lusieurs  i'ej)rises  dans  des  tubes 
renfermant  de  la  gélatine,  et  l’on  fait  la  numération  des  coloniçjf^ 
qui  se  développent  dans  ces  tubes.  , 
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On  s’accorde  en  général  à considérer  les  plafonds  comme  non 
infectés  ; ils  sont  évidemment  beaucoup  moins  exposés  aux  souil- 
lures que  les  planchers  et  lapartie  inférieure  des  murs.  Néanmoins, 
quand  on  lave  le  plafond  d’une  salle  d’hôpital,  on  constate  qn’il 
existe  à sa  surface  une  couche  épaisse  de  poussière;  il  est  donc 
indispensable,  quand  on  veut  procéder  à la  désinfection  comjilète 
d’un  local,  de  ne  pas  négliger  le  plafond. 

Lorsque  les  murs  sont  peints  à l’huile  ou  recouverts  d’un  vernis 
ainsi  (jue  le  plafond,  il  est  facile  de  les  nettoyer  et  de  les  désinfecter. 

a.  Nettoyage  et  lavage  avec  des  liquides  antiseptiques.  — Les  murs 
sont  lavés  avec  une  solution  savonneuse  (savon  mou  3 parties, 
pour  eau  chaude  100  parties  en  poids),  ou  avec  de  l’eau  renfermant 
du  bicarbonate  de  soude; lorsqu’ils  sont  })ropres  et  encore  humides 
à la  suite  de  ce  lavage,  on  passe  à la  surface  un  gros  pinceau 
trempé  dans  une  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  ou  de  chlo- 
rure de  chaux. 

Les  solutions  de  sublimé  qui  s’appauvrissent  très  vite  ne  con- 
viennent pas  pour  cet  usage. 

Les  solutions  de  sublimé  faites  dans  l’eau  non  distillée  ne  sont 
pas  stables  ‘ ; limpides,  dans  les  premières  heures  qui  suivent  leur 
préparation,  elles  donnent  rapidement  naissance  à un  précipité 
blanc,  d’abord  faible,  dont  la  quantité  augmente  avec  le  temps. 

MM.  Léo  Vignonet  Burcker  ont  constaté  que  les  eaux  ordinaires, 
par  les  principes  minéraux  et  organiques  qu’elles  contiennent, 
provoquent  la  décomposition  immédiate  du  sublimé;  cette  décom- 
position continue  sous  l’intluence  de  l’air  et  de  la  lumière,  elle  est 
beaucoup  moins  rapide  lorsque  les  solutions  sont  soustraites  à l’ac- 
tion de  l’air  et  de  la  lumière. 

Les  solutions  })réparées  à l’aide  de  l’eau  distillée  ne  subissent 
que  des  décompositions  insignifiantes,  môme  lorsqu’elles  restent 
exposées  à l’air  et  à la  lumière,  mais  on  ne  peut  pas  employer 
l’eau  distillée  pour  la  préparation  des  solutions  destinées  à la 
désinfection. 

L’appauvrissement  des  solutions  do  sublimé  est  encore  plus 
rapide  quand  on  y introduit  des  poussières  organiques  provenant 
des  murs  et  des  linges  ou  des  éponges  qui  servent  au  lavage;  dans 

1.  Léo  Vignon,  Sur  la  stabilité  des  solutions  de  sublimé,  Acad,  des  sc.,  4 déc. 
1893  et  15  mai  1894.  — Hurckeh,  Même  sujet,  Acad,  des  sc.,  11  juin  1894.  — ICunu. 
Uecli.  sur  le  sublimé  dans  les  étoiles,  etc.  Deutsche  milil.  Zeilschr.,  1894.  — 
A.  ScLAVo  et  C.  Manuelli,  Sullc  cause  ebe  delerminano  la  scomparsa  del  mercurio 
dalle  Süluzioni  di  sublimato  corrosivo,  JUvista  d’Djiene  e Sanilù  pubblica,  1894. 
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ces  conditions  la  solation  do  suliliiné  à 1 p.  1000  est  bien  vite 
dé[)Ouilléc  de  tout  le  sublimé  qu’elle  contient. 

Le  sublimé  se  combine  aux  tissus  avec  une  grande  rapidité.  Un 
morceau  de  drap  gris,  trempé  dans  250  centigr.  d’une  solution  de 
sublimé  à 1 p.  1000,  absorbe  en  cinq  minutes  tout  le  sublimé  (Kubla). 

A.  Sclavo  et  C.  Manuelli  ont  fait  l’expérience  suivante  : on  met 

10  gr.  de  laine  pendant  une  demi-heure  dans  100  gr.  d’une  solution 
de  suMimé  à 5 p.  1000;  au  bout  de  ce  temps  on  exprime  25'%  de 
la  solution  qui  a été  absorbée  presque  complètement  par  la  laine, 
et  on  constate  qu’il  n’existe  plus  dans  l’eau  que  des  quantités 
inappréciables  de  sublimé. 

Les  fibres  textiles  d’origine  animale  fixent  beaucoup  plus  com- 
plètement le  mercure  que  les  fibres  textiles  d’origine  végétale 
(Sclavo  et  Manuelli). 

En  acidulant  la  solution  de  sublimé  avec  un  peu  d’acide  chlorhy- 
drique, suivant  le  conseil  de  Bordoni  Uffreduzzi,  on  la  rend  plus 
stable  et  par  suite  plus  active;  il  suffit  d’ajouter  1 gr.  d’acide  chlor- 
hydrique du  commerce  par  litre. 

L’addition  de  chlorure  de  sodium  produit  le  même  efiet,  mais  à 
un  moindre  degré  '.  Depuis  plusieurs  années  on  emploie,  dans 
l’armée  française,  la  solution  de  sublimé  additionnée  de  chlorure 
de  sodium. 

L’addition  de  chlorure  de  sodium  ou  d’acide  chlorhydrique  n’em- 
pècbe  ]>as  le  sublimé  de  (lisi)araîtrc  rapidement,  si  l’on  introduil 
dans  la  solution,  comme  on  le  fait  nécessairement  pendant  l’opéra- 
tion du  lavage,  de  la  matière  organique.  Le  sublimé  a bientôt  dis- 
paru et  le  lavage  ne  se  fait  plus  qu’avec  de  l’eau  sale,  alors  qu’on 
se  figure  employer  un  liquide  antiseptique;  c’est  pour  cela  que 
nous  donnons  la  préférence,  dans  ce  cas,  à l’acide  phénique  (solution 
à 4 p.  100),  malgré  son  prix  plus  élevé  et  son  odeur  désagréable,  et 
au  chlorure  de  chaux. 

D’aju’ès  Morner,  la  désinfection  des  appartements  à l’aide  des 
solutions  de  sublimé  aurait  encore  un  autre  inconvénient;  des 
vapeurs  mercurielles  pourraient  se  dégager  et  produire  des  acci- 
dents {Zeilsclir.  f.  Ilyriiene,  1894,  et  Revue  d'hygiène,  1894',  ]).  993)  ; 

11  faudrait  employer  des  doses  considérables  et  tout  à fait  anor- 
males de  sublimé  pour  que  cet  inconvénient  [)ùt  se  produire,  il 
ne  pai’aît  pas  à craindre  avec  les  solutions  à 1 ou  2 p.  1000  qui 
sont  généralement  em[*loyées. 

I.  Panfiu,  Ann.  dell.  ïnstil.  d’Igiene  speriin.  delta  r.  Univ.  Iloma,  1893,  l.  III, 
p.  529.  — UuiiCKEii,  Arcli.  de  méd.  milil.,  1895,  l.  XXV,  p.  296. 
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Les  propriétés  désinfectantes  du  chlorure  de  chaux  ont  été  éta- 
l)lies  parles  recherches  de  Koch,  de  Sternberg,  de  Martens,  de 
Jaeger,  de  Nissen  et  par  celles  de  Chainherland  et  Fernbach 

MM.  Chamberland  et  Fernbach  ont  préconisé,  pour  la  désinfec- 
tion des  locaux,  une  solution  de  chlorure  de  chaux  préparée  de  la 
manière  suivante  : 100  gr.  de  chlorure  de  chaux  du  commerce 
sont  délayés  dans  1200  gr.  d’eau;  on  laisse  reposer  pendant  une 
heure,  on  filtre  et  l’on  obtient  un  litre  environ  d’un  liquide'jaune- 
verdàtre;  cette  solution,  étendue  de  dix  fois  son  volume  d’eau,  sert 
à laver  les  parois  du  local  à désinfecter.  Chose  curieuse,  la  solu- 
tion étendue  comme  il  vient  d’être  dit,  est  plus  active  que  la  solu- 
tion concentrée. 

Les  germes  desséchés  étant  beaucoup  plus  résistants  que  les 
germes  humides,  Chainherland  et  Fernbach  recommandent  de  pul- 
vériser de  l’eau  sur  les  murs  à désinfecter  avant  de  faire  usage  du 
désinfectant;  ils  recommandent  également  d’employer  la  solution 
chaude,  pour  cela  le  meilleur  moyen  consiste  à chauffer  fortement, 
en  même  temps  que  la  solution,  le  local  soumis  à la  désinfection. 

La  solution  de  chlorure  de  chaux  au  dixième,  préparée  comme  il 
a été  dit  ci-dessus,  présente  de  grands  avantages  sur  les  solutions 
de  sublimé.  « Cette  solution  est  plus  active  que  celle  de  sublimé 
au  millième  (elle  possède  à peu  près  la  même  activité  que  celle  de 
sublimé  au  centième);  elle  est  plus  économique  (10  1.  de  solution 
pour  S centimes);  elle  peut  être  mise  sans  danger  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ; enfin  elle  ne  laisse  pas  trace  de  poison  dans  les 
appartements  désinfectés.  » [Ann.de  l'inst.  Pasteur,  1893,  p.  480.) 

Sh.  Delépine  et  A.  Ransome,  qui  ont  fait  des  ex[)ériences  sur  la 
désinfection  des  appartements  contaminés  par  les  tuberculeux,  ont 
constaté  que  c’était  la  solution  de  chlorure  de  chaux  qui  donnait  les 
meilleurs  résultats. 

h.  Désinfection  au  moyen  des  putvérisaleitrs.  — Depuis  quelques 
années  on  emploie  beaucoup  les  pulvérisateurs  pour  la  désinfection 
des  locaux;  plusieurs  appareils  destinés  à pulvériser  des  liquides 
antiseptiques  ont  été  imaginés,  parmi  lesquels  le  plus  connu  et  le 
plus  employé  est  le  pulvérisateur  de  MM.  Geneste  et  Ilerscher 
(fig.  2,36). 

1.  Steunbkiig,  l‘ln/adciphia  med.  news,  I,  188G.  — Mautens,  Bcitr.  z.  Kenlniss  cicr 
AnlisepLica  Virchow’s  Archiv , II,  188G.  — Jaec.eu,  Arbeilcn  ans  d.  K.  Gesiinrlhcits- 
amle,  1889.  — Nissen,  Zeilschv.  llugiene,  1890.  — Ciiamiiehland  et  Feunhacii, 
de  l’inst.  Uasleur,  1893,  ]).  133.  — Su.  Dei.éi'ine  et,  A.  IUnsome,  Sur  la  désinfection 
• les  maisons  inl'eclées  par  les  tuberculeux,  lirilish  med.  Jouim.,  16  févr.  1895,  cl  Revue 
d’Injf/iône,  1895,  p.  549. 
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Ce  pulvérisateur  se  compose  d’uu  cylindre  métallique  (pii  est 
divisé  par  une  cloison  horizontale  médiane  en  deux  compartiments 
g,  h (H,  tig.  2Ü6);  ces  deux  compartiments  communiquent  au 
moyen  d’un  tube  qui  s’ouvre  à la  partie  supérieure  du  comparti- 
ment h.  Une  pompe  O,  mise  en  mouvement  par  un  levier,  jiermet 
d’aspirer  de  l’air  et  de  le  refouler  dans  la  partie  supérieure  du 
cylindre.  L’orifice  rf,  garni  d’un  clapet,  sert  à introduire  le  liquide 
désinfeclant  dans  la  partie  inférieure  du  pulvérisateur;  deux  tubes 
munis  de  robinets  (n,  n')  communi(juent  : l’un  avec  la  jiartie 


Fig.  256.  — Pulvérisatour  Gcncsto  ot  Ilorschor.  — A,  élévation.  — B,  coupe.  ~ C,  lance.  — 

J),  détail  do  roxlrémité  do  la  lance. 

supérieure  du  jmlvérisateur  dans  laquelle  se  trouve  de  l’air  com- 
primé, l’autre  avec  la  partie  inférieure  où  se  trouve  le  liquide 
désinfectant,  lequel  est  également  comprimé,  par  suite  de  la  com- 
munication qui  existe  entre  g et  /n  A la  partie  inférieure  de  1 ap- 
pareil est  un  robinet  de  vidange  e.  T^es  tubes  de  caoutchouc  de  la 
lance  G s’adaptent  l’un,  en  caoutchouc  rouge,  sur  le  robinet  qui 
fournit  le  liquide  et  (jui  est  peinten  rouge;  l’autre,  en  caoutchouc 
gris,  sur  le  robinet  qui  donne  passage  à de  1 air  com[)rimé. 

La  figure  250  donne  en  1)  le  détail  de  l’extremité  de  la  lance,  le 
liquide  arrive  en  i,  se  divise  dans  le  pas  métallique  indicpie  sur  la 
figure,  passe  du  tube  i au  tube  k par  un  petit,  orifice  de  communi- 
cation et  rencontre  alors  le  jet  d’air  comprimé  (]ui  1 entraîne  et  le 
pulvérise. 

Les  derniers  modèles  de  ces  pulvérisateurs  sont  garnis  d’ébonite 
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à l’intérieur,  ce  qui  permet  d’y  introduire  des  solutions  de  sublimé 
sans  courir  le  risque  de  les  détériorer. 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  ouvre  les  robinets  supé- 
rieurs, puis  le  robinet  d,  le  robinet  de  vidange  étant  fermé;  on 
introduit  en  d le  liquide  désinfectant  jusqu’à  ce  qu’il  soit  près  de 
déborder,  on  ferme  alors  les  robinets  h,  n , et  le  clapet  qui  recouvre 
l’orifice  d.  Après  avoir  donné  quelques  coups  de  pompe,  pour  mettre 
l’appareil  en  pression,  on  ouvre  les  robinets  n,  n , et  l’on  dirige 
l’extrémité  de  la  lance  sur  la  paroi  à désinfecter;  le  liquide  pulvé- 
risé forme  un  nuage  léger  qui  mouille  plus  ou  moins,  suivant  la 
distance  à laquelle  on  opère,  et  suivant  qu’on  laisse  l’extrémité  de 
la  lance  plus  ou  moins  longtemps  en  face  d’un  même  point  de 
cette  paroi. 

Il  faut  deux  hommes  pour  manœuvrer  le  pulvérisateur  : fun 
d’eux  dirige  le  jet  de  la  lance,  l’autre  pompe.  Les  appareils  sont 
munis  do  roulettes  qui  permettent  de  les  déplacer  facilement. 

L’opération  de  désinfection  terminée,  on  ouvre  le  robinet  de 
vidange  et  on  laisse  écouler  le  liquide  qui  reste  dans  l’appareil  ; on 
remplace  ce  liquide  par  de  l’eau  ordinaire  et  l’on  donne  quelques 
coups  de  pompe  pour  laver  le  pulvérisateur,  qui  est  ensuite  vidé  de 
nouveau. 

Le  grand  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  coûte  200  fr.  ; il 
existe  un  petit  modèle  qui  coûte  moitié  prix,  mais  qui  donne  des 
résultats  moins  satisfaisants. 

Les  pulvérisateurs  Japy  et  Bernard  sont  moins  employés  que  le 
pulvérisateur  Geneste  et  Herscher. 

Le  pulvérisateur  Vermorel,  qui  a été  imaginé  pour  répandre 
du  sulfate  de  cuivre  sur  les  vignes  atteintes  par  le  mildiou,  peut 
être  utilisé  pour  pulvériser  des  liquides  désinfectants;  le  réservoir 
en  cuivre  avec  bretelles  qui  se  met  sur  le  dos,  comme  un  bavre- 
sac  de  soldat,  est  muni  d’une  petite  pompe  foulante  dont  on  peut 
faire  manœuvrer  le  levier  en  marchant  et  tout  en  dirigeant  de 
l’autre  main  la  lance  de  l’appareil. 

Ce  pulvérisateur  ne  coûte  que  40  francs  et  il  peut  être  manœuvré 
par  un  seul  homme;  mais  il  consomme  une  grande  quantité  de 
liquide  (13  1.  en  un  quart  d’heure,  alors  que  le  pulvérisateur 
Geneste  et  Herscher  n’en  consomme  (ju’un  litre  et  demi);  de 
plus  on  ne  doit  introduire  dans  l’appareil  aucun  liquide  pouvant 
attaquer  le  cuivre.  On  peut,  il  est  vrai,  remédier  à ce  dernier 
inconvénient  en  faisant  construire  des  appareils  en  fer,  moins 
altérables  que  ceux  de  cuivre. 


DÉSINFECTION  DES  LOCAUX 


79d 


Bordoni  UnVcdiizzi  se  sert,  pour  pratiquer  les  pulvérisations,  d’un 
appareil  porté  à dos  d’homiue,  analogue  au  pulvérisateur  Ycrniorel. 

Quelle  est  la  valeur  de  la  désinfection  opérée  à l’aide  des  [lulvéri- 
sateurs?  Quels  sont  les  meilleurs  désinfectants  à employer  par  ce 
procédé?  Ces  questions  méritent  d’autant  plus  de  nous  arrêter,  que 
les  pulvérisateurs  sont  journellement  employés  dans  les  casernes 
et  dans  les  hôpitaux. 

Guttmann  et  Merke  ont  expérimenté  ce  procédé  de  désinfection 
dans  les  conditions  suivantes  : ils  imprégnaient  des  fils  de  soie 
avec  une  culture  de  bactéridie  charbonneuse  ; les  fils  desséchés  et 
fixés  sur  un  mur  étaient  soumis  à des  pulvérisations  antiseptiques, 
et  on  les  plaçait,  après  dessiccation,  dans  un  milieu  de  culture 
convenable  pour  constater  si  le  virus  avait  été  détruit.  {Archives  de 
Virchow,  1887,  t.  CVII,  p.  459.)  Sur  75  fils  imprégnés  de  culture 
de  charbon  et  soumis  à la  pulvérisation  de  la  solution  de  sublimé 
à 1 p.  1000,  34  furent  stérilisés,  41  donnèrent  des  cultures.  Gutt- 
mann et  Merke  estiment  ces  résultats  favorables,  attendu,  disent- 
ils,  que  dans  la  pratique  on  a Inen  rarement  à détruire  une  quan- 
tité de  spores  comparable  à celle  qui  se  trouve  dans  des  fils  ainsi 
préparés. 

Gutlmann  et  Merke  pulvérisaient  la  solution  de  sublimé  jus- 
qu’au moment  où,  le  mur  étant  entièrement  mouillé,  de  grosses 
gouttes  du  liquide  en  découlaient.  Il  est  évident  que,  dans  ces  con- 
ditions, les  fils  de  soie  étaient  imprégnés  delà  solution  de  sublimé, 
et  que  Guttmann  et  Merke  transportaient  du  sublimé  dans  les 
milieux  de  culture,  en  même  temps  que  les  germes.  Si  ces  obser- 
vateurs avaient  neutralisé  l’excès  de  sublimé,  ils  auraient  obtenu 
très  probablement  des  cultures  de  la  bactéridie  charbonneuse  dans 
tous  les  cas. 

Esmarch  s’est  servi  d’un  autre  procédé  : il  a compté  les  germes 
existant  sur  le  mur  à désinfecter  avant  et  après  la  pulvérisation. 
A cet  effet,  deux  surfaces  contiguës,  de  mêmes  dimensions,  étaient 
frottées,  l’une  avant  la  pulvérisation,  l’autre  après,  avec  de  jictits 
fragments  d’éponge  stérilisés  qui  étaientintroduits  ensuite  dans  des 
tubes  contenant  de  la  gélatine. 

Après  pulvérisation  d’une  solution  de  sublimé  a 1 p.  1000, 
Esmarch  a constaté  une  diminution  considérable  du  nombre  des 
germes,  très  rarement  une  stérilisation  couqilète.  La  pulvérisation 
était  faite  dans  les  mômes  conditions  (jue  dans  les  expériences  de 
Guttmann  et  Merke,  c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  de  grosses 
gouttes  du  liquide  pulvérisé  s’écoulaient  le  long  de  la  paroi. 
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En  frottant  avec  une  petite  éponge  la  partie  soumise  à la  pulvé- 
risation, Esmarcli  enlevait  évidemment  du  sublimé,  qu’il  introdui- 
sait dans  la  gélatine  de  culture.  Malgré  cette  cause  d’erreur,  qui 
devait  conduire  l’auteur  à des  résultats  trop  favorables  à la  j)ul- 
vérisation,  Esmarch  trouve  insuffisants  les  résultats  obtenus  et  il 
préconise  la  désinfeclion  des  murs  à l’aide  de  la  mie  de  |)ain, 
procédé  qui  a pris  une  grande  extension  en  Allemagne  (E.  v. 
Esmarcu,  Zeilschr.  f.  Hygiene,  1887,  t.  II,  p.  491). 

llordoni  Uffreduzzi  a obtenu  de  bons  résultats  en  pulvérisant  sur 
les  murs  une  solution  de  sublimé  à 3 p.  lOOü,  acidulée  à l’acide 
chlorhydrique.  La  pulvérisation  terminée,  Bordoni  Uffreduzzi  ]>ro- 
tégeait  le  mur  contre  toute  nouvelle  souillure,  il  le  raclait  après 
dessiccation,  et  il  ensemençait  le  produit  du  raclage  dans  du 
bouillon  [Archivio  per  le  sc.  mecL,  1892,  t.  XYl). 

En  grattant  les  murs  soumis  à la  pulvérisation  au  moyen  de  la 
solution  de  sublimé  à 3 p.  1000,  Bordoni  Ulïreduzzi  détachait  des 
particules  de  sublimé  qui  pouvaient  empêcher  des  germes  encore 
vivants  de  se  développer  dans  le  bouillon  ; cette  cause  d’erreur  qui 
existe  également  dans  les  recherches  de  Guttmann  et  Merke  et 
d’Esmarch  est  importante.  Le  liquide  pulvérisé  se  dépose  d’ordi- 
naire en  gouttelettes  qui  sèchent  rapidement  sans  agir  sur  les  par- 
ties voisines,  sans  pénétrer  au  milieu  de  la  poussière,  sans  impré- 
gner les  taches  de  toute  espèce  ; en  raclant  après  dessiccation,  on 
mélange  à l’antiseptique  les  germes  qui  n’ont  pas  été  tués;  la  stéri- 
lité des  cultures  faites  dans  ces  conditions  ne  permet  donc  pas  de 
conclure  à la  stérilisation  de  la  paroi.  Le  meme  inconvénient  peut 
se  produire  alors  môme  que  la  surface  à désinfecter  a été  mouillée 
dans  toute  son  étendue  parle  liquide  désinfectant. 

En  pulvérisant  de  l’eau  colorée  par  du  hleu  de  méthylène  ou  de 
la  fuchsine,  sur  du  papier  hlanc  placé  à ditlerentes  distances  du 
pulvérisateur,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  effets  de  la  |)ul- 
vérisation.  En  opérant  ainsi  avec  un  pulvérisateur  Geneste  et 
Herscher  (petit  modèle),  à la  distance  de  I m.  30,  on  constate  ({ue 
les  espaces  hlancs  sur  le  papier  soumis  à la  |)ulvérisation  sont 
beaucoup  plus  considérahles  que  ceu.x  qui  ont  été  colorés  par  le 
li(fuide;  naturellement  les  espaces  hlancs  augmentent  encore 
d’étendue  si  la  distance  dépasse  1 m.  30;  le  grand  modèle  du  ])ul- 
vérisateur  Geneste  et  Herscher  mouille  plus  que  le  petit  modèle; 
cela  est  facile  à constater  par  ce  procédé  d’expérimentation  qui 
est  très  utile  })our  l’étude  des  effets  de  la  pulvérisation  à différentes 
distances  et  avec  dilïércnts  pulvérisateurs. 
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Pour  nous  rendre  compte  de  l’efficacité  de  la  désinfection  faite 
au  moyen  des  pulvérisateurs,  nous  avons,  M.  le  professeur  Vaillard 
et  moi,  adopté  la  techniijue  suivante'  ; 

Un  fait  mouler  des  briquettes  de  plâtre  de  0 m.  10  de  coté 
sur  0 m.  02  d’épaisseur;  sur  l’une  des  faces  de  chaque  bri- 
quette sont  creusées  de  petites  cupules  qui  sont  numérotées.  Les 
briquettes  enveloppées  dans  du  papier  à filtrer  sont  stérilisées 
dans  le  four  à flamber;  lorsqu’elles  sont  refroidies,  on  dépose  dans 
chaque  cupule  une  ou  deux  gouttes  des  liquides  à stériliser  (cul- 
tures pures  de  différents  microbes  })athogcnes,  crachats,  pus);  on 
laisse  sécher,  pendant  vingt-quatre  heures,  à l’abri  de  l’enveloppe 
de  papier.  Au  bout  de  ce  temps  on  applique  contre  un  mur  quel- 
ques-unes des  briquettes  ainsi  préparées  et  on  les  soumet,  {lendant 
un  temps  donné,  à la  pulvérisation  ; on  laisse  sécher  pendant  vingt- 
quatre  heures,  toujours  à l’abri  du  papier  dans  lequel  chaque  bri- 
quette est  remise,  aussitôt  la  pulvérisation  terminée;  on  racle  alors 
légèrement  le  fond  de  chaque  cupule  et  on  ensemence  le  produit  du 
raclage  dans  du  bouillon.  Il  est  très  facile  d’ensemencer  cette  pous- 
sière en  se  servant  du  fil  de  platine  en  anse,  après  avoir  trempé 
l’anse  dans  le  bouillon. 

Pour  éviter  de  transporter  dans  les  milieux  de  culture  la  petite 
quantité  du  désinfectant  qui  reste  dans  les  cupules,  on  lave  avec 
de  l’eau  stérilisée  avant  de  procéder  à l’ensemencement;  s’il  s’agit 
du  sulilimé,  on  lave  avec  une  solution  de  sulfbydrate  d’ammo- 
niaque, puis  à l’eau  stérilisée. 

Nous  avons  fait  nos  expériences,  tantôt  avec  des  briquettes  de 
plâtre  nu,  tantôt  avec  des  briquettes  recouvertes  d’un  badigeon  à 
la  chau.x,  de  peinture  à l’huile  ou  de  papier  de  tenture. 

Les  microbes  choisis  ont  été  les  microbes  pathogènes  dont  les 
désinfectants  doivent  assurer  la  destruction  : B.  d’Eberth,  B.  coli 
comrn.,  B.  delà  diphtérie,  de  la  tuberculose.  Spirilles  du  choléra, 
Strej)tococcus  pyogcnes,  Sta[»bylococcus  pyogenes  aureus.  Bacté- 
ridie charbonneuse  pourvue  de  spores,  crachats  desséchés;  enfin, 
dans  quelques  cas,  nous  avons  mis  en  expérience  du  vaccin  des- 
séché, dans  le  but  d’ex|)éi'imenter  sur  un  agent  pathogène  voisin  de 
celui  des  fièvres  éruptives. 

Les  pulvérisations  ont  été  faites,  dans  une  première  série  d’expé- 
riences, avec  le  pulvérisateur  Vermorcl,  qui  mouille  beaucoup,  ou 
avec  le  j)ulvérisateur  Geneste  et  llerscher grand  modèle;  dans  une 
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deuxième  série,  avec  le  pulvérisateur  Geneste  et  Ilersçher  petit 
modèle,  qui  mouille  moins  que  les  précédents. 

La  durée  de  la  pulvérisation  a toujours  été  d’une  minute;  il  est 
rare  que,  dans  la  pratique,  on  pulvérise  les  liquides  désinfectants 
pendant  aussi  longtemps  sur  un  môme  })oint. 

Avec  le  pulvérisateur  grand  modèle  de  Geneste  et  llerscher,  les 
pulvérisations  ont  été  faites  à 1 m.  30  ou  1 m.  50  de  distance;  avec 
le  petit  modèle,  à 1 m.  ou  1 m.  20;  nous  avons  fait  aussi  quelques 
expériences  à déplus  faibles  distances. 

Nos  expériences  ont  porté  principalement  sur  les  solutions  de 
sublimé  et  d’acide  phénique,  qui  sont  les  plus  employées;  mais 
nous  avons  essayé  aussi  d’autres  liquides  désinfectants. 

La  solution  de  sublimé  à 1 p.  1000,  acidulée,  nous  a donné  des 
résultats  très  médiocres.  Lorsqu’on  a soin  de  neutraliser,  au  bout 
de  vingt-quati'e  heures,  l’excès  de  sublimé  avec  une  solution  étendue 
de  sulfhydrate  d’ammoniaque,  on  constate  que  les  microbes  patho- 
gènes résistent  presque  toujours  aux  pulvérisations  pratiquées 
avec  ce  liquide.  Avec  les  solutions  de  sublimé  à 2 et  à 4 p.  1000, 
les  résultats  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satisfaisants  : le  bacille  du 
charbon  résiste  toujours,  le  coli  bacille,  le  pyocyaneus,  le  pyogenes 
aureus,  les  bactéries  ordinaires  des  crachats,  le  vibrion  cholérique, 
le  bacille  de  la  tuberculose  résistent  très  souvent.  Du  virus  vaccin 
s’est  montré  aussi  virulent  après  avoir  été  soumis  à la  pulvérisa- 
tion qu’avant. 

Les  résultats  des  pulvérisations  varient  d’ailleurs,  pour  un  même 
microbe,  avec  la  durée  de  la  pulvérisation,  avec  le  pulvérisateur 
employé  qui  mouille  plus  ou  moins,  avec  la  distance  à laquelle 
s’opère  la  pulvérisation,  avec  les  substances  qui  englobent  les 
microbes,  et  aussi  avec  la  nature  de  la  paroi  à désinfecter. 

Sur  les  murs  recouverts  de  plâtre  et  badigeonnés  à la  chaux, 
certains  microbes  comme  le  B.  pyocyaneus,  le  Staphyl.  pyog.  aureus 
sont  assez  souvent  détruits,  d’autres,  pourvus  ou  dépourvus  de 
spores  (charbon,  coli-bacille,  bacille  de  la  tuberculose),  résistent 
presque  toujours  à l’antiseptique. 

Sur  les  surfaces  enduites  de  peinture  à l’huile,  queh|ues  germes 
fragiles  peuvent  être  détruits,  la  pliqiart  ne  sont  pas  atteints  dans 
leur  vitalité. 

Les  surfaces  recouvertes  de  papier  de  tenture  donnent  des  résul- 
tats encore  moins  satisfaisniits. 

11  est  assez  facile  de  s’expli({uer  [)Oun[uoi  les  liquides  antisep- 
tiques pulvérisés  agissent  mieux  sur  une  muraille  badigeonnée  à 
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la  chaux  que  sur  un  mur  peint  à l’iiuile  ou  j-ecouvert  de  papier.  Les 
gouttelettes  du  liquide  antiseptique  sont  absorhéos  par  le  mur 
badigeonné  à la  chaux  et  imprègnent  toute  la  surface;  au  contraire, 
si  le  mur  est  peint  à l’huile  ou  tapisse  de  papier,  les  gouttelettes 
ne  s’étalent  pas  ; on  trouve  entre  elles  des  es[>aces  qui  no  sont  pas 
mouillés.  On  peut  mettre  ce  fait  en  évidence  en  jmlvérisant  un 
liquide  coloré  : 1°  sur  du  papier  collé,  2“  sur  du  papier  à tiltrer; 
dans  le  premier  cas  on  obtient  de  petites  taches  bien  séparées, 
dans  le  deuxième  on  a une  coloration  à peu  près  uniforme,  parce 
que  les  gouttes  du  liquide  pulvérisé,  absorbées  par  le  papier,  ont 
donné  des  taches  conlluentes. 

Le  sublimé  employé  sous  forme  de  puWérisations  n’assure  donc 
pas  la  destruction  des  germes,  principalement  dans  les  habitations 
dont  les  parois  sont  tajiissées  de  papier. 

Le  sublimé  a en  outre  l’inconvénient  d’altérer  les  parties  métal- 
liques des  pulvérisateurs,  mais  MM.  Geneste  et  Herscber  construi- 
sent aujourd’hui  des  juilvérisateurs  garnis  d’ébonite  à l’intérieur, 
dans  lesquels  l’extrémité  de  la  lance  est  seule  attaquable  par  le 
sublimé. 

L’instabilité  des  solutions  de  sublimé  présente  moins  d’inconvé- 
nients pour  les  pulvérisations  que  pour  le  lavage  ; on  peut  préparer 
la  solution  au  moment  de  l’introduire  dans  le  pulvérisateur, 
comme  on  le  fait  dans  le  service  de  désinfection  de  la  ville  de 
Paris,  et  la  solution  n’est  pas  souillée  par  les  poussières  provenant 
du  lavage  des  murs.  Guttmann,  Merke  et  Bordoni  Uflreduzzi 
recommandent  de  se  servir  d’une  solution  de  sublimé  à 3 p.  1000 
acidulée  avec  cinq  millièmes  d’acide  chlorhydrique. 

Les  pulvérisations  faites  avec  la  solution  d’acide  phénique  à 
5 p.  100  ne  donnent  pas  des  résultats  plus  sûrs  que  celles  faites 
avec  les  solutions  de  sublimé  à 1 ou  2 p.  1000;  nous  avons  con- 
staté plusieurs  fois,  après  lavage  à l’eau  distillée  pour  enlever 
l’acide  [ihénique,  que,  non  seulement  la  bactéridie  charbonneuse, 
mais  aussi  le  bacille  pyocyanique,  le  staphylocoque  doré  et  le  coli 
bacille,  avaient  résisté. 

Les  expériences  faites  sur  le  vibrion  cbolérique,  sur  le  bacille 
de  la  tuberculose  et  sur  le  vaccin,  au  moyen  des  jnilvérisations 
d’acide  phénique  à 5 p.  100  (pulvérisateur  Geneste  et  Herscber 
petit  modèle)  ont  donné  d’aussi  mauvais  résultats  que  les  expé- 
riences avec  la  solution  de  sublimé  à 2 p.  1000  relatées  plus  haut. 

Un  coliaye  inoculé  avec  la  culture  de  tuberculose  soumise  aux 
pulvérisations  phéniquées  présentait,  au  bout  de  vingt-cinq  jours. 
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une  tuberculose  typique  et  déjà  très  avancée;  quant  au  vaccin 
soumis  aux  pulvérisations  phéniquées,  il  a donné  des  pustules 
tout  à fait  normales. 

La  solution  phéniquée  à 5 p.  dOü  acidulée  à l’acide  tarlrique,  n’a 
pas  donné  de  meilleurs  résultats  que  la  solution  ordinaire. 

La  solution  phéniquée  n’altère  pas  les  pulvérisateurs,  et  elle  est 
stable,  mais  la  désinfection  par  l’acide  pbénique  est  plus  coûteuse 
que  par  le  sublimé;  de  plus  l’odeur  de  l’acide  pbénique  est  assez 
désagréable. 

Le  lysol  en  solution  à 5 p.  lüO  et  le  crésyl  en  émulsion  dans 
l’eau  à 4 p.  lOü  encrassent  rapidement  les  pulvérisateurs,  qu’il 
faut  nettoyer  sans  cesse,  ils  attaquent  fortement  les  métaux,  le 
cuivre  surtout,  ils  tachent  les  murs,  enfin  l’odeur  qu’ils  répandent 
est  plus  forte  et  plus  désagréable  que  celle  de  l’acide  pbénique; 
le  lysol  et  le  crésyl  ne  peuvent  donc  pas  être  utilisés  pour  la 
désinfection  par  pulvérisation. 

Il  n’est  pas  possible  de  pulvériser  des  liquides  chauds  et  par 
suite  plus  actifs;  la  pulvérisation  refroidit  rapidement  les  liquides 
chauflés.  Voici  le  résultat  d’une  expérience  que  nous  avons  faite, 
MM.  Burcker,  Vaillard  et  moi  : 

Le  pulvérisateur  Geneste  et  Herscber  est  rempli  d’eau  à la  tem- 
pérature de  98°.  L’appareil  est  aussitôt  mis  en  fonctionnement  et 
le  jet  est  dirigé  sur  une  série  de  thermomètres  placés  à différentes 
distances  sur  le  trajet  du  liquide  pulvérisé.  La  température  ambiante 
est  de  -|-  n°  G. 

Le  thermomètre  placé  presque  au  contact  de  la  lance  marque  4o° 


à 0 m.  05  au  delà  de  la  lance. 

— 

35° 

à 0 m.  20  — — 

— 

25° 

à 0 m.  75  — — 

— 

15° 

à 1 m.  00  — — 

— 

14° 

Ainsi  l’eau  pulvérisée  sort  de  l’appareil  à 45°  et  à son  arrivée 
sur  le  mur  elle  marque  14°,  c’est-à-dire  une  température  inférieure 
à la  température  de  l’air  ambiant. 

Il  ressort  en  somme  de  nos  ex[)ériences  que  la  désinfection  des 
parois  des  habitations  opérée  à l’aide  des  pulvérisateurs  ne  donne, 
comme  la  désinfection  par  l’acide  sulfureux,  que  des  résullats 
incertains. 

Les  expériences  comparatives  que  nous  avons  faites  sur  la 
désinfection  des  murs  avec  les  solutions  antiseptiques  i)ulvérisées, 
et  sur  le  lavage  à l’aide  d’une  solution  do  savon  noir,  suivi  d’un 
lavage  avec  une  solution  désinfectante,  montrent  qu’à  l’aide  de  ce 
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ilcniier  [irocédé,  on  ohlienl  des  résultats  beaucouj)  plus  satisfai- 
sants qu’avec  les  [lulvérisations. 

Dans  ses  recherches  sur  la  désinfection  des  poussières  sèches 
des  ap[)artements  {loc.  cit.),  M.  Miquel  a adopté  une  technique 
très  dilTérente  de  la  nôtre.  Il  a opéré  le  plus  souvent  on  noyant  les 
poussières  dans  le  liquide  désinfectant  dont  il  voulait  constater  les 
propriétés;  ce  ne  sont  ])as  là,  on  en  conviendra,  les  conditions  de 
la  ilésinfection  à l’aide  dos  [mlvérisateurs.  Les  liquides  pulvérisés 
mouillent  à peine  les  |)oussières,  quand  elles  sont  en  couche  un  peu 
épaisse  à la  surface  des  murs,  ils  sèchent  rapidement  et  surtout 
ils  ne  peuvent  pas  agir  sur  les  microhes  qui  sont  englobés  dans 
du  mucus,  comme  cela  arrive  quand  il  s’agit  de  murs  souillés  ]>ar 
les  crachats.  On  comprend  que  M.  Miquel  soit  ari-ivé  à des  con- 
clusions qui  dillerent  des  nôtres. 

c.  Désinfection  des  murs  avec  de  ta  mie  de  pain.  — Ce  procédé, 
préconisé  par  E.  v.  Esmarch,  est  somment  employé  en  Allemagne; 
on  frotte  les  murs  à désinfecter  avec  des  tranches  de  pain,  les 
poussières  et  les  microbes  s’incorporent  à la  mie  de  pain,  on 
balaie  tous  les  débris  résultant  du  nettoyage  et  on  les  brûle. 
Esmarch  a obtenu  ainsi  des  résultats  très  satisfaisants,  ce  qui 
prouve  que  le  nettoyage  mécanicjue  présente  de  grands  avantages. 

Le  lavage  des  murs,  quand  il  est  possible,  nous  paraît  bien  pré- 
férable au  procédé  d’Esmarch.  11  suftit  (|ue  la  mie  de  pain  soit  trop 
sèche  ou  trop  humide,  pour  (|ue  l’cHet  voulu  ne  soit  pas  obtenu; 
d’autre  part,  les  débris  du  pain  entraînant  les  poussières,  tombent 
ilans  les  fentes  des  parquets,  ce  qui  constitue  une  nouvelle  cause 
d’infection  à laquelle  il  est  difficile  de  remédier.  Il  serait  d’ailleurs 
très  long  de  nettoyer  par  ce  procédé  les  parois  de  chambres  aussi 
vastes  (pie  les  chambres  des  casernes  ou  des  hôpitaux  et  l’opération 
serait  coûteuse.  Enfin  la  mie  de  pain  ne  suffit  ]»as  pour  enlever  les 
microbes  incorpoi'és  dans  du  mucus  desséché  et  très  adhérent. 

d.  Badigeonnage  à la  chaux  '.  — Lorsque  les  murs  sont  badi- 
geonnés à la  chaux,  comme  ils  le  sont  dans  les  casernes,  il  n’est 
|)as  |)0ssil)le  de  les  laver;  heureusement  le  badigeonnage  à la 
chaux  a,  jiar  lui-mème,  des  pro[)riétés  désinfeclantes  lorsqu’il  est 
fait  dans  de  bonnes  conditions. 

1.  E.  Vai.lin,  op.  cil.,  p.  nS8.  — Dr  Uiaxa,  Sur  r.acLion  désinferlnnle  du  Idnnclii- 
mcnl  des  murs  au  lait  de  chaux,  Ann.  de  ynicror/rapliie,  20  avril  1800.  — Lacarskt, 
môme  sujet.  Reçue  d’/iijr/üne,  1802,  ji.  481. 

Le  badigeonnage  des  murs  à l’eau  de  chaux  doit  être  fait  dans  les  chambres  des 
casernes  tous  les  ans  et  au  besoin  tous  les  six  mois.  (Itèglemcnt  sur  le  service  inté- 
rieur, infanterie,  art.  .3b;i.) 

Lavekan,  Hyg.  milU. 
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Tl  arrive  trop  souvent  qu’on  emjiloie  un  badigeon  qui  renferme 
beaucoup  de  carbonate  de  chaux  et  de  gélatine  et  (jui,  loin  d’avoir 
une  action  désinfectante,  augmente  la  souillure  des  murs. 

Il  résulte  des  recherches  de  de  Giaxa  que  les  bacilles  du  charbon 
(sans  spores),  ceux  île  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra  sont  détruits 
par  le  hadigeonnage  avec  la  chaux  caustique;  les  spores  du 
charhon  et  les  hacilles  de  la  tuberculose  résistent. 

D’après  Lapasset  on  obtient  de  très  bons  résultats  avec  le  badi- 
geon suivant  : 


Eau 5 litres 

Chaux  fraichemeiit  éteinte 2 kilogr. 


On  décante  et  on  mélange  avec  une  solution  de  colle  pour  badigeon  (250  à 
300  gr.  pour  5 litres  d’eau  bouillante). 

Lorsqu’on  badigeonne  les  murs  à la  chaux,  on  ne  doit  pas  gratter 
le  hadigeonnage  ancien. 

« Des  exjiériences  que  nous  avons  faites  il  y a trois  ans  nous 
ont  montré,  écrit  M.  le  médecin  inspecteur  Yallin,  qu’un  simple 
badigeonnage  (avec  de  la  chaux  fraîchement  éteinte)  stérilisait 
mieux  les  murailles,  intentionnellement  souillées  de  germes,  que 
ne  le  faisait  la  pulvérisation  d’une  solution  de  sublimé  à 3 p.  lOÜO. 
On  croit  généralement  et  on  répète  que  lorsqu’on  renouvelle  le 
badigeonnage,  il  est  indispensable  de  gratter  les  couches  anciennes 
qu’on  suppose  imprégnées  de  germes.  Nos  expériences  ont  montré 
que  c’est  une  erreur  ; des  parcelles  empruntées  aux  couches  des 
trois,  quatre  ou  cinq  années  précédentes,  semées  dans  des  liquides 
de  culture  n’ensemencent  ceux-ci  que  rarement  et  difficilement. 
Au  contraire  les  couches  les  plus  profondes,  celles  qui  adhèrent  à 
la  muraille  proprement  dite,  jiullulent  de  germes  à tel  point  que  la 
gélatine  de  culture  est  rapidement  liquéfiée. 

« Contrairement  à ce  que  l’on  pense  et  à ce  (jue  nous  croyions 
nous-même,  pour  obtenir  une  désinfection  parfaite,  il  suffit  d’ap- 
pliquer le  nouveau  badigeon  sur  les  couches  anciennes  et  l’on  doit 
se  dispenser  de  gratter  celles-ci  qui  disséminent  dans  toute  l’babi- 
tation  les  germes  superficiels  qu’on  se  propose  de  détruire.  » 
(Acad,  de  méd.,  24  juillet  1894.) 

En  résumé,  le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  murs  consiste 
à les  laver  d’ahord  avec  une  solulion  savonneuse  ou  avec  une 
solution  de  bicarbonate  de  soude,  [)uis  avec  uiu'  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  ou  d’acide  j)héni({ue  à 4 ou  5 [).  lOü. 
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Dans  les  casernes,  comme  dans  les  hôpitanx,  il  fandrail  avoir 
<les  parois  imperméables,  faciles  à nettoyer  et  à désinfecter  ]>ar  ce 
procédé. 

Lors(jii’on  opère  la  désinfection  à l’aide  dos  pulvérisateurs,  il 
faut  [uilvériser  le  li({uide  désinfectant  jus(|ii’à  ce  qu’il  ruisselle  le 
long  des  murs;  même  dans  ces  conditions,  la  désinfection  faite  par 
ce  [)i’Océdé  est  souvent  incomplète. 

Le  badigeonnage  à la  chaux  est  un  bon  procédé  de  désinfection, 
mais  il  ne  vaut  pas  le  lavage  suivi  de  désinfection  qu’on  peut 
faire  quand  les  j)arois  sont  recouvertes  d’enduits  imperméables. 

Lorsque  la  partie  inférieure  des  murs  des  chambres  de  caserne 
est  enduite  de  coaltar,  il  est  facile  de  laver  avec  des  solutions 
désinfectantes  cette  partie  des  murs  qui  est  la  plus  exposée 
aux  souillures. 

13.  Désinfection  des  planchers.  — La  désinfection  des  planchers 
ordinaires,  dont  les  nombreuses  fentes  communiquent  aved’entre- 
vous,qui  est  rempli  de  poussières,  peut  être  qualifiée  d’impossihle. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  la  nécessité  de  supprimer,  dans  les 
casernes,  les  planchers  en  hois  et  les  entrevous  (Ch.  xiii,  p.  480) 
et  nous  avons  indiqué  les  moyens  qui  avaient  été  préconisés  pour 
rendre  les  planchers  imperméables. 

Les  ]danchers  rendus  imperméables  à l’aide  du  coaltar  s’in- 
fectent moins,  et  sont  plus  faciles  à nettoyer  que  les  planchers 
ordinaires,  mais  on  ne  remédie  ainsi  qu’en  partie  au  mal,  l’en- 
trevous  est  toujours  une  cause  d’infection. 

11  faut  se  garder  de  faire  le  lavage  des  planchers  à grande  eau, 
même  en  employant  des  solutions  désinfectantes;  les  désinfec- 
tants sont  bien  vite  annihilés;  ils  s’évaporent  (acide  phénique)  ou 
ils  sont  fixés  par  la  matière  organi(|ue  (sublimé)  et  l’eau  entre- 
tient dans  l’entrevous  une  humidité  (]ui  favorise  la  pullulation  des 
bactéries  et  des  moisissures. 

On  se  servira  avec  avantage,  ])Our  nettoyer  les  planchers,  d’une 
solution  savonneuse  additionnée  de  crésyl  : 


Eau  chaufle 10  lit. 

Savon  noir 300  gr. 

Crésyl 400  gr. 


Nous  avons  vu  ipae,  dans  les  hôpitaux,  on  pouvail  rendre  les 
planchers  imperméables  au  moyen  de  ta  paraffine  ou  de  pein- 
ture à l’huile  mélangée  à un  vernis.  los  |)lanch('rs  sont 

ainsi  préparés,  il  est  facile  de  les  tenir  propi’os  et  de  les  désinlecter, 
dans  une  certaine  mesure,  en  passant  à la  surface  un  linge  imbibé 
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(l’un  liquide  dfîsinfectant.  L’émulsion  de  crésyl  à 4 p.  100  nous 
paraît  convenir  pour  cet  usage 

G.  Objets  mobiliers,  literie.  — Les  objets  mobiliers  et  la  literie 
qui  se  trouvent  dans  les  locaux  infectés  doivent  être  nettoyés  et 
soumis  à la  désinfection.  Les  parties  des  lits  les  plus  exposées  à 
être  souillées  seront  lavées  avec  des  solutions  désinfectantes 
(acide  phénique  à 5 p.  100,  émulsion  de  crésyl),  ainsi  que  les  tables 
de  nuit  dans  les  hôpitaux  ^ 

La  paille  des  paillasses  sera  brûlée,  les  enveloppes  seront 
envoyées  à l’étuve  à désinfection,  ainsi  que  les  matelas  et  les  cou- 
vertures; nous  nous  occuperons,  dans  le  chapitre  suivant,  de  la 
désinfection  de  ces  objets. 

D.  Désinfection  des  écuries  et  abreuvoirs.  — Une  instruction 
récente  réglemente  ainsi  qu’il  suit  la  désinfection  des  écuries  qui 
ont  renfermé  des  chevaux  atteints  de  morve  et  celle  des  abreuvoirs. 
{Bullet.  off.  du  ministère  de  la  guerre.  Sept.  1895.) 

« Écuries.  — 1°  Les  intervalles  à désinfecter  seront  débar- 
rassés de  toutes  leurs  litières  et  aliments  quelconques  contenus 
dans  leur  râtelier  et  dans  leur  mangeoire.  Les  interstices  de  leurs 
pavés  seront  raclés  et  soigneusement  balayés.  On  incinérera  ou  l’on 
enfouira  profondément  tous  ces  détritus. 

((  2“  Immédiatement  après,  premier  hiA^age  à grande  eau  des 
râteliers,  mangeoires,  murs  de  face  et  de  cotés,  séparations  et 
pavés,  toutes  portes  et  fenêtres  du  voisinage  étant  ouvertes.  Puis 
deuxième  lavage  plus  soigneux  avec  la  brosse  dure  et  de  l’eau 
aussi  chaude  que  possible,  contenant  4 pour  100  de  crésyl  ou  de 
lysol.  On  s’attachera  surtout  à faire  disparaître  la  crasse  ou  autres 
souillures  apparentes,  à faire  pénétrer  le  liquide  désinfectant  dans 
tous  les  joints,  fissures  et  interstices  des  boiseries  et  des  murs,  en 
insistant  surtout  sur  les  parties  vernissées  ou  revêtues  d’un  enduit 


1.  Le  crésyl  esl  un  produil  impur  que  l’on  relire  de  la  créosote  de  houille.  Il 
s’émulsionne  très  bien  dans  l’eau  et  l’émulsion  est  très  persistante. 

L’émulsion  de  crésyl  à 4 p.  lOU  d’eau  est  un  désinfectant  énergique  qui  détruit 
même  la  bactéridie  charbonneuse  avec  spores. 

2.  11  résulte  des  reche’rches  de  Zelenell  que  les  tables  de  nuit  sont  très  souvent 
souillées  par  des  microbes  pathogènes.  La  poussière  recueillie  sur  39  tables  de  nuit 
a été  injectée  à des  cobayes  et  à des  souris  blanches.  Des  39  tables,  5 provenaient 
d’un  service  de  tubercideux,  4 d’un  service  d’érysipélateux,  30  des  services  géné- 
raux de  médecine.  Des  cinq  premiers  échantillons  (luatre  contenaient  des  bacilles 
de  Koch  qui  se  trouvaient  aussi  dans  un  des  échantillons  du  service  des  érysipé- 
lateux et  dans  quatre  échantillons  des  poussières  des  tables  provenant  des  services 
généraux.  La  présence  d’autres  bactéries  [(athogènes  a été  également  constatée 
dans  quelques  cas  : pneumobacille  de  Friedlilnder,  bacille  pyocyanique,  strepto- 
cocpies  (Zeleniîi’k,  Souillure  du  mobilier  des  hôpitaux  par  les  bactéries.  Wratsch, 
1895,  anal,  in.’  Reuue  d'/ijjf/iène,  1895,  p.  955). 
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gras  quelconque.  Ces  deux  lavages  seront  facilités,  s’il  est  néces- 
saire, ]>ar  des  grattages  superficiels  ou  profonds. 

« 3"  Deux  jours  après,  badigeonnage  général  de  tous  les  objets  ci- 
dessus  indi(|ués,  avec  un  lait  de  chaux  vive  ayant  une  c.onsistance 
senii-li(|uide,  soigneusement  étendu  avec  de  volumineux  pinceaux 
en  crin.  Ce  lait  de  chaux  sera  préparé  avec  de  la  chaux  vive  d’excel- 
lente qualité,  au  moment  même  de  son  application. 

« L’emploi  du  coaltar  est  prohibé,  à cause  de  ses  propriétés 
agglutinantes. 

« 4°  Les  places  désinfectées  ne  seront  pas  réoccupées  avant  trois 
jours  au  plus  tôt;  on  se  basera  du  reste,  pour  prolonger  ce  délai, 
s’il  y a lieu,  sur  les  circonstances  climatériques  et  locales.  Il  v 
aura  toujours  avantage  à le  prolonger  autant  (jue  possible. 

« Abreuvoirs.  — ,3“  Les  auges  contaminées  ou  ayant  pu  l’ètre 
seront  immédiatement  vidées.  On  veillera  à ce  que  leur  contenu 
ne  puisse  souiller  les  auges  voisines.  Elles  seront  recouvertes 
d’une  claie,  et  leur  usage  sera  interdit  pendant  toute  la  durée  de 
la  désinfection. 

1 6"  L’intérieur  et  l’extérieur  de  ces  auges,  ainsi  (jue  leurs 
abords,  seront  soumis  à un  nettoyage  complet,  suivi  d’un  lavage 
très  soigneux  avec  de  l’eau  contenant  o pour  100  d’acide  sulfurique 
du  commerce. 

« Le  nettovaire  se  fera  avec  l’aide  de  balais,  de  curettes  en  fer 
et  de  brosses  dures,  de  façon  à faire  disparaître  toutes  traces  de 
matières  organiques,  animales  et  végétales  (conferves).  Le  lavage 
qui  suivra  ce  premier  nettoyage  se  fera  avec  l’aide  de  tamjions 
d’étoujie  fixés  à des  bâtons;  on  aura  soin  de  faire  pénétrer  la  solu- 
tion sulfurique  dans  toutes  les  fentes  ou  fissures  des  abreuvoirs  et 
de  leurs  déjiendances  immédiates. 

« L’opération  sera  com[)létée  et  terminée  par  un  dernier  lavage 
à grande  eau,  à la  suite  duquel  les  auges  pourront  être  rendues  à 
leur  destination  dans  le  délai  minimum  de  vingt-quatre  heures. 

« 7®  Tous  les  récipients  (seaux,  baquets),  etc.,  ayant  servi  ou  jiu 
servir  à abreuver  les  animaux  contaminés,  seront  soumis  sans 
délai  à un  traitement  analogue  à celui  des  auges.  » 

Le  crésyl  et  le  lysol  conviennent  très  bien  pour  ces  opérations 
de  désinfection;  leur  pouvoir  désinfectant  est  bien  établi  et  on  n’;i 
pas  à redouter  leur  action  toxique  sur  les  chevaux. 

ÜESTKUcrioN  DES  PUNAISES.  — Daiis  la  plupart  des  casernes  on 
trouve  en  abondance  des  punaises  (Ciuiex  leclucaria)  qui,  pendant 
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le  jour,  se  cachent  dans  les  trous  des  murs  et  surtout  dans  les 
fentes  des  planches  à châlits  ou  dans  les  plis  dos  envelo[)pes  dos 
matelas  et  des  paillasses.  Lorsqu’on  hrûle  quelques  allumettes  au- 
dessous  des  fentes  des  planches  à châlits,  il  est  rare  qu’on  ne  voie 
pas  sortir  de  ces  fentes  une  ou  plusieurs  punaises. 

Les  soldats  écrasent  les  punaises  sur  les  draps,  sur  les  murs, 
ce  qui  est  malpropre;  mais  ces  insectes  sont  surtout  nuisibles 
parce  qu’ils  empêchent  le  sommeil,  et  qu’ils  sont  par  suite  une 
cause  de  fatigue. 

En  étudiant  les  objets  mobiliers  des  chambres  de  caserne 
(p.  S23),  nous  avons  dit  combien  il  était  désirable  de  Amir  dispa- 
raître les  planches  à châlits  et  les  paillasses  ; le  jour  où  l’on  aura, 
dans  les  chambres  des  casernes,  des  lits  en  fer  avec  sommiers 
métalliques,  on  pourra,  bien  plus  efficacement  qu’aujourd’hui, 
empêcher  la  pullulation  des  punaises. 

La  poudre  de  pyrèthre  est  employée  depuis  longtemps  pour  la 
destruction  des  punaises. 

Lorsqu’on  insuffle  cette  poudre  dans  une  literie,  les  punaises 
disparaissent,  mais  cette  disparition  n’e.st  pas  de  longue  durée, 
ce  qui  se  conçoit  facilement;  la  poudre  de  pyrèthre  n’a  en  effet 
aucune  action  sur  les  œufs  des  punaises,  et  elle  perd  rapidement, 
par  évaporation,  ses  propriétés. 

Une  commission  qui  était  présidée  par  M.  le  colonel  du  génie 
Goulier  a été  chargée,  en  1877,  de  rechercher  le  meilleur  procédé  â 
employer  pour  la  destruction  des  punaises  dans  les  casernes.  xVprcs 
avoir  expérimenté  différents  procédés,  cette  commission  a reconnu 
que  c’était  l’huile  de  pétrole  qui  donnait  les  meilleurs  résultats. 
L’huile  de  pétrole,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’essence  de 
pétrole,  dont  l’emploi  serait  dangereux,  tue  très  rapidement,  non 
seulement  les  punaises,  mais  leurs  œufs. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  le  pétrole  pur,  on  se  sert 
d’une  émulsion  de  pétrole  dans  l’eau,  ce  qui  éloigne  tous  les  dan- 
gers d’incendie. 

On  mélange  une  partie  de  pétrole  â quatre  parties  d’eau  environ, 
on  agite  fortement  et  à l’aide  d’une  grosse  brosse  de  peintre  trempée 
dans  ce  liquide  on  badigeonne  les  planches  des  châlits,  les  boiseries 
et  tous  les  interstices  suspects  h 


1.  Au  printemps,  et  plusieurs  fois  i)endant  l’été  si  cela  est  nécessaire,  le  mobilier 
(les  chambres  est  lavé  avec  de  l’iuiilc  de  i)étrole  étendue  d’eau  dans  la  proportion 
de  un  dixième;  deux  fois  par  an  on  procède  à la  destruction  des  insectes  par  la 
poudre  de  pyrèthre.  (llèglem.  sur  le  service  intérieur,  infanterie,  paragr.  3oo.) 
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La  solnlion  de  suldimé  à 1 |).  1000  est  aussi  très  efficace,  quand 
elle  arrive  en  contact  avec  les  jninaises  et  leurs  œufs,  mais  elle 
jiénètre  mal  dans  les  fentes  des  planches  à chùlits,  d’autre  part 
il  est  toujours  dangereux  de  mettre  à la  disposition  des  soldats 
des  solutions  aussi  toxiques  que  la  solution  de  suhlimé. 

L’émulsion  de  crésyl  à 4 p.  100  donnerait  peut-être  de  bons 
résultats,  il  y aurait  lieu  de  l’expérimenter  pour  cet  usage. 

L’acide  sulfureux  détruit  bien  les  punaises,  mais  la  désinfection 
d’un  casernement  par  l’acide  sulfureux  est  une  opération  assez 
coûteuse  ; de  plus  il  faut  évacuer  les  locaux  qui  sont  désinfectés 
par  ce  moyen.  On  peut,  il  est  vrai,  faire  cette  opération  pendant 
les  grandes  manœuvres  (|ui  ont  lieu  chaque  année  dans  la  plupart 
des  garnisons. 

Tl  faut  procéder  en  môme  temps  à la  désinfection  de  tout  un 
bâtiment,  sans  quoi  les  punaises  passent  d’une  chambre  à l’autre 
et  l’on  n’obtient  que  des  résultats  très  incomplets. 


CHAPITHE  XX[ 


DÉSINFECTION  DU  LINGE,  DES  EFFETS  D’HABILLEMENT 

ET  DE  LA  LITERIE 


Importance  de  la  désinfection  du  linge,  des  effets  d’habillement  et  de  la  literie. 
— I.  Désinfection  du  linge,  efficacité  du  lessivage  bien  fait.  — II.  Désinfec- 
tion des  effets  d’habillement  et  de  la  literie  par  la  chaleur.  Étuves  à désin- 
fection; historique;  conditions  que  doivent  remplir  les  étuves  destinées  à la 
désinfection.  — Étuves  à vapeur  stagnante  sous  pression  de  Le  Blanc,  de 
Geneste  et  Ilerscher.  Conditions  d’installation  et  fonctionnement  de  ces 
étuves.  Étuve  locomobile  de  Geneste  et  Ilerscher.  — Étuves  à vapeur  fluente 
de  Thursfield,  de  Schimmel.  — Désinfection  improvisée  par  la  vapeur.  — 
Étuve  à vapeur  sous  pression  ou  à vapeur  fluente  de  Vaillard  et  Besson.  — 
Conclusions  au  sujet  des  étuves  à vapeur  sous  pression  et  des  étuves  à 
vapeur  fluente.  — Expertise  d’une  étuve.  — III.  Désinfection  des  effets 
d’habillement  et  de  la  literie  à l’aide  de  l’acide  sulfureux  et  du  formol.  — 
IV.  Désinfection  des  objets  en  cuir  ou  garnis  de  cuir,  des  instruments  de 
musique,  etc. 


La  désinfection  du  linge,  des  effets  d’habillement  et  de  la  literie 
qui  ont  servi  à des  hommes  atteints  de  maladies  transmissibles, 
s’impose  plus  encore  que  celle  des  locaux  contaminés  ; on  com- 
prend que  ces  objets,  qui  ont  été  en  rapport  direct  avec  le  corps 
des  malades  et  qui  sont  souvent  souillés  par  les  sécréta  ou  excreta, 
soient  particulièrement  dangereux. 

Si  les  faits  de  transmission  de  maladies  contagieuses  par  les 
objets  de  literie  ou  les  effets  d’habillement,  consignés  dans  les 
auteurs  ne  sont  pas  plus  nombreux,  cela  tient  évidemment  à ce 
qu’ils  sont  d’une  observation  difficile.  Quand  un  matelas  est  remis 
en  service,  on  ignore  en  général  à qui  il  avait  servi  précédemment. 

1.  Vallin,  op.  ait.,  p.  421 . — Guichet,  La  fièvre  jaune  à Madrid.  liée.  mém.  méd.  milil., 
1819,  3“  série,  XXXV,  p.  337.  — FEimoN,  Du  rôie  des  lits  miiilaires  dans  ia  pro- 
pagation des  maiadies  contagieuses,  Revue  satiUaire  de  Bordeaux,  2o  juin  1883.  — 
CousTAN,  La  pelade  au  122®  de  ligne  en  1886,  Revue  d’hygiène,  1887.  — Gblau, 
Deutsche  militairürzU.  Zeilung,  1887,  anal,  in  Arch.  méd.  milil.,  1887,  t.  X,  p.  389. 
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Les  matelas,  qu’on  ne  désinfectait  [>as  autrefois,  ont  servi  sans 
nul  doute  bien  souvent  à la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses. M.  le  médecin  principal  Ferron  a publié  des  faits  intéres- 
sants à cet  égard,  recueillis  à une  époque  où  la  désinfection  des 
objets  de  literie  se  faisait  encore  d’une  manière  illusoire. 

On  doit  au  D’’  Gelau  la  relation  d’une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  observée  dans  un  régiment  d’artillerie  à Oldenbourg, 
dans  l’étiologie  de  laquelle  des  culottes  souillées,  mal  désinfectées 
et  remises  en  usage,  paraissent  avoir  joué  un  rôle  très  important. 
Entre  l’étolTe  du  fond  des  culottes  de  cheval  et  la  doublure,  on 
trouvait  en  général  des  souillures  de  matières  fécales.  La  désin- 
fection avait  été  pratiquée  à l’aide  des  vapeurs  d’acide  sulfureux, 
et  l’on  sait  aujourd’hui  que  la  désinfection  opérée  par  ce  procédé 
est  d’ordinaire  très  imparfaite.  Le  nettoyage  et  la  désinfection  des 
effets  amenèrent  la  disparition  de  l’épidémie,  alors  que  la  désinfec- 
tion des  locaux  n’avait  donné  aucun  résultat. 

Le  typhus  exanthématique,  le  choléra,  la  lièvre  jaune  et  la 
peste  à bubons  ont  été  souvent  transmis  par  des  effets  d’habille- 
ment qui  avaient  appartenu  à des  malades. 

En  1878,  la  lièvre  jaune  a été  importée  à Madrid  par  des  sol- 
dats qui  revenaient  de  Cuba  et  qui  rapportaient  des  effets  ayant 
appartenu  à des  soldats  atteints  de  cette  maladie  (Guichet). 

Les  effets  des  malades  atteints  de  variole  et  de  scarlatine  peu- 
vent aussi  propager  ces  maladies. 

La  désinfection  des  effets  est  d’autant  plus  nécessaire  dans 
l’armée  que  ces  effets  changent  souvent  de  propriétaire  ; on  distri- 
bue aux  recrues  et  aux  réservistes  des  effets  qui  ont  déjà  servi. 
On  a constaté  plusieurs  fois  que  la  teigne  avait  été  transmise  par 
l’intermédiaire  de  képis  qui,  après  avoir  ajipartenu  à des  hommes 
atteints  de  cette  affection,  avaient  été  remis  en  usage  sans 
être  convenablement  désinfectés. 

I*armi  les  objets  dont  la  désinfection  s’impose,  il  faut  citer 
encore  les  instruments  de  musique  (instruments  à vent),  l’embou- 
chure de  ces  instruments,  qui  changent  souvent  de  propriétaire 
dans  les  régiments,  peut  servir  à la  transmission  de  la  syjihilis  ou 
de  la  tuberculose  (Maljean,  Arch.  de  méd.  müü.,  XV,  p.  198). 

I.  Désinfection  du  linge.  — Pour  le  linge  de  corps,  les  draps  de 
lit  et  les  taies  d’oreiller,  la  désinfection  est  facile.  Tous  les  germes 
pathogènes  connus  sont  tués  dans  l’eau  portée  à l’ébullition  pen- 
dant quehjues  minutes;  il  suflit  donc  d’employer  des  lessiveuses 
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dans  lesquelles  la  température  se  maintient  à 100°  pendant  une 
demi-heure  pour  assurer  la  désinfection  du  linge. 

Lorsque  le  linge  est  fortement  souillé,  en  temps  d’épidémie 
cholérique  ou  typhoïdique,  ])ar  exemple,  on  peut  procéder  à sa 
désinfection  immédiate  : à la  porte  des  salles  de  malades  on 
installe  de  grandes  cuves  renfermant  une  solution  désinfectante 
(solution  de  chlorure  de  zinc  ou  de  clilorure  de  chaux),  tout  le  linge 
sale  est  plongé  dans  ces  cuves  et  porté  de  là  à la  buanderie. 

Les  chemises  de  flanelle,  les  bas  de  laine,  les  ceintures  de  laine 
ou  de  flanelle  ne  peuvent  pas  être  mis  à la  lessive  qui  donne  lieu 
à un  rétrécissement  très  marqué  des  tissus  de  laine  ; on  les 
savonne  à l’eau  froide  ou  tiède  ; il  est  donc  indispensable  de 
désinfecter  ces  effets,  surtout  dans  les  hôpitaux,  avant  de  les 
remettre  en  service.  On  peut  ou  bien  les  immerger  avant  le  blan- 
chissage dans  une  solution  désinfectante,  ou  bien  les  faire  passer 
à l’étuve  après  le  blancbissage. 


IL  Désinfection  des  effets  d’habillement  et  des  objets  de  literie 
PAR  LA  CHALEDR.  Etuves  A DÉSINFECTION.  — La  désiiifectioii  des  vête- 
ments et  delà  literie  peut  se  faire  : 1°  par  la  chaleur;  2°  par  les  gaz 
ou  vapeurs  doués  de  propriétés  désinfectantes,  acide  sulfureux, 
aldéhyde  formique  ou  formol. 

La  désinfection  par  la  chaleur,  au  moyen  des  étuves  à vapeur, 
est  généralement  préférée  aujourd’hui;  elle  donne  en  effet  des 
résultats  plus  certains  que  la  désinfection  par  l’acide  sulfureux. 

Tous  les  procédés  susceptibles  d’altérer  les  tissus  ou  la  laine  et 
le  crin  des  matelas  donnent  être  nécessairement  écartés. 

A.  Etuves  à désinfection,  historique,  conditions  qu  elles  doivent 
remplir.  — L’emploi  de  la  cbaleur  présente  de  grands  avantages 
pour  la  désinfection  des  eflets  d’habillement  et  de  la  literie. 

Les  germes  les  plus  résistants  sont  tués  à la  température  de 
112°,  lorsqu’ils  subissent  l’action  de  cette  température  pendant 
un  quart  d’heure  et  dans  un  milieu  saturé  de  vapeur  d’eau. 

C’est  sur  ce  principe,  bien  établi  par  Pasteur,  qu’est  fondé  l’au- 
toclave de  Chamberland  en  usage  dans  la  plupart  des  laboratoires 
de  bactériologie. 

Celte  température  de  112°  altère  très  peu  les  tissus  ';  les  objets 

1.  Les  couvertures  de  laine  qui  passent  souvent  à l’étuve  Tinissent  cependant 
par  s’altérer,  la  force  de  résistance  au  dynainoinèlre  diminue  et  les  couvertures 
sont  mises  plus  rapidement  hors  de  service  cjue  celles  qui  ne  sont  pas  soumises  à 
la  désinfection. 
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en  cuir,  ou  dans  la  confection  desquels  entre  le  cuii-,  sont  seuls 
profondément  détériorés  à cette  température  ; enfin  les  olijets 
désinfectés  par  la  chaleur  peuvent  être  remis  en  service  aussitôt 
après  désinfeclion;  ils  ne  prennent  pas  de  mauvaise  odeur  comme 
ceux  qui  ont  été  désinfectés  à l’aide  de  l’acide  sulfureux. 

Les  premières  étuves  à désinfection  étaient  des  étuves  cà  air  sec, 
chaullees  à l’aide  de  rampes  à gaz  ; des  régulateurs  placés  sur  la 
conduite  d’arrivée  du  gaz  empêchaient  la  température  de  s’élever 
au  delà  d’un  chiffre  donné.  Ces  étuves  étaient  commodes,  peu 
coûteuses,  faciles  à installer. 

Si  une  température  de  105  à 110“  était  suffisante,  on  pourrait 
sans  danger  y exposer  tous  les  efléts  d’habillement  et  les  objets  de 
literie  (E.  Yallix  et  A.  Girardin,  art.  Désinfectants  in  Diction, 
encyclop.  des  sc.  méd.). 

A la  température  de  115  à 120“  les  tissus  de  laine  blanche  com- 
mencent à jaunir  ; les  tissus  de  coton  et  de  toile  subissent  un 
commencement  d’altération  à la  teinjiérature  de  125“,  quand  cette 
température  est  maintenue  pendant  2 lieures. 

On  a reconnu  que  la  température  sèche  de  115  à 120“  était 
insuffisante  pour  obtenir  la  désinfection  des  effets  et  de  la  literie. 
On  a alors  essayé  d’introduire  de  la  vapeur  d’eau  dans  les  étuves, 
afin  d’humecter  les  objets  à désinfecter;  mais,  à la  pression  ordi- 
naire, la  vapeur  ne  mouille  que  les  objets  dont  la  température 
est  inférieure  à 100“. 

On  a été  ainsi  conduit  à construire  des  étuves  à désinfection 
jmr  la  vapeur  sous  pression,  qui  ne  sont  en  somme  que  de  grands 
autoclaves  tout  à fait  comparables,  en  dehors  de  leurs  dimensions, 
à l’autoclave  de  Cbamberland,  et  des  étuves  à désinfection  par 
la  vapeur  fluente,  c’est-à-dire  dans  lesquelles  la  désinfection  est 
faite  par  un  courant  de  vapeur  '. 


I.  Koch,  Gakkky  cl  Lôi  fleu,  Rccli.  sur  la  clésinf.  jiar  la  vapeur  d’eau,  Millheil.  a. 
d.  K.  Gesundheilsamle,  1881,  I,  p.  322.  — Vallin,  Trailé  des  désinfeclanls  et  de  la 
désinfection,  Paris,  1882.  — Uociiefoht,  Soc.  de  méd.  publ.,  26  déc.  1883,  et  Revue 
d’hiigiâne,  188o,  |).  529.  — Leduc,  Revue  de  médecine,  1885,  p.  828.  — Sambüc,  La 
désinfection  par  la  vapeur,  Revue  d’/iijr/ibne,  1885,  p.  889.  — llEnsciiEii,  Note  sur  les 
étuves  à désinfection,  Même  Rec.,  1885,  p.  331.  — GnANCiiEii,  Exper.  physiologiques 
sur  la  résistance  des  microbes  à la  chaleur  des  étuves,  Revue  d’hygiène,  1886,  p.  182. 
— E.  Henhy,  Sur  les  perfectionnements  à introduire  dans  la  construction  des  étuves 
à .lésinfection,  Même  Rec.,  1886,  p.  852.  — La  désinfection  à Port-Gros  en  1886, 
Arch.  de  méd.  milil.,  1886,  l.  Vlll,  p.  376.  — C.  Vinay,  De  la  valeur  praticiuc  des 
étuves  à désinfection,  Lyon  méd.,  1886,  — Hehsciieh,  Étuve  locomobile  a désinfec- 
tion, Revue  d'hygiène,  1887,  p.  738.  — Camus,  Organis.  des  lazarets  milit.  de  Sidi- 
Ferruch  et  dc  Matifou  en  1886-87,  Arch.  de  méd.  milil.,  1888,  t.  Xll,  p.  258.  — 
W'oi.FFiiÜGEL,  Ucber  Desinfection  mittels  Hit/.c,  Gesundheil’s  Ingénieur,  1887. 

O.  DU  Mes.ml,  La  désinf.  par  la  vapeur  sous  pression  et  les  étuves  locomobilcs,  Ann. 
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Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  étuves  à désinfection  délniisenl 
tous  les  microbes  connus;  certains  microlies  (jui  offrent  une  résis- 
tance très  grande  à la  chaleur,  les  spores  du  bacille  de  la  pomme 
de  terre,  par  exemple,  ne  sont  détruits  par  la  vapeur  d’eau  à 100“ 
qu’après  o ou  6 heures,  mais  il  s’agit  heureusement  de  bacilles 
non  pathogènes  ; il  suffit  qu’une  étuve  permette  de  détruire  sûre- 
ment les  microbes  pathogènes  dont  le  plus  résistant  à la  chaleur 
est  la  bactéridie  du  charbon  avec  spores. 

Pour  qu’une  étuve  donne  de  bons  résultats,  il  faut  que  la  tempé-- 
rature  de  la  vapeur  d’eau  se  maintienne  au  moins  à 100“  C.  et  que 
la  vapeur  soit  pure,  c’est-à-dire  non  mélangée  à l’air  qui  se  trouve 
dans  l’appareil  au  début  de  l’opération  ; cette  dernière  condition  est 
très  importante.  L’air  qui  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique 
s’échaulfe  lentement  et  le  mélange  d’air  et  de  vapeur  qui  se  produit 
quand  l’air  a été  échauffé,  désinfecte  moins  bien  que  la  vapeur 
pure;  ce  fait  a été  bien  mis  en  évidence  par  les  recherches  de 
Heiden reich,  Rohrheck,  Gruher,  Pietro  Canalis. 

Les  spores  de  la  bactéridie  charbonneuse  qui  sont  tuées  au  boni 
de  5'  dans  la  vapeur  d’eau  à 100“  peuvent,  dans  un  mélange  d’air 
et  de  vapeur,  résister  à une  température  de  130  à 140“  C. 

L’expulsion  complète  de  l’air  d’une  étuve  à désinfection  n’est  pas 
facile  à obtenir,  surtout  l’exjnilsion  de  l’air  contenu  dans  les  objets 
volumineux  : oreillers,  matelas,  etc. 

L’air,  plus  lourd  que  la  vapeur  d’eau,  tend  à s’accumuler  dans 
la  partie  inférieure  des  étuves;  par  suite,  ce  sont  les  objets  placés 
à la  partie  inférieure  qui  se  désinfectent  en  général  le  plus  diffici- 
lement; c’est  dans  l’intérieur  de  ces  objets  que  la  température  de 
100“  est  atteinte  d’ordinaire  en  dernier  lieu. 

La  manière  dont  se  fait  l’expulsion  de  l’air  dans  les  étuves  à 


d’hyg.  publ.  et  de  méd.  lég.,  1888,  p.  19o.  — Salomonsen  et  Levison,  Versuclic  mil 
verschiedenen  Desinfections-Apparaten,  Zeitsctu'.  f.  Hygiene  1888,  IV  lld.,  p.  '.U.  — 
].  Straus,  Désinfection  i>ar  la  chaleur,  Arch.  de  méd.  expér.,  1890,  p.  31o.  — Girode. 
La  désinfection  en  Allemagne,  Ann.  d’hyg.  publ.,  1890,  p.  129.  — Richard,  Précis 
d’hygiène,  1891. — Esmarcii,  Die  dcsificirende  Wirkung  des  slromcnden  üherhilzen 
Dampfes,  Zeilschr.  /'.  Ilygiene,  Rd.  IV.  — Frosh  u.  Clare.nbach,  Zeitschr.  /'.  Hygiene, 
Bd.  IX.  — Tëuscher,  Même  Rec.,  même  vol.  — Greber,  Gesundheil’s  Ingénieur,  Bd. 
XI,  n°  9.  — Rohrbeck,  Même  Rec.,  1893,  n”’  1 à 3.  — Les  appareils  de  Budenhcrg 
et  de  Cornel-Krohne  pour  la  désinfection.  Revue  d’hygiène,  1892,  p.  82  et  83.  — 
Khele,  Nouvel  ap|)areil  à désinfection,  Gesundheil’s  Ingénieur,  1892.  — Cabta, 
Appareil  à désinfection  en  usage  au  régiment. de  cavalerie  de  Royal-Piémont,  ./oz/ra. 
ital.  de  méd.  rnüit.,  avril  1893.  — L.  Vaillard  et  Besson,  Étuve  à désinfection  par 
circulation  d’un  courant  de  vapeur  sous  jiression,  vin/!,  de  Vinst.  Pasfeiir,  janvier 
1895,  et  Arch.  de  méd.  milit.,  1893,  l.  XXV,  p.  161.  — P.  Canaris,  Esperienze  sugli 
apparecchi  di  disinfezione  a vaporc,  Borna,  1893.  — Desraonet,  Etuve  à vajicur 
surchaull'ée  sans  pression,  Revue  d'hygiène,  1895,  p.  901. 
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désinfection  a été  bien  étudiée  par  Walz , Gnibei-  et  l’ictro 
Canalis. 

Locsiinc  rentrée  de  la  va[)eur  a lieu  à la  partie  supérieure,  et  la 
sortie  de  l’air  à la  partie  inférieure,  la  vapeur,  qui  est  |)lus  légère 
que  l’air,  s’accumule  à la  [lartie  supérieure  de  l’étuve  et  refoule  vers 
la  partie  inférieure  les  couches  d’air  sous-jacentes.  Un  mètre  cube 
d’air  à 0"  pèse  1 kg.  293  et  à 1ÜÜ“,  0 kg.  9i6,  alors  qu’un  mètre 
cube  de  vapeur  pèse  0 kg.  o88. 

Lors(|ue  l’entrée  de  la  vapeur  a lieu  par  le  bas  de  l’étuve  et  la 
sortie  de  l’air  j)ar  la  partie  supérieure,  il  faut,  pour  que  l’air 
s’échappe,  qu’il  se  réchaulïe  et  qu’il  se  mélange  à la  vapeur;  son 
expulsion  de  l’appareil  est  donc  beaucoup  plus  difficile. 

A l’aide  de  thermomètres  à maxima  placés  à différentes  hauteurs 
dans  une  étuve,  il  est  facile  de  constater  que  la  température  aug- 
mente presque  toujours  de  la  partie  supérieure  vers  la  partie  infé- 
rieure (Frosh  et  Clarenrach)  *. 

Walz  et  Gruber  ont  conseillé  avec  raison  de  construire  les 
appareils  de  désinfection  de  manière  à assurer  l’arrivée  de  la 
vapeur  à la  partie  supérieure  et  le  départ  de  l’air  par  la  partie  infé- 
rieure. 

La  vapeur  surchauffée  pénètre  plus  facilement  à l’intérieur  des 
objets  que  la  vapeur  à lüO”. 

D’a]irès  les  expériences  de  Frosh  et  Clarenbach  la  température 
de  100“  est  atteinte  d’autant  plus  vite  dans  l’intérieur  des  objets 
placés  dans  l’étuve  (|ue  la  pression  employée  est  jilus  grande,  et 
il  suffit  d’une  augmentation  très  faible  de  pression  (1/20  d’atmo- 
sphère), i)Our  obtenir  un  raccourcissement  très  notable  du  temps 
nécessaire  pour  arriver  à la  température  de  100“. 

Plusieurs  observateurs,  Esmarch  principalement,  ont  attribué  à 
la  vapeur  tluente  ou  circulante,  de  grands  avantages  sur  la  vapeur 
stagnante. 

Walz  et  Teuscher  n’ont  [>as  constaté  cette  supériorité  d’action  de 
la  va|)eur  fluente. 

La  vapeur  lluente  favorise,  dans  les  étuves  à désinlection, 
l’ex[)ulsion  de  l’air  et  par  suite  elle  pénètre  plus  complètement  et 
[)lus  rapidement  dans  les  objets  à désinfecter;  on  s expliipie  ainsi 
(|u’elle  puisse  donner  de  meilleurs  résultats  (|ue  la  vapeur  stagnante 


I.  .1*.  Canalis  a constaté  (|uc  dans  rétnvc  de  Thursiield  la  température  augmente 
de  bas  en  liant,  ce  (jui  tient  à ce  que  la  vapeur  pénètre  par  le  bas,  en  traversant 
les  objets  à désinfecter.  Dans  cette  étuve  le  pyromètre  et  le  thermomètre  à maxima 
iloivent  donc  être  jilacés  à la  partie  supérieure. 
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lorsque,  dans  les  appareils  à va[)eur  slag-iiante,  on  n’a  pas  le  soin 
d’assurer  l’expulsion  complète  de  l’air. 

Pour  diminuer  la  durée  de  la  désinfection,  pour  économiser  la 
quantité  de  vapeur  nécessaire  et  par  conséquent  la  quantité  de 
combustible,  et  aussi  pour  assurer  la  dessiccation  rapide  des  objets 
soumis  à la  désinfection,  il  importe  de  limiter  autant  que  possible 
la  condensation  de  la  vapeur  d’eau,  résultat  qu’on  obtient  en  entou- 
rant l’appareil  à désinfection  d’un  revêtement  mauvais  conducteur 
de  la  chaleur  et  en  chauffant  les  objets  placés  dans  l’étuve  avant 
d’introduire  la  vapeur.  Une  grande  quantité  de  vapeur  est  perdue 
lorsque  les  objets  à désinfecter  sont  froids  au  moment  où  l’on  intro- 
duit la  vapeur  et,  après  la  désinfection,  les  objets  qui  contiennent 
beaucoup  d’eau  de  condensation  sont  difficiles  à sécher  complète- 
ment. 

11  importe  de  savoir  à quelle  température  correspond  telle  ou 
telle  pression  indiquée  par  le  manomètre  d’une  étuve,  le  tableau 
suivant  fournit  cette  indication 


Pression 
(en  almosphèros) 


Température 


1 . . . 

1,02 

1,04 

1,07 

1,11 

1,14 

1,20 

1,28 

1,40 

1,66 

1,06 

2,30 

2,67 

3.10 
3,57 

4.10 
4,70 


100» 

100“,6 

101° 

102“ 

103“ 

104“ 

105“ 

107“ 

110“ 

115“ 

120“ 

125“ 

130“ 

135“ 

140“ 

145“ 

150“ 


B.  Étuves  à vapeur  sous  pression.  — La  première  étuve  à désin- 
fection par  la  vapeur  sous  pression  a été  construite,  croyons-nous, 
par  .1.  Le  Blanc  en  1881  ; elle  se  composait  essentiellement  d’un 
grand  cylindre  en  tôle  épaisse,  de  1 m.  GO  de  diamètre  sur  2 m.  50 
de  long,  recouvert  de  bois  pour  empêcher  la  déperdition  de  la  cha- 
leur et  fermant  à l’aide  d’un  couvercle  à charnière  et  à boulons.  Le 
cylindre  était  placé  horizontalement  pour  qu’on  pût  facilement 
introduire  sur  un  petit  chariot  les  objets  à désinfecter  et  les  retirer 
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après  désinfection.  L’éluve  était  munie  d’un  tliennoinètre,  d’une 
soupape  de  sûreté  et  d’un  robinet  d’écoulement  de  l’eau  de  conden- 
sation. 

Un  générateur  indépendant  permettait  d’introduire  la  vapeur 
sous  ju'ession  dans  le  cylindre  après  avoir  laissé  échapper  l’air. 

Si  l’on  imagine  un  autoclave  de  Chamberland  placé  horizonta- 
lement et  muni  d’un  générateur  indépendant,  on  a une  très  bonne 
idée  de  l’étuve  de  Le  Blanc. 

Cette  étuve  a été  employée  avec  succès  dans  les  établissements 
de  la  marine,  au  Sénégal,  à la  Martinique,  à la  Guadeloupe  et  au 
port  de  Toulon  dès  1885. 

On  pouvait  faire  un  reproche  aux  premiers  appareils  construits 
par  Le  Blanc  : les  matelas,  au  sortir  des  étuves,  étaient  imprégnés 
d’humidité  et  ils  séchaient  lentement,  surtout  si  l’air  était  humide. 

MM.  Geneste  et  Herscher  ont  remédié  à cet  inconvénient  en 
construisant  l’étuve  qui  porte  leur  nom  et  qui  ressemble  d’ailleurs 
beaucoup  à celle  de  Le  Blanc.  La  principale  différence  entre  ces 
deux  étuves  est  la  suivante  : dans  l’étuve  Geneste  et  Herscher  il 
existe,  à la  partie  supérieure  et  à la  partie  inférieure,  des  tuyaux 
dans  lesquels  on  peut  faire  passer  la  vapeur  d’eau,  de  façon  à 
chauffer  l’étuve  sans  y introduire  de  la  vapeur.  Grâce  à ces  surfaces 
de  chauffe,  on  a,  à volonté,  une  étuve  sèche  ou  une  étuve  à vapeur 
sous  pression,  par  suite  il  est  très  facile  de  chauffer  les  objets  à 
désinfecter  avant  d’introduire  la  vapeur  et  de  les  sécher  coniplète- 
tement,  dès  que  la  désinfection  est  terminée. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  y a grand  avantage  à n’introduire 
la  vapeur  que  lorsque  les  objets  sont  chauds;  on  évite  ainsi  le 
dépôt  de  l’eau  de  condensation  et  les  objets  sont  beaucoup  plus 
faciles  à sécher. 

Les  étuves  Geneste  et  Herscher  (fixe  et  locomolule)  ont  été 
adoptées  dans  l’armée  française,  dans  la  pliqiart  des  grands  hôpi- 
taux et,  à Paris,  pour  le  service  de  la  désinfection  municipale. 

Nous  empruntons  à MM.  Geneste  et  Herscher  la  description  de 
leur  étuve  fixe  et  de  son  installation  dans  un  hôpital  ou  dans  une 
station  de  désinfection  (Geneste  et  Heuscueu,  Matériel  de  désinfec- 
tion, Paris,  1887). 

Étuve  fixe  Geneste  et  Herscher.  — L étuve  se  compose  d un 
cylindre  de  1 m.  30  de  diamètre,  en  tôle  de  0 m.  006  d’épaisseur 
(fig.  237).  Aux  deux  extrémités  de  ce  cylindre  sont  fixées  deux 
fortes  cornières  en  fonte,  munies  d’oreillons  disposes  |)Our  recevoir 
les  axes  de  boulons  articulés,  et  de  deux  saillies  IraA’ersées  ])ar  les 
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axes  de  charnières  des  portes.  De  |)lus,  les  l'aci'S  extérieures  de 
ces  cornières  portent  une  rainure  circulaire  dans  laijuelle  s’encastre 
un  anneau  en  caoutchouc  formant  joint  liermétique. 

Pour  combattre  les  condensations  de  la  vapeur,  ce  cylindre  est 
recouvert  Sur  toute  sa  surface  extérieure  d’une  enveloppe  isolante 
en  bois. 

Le  cylindre  formant  le  corps  de  l’étuve  est  fermé  par  deux  [lortes 
en  tôle  de  0 m.  007  d’épaisseur,  en  forme  de  calotte  sjdiérique.  Le 
bord  de  ces  portes  est  armé,  du  côté  extérieur,  d’un  cercle  en  fer 
|)lat  de  0 m.  018  d’épaisseur  et  de  0 m.  080  de  largeur  et,  d,u  côté 
intérieur,  d’un  cercle  en  fer  demi-rond,  formant  une  saillie,  ayant  le 
même  diamètre  que  la  rainure  réservée  dans  la  cornière  en  fonte. 
Sur  ces  portes  sont  encore  fixées  deux  fortes  charnières  en  fer 


forgé.  De  plus,  on  a réservé,  sur  ce  bord,  dix  échancrures  i)our  le 
passage  des  boulons  à bascule.  Pour  faciliter  l’ouverture  des 
portes,  un  galet  en  fonte,  dont  l’axe  traverse  une  chape  rivée  au 
bas  de  la  porte,  roule  sur  un  rail  courbe  (X)  formé  d’une  barre  de 
fer  plat  fixée  sur  le  sol. 

A l’intérieur  de  l’étuve,  deux  rails  en  fer  plat  solidement  bou- 
lonnés, ayant  la  môme  longueur  que  l’étuve,  guident  et  supportent 
le  chariot  U.  Deu.x  voies  extérieures  sont  placées  à distance  conve- 
nable, c’est-à-dire  en  réservant  un  intervalle  suffisant  pour  per- 
mettre l’ouverture  des  pertes. 

Ces  voies  extérieures  portent  des  rails  à charnières  Y,V'  qui,  en 
se  rabattant,  complètent  la  voie  et  se  raccordent  avec  les  rails 
intérieurs. 

A l’intérieur  du  corps  cylindrique,  deux  batteries  cbaunàntes  GO' 
placées  l’une  en  haut,  l’autre  en  bas,  sont  consliluées  cbacuno  par 
onze  tubes  en  fer. 

La  batterie  du  haut  est  accolée  au  jilafond  de  l’étuve;  elle  esl 
doublée  d’un  écran  placé  au-dessus  des  objets  à désinfecter;  la 
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seconde  batterie  garnit  le  vide  laissé  en  contre-bas  du  chariot; 
elle  est  disposée  de  manière  à provoquer  le  séchage  rapide  des 
objets  après  désinfection  ; la  batterie  haute  a surtout  pour  but 
d’empêcher  les  condensations  à l’intérieur  de  l’étuve  et  d’éviter 
ainsi  les  taches  et  le  mouillage. 

Ces  surfaces  chauffantes  sont  desservies  par  une  arrivée  de 
vapeur  distincte  et  indépendante,  qu’il  est  bon  de  porter  et  de  main- 
tenir à la  température  de  135  à 140“  C.  Tl  convient  de  ne  pas 
dépasser  cette  limite;  cependant,  pour  simplifier  l’opération,  les 
dites  batteries  sont  construites  de  manière  à supporter  acciden- 
tellement les  plus  hautes  pressions  des  chaudières  qui  les  alimen- 
tent. 

Un  tuyau  en  cuivre  rouge,  percé  de  trous  de  0 m.  004  de  dia- 
mètre, est  fixé  à l’intérieur  du  cylindre,  un  peu  au-dessus  de 
l’axe;  ce  tuyau  communique  par  une  bride  de  raccord  avec  les 
appareils  de  distribution  de  vapeur  placés  à l’extérieur.  Un  écran- 
en  tôle  est  placé  devant  ce  tuyau  sur  toute  sa  longueur. 

La  chaudière  verticale  à tubes  de  circulation  (non  représentée 
sur  la  figure)  est  composée  comme  il  suit  : une  grille  en  fonte, 
une  porte  de  foyer,  un  cendrier,  une  cheminée  en  tôle  avec 
registre,  un  obturateur,  des  portes  autoclaves  pour  la  visite  et  le 
nettoyage;  deux  soupapes  de  sûreté,  un  manomètre  indicateur  de 
pression,  un  niveau  d’eau  à tube  de  verre,  deux  robinets  de  jauge. 

Sur  le  haut  de  la  chaudière  est  placé  un  robinet  de  prise  de 
vapeur  servant  à l’alimentation. 

Un  autre  robinet  de  0 m.  025  de  diamètre  est  également  placé 
au-dessus  de  la  chaudière  ; un  tuyau  en  cuivre  partant  de  ce  robinet 
amène  la  vapeur  près  de  l’étuve,  où  il  se  divise  en  deux  branches. 
La  première  branche  se  raccorde  avec  la  boîte  de  distribution  des 
batteries  de  chaufi'e  placées  à l’intérieur  dans  le  bas  et  dans  le  haut 
de  l’étuve.  Cette  conduite  porte  un  réglage  (B),  une  soupape  de 
sûreté  et  un  manomètre  (T). 

La  deuxième  branche  porte  un  robinet  (C),  une  bouteille  de 
séparation  d’eau  condensée  et  de  vapeur,  une  soupape  de  sûreté, 
un  manomètre  (S),  et  elle  se  raccorde  avec  le  tuyau  d’arrivée  de 
vapeur  directe  dans  l’étuve. 

Sur  le  tuyau  de  vapeur  directe,  et  un  peu  avant  sa  pénétration 
dans  l’étuve,  se  trouve  branché  un  tuyau  de  plus  gros  diamètre 
portant  un  robinet  valve  (H).  Ce  tuyau  sert  a faire  échapper  la 
vapeur  pendant  les  différentes  phases  des  opérations. 

Un  robinet  purgeur  d’air  (N)  est  placé  extérieurement,  près  des 
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appareils  de  dislribulion  de  vapeur,  il  communique  avec  l’inté- 
rieur par  un  tuyau  en  fer  de  gros  diamètre  qui  descend  juqu’à  la 
partie  la  plus  basse  de  l’étuve. 

Pour  purger  l’eau  condensée  provenant  de  la  vapeur  directe, 
deux  tuyaux  qui  se  réunissent  en  un  seul  (F),  terminé  par  un 
robinet,  partent  des  deux  extrémités  basses  du  corps  cylindrique. 

Un  tuyau  (D),  terminé  également  par  un  robinet,  sert  à la  purge 
des  surfaces  de  chauffe. 

Le  chariot  en  fer  est  porté  par  quatre  roues  en  fonte.  Les  parties 
susceptibles  de  toucher  les  objets  à désinfecter  sont  garnies  de 
bois. 

Le  chariot  est  agencé  de  façon  que  les  matelas  puissent  être 
placés  verticalement,  ce  qui  est  une  très  bonne  condition  pour  la 
désinfection;  de  simples  claies  en  osier,  jetées  à volonté  sur  les 
traverses-guides,  forment  des  compartiments  étagés  sur  lesquels 
on  dispose  les  linges  et  vêtements. 

Toutes  les  parties  intérieures  et  extérieures  de  l’étuve  sont 
recouvertes  de  deux  couches  d’un  enduit  spécial.  Il  faut  avoir  soin 
de  repeindre  l’intérieur  de  l’étuve,  si  l’enduit  se  détériore;  lors- 
qu’on ne  prend  pas  cette  précaution,  les  effets  mis  à l’étuve  peuvent 
être  tachés  par  la  rouille. 

Un  appareil  enregistreur,  qui  n’a  pas  été  représenté  sur  la 
figure  257,  est  adapté  à chaque  étuve. 

L’étuve  doit  être  installée  de  manière  à ce  que  les  opérations 
soient  faciles  et  surtout  qu’on  ne  risque  pas  de  souiller  de  nouveau 
les  objets  désinfectés,  en  les  mettant  en  contact  avec  des  objets  non 
désinfectés.  Les  étuves  qui  n’ont  qu’une  porte  exposent  à ce 
danger,  mais  il  ne  suffit  pas  que  l’étuve  ait  deux  portes  pour 
l’éviter;  il  faut  que  la  chambre  des  objets  infectés  soit  complète- 
ment séparée  de  celle  des  objets  désinfectés. 

L’étuve  sera  placée  dans  un  local  clos,  propre,  muni  de  fenêtres, 
et  divisé  en  deux  compartiments  par  une  cloison  pleine. 

Les  dimensions  de  ce  local  doivent  être  d’au  moins  8 m.  50  de 
long  sur  5 m.  50  de  large.  Pour  un  service  un  peu  actif,  ces  dimen- 
.sions  seront  augmentées;  même  }»our  un  service  ordinaire,  il  y a 
avantage  à disposer  de  9 m.  de  long  et  G m.  50  de  large.  Une 
hauteur  de  3 m.  suffit  au  [loint  bas  des  fermes;  mais  il  faut 
donner  le  plus  de  hauteur  possible  à la  cheminée  de  la  chaudière. 

Dans  la  cloison  divisant  le  local  en  deux  compartiments,  on 
réserve  une  fenêtre  grillagée  et  vitrée  (E,  fig.  258)  de  quelques 
décimètres  carrés,  située  à environ  I m.  U)  au-dessus  du  sol; 
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cette  fenêtre  est  nécessaire  pour  la  communication  rapide  des 
avertissements  d’une  cliamlire  à l’autre. 

Dans  la  chamlire  d’entrée  (K,  lig.  258)  ou  chambre  des  objets 
a desinfectei , la  poite  de  1 etu\e  (A)  sort  de  la  cloison  d’environ 
0 m.  10;  cette  chambre  est  munie  d’une  voie  extérieure  nécessaire 
à la  manœuvre  du  chariot.  La  chambre  de  sortie  (L)  ou  chambre 
des  objets  désinfectes  renferme  la  presfjue  totalité  du  corps  cylin- 
drique de  l’étuve,  tous  les  appareils  de  distribution  de  vapeur,  la 
chaudière  (B)  et  ses  accessoires,  ainsi  que  la  voie  supportant  le 
chariot  à sa  sortie  de  l’étuve.  i 

Les  cabinets  D',  permettent  d’assurer  la  désinfection 


Fig.  258.  — Installation  d’une  dtuvc  Goncstc  et  Ilerschor. 

des  personnes  qui  passent  de  la  chambre  K dans  la  cbamlire  L. 

Ces  personnes  quittent  leurs  blouses  dans  le  cabinet  D',  se  lavent 
les  mains  dans  le  cabinet et  prennent  de  nouvelles  blouses  dans 
le  cabinet  D^. 

En  H est  un  prand  guichet  par  le(]uel  on  reçoit  les  objets  à 
désinfecter. 

Le  sol  du  pavillon  doit  être  carrelé  ou  cimenté,  tie  manière  à 
[touvoir  être  maintenu  toujours  propre  et  en  bon  état. 

Fonctionnement  de  J'étitve  '.  — Avant  de  mettre  l’étuve  en  com- 
munication avec  la  chaudière,  il  faut  que  la  chaudière  soit  bien  en 
pression  et  remplie  d’eau  jusqu’au  niveau  réglementaire. 

La  chaudière  étant  en  pression  et  les  deux  |>ortes  do  l’étuve 
étant  fermées,  on  ouvre  le  robinet  d’arrivée  de  la  vapeur,  ainsi 
que  le  robinet  B (pii  dessert  les  batteries  de  chauffe  intérieures.  La 
|tression  la  plus  convenable  dans  ces  batteries  est  de  2 kilogr.  à 
5 kg.  5.  Cette  pression  est  indi(juée  par  le  manomètre  T,  elle  se 


1.  InstrucLion  sur  le  fonclioniieinent  îles  étuves  fixes  Geneste  et  Herscher. 
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règle  facilement  au  moyen  du  robinet  B (]ui  reste  ouvert  pendant 
toute  la  durée  de  la  désinfection. 

Il  convient,  dès  le  début,  d’ouvrir  les  robinets  de  purge  d’eau  K 
et  D,  en  évitant  toutefois  de  perdre  de  la  vapeur.  Le  robinet  K est 
destiné  à purger  l’eau  de  la  conduite  de  vapeur  venant  de  la  chau- 
dière ; le  robinet  D sert  à purger  les  batteries  intérieures  de  chauf- 
fage de  l’étuve  ; on  le  réglera  à la  main,  de  manière  à ne  laisser 
sortir  que  de  l’eau  condensée,  sans  perte  inutile  de  vapeur. 

Lorsque  la  condensation  provenant  des  batteries  de  chauffe  a 
diminué  notablement,  par  suite  de  l’échaulTement  du  corps  de 
l’étuve,  on  peut  commencer  les  opérations  de  désinfection. 

Dans  les  cas  où  l’on  est  obligé  de  pratiquer  un  grand  nombre  de 
désinfections  dans  un  temps  restreint,  on  peut  activer  l’opération 
du  chauffage  préalable  de  la  façon  suivante  : 

La  vapeur  ayant  été  introduite  dans  les  batteries  de  chauffe, 
s’assurer  que  la  vanne  II  est  fermée  et  que  le  robinet  d’air  N est 
ouvert,  introduire  directement  la  vapeur  dans  l’étuve  par  le 
robinet  C,  ne  fermer  le  robinet  N que  lorsque  la  vapeur  sort  bien 
humide  et  bien  chaude,  ce  qui  prouve  que  la  purge  d’air  est  com- 
plète. Porter  la  pression  à 0 kg.  7 (pression  indiquée  par  le 
manomètre  S),  et  la  maintenir  pendant  W.  Fermer  alors  le  robinet 
G,  évacuer  la  vapeur  par  la  vanne  H,  purger  l’étuve  par  l’ouver- 
ture du  robinet  F,  et  lorsque  l’aiguille  du  manomètre  S est  revenue 
à 0,  rouvrir  le  robinet  N,  et  procéder  au  chargement. 

Ce  chaulTage  préalable  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsqu’on  com- 
mence les  opérations  de  désinfection  l’étuve  étant  froide. 

Le  chargement  des  objets  infectés  s’opère  de  la  manière  sui- 
vante : Ouvrir  la  porte  du  côté  des  objets  à désinfecter,  placer  les 
rails  mobiles  extérieurs  (V),  tirer  le  chariot  (U)  et  le  remplir  en 
rangeant  les  objets  avec  soin  sur  les  claies,  par  couches  peu  épais- 
ses. Les  vêtements,  couvertures,  draps  et  linges  doivent  être 
dépliés  le  plus  possible  et  il  faut  éviter  tes  paquets  serrés.  Lors- 
qu’il s’agit  de  matelas,  placer  ceux-ci  verticalement,  sur  champ, 
entre  les  traverses  des  claies. 

Relever  les  rails  mobiles  et  fermer  ta  porte  en  serrant  les 
écrous  des  boulons  dans  les  encoches  de  sûreté. 

Parle  châssis  vitré  dormant,  réservé  dans  la  cloison  (E,  fig.  258), 
avertir  le  mécanicien  chargé  de  la  conduite  des  appareils  que  la 
porte  de  l’étuve  est  fermée. 

On  aura  soin,  avant  chaque  chargement,  d’essuyer  le  chariot 
et  ses  claies.  Il  est  également  recommandé  de  couvrir  les  objets 
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placés  dans  le  chariot  d’une  toile  de  protection  qui  doit  être 
rabattue  sur  les  côtés,  sans  serrage,  pour  empêcher  le  contact 
direct  entre  les  objets  et  le  pourtour  du  chariot. 

L’opération  de  la  désinfection  sera  conduite  comme  il  suit  : 
avant  d’introduire  la  vapeur  dans  l’étuve  même,  s’assurer  que  la 
vanne  H servant  à l’échappement  est  fermée,  et  que  le  robinet  de 
purge  d’air  N est  ouvert  ; puis  ouvrir  doucement  le  robinet 
d’introduction  de  vapeur  C.  Fermer  le  robinet  N lorsque  la 
vapeur  sort  bien  humide  et  bien  chaude.  La  pression  à l’intérieur 
de  l’étuve,  indiquée  par  le  manomètre  S,  doit  être  portée  et  main- 
tenue à 0 kg.  7,  c’est-à-dire  que  l’aiguille  doit  rester  sur  le  chiffre  7 
du  manomètre;  cette  pression  correspond  à une  température 
maxima  de  llb°  C. 

On  règle  le  robinet  F de  façon  à ne  laisser  écouler  que  de  l’eau, 
sans  perte  inutile  de  vapeur,  et  l’on  purge  de  temps  en  temps  les 
boîtes  de  séparation  d’eau  et  de  vapeur  en  ouvrant  les  robinets 
G et  K. 

L’opération  de  la  désinfection  doit  durer  de  15  à 17';  elle  com- 
mence au  moment  où,  après  avoir  ouvert  le  robinet  C,  l’aiguille 
du  manomètre  S atteint  le  chiffre  7. 

On  maintient  la  pression  à 0 kg.  7 pendant  5';  puis  on  ferme 
C et  on  ouvre  la  vanne  H,  de  façon  à produire  une  détente  brusque 
qui  s’accuse  par  le  mouvement  en  arrière  de  l’aiguille  du  mano- 
mètre S.  Dès  que  la  vanne  II  a été  ouverte,  on  ouvre  égalemeut 
le  robinet  de  purge  F. 

Lorsque  l’aiguille  du  manomètre  S est  descendue  jusque  près 
du  0,  on  ferme  la  vanne  II  et  le  robinet  F.  Pendant  la  durée  de 
cette  détente  et  lorsque  l’aiguille  du  manomètre  S est  descendue 
entre  0 kg.  3 et  0 kg.  2,  il  est  très  utile,  pour  l’efficacité  de  la 
désinfection,  d’ouvrir  également  le  robinet  de  purge  N. 

Lorsque  l’aiguille  du  manomètre  S est  au  voisinage  du  0,  on 
introduit  de  nouveau  la  vapeur  dans  l’étuAm  par  le  robinet  C,  et  on 
ferme  le  robinet  N lorsque  la  vapeur  s’en  échappe  avec  force. 
La  pression  est  maintenue  à 0 kg.  7 pendant  5'  ; on  fait  une 
seconde  détente  en  procédant  de  la  même  manière  que  pour  la 
première. 

On  introduit  une  dernière  fois  la  vapeur  dans  1 étuve  et  Ion 
maintient  encore  la  pression  à 0 kg.  8 pendant  5';  1 opération  de 
la  désinfection  est  alors  terminée. 

On  ferme  le  robinet  de  vapeur  C;  on  ouvre  la  vanne  II  et  le 
robinet  de  purge  F,  et  on  facilite  la  detente  complète,  ainsi  (jue  la 
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renlrée  d’air  dans  l’étuve,  en  ouvrant  gi’aduelleinent  le  robinet  N. 
Quand  l’aiguille  du  manomètre  S est  revenue  à U,  on  desserre  les 
écrous  de  la  porte  de  sortie  (coté  des  objets  désinfectés)  et  l’on 
procède  au  séchage. 

S’il  s’agit  de  matelas  ou  d’objets  épais,  il  esl  nécessaire  de  les 
maintenir  dans  l’étuve,  après  la  période  de  désinfection,  pendant 
15'  en  moyenne.  On  entr’ouvre  la  porte  de  l’étuve  (coté  désin- 
fecté) de  0 m.  15  à 0 m.  20  et  on  laisse  l’appareil  dans  cette  position, 
en  môme  temps  qu’on  a soin  de  conserver  la  pression  de  3 kg.  5 
dans  les  batteries  de  chaullé  intérieures'. 

Pour  les  vêtements  il  est  préférable  que  le  séchage  ne  se  fasse 
pas  dans  l’étuve;  on  sort  les  vêtements  aussitôt  après  leur  désin- 
fection et  on  les  étend  à l’air  pendant  une  heure  environ  ; on  éA'ite 
ainsi  la  formation  de  plis  persistants. 

Quant  aux  couvertures,  au  linge  de  corps  et  aux  objets  légers 
et  peu  épais,  on  peut  les  sortir  de  l’étuve  aussitôt  après  la  désin- 
fection et  les  secouera  l’air,  cela  suffit  pour  les  sécher  rapidement. 

Le  séchage  dans  l’étuve  une  fois  terminé,  on  ouvre  entièrement 
la  porte,  on  rabat  les  rails  extérieurs  mobiles,  on  tire  le  chariot 
et  on  le  décharge;  on  étale  les  objets  sur  des  tablettes  ajourées 
qui  permettent  à l’air  de  circuler  tout  autour. 

On  rentre  alors  le  chariot  dans  l’étuve,  on  lève  les  rails  mobiles, 
on  referme  la  porte  de  sortie,  puis,  par  le  châssis  vitré  dormant 
de  la  cloison,  on  prévient  l’aide  qui  est  resté  du  côté  de  l’entrée 
des  objets  infectés,  et  l’on  fait,  s’il  y a lieu,  une  nouvelle  opération. 

Pour  éviter  la  communication  des  chambres  K et  L par  l’ouver- 
ture simultanée  des  deux  portes  opposées  de  l’étuve,  il  est  néces- 
saire que,  pendant  les  manœuvres  de  chargement  ou  de  décharge- 
ment, celle  des  deux  portes  qui  n’est  pas  utilisée,  soit  soigneuse- 
ment fermée. 

On  ne  doit  jamais  mettre  dans  l’étuve  des  objets  en  cuir,  en 
peau  (chaussures,  fourrures,  etc.)  ou  en  caoutchouc,  non  jdus  que 
des  objets  collés  ou  en  bois  plaqué.  Ces  objets  doivent  être  désin- 
fectés par  d’autres  procédés  : lavage  au  moyen  de  solutions  anti- 
septiques, etc. 

La  chaleur  fixe  d’une  manière  indélébile  les  lâches  de  sang,  de 
pus  et  de  matières  fécales;  il  faut  donc  laver  les  objets  qui  présen- 
tent des  taches  de  cette  nature,  avant  de  les  mettre  à l’étuve. 

Les  enregisti’eurs  dont  les  élnves  Geneste  et  llerscber  sont 
aujourd’hui  pourvues  permettent  de  contrôler  le  nombre  des 
0])érations,  leur  durée,  l’heui'e  à laquelle  elles  ont  été  ellectuées,  la 
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température  obtenue  dans  l’étuve,  ainsi  (|ue  le  nombre  et  la  pério- 
dicité des  détentes  faites  par  le  conducteur  de  l’appareil. 

La  première  opération  est  beaucoup  plus  coûteuse  ipie  les 
opérations  suivantes,  à cause  du  combustible  consommé  [)Our  la 
mise  en  train  de  l’étuve;  il  va  donc  avantage  à faire  des  opéra- 
tions successives  et  non  des  opérations  isolées;  dans  un  hôpital, 
on  attendra,  pour  faire  fonctionner  l’étuve,  que  les  objets  à désin- 
fecter soient  en  assez  grande  quantité  ]>our  remplir  l’étuve  à 
plusieurs  reprises. 

Pour  transporter  jusqu’aux  étuves  à désinfection  fixes  les  effets 
d’habillement  et  les  objets  de  literie,  il  est  indispensable  d’avoir  des 
voitures  spéciales  faciles  à désinfecter.  La  caisse  de  ces  voitures 
doit  être  munie  d’un  couvercle  et  entièrement  métallique;  le  fer 
galvanisé  non  peint  convient  bien  pour  cet  usage.  La  voiture  doit 
être  assez  grande  pour  qu’on  puisse  y faire  entrer  facilement  au 
moins  une  literie  ordinaire.  A défaut  d’une  voiture  spéciale,  on  se 
sert  de  sacs  en  toile  pour  transporter  les  objets  à désinfecter.  Une 
note  ministérielle  du  4 octobre  1894  a introduit,  dans  la  nomencla- 
ture générale  du  matériel  du  service  de  santé,  des  sacs  à désinfec- 
tion qui  sont  confectionnés  avec  d’anciennes  enveloppes  de  pail- 
lasses. Il  faut  avoir  soin  de  sortir  les  objets  des  sacs  pour  les 
introduire  dans  l’étuve;  les  objets  entassés  dans  les  sacs  se  désin- 
fecteraient mal  si  l’on  introduisait  le  tout  ensemble.  ^ 

Etuve  locomobile  de  Genesle  et  llerscher.  — Cette  étuve  (fig.  2o9) 
est  du  même  modèle  général  que  l’étuve  fixe  décrite  ci-dessus,  elle 
est  seulement  plus  petite.  La  locomobile  sur  laquelle  se  trouve 
l’étuve  porte  également  le  générateur  de  vajieur.  Les  dimensions  de 
l’étuve  sont  calculées  pour  qu’on  puisse  y introduire  un  matelas 
en  le  pliant  en  deux;  un  attelage  de  deux  chevaux  suffit  pour  la 
traîner. 

Dans  les  grandes  garnisons  il  est  facile  de  faire  transporter  cette 
étuve  dans  les  casernes  où  se  trouvent  les  effets  d’habillement  ou 
les  objets  de  literie  à désinfecter;  l’étuve  locomobile  pourra  rendre 
aussi  de  grands  services  dans  les  hôpitaux  temporaires,  en  cam- 
pagne. 

Fonctionnement  de  l'étuve  locomobile  ‘.  — La  chaudière  étant 
remplie  d’eau  jusqu’à  son  niveau  normal,  le  robinet  b de  commu- 
nication avec  l’étuve  étant  fermé,  ainsi  (jue  le  robinet  de  vapeur 
c allant  à l’injecteur,  on  met  la  chaudière  en  pression. 


1.  Inslniclion  sur  l’emploi  de  l’étuve  locomobile  système  Geneste  et  llerscher. 
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En  s se  trouve  le  réservoir  d’alimentation;  un  injecteur  permet 
de  faire  passer  l’eau  de  ce  réservoir  dans  la  chaudière,  de  manière 
à maintenir  toujours  l’eau  de  la  chaudière  à un  niveau  convenable 
qui  est  indiqué  par  le  tube  r. 

En  U se  trouve  une  caisse  à combustible,  en  x une  caisse  à outils. 

La  chaudière  étant  en  pression,  on  ouvre  doucement  le  robinet 
b,  qui,  placé  sur  le  haut  de  la  chaudière,  donne  accès  à la  vapeur  dans 
la  surface  de  chauffe  disposée  comme  dans  l’étuve  fixe.  La  vapeur, 
après  avoir  passé  dans  la  surface  de  chauffe,  s’échappe  par  le  robi- 
net purgeur  m,  qui  doit  être  réglé  à la  main,  de  manière  à ne  laisser 


sortir  que  l’eau  condensée,  sans  perte  de  vapeur.  Le  robinet  b reste 
ouvert  pendant  toute  la  durée  de  l’opération.  On  ouvre  la  porte  de 
l’étuve,  on  accroche  la  bielle  i du  chariot  au  crochet  du  levier  h et 
on  tire  ce  levier  pour  sortir  le  chariot  de  l’étuve. 

On  charge  le  chariot  avec  les  vêtements  à désinfecter  en  ayant 
soin  de  les  ranger  sur  les  claies,  par  couches,  en  évitant  de  les 
entasser  les  uns  sur  les  autres.  On  introduit  ensuite  le  chariot 
dans  l’étuve,  en  poussant  le  levier  b.  On  décroche  la  bielle  ^ et  on 
ferme  la  porte  de  l’étuve  en  serrant  fortement  les  boulons. 

Après  s’être  assuré  que  le  levier  de  la  soupape  servant  à l’échap- 
pement de  la  vapeur  repose  bien  sur  cette  soupape,  et  que  le  robi- 
net purgeur  d’air  f est  ouvert,  on  ouvre  doucement  le  robinet  de 
vapeur  a;  on  forme  le  purgeur  d’air  /'au  moment  où  l’air  est  com- 
plètement évacué,  c’est-à-dire  quand  la  vapeur  s’échappe  aA'ec 
force  par  ce  robinet. 
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La  pression  de  la  vapeur  indiquée  au  manoinôlre  k doit  être 
maintenue  entre  0 kg.  5 et  0 kg.  7,  résultat  qui  est  obtenu  lorsque 
l’aiguille  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  llèche  marquée  en  rouge 
sur  le  cadran  du  manomètre  ; on  règle  ensuite  le  robinet  purgeur 
d’eau  condensée  n. 

D’après  l’instruction  , l’opération  de  la  désinfection  doit 
durer  15'  ; elle  commence  au  moment  où,  après  ouverture  du 
robinet  a , l'aiguille  du  manomètre  k indique  0 kg.  5 ; cette 
pression  est  maintenue  pendant  cinq  minutes,  puis  on  fait  une 
dépression;  pour  cela,  après  avoir  fermé  le  robinet  a,  on  sou- 
lève le  levier  de  la  soupape  au  moyen  du  petit  volant  à main  g 
et  on  ouvre  le  purgeur  d’air  f.  Quand  l’aiguille  du  manomètre  est 
revenue  à 0,  on  ramène  le  levier  de  la  soupape  sur  cette  soupape, 
on  rouvre  le  robinet  de  vapeur  a et  on  ferme  le  robinet  purgeur 
d’air  f. 

On  maintient  la  pression  de  la  vapeur  entre  0 kg.  5 et  0 kg.  7 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  compléter  les  15'.  Il  est  préfé- 
rable de  faire  deux  dépressions. 

Après  ces  15',  on  ferme  le  robinet  de  vapeur  a,  on  soulève  le 
levier  de  la  soupape  au  moyen  du  petit  volant  g et  on  ouvre  le 
robinet  purgeur  d’air  f. 

Quand  l’aiguille  du  manomètre  est  redescendue  à 0,  l’opération 
est  terminée;  on  entr’ouvre  la  porte  de  l’étuve  de  0 m.  15  environ  et 
on  laisse  les  objets  exposés  à la  chaleur  sèche  pendant  20  minutes. 
La  porte  de  l’étuve  est  alors  ouverte  largement,  le  chariot  est 
sorti,  déchargé  et  rechargé,  s’il  y a lieu  de  procéder  à une  nouvelle 
opération. 

Lorsque  l’appareil  doit  être  conduit  d’un  endroit  dans  un  autre, 
il  faut  avoir  soin  de  démonter  les  manomètres  de  l’étuve  et  de  la 
chaudière  et  les  barreaux  de  grille  de  la  chaudière  et  d’attacher  le 
levier  h à la  voie  extérieure  L du  chariot,  afin  d’éviter  la  détériora- 
tion do  ces  accessoires  pendant  la  route. 

Lorsque  l’appareil  est  arrivé  à l’endroit  où  il  doit  fonctionner, 
on  serre  le  frein,  on  remet  les  manomètres  en  place,  ainsi  (jue  les 
barreaux  de  grille  et  on  détache  le  levier  h. 

Quand  l’étuve  fonctionne  d’une  façon  continue,  on  doit  nettoyer 
l’intérieur  do  la  chaudière  environ  tous  les  quinze  jours  en  défai- 
sant les  tampons  autoclaves  dont  elle  est  munie  à cet  ellet. 

Quand  l’ap[)areil  doit  rester  un  certain  temps  sans  fonc- 
tionner, il  faut  vider  complètement  la  chaudière  par  le  robinet  de 
purge  p. 
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Poui’  remettre  l’appareil  en  marche,  on  introduit  de  l’eau  dans 
la  chaudière  par  l’une  des  soupapes  de  sûreté. 

Par  les  temps  froids,  on  aura  soin  de  vider  complètement  la 
chaudière  et  d’entourer  les  tuyaux  des  manomètres  et  le  tuyau 
(l’amenée  d’eau  à la  chaudière,  de  manière  à les  garantir  de  la  g'elée. 

Si  la  garniture  de  caoutchouc  du  joint  de  la  porte  de  l’étuve  est 
en  mauvais  état  et  donne  lieu  à des  fuites,  on  ôte  le  caoutchouc 
hors  d’usage  et  on  enfonce  un  caoutchouc  neuf  à coups  de  maillet 
en  bois  dans  la  feuillure  qui  lui  sert  de  logement.  (3n  frotte  de 
temps  en  temps  cette  garniture  avec  un  peu  de  poudre  de  talc  ou 
de  plombagine. 

Appréciation  des  étuves  Geneste  et  Herscher.  — Tous  les  observa- 
teurs (jui  ont  procédé  à des  expériences  sur  ces  étuves  ont  obtenu 
des  résultats  très  favorables  à ces  appareils. 

Il  résulte  des  recherches  de  Grancher  que  l’étuve  Geneste  et 
Herscher  est  un  appareil  de  désinfection  excellent;  il  suffit  d’élever 
la  température  à 106  ou  108"  G.  pour  tuer,  môme  à l’intérieur  d’un 
matelas,  tous  les  microbes  pathogènes,  sans  en  excepter  les  spores 
de  la  bactéridie  chai’honneuse.  Certains  bacilles  non  pathogènes, 
comme  le  B.  subtilis,  résistent  seuls  à cette  température;  pour  les 
tuer  il  faut  atteindre  115"  C. 

Salomonsen  et  Levison  ont  obtenu  aussi  d’excellents  résultats. 

11  faut  bien  savoir  toutefois  que,  pour  obtenir  ces  résultats,  il  est 
nécessaire  de  surveiller  de  près  le  fonctionnement  des  étuves  et 
en  particulier  le  mode  de  chargement  et  l’expulsion  de  l’air. 

P.  Canalis  a retrouvé  des  punaises  vivantes  dans  des  matelas 
qui  sortaient  d’une  étuve  de  Geneste  et  Herscher,  preuve  évidente 
que  la  température  de  100"  n’avait  pas  été  atteinte  dans  toutes  les 
parties  des  objets  soumis  à la  désinfection  ; les  matelas  avaient 
été  empilés  dans  le  chariot,  on  avait  supprimé  les  cloisons  inter- 
médiaires, ce  qu’on  ne  doit  jamais  faire. 

P.  Canalis,  qui  a fait  des  expériences  intéressantes  pour  recher- 
cher les  meilleui’es  conditions  de  fonctionnement  de  l’étuve  Geneste 
et  Herscher,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  désinfection  à l’aide  de  cet  appareil  exige  un  temps  })Ius  long 
que  celui  qui  est  fixé  par  les  instructions. 

Avec  la  pression  de  0 kg.  5 à 0 Ivg.  7,  l’action  de  la  vapeur  doit 
s’exercer  pendant  40',  et  avec  la  pression  de  0 kg.  7 à 0 kg.  9,  pen- 
dant 25';  dans  les  deux  cas  il  faut  faire  deux  dégagements  de  la 
vapeur  à 5 ou  10'  d’intervalle,  le  mieux  est  de  lâcher  la  vapeur  la 
première  fois  après  5',  el  la  deuxième  fois  après  10'. 
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Il  faut  en  outre  avoir  la  précaution  de  laisser  ouverts  pendant 
longtemps,  au  début  de  l’opération,  le  robinet  de  l’air  et  celui  qui 
sert  à la  purge  de  l’eau  de  condensation,  afin  que  l’air  soit  chassé 
aussi  complètement  que  possible  de  l’appareil. 

A la  pression  de  0 kg’.  5 à 0 kg.  7 il  serait  imprudent  de  fermer 
avant  lo',  si  l’appareil  est  chaud  par  suite  d’une  désinfection  anté- 
rieure, ou  de  25'  s’il  est  froid.  A la  pression  de  0 kg.  7 à 0 kg.  9 on 
peut  fermer  au  bout  de  15'. 

La  durée  de  l’opération,  calculée  depuis  le  moment  de  l’in- 
troduction de  la  vapeur  dans  l’appareil , doit  donc  être  de 
C5'  à 74',  à la  pression  de  0 kg.  5 à 0 kg.  7,  et  de  50'  à 54'  avec 
la  pression  de  0 kg.  7 à 0 kg.  9. 

La  manière  de  charger  les  objets  dans  l’étuve  mérite  une  atten- 
tion particulière  ; les  traverses  du  chariot  ne  doivent  jamais  être 
supprimées,  les  matelas  seront  placés  verticalement  (comme  l’in- 
dique l’instruction),  avec  des  intervalles  qui  permettront  à la 
vapeur  de  s’introduire  entre  eux.  Les  couvertures,  les  effets  d’habil- 
lement, seront  en  petits  paquets  et  non  en  tas  volumineux;  ils 
seront  dépliés  autant  que  possible.  Les  objets  ne  seront  jamais 
empilés,  comprimés  dans  des  sacs. 

L’appareil  Geneste  et  Herscher,  lorsqu’on  le  fait  fonctionner 
dans  ces  conditions,  donne  d’excellents  résultats,  un  peu  moins 
rapidement  seulement  que  ne  l’avaient  pensé  les  premiers  obser- 
vateurs qui  l’ont  expérimenté.  P.  Canalis  croit  qu’il  est  difficile  de 
trouver  un  appareil  qui  permette  de  désinfecter,  en  aussi  peu  de 
temps  et  avec  aussi  peu  de  combustible,  une  aussi  grande  quantité 
d’objets. 

Dans  les  conditions  indiquées  par  P.  Canalis,  la  quantité  de  char- 
bon nécessaire  à une  désinfection  est  de  4G  kilogr.  pour  la  première 
opération  et  de  20  kilogr.  pour  les  opérations  suivantes. 

On  voit  que,  d’après  ces  expériences,  il  faudrait  tripler  au  moins 
la  durée  de  la  désinfection  prescrite  par  les  instructions  ; cette 
durée,  (jui  est  fixée  à 15',  à la  pression  0 kg.  7,  devrait  être  portée 
à 50'  [)Our  donner  des  résultats  certains. 

Les  recherches  de  Grancher,  et  celles  de  Salomonsen  et  Levison 
montrent  qu’on  obtient  de  bons  résultats  en  se  jilaçant  dans  les 
conditions  do  l’instruction  et  il  y a évidemment  des  inconvénients 
à prolonger  la  durée  de  la  désinlection  ; sans  compter  la  perte  de 
temps,  les  objets  risquent  davantage  de  s altérer,  enfin  la  dépense 
de  combustible  est  plus  forte. 

Avant  de  porter  à 50',  comme  lo  demande  P.  Canalis,  la  duree  de 


828 


HYGIÈNE  MILITAIRE 


la  désinfection,  il  y aurait  lieu  de  reprendre  ces  expériences,  car  il 
importe  de  bien  établir  quelle  doit  être  la  durée  minima  de  la 
période  à désinfection. 

C.  Étuves  à valeur  fluente.  — Les  étuves  à vapeur  sous  pression 
sont  excellentes,  mais  elles  coûtent  cher  *,  et  pour  les  faire  fonc- 
tionner, il  faut  avoir  des  ouvriers  spéciaux  sachant  conduire  une 
machine. 

C’est  pour  remédier  à ces  inconvénients  qu’on  a imaginé  des 
étuves  qui  sont  basées  sur  un  autre  principe,  celui  de  la  stérilisa- 
tion par  les  courants  de  vapeur  ; ces  étuves  sont  très  employées  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Danemark,  en  Italie  et  en  Russie. 

De  môme  que  le  principe  de  l’étuve  à vapeur  sous  pression  est 
dans  l’autoclave,  le  principe  de  l’étuve  à vapeur  fluente  est  dans 
l’appareil  à stérilisation  dont  on  se  sert  dans  le  laboratoire  de 
Koch. 

Le  stérilisateur  à vapeur  de  Koch  se  compose  d’un  cylindre  en 
fer-blanc,  recouvert  d’une  couche  épaisse  de  feutre.  La  partie  infé- 
rieure de  ce  cylindre,  fermée  par  un  grillage,  est  soudée  à une 
petite  chaudière  en  cuivre  pouvant  contenir  2 ou  3 1.  d’eau.  La 
chaudière  est  munie  d’un  tube  niveau  d’eau.  Le  cylindre  est  fermé, 
à sa  partie  supérieure,  au  moyen  d’un  couvercle  dans  lequel  se  fixe 
un  thermomètre  ; trois  arrêts  empêchent  le  couvercle  d’obturer 
complètement  l’orifice  supérieur. 

Les  objets  à stériliser  sont  placés  à l’intérieur,  dans  un  panier  en 
treillis.  La  chaudière  est  chauffée  avec  une  couronne  de  becs  de 
gaz  qui  portent  rapidement  l’eau  à l’ébullition  ; le  cylindre  se  rem- 
plit de  vapeur  et,  grâce  à l’enveloppe  de  feutre,  la  vapeur  ne  se 
condense  pas.  On  note  le  moment  où  le  thermomètre  fixé  dans  le 
couvercle  marque  100°  G.  ; il  faut,  à partir  de  ce  moment,  de  10  à lo' 
pour  que  la  stérilisation  soit  complète. 

On  réussit  presque  toujours  parce  moyen  à obtenir  la  stérilisa- 
tion, ce  qui  paraît  singulier,  la  résistance  de  certaines  spores  à la 
chaleur  étant  connue. 

La  température  de  la  vapeur  ne  dépasse  pas  100°;  mais  cette 
vapeur  à 100°  peut  élever  jusqu’à  104  et  105°  la  température  des 
objets  qui  se  trouvent  dans  l’étuve,  à la  condition  ((ue  le  courant 
de  vapeur  soit  assez  fort  (Esmarch)  ; la  vapeur  qui  se  dépose  sur 
les  objets  placés  dans  l’étuve  abandonne  du  calorique  latent  (Buude, 
Zeilschr.  f.  Ilygiene,  VII,  p.  291). 

I.  La  grande  étuve  lixe  de  Geneste  et  Herschcr  coûte  0000  fr.  et  l’ctuve  locomo- 
bile  6700  fr. 
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Parmi  les  étuves  à désinfection  par  circulation  de  vapeur  (jui 
sont  les  plus  connues,  nous  citerons  l’étuve  de  l’hôpital  militaire  de 
Giessen  {MilitaràrtzI.  Zeitsclir.,  1887),  les  étuves  de  Thursfield,  de 
van  Üverbeck  de  Meyer,  de  Flügge,  de  Reck,  d’Henneherg,  de 
Schimmel,  de  Fouché. 

Les  étuves  de  Thursfield  et  de  Schimmel  sont  les  plus  employées 
en  Allemagne  et  en  Autriche. 

La  figure  260  représente  une  coupe  schématique  de  l’étuve 
Thursfield  et  la  figure  261  donne  une  vue  d’ensemble  de  cette 
étuve.  La  vapeur  développée  dans  le  générateur  b pénètre  par  les 
tuyaux  d,d,  et  s’introduit  dans  l’étuve  par  les  orifices  qui  sont 
ménagés  en  e;  la  vapeur  traverse  de  bas  en  haut  les  objets  placés 


Fig.  260. — Goupo  de  l’étuve  Tliursftcld  Fig.  261.  — Vue  d’ensemble  do  l’étuve  Thursfield. 
(d’après  E.  Richard,  op.  cit.). 

dans  l’étuve  f et  s’échappe  par  le  tuyau  de  fumée  g.  Un  entonnoir 
pour  Talimentatien  de  la  chaudière  et  un  niveau  d’eau  complètent 
l’appareil. 

Le  foyer,  revêtu  de  briques  réfractaires  a,  est  situé  au-dessous  de 
la  chaudière  b,  qui  entoure  la  chambre  de  désinfection  cylindrique. 
Cette  disposition  de  la  chaudière  est  très  heureuse,  elle  permet  de 
chaufièr  les  objets  avant  l’introduction  de  la  vapeur,  et  de  réaliser 
une  grande  économie  de  combustible  en  empêchant  la  déperdition 
de  chaleur  dans  l’étuve. 

Les  étuves  Thursfield  sont  mobiles,  montées  sur  un  train  à deux 
roues  (fig.  261). 

P.  Canalis,  qui  a expérimenté  l’étuve  Thursfield,  a obtenu  de  bons 
résultats  en  laissant  agir  la  vapeur  pendant  1 h.  et  10'  à partir  du 
moment  où  le  thermomètre  marque  100'’  (temps  double  de  celui 
qui  est  d’ordinaire  consacré  à la  désinfection  au  moyen  de  cette 
étuve). 

Cet  appareil  se  recommande  [>ar  son  prix  peu  élevé,  par  la  faci- 
lité de  son  fonctionnement,  qui  ne  nécessite  pas  la  présence  d’un 
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ouvrier  mécanicien;  il  a l’inconvénient  de  consommer  une  assez 
grande  quantité  de  combustible.  L’étuve  Tliursüeld  convient  sur- 
tout à de  petits  établissements  qui  n’ont  à désinfecter  que  très  peu 
d’objets  et  qui  ne  peuvent  pas  faire  l’acquisition  d’un  appareil  à 
pression.  (P.  Canalis.) 

L’étuve  de  O.  Scbimmel  se  compose  d’une  chambre  rectangu- 
laire ou  elliptique  en  tôle,  à double  paroi;  l’intervalle  existant 
entre  les  doubles  parois  est  rempli  avec  un  corps  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur.  Les  portes  qui  se  trouvent  aux  deux  extré- 
mités de  l’étuve  sont  également  à double  paroi. 

Au-dessous  de  la  chambre  dans  laquelle  se  placent  les  objets  à 
désinfecter  se  trouvent  des  tuyau.x  à ailettes  qui  sont  chauffés  par 
la  vapeur,  et  un  tuyau  percé  de  petits  trous  pour  l’admission  de 
la  vapeur  dans  l’intérieur  de  l’étuve. 

Un  chariot,  roulant  sur  rails,  reçoit  les  objets  à désinfecter. 

Au  bas  de  la  paroi  antérieure  de  l’étuve  et  à la  partie  supérieure 
de  la  paroi  postérieure,  des  orifices,  que  l’on  peut  fermer  herméti- 
quement au  moyen  de  valves,  permettent  d’évacuer  la  vapeur  et 
de  faire,  lorsqu’on  les  ouvre  tous  les  deux,  une  ventilation  très 
active. 

Un  tuyau  de  vidange  pour  l’eau  de  condensation  et  une  soupape 
de  sûreté  complètent  l’appareil. 

La  vapeur,  (jui  est  empruntée,  autant  que  possible,  à un  générateur 
servant  à d’autres  usages,  doit  avoir  une  tension  de  3 à 4 atmo- 
sphères qui  est  indispensable  pour  porter  les  batteries  de  chauffe  à 
la  température  nécessaire. 

On  commence  par  chauffer  l’étuve,  puis  on  introduit  le  chariot 
chargé  et  on  attend  que  la  température  ait  atteint  G0°  G.  On  ferme 
alors  l’orifice  d’admission  de  l’air  et  jiresque  complètement  l’orifice 
d’échappement  de  la  vapeur  et  l’on  fait  circuler  la  vapeur  pendant 
30  minutes  dans  l’étuve.  Au  liout  de  ce  temps  on  arrête  l’arrh^ée 
de  la  vapeur  dans  l’étuve,  tout  en  continuant  à chauffer  au  moyen 
des  tuyaux  à ailettes  et,  en  ouvi’ant  les  valves  des  orifices  percés 
dans  les  parois  antérieure  et  postérieure,  on  établit  un  courant 
d’air  (jui  sèche  rapidement  les  objets. 

Lorsqu’on  désinfecte  des  matelas,  il  faut  compter  une  heure 
pour  échauflèr  les  objets,  une  heure  pour  le  passage  de  la  vapeur, 
et  une  heure  pour  le  séchage. 

L’opération  de  la  désinfection  est  donc  beaucoup  [tins  lente 
avec  cette  étuve  ipi’avec  les  étuves  à vapeur  sous  pression  et  si  le 
piâx  d’achat  de  l’appareil  est  moins  élevé  (|ue  celui  de  ces  dernières 
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étuves,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  dépense  de  coml)us- 
tihle  est  plus  forte. 

L’étuve  Fouché  a été  construite  par  la  maison  Geneste  et  Hers- 
cher  pour  la  désinfection  dans  les  asiles  de  nuit;  il  fallait,  pour 
ces  asiles,  des  ajipareils  peu  coûteux  et  solides,  assurant  une 
désinfection  efficace  et  faciles  à manœuvrer.  Ces  conditions  sont 
également  celles  ({ue  doit  remplir  un  appareil  à désinfection  des- 
tiné aux  casernes.  Nous  empruntons  la  description  de  l’étuve  Fouché 
à un  travail  de  M.  le  D'’  Drouineau  sur  la  désinfection  dans  les  asiles 
de  nuit  [Revue  d'hygiène,  1895,  p.  147). 

L’étuve  consiste  en  un  cylindre  de  0 m.  80  de  diamètre  et  de 
1 m.  20  de  profondeur,  faisant  corps  avec  la  chaudière,  également 
cylindrique,  placée  immédiatement  au-dessous,  et  avec  le  foyer 
(fig.  262).  Elle  est  garnie  intérieurement  d’un  écran  circulaire  en 
cuivre  étamé,  qui  constitue,  avec  le  corps  cylindrique  de  l’étuve,  une 
double  paroi  empêchant  toute  condensation  à l’intérieur  sur  les 
objets  soumis  à la  désinfection.  Trois  claies  mobiles  servent  à sup- 
porter les  effets;  retirées,  elles  laissent  la  place  pour  un  matelas. 
Une  porte  à charnière,  assujettie  par  quatre  boulons  articulés,  ferme 
l’étuve. 

La  vapeur  produite  dans  la  chaudière  pénètre  dans  l’étuve  par 
une  valve  placée  à l’avant,  elle  circule  dans  la  double  paroi  formée 
par  l’écran  et  pénètre  dans  la  cavité  centrale  par  des  ouvertures 
ménagées  à la  partie  supérieure  de  cet  écran  ; de  là,  elle  s’échappe 
par  un  tuyau  situé  en  bas  et  en  arrière,  ce  tuyau  porte  un  thermo- 
mètre qui  indique  constamment  l’état  de  la  vapeur  d’échappement 
et  il  plonge,  à une  profondeur  de  0 m.  60,  dans  un  récipient  plein 
d’eau.  La  vapeur  ne  peut  donc  s’échapper  que  lorsqu’elle  a atteint 
une  légère  jiresslon  (0  m.  60  en  colonne  d’eau),  et  sa  températin-e 
est  ainsi,  après  complète  purge  d’air,  un  peu  supérieure  à 100“. 

Un  autre  tuyau  de  sécurité  }>art  de  la  chaudière  et  plonge  de 
0 m.  80  dans  le  môme  récijiient  plein  d’eau.  Gette  retenue  est  plus 
forte  que  celle  de  l’échappement  de  l’étm'e,  aussi  la  A apeur  ne  peul 
s’échapper  par  ce  tuyau  que  si  la  vanne  d’introduction  dans  l’étuve 
est  fermée  ou  si  réhiillition  est  [>ar  trop  aclive. 

L’introduction  de  l’eau  dans  la  chaudière,  au  fur  et  à mesure  des 
besoins,  se  fait  à l’aide  d’un  entonnoir  surélevé,  sans  robinet. 

La  simplicité  de  la  manœuvre  est  très  grande,  puisque  tout  se 
fait  à l’aide  de  la  seule  vanne  j)lacée  sur  1 avant  de  la  chaudière. 

La  mise  en  train  de  l’appareil  demande  environ  une  heure; 
chaque  opération  de  désinfection  dure  une  demi-heure. 
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Le  fonctionnement  de  l’appareil  est  facile.  Dès  que  la  vapeur  est 
produite  en  quantité  suffisante  pour  chasser  l’air  de  l’étuve  et  porter 
le  thermomètre  à 100”,  on  charge  l’étuve,  après  avoir  fermé  la  valve. 
Pendant  cette  opération  le  thermomètre  baisse  et  tombe  à 60“  en- 


viron; l’étuve  chargée  et  refermée,  on  rouvre  la  valve,  la  vapeur 
pénètre  dans  l’étuve  et,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  le  thermomètre 
remonte  à 100";  dix  à quinze  minutes  après,  la  désinfection  est 
achevée.  L’étuve  est  ouverte  et  les  effets,  secoués,  étalés  comme  au 
sortir  de  l’étuve  sous  pression,  sèchent  rapidement. 
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Le  séchoir,  qui  est  annexé  à l’étuve,  n’est  pas  le  complément 
nécessaire  de  l’appareil,  mais  il  est  très  utile  pour  sécher  les  linges 
lavés,  les  effets  et  vêtements  mouillés,  avant  de  les  soumettre  à la 
désinfection. 

Le  séchoir  est  un  coffre  en  tôle  de  Om.8  de  largeur,  de 
0 m.  63  de  profondeur,  et  de  1 m.  20  de  hauteur;  il  est  chauffé  par 
les  gaz  perdus  de  la  combustion  ; la  température  y atteint  aisé- 
ment de  60"  à 70". 

Le  compartiment  inférieur  sert  de  coffre  à charbon. 

La  durée  fixée  pour  la  désinfection  nous  paraît  tout  à fait  insuf- 
fisante, au  moins  pour  les  objets  un  peu  volumineux;  il  est  bien 
probable  qu’il  faudrait  porter  cette  durée  à une  heure  comme  dans 
les  étuves  Thursfield  et  Schimmel. 

Le  système  de  douches  annexé  à l’étuve  et  en  usage  depuis 
longtemps  dans  les  asiles  de  nuit  (seau  à douches)  n’est  pas  appli- 
cable aux  casernes,  où  le  nombre  des  bains-douches  à donner  est 
considérable  et  où  les  opérations  de  désinfection  ne  peuvent  pas 
toujours  coïncider  avec  l’heure  des  bains-douches.  Dans  les 
casernes,  les  bains-douches  devront  rester  indépendants  des  appa- 
reils de  désinfection,  si  l’on  se  décide  à doter  chaque  caserne  d’un 
appareil  à désinfection. 

Appareils  à désinfeclion  improvisés.  — Là  où  l’on  dispose  d’un 
générateur  de  vapeur,  il  est  facile  d’improviser  une  étuve  à 
courant  de  vapeur.  On  fait  arriver  la  vapeur  par  un  tuyau  de 
0 m.  013  de  diamètre  dans  un  tonneau  à double  fond  : le  fond 
inférieur  est  plein;  à ü m.  04  au-dessus  de  lui  est  disposé  le  fond 
supérieur,  criblé  de  trous  pour  laisser  passer  la  vapeur.  Le  cou- 
vercle ne  doit  pas  joindre  hermétiquement.  Les  objets  à désinfecter 
étant  disposés  dans  le  tonneau,  on  charge  le  couvercle  avec  de 
grosses  pierres.  On  fait  ensuite  passer  le  courant  de  vajieur  qui 
doit  avoir,  dans  le  générateur,  une  tension  d’au  moins  une 
demi-atmosphère.  Un  robinet  [)lacé  sur  le  trajet  du  tuyau  permet 
de  régler  à volonté  l’arrivée  (le  la  vapeur.  Au  bout  de  3 à 10' la 
vapeur  sort  par  la  partie  supérieure  du  tonneau  à la  température 
de  100"  G.  et,  à partir  de  ce  moment,  il  faut  une  heure  pour  (jue 
l’opération  soit  achevée  (Uiciiard,  Précis  d’hygiène,  1891,  p.  366). 

U.  Étuve  à circulation  de  vapeur  et  à vapeur  sons  pression.  — 
T.’étuve  de  MM.  Vaillard  et  Besson  ne  rentre  exactement,  ni  dans 
les  étuves  à vapeur  sous  ju’ossion,  ni  dans  les  étuves  a circulation 
de  vapeur;  elle  fonctionne,  enefiét,  tantôt  comme  les  unes  et  tantôt 
comme  les  autres. 

Laveban,  Ilyg.  milit. 
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Cette  étuve  se  compose  du  fourneau  et  de  l’étuve  i)ro[)i-emeiit 
dite  qui  repose  sur  le  fourneau  (fig.  2Gd). 

Le  fourneau  comporte  un  manteau  cylindrique  en  tôle  épaisse 
reposant  sur  une  plaque  circulaire.  Le  bord  supérieur  de  ce  manteau 
est  garni  d’un  cercle  en  fer  forgé,  destiné  à recevoir  la  chaudière; 
trois  fortes  pattes  viennent  s’appliquer  contre  les  parois  de  la 
chaudière  et  donnent  à l’appareil  la  stabilité  nécessaire. 


Fig.  263.  — Étuve  à désinfection  do  Vaillard  et  Besson. 


Le  foyer  est  adapté  [tour  Ions  les  combustibles  : houille,  coke, 
bois,  etc. 

L’étuve,  en  tôle  d’acier  galvanisée,  est  constituée  par  deux  cylin- 
dres concentriques,  fermés  à leur  partie  inférieure  par  un  fond 
embouti  et  écartés  l’un  de  l’autre,  dans  toute  leur  étendue. 

Le  cylindre  intérieur  S (fig.  2G4)  forme  la  chambre  de  désinfec- 
tion, qui  mesure  0 m.  82  de  haut,  sur  0 m.  75  de  diamètre;  sa 
capacité  est  de  3G2  litres. 

Le  cylindre  extérieur  est  écarté  du  précédent  de  0 m.  025  sui- 
vant la  circonférence;  son  fond  est  distant  de  0 m.  15  du  fond 
du  cylindre  intérieur. 
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T.’cspace  compris  enire  les  deux  fonds  constitue  la  chaudière. 
Celle-ci  reçoit  l’eau  au  moyen  d’un  entonnoir  latéral  à robinet  E. 
Un  robinet  de  niveau  N marque  la  hauteur  de  l’eau  nécessaire  à 
chaque  opération.  Un  deuxième  robinet  de  jauge  P est  destiné  à 
indiquer  la  quantité  d’eau  qui  reste  dans  la  chaudière  après  une 
opération  prolongée. 

Le  fond  du  cylindre  extérieur,  épais  de  0 m.  0045,  repose  directe- 
ment sur  le  fourneau,  un  liouchon  fusible  est  vissé  dans  sa  paroi  (Q). 


Le  fond  du  cylindre  intérieur  S est  su[)porté  par  trois  ta(juets 
en  fer  galvanisé;  il  est  percé  en  son  milieu  d’un  orifice  dans  lequel 
s’engage  une  pièce  en  bronze  K,  évidée  à son  centre.  Cette  pièce 
peut  être  facilement  enlevée,  le  cylindre  intérieur  est  par  suite 
amovible,  ce  qui  [icrmet  de  visiter  la  chaudière. 

La  vapeur  produite  au  fond  de  la  chaudière  circule  dans  le  man- 
chon qui  entoure  le  cylindre  intérieur,  aborde  la  chambre  de 
désinfection  par  la  partie  supérieure  et  s’échappe  ensuite  par  la 
jtartie  inférieure;  sa  circulation  dans  le  cylindre  intérieur  se  fait 
donc  de  haut  en  bas. 

La  pièce  de  bronze  K est  creusée  d’un  canal  dans  lequel  se  visse 
un  tube  de  fergalvanisé  YI),  servant  à l’échappement  de  la  vapeur; 
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ce  lulie  se  tennine  au  dehors  par  une  soupape  qui  sera  décrite  plus 
bas. 

Toute  communication  entre  la  chaudière  et  la  chambre  de 
désinfection  est  rendue  impossible  par  l’étanchéité  du  joint  K. 

Le  cylindre  extérieur  porte  à sa  partie  supérieure  une  forte  cor- 
nière étanche  J,  dont  la  partie  horizontale  est  munie  de  dix  échan- 
crures portant  chacune  un  boulon  à oreille , c’est  sur  cette  pièce 
que  s’applique  le  couvercle;  un  Joint  en  caoutchouc  assure  la  fer- 
meture hermétique. 

Le  couvercle  se  compose  de  deux  parois  de  tôle  assemblées  sur 
un  cercle  en  fer  forgé;  l’espace  compris  entre  les  deux  parois  est 
rempli  de  poussière  de  liège.  Le  bord  du  couvercle  est  creusé  de 
dix  échancrures  destinées  à recevoir  les  boulons;  il  porte  en  outre 
deux  poignées  et  deux  anneaux  fixés  l’un  sur  la  cornière,  l’autre 
sur  le  dôme  du  couvercle  ; ces  anneaux  permettent  de  soulever  le 
couvercle  à l’aide  d’une  poulie  et  d’un  contrepoids  ; le  poids  du 
couvercle  est  en  effet  de  82  kilogr. 

Le  cylindre  externe  est  garni  d’une  enveloppe  isolante  en  feutre, 
recouverte  d’une  feuille  mince  de  tôle  ou  de  cuivre,  maintenue  par 
trois  cercles  métalliques  serrés  au  moyen  de  boulons.  Cette  paroi 
porte  : 1®  un  manomètre  M,  indiquant  la  pression  et  la  tempéra- 
ture à l’intérieur  de  l’étuve;  2®  à la  partie  supérieure  et  en  com- 
munication directe  avec  la  chaudière,  une  prise  de  vapeur  sur 
laquelle  est  branché  un  T en  bronze,  portant  à une  de  ses  extré- 
mités une  soupape  de  grande  sûreté,  et  à l’autre,  un  robinet  de 
vapeur  R.  Ce  dernier  établit  ou  supprime  à volonté  la  communi- 
cation entre  l’extérieur  et  l’espace  limité  par  les  deux  cylindres. 

Une  claire-voie  mobile,  en  toile  métallique,  garnit  le  fond  du 
cylindre  S et  supporte  les  objets  à désinfecter. 

La  disposition  de  l’orifice  de  sortie  de  la  vapeur  représentée 
dans  la  figure  265,  joue  un  rôle  essentiel  dans  l’économie  de  l’ap- 
pareil ; un  tube  de  bronze  a est  vissé  à la  partie  terminale  du 
tube  YD  et  un  clapet  en  cuivre  h,  oscillant  sur  une  chape  c,  sert  à 
la  fois  de  moyen  de  réglage  et  de  soupape  de  sûreté.  Ce  clapet 
s’appuie  sur  les  rebords  amincis  et  bien  dressés  du  tube  en  bronze. 
En  position  verticale,  il  obture  l’orifice  de  sortie  de  la  vapeur; 
soulevé,  il  le  démasque. 

A la  face  extérieure  du  clapet  est  fixée  une  tige  verticate  d,  qui 
reçoit  une  douille  servant  de  support  à un  court  levier  muni  d’une 
boule  métallique  j).  Cette  boule,  mobile  autour  de  la  lige  d,  est 
destinée  à agir  sur  le  clapet  pour  augmenter,  diminuer,  ou  anni- 
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liiler  la  charge  que  cet  opercule  exerce  sur  l’orifice  de  sortie;  ce 
résultat  est  obtenu  par  le  simple  déplacement  de  la  verticale  pas- 
sant par  son  centre  de  gravité.  La  charge  est  maxima  lorsque  la 
houle  est  placée  dans  la  position  indiquée  par  la  figure,  c’est-à-dire 
perpendiculairement  à l’axe  c;  elle  est  minima  lorsque,  après  avoir 
décrit  un  quart  de  cercle,  le  levier  se  trouve  parallèle  au  plan  de 
l’axe  c;  pour  chaque  position  intermédiaire  aux  deux  précédentes, 
la  charge  varie  entre  le  maximum  et  le  minimum.  Enfin,  lorsque 
après  avoir  décrit  plus  du  quart  de  cercle,  la  boule  se  trouve  en 
arrière  de  l’axe  c,  son  poids  agit  pour  soulever  le  clapet. 

Le  levier  et  la  houle  métallique  sont  construits  de  telle  sorte 
que  le  maximum  de  leur 
charge  sur  le  clapet  fasse 
équilibre  à une  pression 
déterminée  de  la  vapeur  qui 
s’écoule  par  le  tube  a.  Cette 
pression,  fixée  à 450-500 
grammes  par  centimètre 
carré,  correspond  à la  tem- 
pérature de  110"-112“,  large- 
ment suffisante  pour  assurer 
la  désinfection.  Pour  des  pressions  supérieures  le  clapet  se 
soulève,  et  l’échappement  de  vapeur  maintient  la  pression  au 
degré  voulu.  En  déplaçant  plus  ou  moins  la  boule  de  la  position 
où  elle  exerce  le  maximum  de  charge,  il  est  facile  de  réduire  son 
action  sur  le  clapet,  et,  par  conséquent,  de  diminuer  à volonté  la 
pression  et  la  température  dans  l’appareil.  Les  différentes  posi- 
tions de  la  houle  par  rapport  à l’axe  c peuvent  être  fixées  au  moyen 
d’un  écrou  moleté,  placé  à l’extrémité  de  la  tige  d. 

Fonctionnement  de  l'étuve.  — Les  objets  à désinfecter  sont  dis- 
posés dans  le  cylindre  intérieur;  on  les  recouvre  d’un  linge  poul- 
ies protéger  contre  la  faible  quantité  d’eau  condensée  au  niveau  du 
couvercle.  Le  couvercle  est  mis  en  place  et  solidement  fixé  au 
moyen  des  écrous. 

Le  robinet  de  l’entonnoir  E étant  ouvert,  ainsi  que  le  robinet  de 
niveau  N,  on  introduit  l’eau  dans  la  chaudière  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’écoule  par  le  robinet  de  niveau;  la  quantité  introduite  est  de 
45  litres  environ.  Les  robinets  E,  N et  P sont  fermés  complète- 
ment. Le  clapet  f)  est  fixé  dans  la  position  soulevée.  Le  robinet 
latéral  R est  fermé.  On  allume  le  foyer. 

18  ou  20  minutes  après  l’allumage,  l’eau  est  portée  à l’ébullition; 


dlx:z> 


Fip;.  265.  — Étuvo  Vaillard  et 
Besson.  Disposition  tlo  l'ori- 
fico  cio  sortie  do  la  vapeur. 
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la  vapeui*  circule  dans  l’esjiace  compris  entre  les  deux  cylindres, 
aborde  et  traverse  les  effets,  et  commence  bientôt  à s’échapper  par 
le  tube  VD,  d’abord  faiblement,  puis  en  jet  vigoureux. 

Si  la  désinfection  se  fait  par  la  vapeur  d’eau  à 100",  le  clapet 
doit  être  maintenu  soulevé  pendant  lout  le  temps  de  l’opération. 

Le  temps  nécessaire  à la  désinfection  commence  à partir  du 
moment  où  la  vapeur  s’échappe  en  jet  fort  par  l’orifice  VD.  Sa 
durée  doit  être  de  40  minutes  au  moins. 

Pour  la  désinfection  par  la  vapeur  d’eau  sous  pression,  la  chau- 
dière étant  pourvue  de  l’eau  nécessaire,  les  robinets  E,  N sont 
fermés,  ainsi  que  l’orifice  latéral  R.  Le  clapet  D est  placé  en  posi- 
tion soulevée.  Le  foyer  est  allumé. 

Lorsque  la  vapeur  s’échappe  en  jet  vigoureux,  on  laisse  cet 
échappement  se  produire  librement  pendant  cinq  minutes  ; le  clapet 
est  alors  abaissé. 

Si  la  désinfection  doit  être  faite  à 110-112°,  le  levier  qui  actionne 
le  clapet  est  placé  dans  la  position  du  maximum  de  charge.  La 
|)ression  et  la  température  s’élèvent  aussitôt  dans  l’intérieur  de 
l’étuve,  comme  l’indique  le  manomètre.  A mesure  que  la  pression 
s’élève,  l’échappement  de  la  vapeur  se  fait  plus  vivement  sous  le 
clapet.  Dès  que  la  pression  atteint  450  à 500  grammes,  c’est-à-dire 
la  charge  correspondant  à la  température  de  110-112°,  la  vapeur 
s’échappe  en  plus  grande  quantité.  Si  la  chauffe  est  convenable- 
ment dirigée,  la  pression  reste  stationnaire. 

Le  temps  nécessaire  à la  désinfection  commence  à partir  du 
moment  où  l’aiguille'  du  manomètre  indique  la  température  de 
110-112°;  on  le  prolonge  pendant  20  minutes,  en  ayant  soin  de 
maintenir  la  pression  au  degré  fixé. 

Lorsque  la  désinfection  doit  être  faite  à une  température  infé- 
rieure à 110-112°,  le  clapet  étant  abaissé,  on  place  le  levier  qui 
l’actionne  dans  une  position  plus  ou  moins  éloignée  de  la  précé- 
dente. Moins  la  houle  est  éloignée  de  la  position  perpendiculaire 
au  clapet,  plus  la  température  reste  voisine  de  112°;  ])lus  elle  en 
est  distante,  moins  la  température  s’élève  au-dessus  de  100°.  Dans 
le  quart  de  cercle  que  la  houle  peut  décrire,  avant  d’arriver  au 
point  où  son  action  est  nulle  ou  négalive,  il  est  facile  de  trouver 
la  position  qui  donne  et  maintient  la  température  désirée;  les 
indications  du  manomètre  servent  de  guide  pour  cette  manœuvre. 

La  désinfection  terminée,  on  procède  à l’ouverture  de  l’étuve 
et  au  séchage. 

La  pression  intérieure  de  l’étuve  est  ramenée  à la  pression 
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normale.  A cet  elTet,  le  roliiiiet  U est  ouvert  progressivement,  <le 
façon  à éviter  une  détente  trop  brusque  qui  déterminerait  une 
condensation  de  la  vapeur  et  le  mouillage  des  elléts.  Lorsque  l’ai- 
g-uille  du  manomètre  est  revenue  au  0,  on  déboulonne  et  on  sou- 
lève le  couvercle;  le  linge  (jui  recouvre  les  effets  est  enlevé.  La 
chauffe  est  entretenue  pendant  5 ou  10'  jiour  opérer  le  séchage; 
celui-ci  est  d’ailleurs  singulièrement  abrégé  par  la  faible  bumec- 
lation  des  effets  et  la  haute  température  à laquelle  ils  se  trouvent. 
Les  objets  sont  ensuite  retirés  de  l’étuve  et  exposés  à l’air. 

On  retourne  la  grille  du  foyer  et  on  fait  tomber  le  feu. 

L’alimentation  de  la  chaudière  doit  être  rigoureusement  faite 
à chaque  opéi'ation  et  le  remplissage  effectué  jusqu’à  la  hauteur 
mar(|uée  par  le  robinet  de  niveau  (N). 

La  capacité  de  la  chaudière  est  de  4S  1.  ; pour  une  marche  sous 
pression,  la  consommation  d’eau  ne  dépasse  pas  10  1.  par  heure; 
il  n’en  est  pas  moins  indispensable,  si  une  opération  succède  à une 
autre,  de  parfaire  la  proA'ision  d’eau  à chaque  reprise. 

Avec  le  fonctionnement  sous  pression,  la  durée  totale  d’une 
désinfection  est  de  60'  environ,  séchage  compris;  mais  l’opération 
qui  suit  est  abrégée  du  temps  nécessaire  pour  chauffer  l’eau  au 
voisinage  de  l’ébullition,  c’est-à-dire  de  18  à 20'  environ. 

Cet  appareil  présente  les  avantages  suivants  : grâce  à la  forme 
donnée  à la  chaudière,  on  peut  mettre  rapidement  l’étuve  en  fonc- 
tionnement, la  surface  de  chauffe  est  très  grande  et  la  tranche 
d’eau  à chauffer  peu  épaisse. 

La  disposition  adoptée  pour  l’orifice  d’échappement  de  la  vapeur 
permet  d’utiliser  l’étuve  pour  la  désinfection  par  un  courant  de 
vapeur  à la  pression  normale,  de  réunir  à volonté  la  pression  à la 
circulation  de  vapeur  et  d’élever  celte  pression  jusqu’à  une  limite 
qu’il  est  impossible  de  franchir,  ou  de  la  régler  pour  des  degrés 
inférieurs. 

Lorsque  l’étuve  est  mise  en  [iression  et  le  clapet  disposé  pour 
la  charge  maxima,  la  pression  se  règle  automatiquement  pour  la 
température  de  110-112“.  L’ajiiiareil  ne  nécessite  alors  d’autre 
surveillance  que  celle  qui  a trait  à l’entretien  du  foyer.  Ija 
manœuvre  est  si  simple  ([u’elle  peut  être  confiée  aux  personnes 
les  plus  étrangères  à la  conduite  des  machines;  tout  danger  se 
trouve  en  outre  prévenu  par  la  soupa[)e  de  grande  sûreté,  et  |)ar 
la  résistance  de  l’appareil,  établi  pour  une  pression  au  moins  égale 
à 1 kg.  SOO  par  centimètre  carré. 

La  vapeur  est  en  circulation  plus  ou  moins  active,  ce  qui  favorise 
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beaucoup  l’expulsion  de  l’air;  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occa- 
sion de  le  dire,  il  importe  beaucoup  d’expulser  complètement 
l’air  des  étuves;  le  mélange  d’air  et  de  vapeur  désinfecte  moins 
bien  que  la  vapeur  seule  et,  d’autre  part,  s’il  s’agit  de  désinfection 
par  la  vapeur  sous  pression,  la  pression  de  l’air  s’ajoutant  à celle 
de  la  vapeur,  les  indications  manométriques  ne  correspondent 
plus  exactement  aux  températures. 

La  disposition  de  l’appareil  qui  assure  réchauffement  du  cylindre 
intérieur  permet  d’opérer  le  séchage  des  effets.  Lorsque  le  robinet 
R est  ouvert  et  le  couvercle  enlevé,  le  courant  de  vapeur  cesse  de 
traverser  les  effets,  et  la  chambre  de  désinfection  devient  une  sorte 
de  bain-marie  permettant  le  séchage.  Cette  opération  est  d’ailleurs 
le  plus  souvent  inutile,  les  effets  sont  retirés  de  l’étuve  légèrement 
moites,  mais  à une  température  si  élevée,  qu’il  suffit  de  les  exposer 
à l’air  pour  que  le  séchage  en  soit  complet  en  peu  de  temps  ; seuls 
les  matelas  conservent  encore  un  peu  d’humidité  et  doivent  être 
séchés. 

L’étuve  consomme  8 à 9 kilogr.  de  houille  par  opération. 

La  forme  verticale  donnée  au  modèle  primitif  n’est  pas  com- 
mode pour  introduire  et  extraire  les  objets  un  peu  volumineux, 
les  matelas  surtout;  MM.  Vaillard  et  Besson  ont  fait  construire 
de  nouveaux  appareils  dans  lesquels  l'étuve  est  horizontale,  et  les 
grands  modèles  auront  des  portes  pour  l’entrée  et  pour  la  sortie, 
ce  qui  est  bien  préférable. 

Les  épreuves  auxquelles  cette  étuve  a été  soumise  lui  ont  été 
très  favorables.  A la  température  de  106“,  tous  les  tissus  souillés 
avec  des  cultures  de  bactéries  pathogènes  ont  été  stérilisés.  Pour 
assurer  la  désinfection  dans  tous  les  cas  possibles,  il  est  indiqué 
d’opérer  à la  température  de  110  à 112“  {Ann.  de  L'inst.  Pasteur, 
189S,  p.  16).  Dans  la  pratique,  cet  appareil  fonctionnera  le  ])lus 
souvent  comme  étuve  à vapeur  sous  pression. 

L’étuve  fixe  de  Vaillard  et  Besson  a été  adoptée  dans  l’armée 
française  ainsi  que  l’étuve  locomobile  qui  est  décrite  plus  bas. 

MM.  Vaillard  et  Besson  ont  proposé  de  procéder  à la  désinfec- 
tion à 100“,  mais  en  employant  de  l’eau  additionnée  d’acide  phé- 
nique  (solution  à 1,5  ou  2 p.  100);  la  vaporisation  de  l’eau  phé- 
niquée  à 1,5  à 2 p.  100  donne  des  effets  supérieurs  à ceux  de  la 
vapeur  d’eau  simple  et  la  vapeur  d’eau  phéniquée  n’altère  pas  plus 
les  objets  que  la  vapeur  d’eau  simple,  à condition  que  la  solution 
soit  faite  avec  de  l’acide  phénique  pur.  L’odeur  de  l’acide  phénique 
est  désagréable  et  tenace  et  puisqu’on  peut  désinfecter  complète* 
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ment  par  la  vapeur  d’eau,  il  ne  paraît  pas  indiqué  de  faire  inter- 
venir l’acide  phonique. 

Étuve  locomohüe  de  Vaillard  et  Besson.  — Cette  étuve  est 
disposée,  suivant  ses  dimensions,  sur  un  chariot  à deux  roues 
ou  sur  un  train  à quatre  roues.  Dans  les  deux  cas  la  forme  gene- 
rale de  l’appareil  ne  varie  pas  ; la  figure  26G  représente  la  coupe 
d’une  étuve  horizontale  montée  sur  roues. 


Fig.  Î266.  — Étuve  loconiobilo  do  Vaillard  et  Besson. 


L’a[)pareil  se  compose  : 1°  du  fourneau  et  de  la  chaudière;  2°  de 
l’étuve  proprement  dite. 

Ces  deux  pièces  forment  ensemble  et  sont  inséparables.  La 
chaudière  disposée  suivant  la  verticale  est  emboîtée  dans  le  foui- 
neau  qui  l’entoure  de  toutes  parts;  elle  aflecte  la  lorme  d un 
cylindre  dont  le  fond  plonge  au  milieu  du  foyer,  tandis  que  l’ex- 
trémité opposée,  largement  ouverte,  s abouche  avec  létu^e  qui 
lui  est  superposée  et  fait  intimement  corps  avec  elle. 

L’étuve  se  compose  de  deux  cylindres  concentriques  feimés  à 
une  extrémité  par  un  fond  fixe,  et  à 1 extiémite  opposce  pai  un 
fond  mobile  ou  porte  (C)  qui  donne  accès  a la  chambie  de  desin- 
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fection.  Ces  deux  cylindres  sont  séparés  dans  toute  leur  étendue, 
sauf  vers  l’extrémité  correspondant  à la  porte,  où  ils  sont  réunis 
par  un  cercle  métallique  interposé  entre  les  deux  parois. 

Le  cylindre  extérieur  est  percé  à sa  partie  inférieure  d’une  larpe 
ouverture  qui  correspond  à la  chaudièi-e  et  se  raccorde  avec  cette 
dernière.  C’est  par  cette  haie  que  la  vapeur  débouche  pour  circulci' 
ensuite  dans  l’espace  ménagé  entre  les  deux  parois. 

Le  cylindre  intérieur  reçoit  les  objets  à désinfecter,  disposés  sui- 
un  chariot  roulant.  Il  est  perforé  à sa  partie  supérieure  de  trous 
multiples  par  où  pénètre  la  vapeur.  A sa  partie  inférieure,  il  sup- 
porte, dans  le  sens  longitudinal,  un  tube  métallique  percé  d’ori- 
fices latéraux  où  la  vapeur  s’engage  après  avoir  traversé  la 
chambre  de  désinfection.  La  vapeur  collectée  est  conduite  au 
dehors  par  un  tube  d’échappement  qui  se  raccorde  avec  le  pré- 
cédent, traverse  la  paroi  du  cylindre  intérieur,  se  prolonge  dans 
la  double  enveloppe,  dont  il  suit  la  courbure,  puis  vient  déboucher 
à l’extérieur,  où  il  se  termine  par  un  dispositif  identique  à celui 
qui  règle  la  sortie  de  la  vapeur  dans  l’étuve  verticale. 

Le  cylindre  extérieur  est  pourvu  en  K d’une  grande  soupape  à 
ressort  et  à levier  dont  le  mécanisme  est  à deux  fins  : elle  cons- 
titue un  appareil  de  sûreté  et  sert  aussi  à faire  la  décompression 
avant  l’ouverture  de  l’étuve. 

Les  dimensions  de  l’étuve  peuvent  varier  suivant  les  indi- 
cations. Deux  types  sont  définitivement  établis  et  couramment 
construits.  L’un,  dit  petit  modèle,  mesure  1 m.  20  de  longueur  et 
0 m.  7S  de  diamètre;  ces  dimensions  sont  celles  de  l’esjiace  uti- 
lisable, c’est-à-dire  de  la  chambre  de  désinfection.  L’autre,  dit 
grand  modèle,  mesure  1 m.  90  de  long  et  0 m.  90  de  diamètre. 

Conclusions.  La  comparaison  des  étuves  à vapeur  sous  pression 
et  des  étuves  à circulation  de  vapeur  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1“  Les  étuves  à circulation  de  vapeur  sans  pression  donnent  des 
résultats  moins  sûrs  (jue  les  étuves  à vapeur  sous  pression;  il  arrive 
souventque,  dans  les  [)remières,  la  stérilisation  n’estpas  conijilète; 
à la  A'érité,  les  microltes  qui  résistent  ne  sont  pas,  en  général,  des 
microbes  pathogènes,  ce  sont  des  spores  du  IL  subtitis,  et  des 
bacilles  de  la  terre. 

2”  Les  étuves  à vapeur  sous  jiression  coûtent  plus  cher  d’achat 
que  les  étuves  à circulation  de  vapeur,  mais  elles  permettent 
d’opérer  la  désinfection  lieaucoup  plus  rapidement.  Avec  l’étuve 
de  R(!ck,  à va[)eur  ftuente,  il  faut  trois  fois  plus  de  temps  pour  désin- 
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fectcr  la  litei-ie  de  trois  lits,  qu’avec  rétuvc  Geneste  et  llersclier, 
et  la  désinfection  n’est  |ias  aussi  comj)lète  (Salomonsen  et  Levison). 

3“  Dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  désinfecter  en  peu  de 
teni[)S  une  grande  quantité  d’effets  d’habillement  et  d’objets  de 
literie,  dans  les  stations  de  désinfection  des  grandes  villes,  ]iar 
exemple,  il  faut  donner  la  préférence  aux  étuves  à vapeur  sous 
pression;  là  où  la  (juantité  des  objets  à désinfecter  est  moindre 
et  où  il  n’est  pas  nécessaire  d’opérer  rapidement,  dans  un  petit 
hôpital,  par  exemple,  on  peut  faire  usage  des  étuves  à circulation 
de  vapeur,  dont  le  prix  est  moins  élevé  que  celui  des  étuves  à 
vapeur  sous  pression;  encore  faut-il  faire  remarquer  que,  si  les 
opérations  de  désinfection  sont  fréquentes,  les  dépenses  plus 
grandes  de  combustible,  nécessitées  par  les  étm'es  à circulation 
de  A'apeur,  auront  bientôt  épuisé  l’économie  réalisée  sur  le  prix 
d’achat  des  appareils. 

4"  Les  étuves  à circulation  de  vapeur  sont  d’un  maniement  plus 
facile  que  les  étuves  à vapeur  sous  pression,  c’est  là  un  de  leurs 
plus  grands  avantages  pour  les  petits  hôpitaux  civils  et  pour  les 
asiles  de  nuit;  dans  l’armée,  on  trouve  toujours  des  mécaniciens 
capables  de  surveiller  les  étuves  à vapeur  sous  pression.  L’étuve 
de  ^IM.  Yaillard  et  Besson  est  d’un  maniement  extrêmement 
facile. 

.3“  Les  étuves  à désinfection  par  la  vapeur  sous  pression,  qui 
permettent  de  désinfecter  la  literie  et  les  effets  d’habillement  plus 
rapidement,  plus  sûrement,  et  à moins  de  frais  que  les  étuves  à 
circulation  de  vapeur,  sans  pression,  paraissent,  au  moins  pour 
l’usage  des  hôpitaux  militaires,  préférables  à ces  dernières. 

E.  Expertise  cVime  étuve  b — Pour  savoir  si  une  étuve  fonc- 
tionne bien,  si  les  objets  qui  en  sortent  sont  désinfectés,  le  meil- 
leur jirocédé  est  assurément  celui  qui  consiste  à étudier  l’effet 
produit  sur  une  série  de  microbes  donnés  et  principalement  sui- 
tes microbes  pathogènes.  De  petits  morceaux  de  di-ap  stérilisés 
sont  souillés  avec  des  cultures  de  différents  microbes,  et,  après 
dessiccation,  jdacés  au  centre  de  matelas  ou  de  couvertures  qui 
sont  soumis  à la  désinfection;  l’opération  terminée,  on  ensemence 
dans  du  bouillon  ou  l’on  inocule  à des  animaux  les  tissus  souillés 
et  on  note  les  i-ésultats  obtenus. 

I.  Esmahcii,  Dcsinfeclions  Apparate  und  ihre  Anweiulung,  Ili/f/ien.  Rundschau, 
I Jahrgang,  n“  1. — Fluoge,  Griindriss  (1er  Hygiène,  3'  édit.,  1894. — UunoE, • Zeilschr. 
f.  Ihjf/iene,  Bd.  VII.  — Boiiubeck,  GesiindheWs  Inr/enieur,  1893,  n°‘  1-3.  — 1’.  Canaus, 
Esperienze  sugli  apparecchi  di  disinfezione  a vaporc,  Borna,  1895. 
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Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  étuves  à désinfection  détruisent 
tous  les  microbes  connus,  il  suffit  qu’elles  permettent  de  tuer 
sûrement  les  microbes  pathogènes  ; on  choisira  donc,  pour  l’exper- 
tise bactériologique  d’une  étuve,  non  les  microbes  qui,  comme 
le  B.  subtilis,  présentent  une  très  grande  résistance  à la  chaleur, 
mais  des  microbes  pathogènes,  et  en  particulier  la  bactéridie  char- 
bonneuse sporulée,  qui  est,  de  tous  les  microbes  pathogènes  connus, 
celui  qui  résiste  le  plus  à la  chaleur. 

Cette  épreuve  bactériologique,  assez  longue  et  délicate,  peut  être 
remplacée,  dans  une  certaine  mesure,  par  des  observations  thermo- 
métriques, beaucoup  plus  faciles;  on  sait  à quelle  température  sont 
tués  les  différents  microbes  dans  un  air  saturé  d’humidité  ; d’après 
la  température  qui  a été  obtenue  dans  les  diflérents  points  de 
l’étuve,  on  peut  donc  préjuger  les  résultats  que  donnerait  la  désin- 
fection faite  dans  les  conditions  où  l’on  s’est  placé. 

Pour  cette  épreuve  il  faut  avoir  de  bons  thermomètres  à 
maxima,  pouvant  supporter  des  températures  de  120  à 130“,  et 
dont  l’index  reste  bien  en  place  lorsque  la  température  s’abaisse. 
Ces  thermomètres  doivent  être  placés  dans  des  gaines  en  fer 
munies  d’une  fente  longitudinale  qui  permet  de  lire  la  température 
sans  retirer  le  thermomètre  de  sa  gaine. 

Plusieurs  thermomètres  à maxima  sont  placés  à la  partie  cen- 
trale des  objets  à désinfecter  (matelas,  couvertures  enroulées), 
les  uns  à la  partie  supérieure,  les  autres  à la  partie  inférieure 
de  l’étuve.  L’opération  de  désinfection  terminée,  on  retire  les 
thermomètres  et  on  constate  la  température  qui  a été  atteinte 
à la  partie  centrale  des  objets,  c’est-à-dire  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables  à la  pénétration  de  la  vapeur  et  de  la 
chaleur. 

On  a objecté  à cette  manière  de  faire  que  les  thermomètres 
indiquaient,  il  est  vrai,  la  température  à laquelle  les  objets  avaient 
été  soumis,  mais  que  celte  température  pouvait  avoir  été  atteinte 
seulement  dans  les  dernières  minutes  de  l’opération. 

Pour  répondre  à cette  objection,  on  s’est  servi  de  pyromètres 
électriques  dont  il  existe  plusieurs  modèles. 

La  figure  267  représente  un  pyromètre  électrique  très  simple 
et  facile  à construire.  (Reck  et  Dudde.) 

Sur  un  morceau  d’ardoise  sont  fixées,  à l’aide  de  pivots  c,  d, 
doux  lames  de  laiton  a,  b,  qui  se  croisent  un  pou  et  qui  se  touchent 
lorsqu’on  les  abandonne  à elles-mêmes. 

Sous  la  lame  b et  dans  une  rainure  do  l’ardoise,  on  glisse  un  petit 
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cylindre  d’un  alliage  dont  le  point  do  fusion  est  à 100'’  *;  le  petit 
appareil  est  place  au  milieu  des  objets  à désinfecter,  au  centre 
d’un  matelas,  par  exemple,  les  fils  e,  f traversent  la  [laroi  de 
l’étuve  et  vont  aboutir  à une  sonnerie  électrique.  Au  moment  où  la 
température  de  100°  est  obtenue 
au  centre  du  matelas,  le  cylindre 
fond,  la  lame  b entre  en  contact 
avec  la  lame  a,  et  la  sonnerie 
électrique  se  fait  entendre. 

Lorsqu’on  ne  place  dans  une  étuve  qu’un  thermomètre  à 
maximum  ou  un  pyromètre  électrique,  il  faut  avoir  soin  de  mettre 
l’appareil  au  centre  des  objets  qui  occupent  la  partie  inférieure  de 
l’étuve;  c’est  là  en  elfet  que  la  température  de  100“  est  obtenue,  en 
général,  le  plus  difficilement. 

Pour  constater  si  la  température  de  100“  a été  atteinte  dans 
toutes  les  parties  des  étuves  en  expérience,  P.  Canalis  emjiloie  le 
moyen  suivant  qui  se  recommande  par  sa  simplicité  : de  petits 
morceaux  de  l’alliage  fusible  à 100“,  d’un  millimètre  d’épaisseur  et 
d’un  centimètre  carré, \ taillés  d’une  façon  très  régulière,  sont 
placés  en  différents  points  de  l’étuve,  au  centre  des  objets  à désin- 
fecter; l’opération  terminée,  il  est  facile  de  constater,  d’après 
l’examen  de  ces  petites  plaques,  si  la  température  de  100“  a été 
atteinte;  partout  où  ce  résultat  n’a  pas  été  obtenu  les  plaques 
d’alliage  ont  conservé  leur  forme  régulière. 

Ce  procédé  est  commode.  Il  faut  bien  savoir  toutefois  que, 
lorsqu’on  prépare  un  alliage  dans  les  conditions  précitées  et  qu’on 
<lécoupe  le  morceau  d’alliage  en  petits  morceaux,  il  est  difficile 
d’obtenir  des  fragments  homogènes  et  qui  entrent  tous  en  fusion 
à la  même  température;  il  y a donc  là  une  cause  d’erreur. 

Lorsqu’on  fait  l’exjiertise  d’une  étuve,  il  est  nécessaire  de  con- 
trôler les  indications  thermométriques  à l’aide  de  recherches  bacté- 
riologiques; il  peut  arriver,  en  effet,  dans  les  cas  où  l’air  n’est  ]>as 
complètement  chassé  de  l’appareil,  que  la  température  de  100"  soit 
atteinte  sans  que  les  microbes  soient  tués.  Teuschei’,  Salomonsen 
et  Levison  ont  vu  le  thermomètre  marquer  102”  et  113"  dans  des 
points  où  les  sjiores  du  charbon  étaient  encore  vivantes.  Ifietro 
Canalis  signale  des  faits  analogues  et  insiste  avec  raison  sur  l’im- 
portance du  contrôle  bactériologique  (|ui,  certainement,  ne  peut 
pas  être  emplové  journellement,  mais  ijui  est  indispensable  poui- 
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Fig.  267.  — Pyromôtre  électrique. 


I.  Un  alliage  composé  de  : Ijisnnilli  8 parties,  plomb  5 et  étain  3,  fonda  100°. 
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l’expertise  d’une  étuve  nouvelle  et  pour  régler  les  conditions  de 
son  fonctionnement. 

Dans  la  pratique  journalière,  les  a|)pareils  enregistreurs  dont  les 
étuves  Geneste  et  Herscher  sont  garnies,  constituent  un  moyen  de 
contrôle  très  précieux;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  tracés 
fournis  par  ces  appareils  pour  voir  si  la  température  voulue  a été 
atteinte  et  si  les  dépressions  ont  été  exactement  faites;  il  faut 
noter  toutefois  que  ces  appareils  ne  peuvent  pas  donner  l’indication 
exacte  de  la  température  qui  a été  atteinte  à la  partie  centrale  des 
objets  soumis  à la  désinfection. 

Pour  constater  si  l’air  a été  entièrement  expulsé  d’une  étuve  on 
introduit  dans  l’orifice  de  sortie  de  la  vapeur  un  tube  en  cuivre  qui 
est  fixé  à l’aide  d’un  bouchon  en  caoutchouc  et  on  recueille  la 
vapeur  et  les  gaz  dans  des  éprouvettes  remplies  d’eau  et  plon- 
geant dans  de  l’eau  bouillie  et  refroidie.  On  peut  s’assurer  ainsi 
que,  lorsque  l’étuve  est  remplie  avec  des  objets  volumineux  ; 
matelas,  etc.,  l’expulsion  complète  de  l’air  nécessite  de  20  à 25', 
même  avec  un  courant  continu  de  vaj)eur.  (Vaillard  et  Besson.) 

Pour  apprécier  une  étuve,  il  faut  tenir  compte  en  outre  des  élé- 
ments suivants  : capacité  de  l’étuve,  durée  d’une  opération  de 
désinfection  et  quantité  de  charbon  consommée  pendant  cette  opé- 
ration, état  des  objets  à la  sortie  de  l’étuve.  Pour  connaître  le 
degré  d’humidité,  on  prendra  le  poids  des  objets  avant  leur  intro- 
duction dans  l’étuve  et  au  moment  où  ils  en  sortent. 

Le  prix  de  l’étuve  et  les  conditions  du  fonctionnement  doivent 
aussi  entrer  en  ligne  de  compte. 

L’expertise  au  point  de  vue  de  la  construction,  de  la  solidité  et 
des  dangers  d’explosion  doit  être  faite  }>ar  un  ingénieur. 

in.  Désinfection  des  effets  d’habillement  et  de  la  literie  a 
l’aide  de  l’acide  sulfureux  ou  de  l’aldéhyde  formique.  — xV  propos 
de  la  désinfection  des  locaux,  nous  avons  fait  une  étude  assez 
complète  des  propriétés  désinfectantes  de  l’acide  sulfureux  pour 
qu’il  soit  inutile  d’y  revenir  ici.  Nous  avons  vu  que  ces  propriétés 
n’étaient  pas  douteuses,  mais  que  l’acide  sulfui’eux  n’était  pas  uti- 
lisable jiour  la  désinfection  des  locaux,  parce  que  le  gaz  se  diflù- 
sait  toujours  et  qu’on  n’obtenait  jamais  une  concentration  suffi- 
sante et  assez  persistante  de  l’acide  sulfureu.x  dans  les  locaux 
soumis  à la  désinfection. 

Lorsqu’on  procède  à la  désinfection  des  elTets  d’habillement  et 
des  objets  de  literie  à l’aide  de  l’acide  sulfureux,  il  faut  s’elïorcer 
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(le  ])arer  à ces  iiicoiiviMiients  ; la  désinfection  par  l’acide  sulfureux 
ne  sera  employée,  d’ailleurs,  (jue  lorsqu’il  ne  sera  pas  possible  de 
faire  la  désinfection  dans  les  étuves,  ou  lorsqu’il  s’agira  d’objets 
qui  seraient  profondément  altérés  par  la  chaleur. 

La  chambre  à désinfection  sera  petite  et  hermétiquement  close; 
le  sol,  les  murs,  le  [dafond,  seront  recouverts  d’enduits  imperméa- 
bles, la  fenêtre  et  la  porte  fermeront  hermétiquement;  la  fenêtre 
pourra  s’ouvrir  de  l’extérieur  afin  qu’on  no  soit  pas  obligé  de  péné- 
trer dans  la  chambre  lorsqu’elle  sera  rem])lie  d’acide  sulfureux. 

Les  coffres  en  bois,  dans  lesquels  on  a proposé  de  faire  la 
désinfection  par  l’acide  sulfureux,  laissent  facilement  dilTuser  ce 
g'az  et  ne  donnent  par  suite  que  de  mauvais  résultats. 

On  brûlera  de  oO  à GO  gr.  de  soufre  par  mètre  cube  d’air,  ou 
bien  on  se  servira  d’une  solulion  aqueuse  d’acide  sulfureux;  il  faut 
verser  la  solution  dans  des  récipients  qui  présentent  une  large 
surface  d’évaporation.  On  peut  également  employer  l’acide  sulfu- 
reux liquéfié  mais  l’opération  est  [)lus  coûteuse. 

Jusqu’à  la  dose  de  Sü  gr.  de  soufre  brûlé  par  mètre  cube  d’air, 
l’acide  sulfureux  n’altère  pas  les  tissus;  au  delà  de  cette  dose,  le 
drap  garance  subit  une  modification  de  teinte  très  sensible,  surtout 
s’il  est  mouillé,  il  devient  jaunâtre.  Les  draps  d’uniforme  de  cou- 
leur bleue  ou  arise  ne  subissent  aucune  moditication. 

Les  objets  à désinfecter  doivent  être  laissés  pendant  vingt-quatre 
heures  en  contact  aA'ec  les  vapeurs  sulfureuses.  Au  bout  de  ce 
temps  on  ouvve  la  porte  et  la  fenêtre  de  la  chambre  à désinfection 
et  on  aère  les  objets  pendant  quelques  jours,  avant  de  les  remettre 
en  service.  Les  matelas  gardent  souvent  })endant  assez  longtemps 
une  odeur  d’acide  sulfbydrique  désagréable. 

La  chambre  à désinfection  doit  être  placée  loin  des  locaux  habités, 
afin  que  les  vapeurs  d’acide  sulfureux  n’incommodent  personne. 

D’après  les  recherches  de  M.  d’Arsonval,  le  mélange  Pictet 
donne  de  meilleurs  résultats  que  l’acide  sulfureux  (V.  p.  785). 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  les  propriétés 
désinfectantes  du  formol  étaient  bien  établies  et  (|ue  les  vapeurs 
du  formol  n’altéraient  pas  les  tissus.  Le  formol,  qui  ne  paraît  pas 
applicable  à la  désinfection  des  locaux  (casernes,  lu')pitaux),  pour 
les  motifs  donnés  [)lus  haut  (p.  789),  semble  au  contraire  devoir 
donner  de  bons  résultats  ])Our  la  désinfection  des  ellêls  d’habille- 
ment et  de  la  literie.  11  serait  très  commode  d’avoir,  dans  les  lujpi- 
taux  et  dans  les  casernes,  de  grandes  caisses  dans  lesquelles  on 
dégagerail  des  va[)eurs  de  formol  après  y aAmir  disposé  les  objets 
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à désinfecter;  l’opération  de  la  désinfection  s’exécuterait  ainsi 
beaucoup  plus  aisément  qu’avec  les  étuves  et  les  etfets  ou  objets 
désinfectés  par  ce  procédé  s’altéreraient  moins.  Il  sera  facile,  avec 
le  formol,  d’avoir  des  caisses  à désinfection  bermétiques  ; on  pourra 
en  effet  employer  des  caisses  métalliques,  ce  qui  n’était  pas  pos- 
sible avec  l’acide  sulfureux.  On  pourra  combiner  l’action  de  la 
chaleur  (étuves  sèches)  à celle  du  formol.  | 

I 

IV.  Désinfection  des  objets  en  cdir  ou  garnis  de  cuir,  des  effets  | 

DE  PANSAGE  ET  DE  HARNACHEMENT,  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE.  NoUS  î 

avons  vu  que  le  cuir  s’altérait  profondément  dans  les  étuves  ; ! 

comme,  d’autre  part,  la  désinfection  par  l’acide  sulfureux  n’offre  j 

pas  toutes  les  garanties  désirables  et  que  la  désinfection  à l’aide  j 

du  formol  n’est  pas  encore  entrée  dans  la  pratique,  il  y a lieu  de  | j 
se  demander  par  quel  procédé  on  peut  désinfecter  ces  objets.  î 

La  désinfection  des  chaussures  est  rarement  faite mais  il  est  | 
indispensable  de  désinfecter  les  képis  ^ et  les  pantalons  basanés.  ■' 

La  désinfection  des  képis  se  fait  souvent  d’une  manière  incom-  ; 
plète,  on  se  contente  de  laver  l’intérieur  de  la  coiffe  en  cuir  avec 
une  solution  de  sublimé,  et  si  l’on  examine  les  képis  ainsi  nettoyés,  i 
on  trouve  entre  le  drap  et  la  coiffe  une  grande  quantité  de  pous- 
sière qui  n’a  pas  été  touchée  par  le  sublimé  ; nous  a\mns  Am  d’ail-  : 
leurs  que  le  lavage  au  sublimé  ne  donnait  que  des  résultats  aléa- 
toires, à cause  de  l’appauvrissement  rapide  des  solutions. 

Peut-être  aiThmi'a-t-on,  à l’aide  du  formol,  à désinfecter  les  képis 
sans  les  défaire;  pour  le  moment,  et  avec  les  moyens  dont  nous 
disposons,  ce  résultat  ne  nous  paraît  pas  possible  à obtenir.  Pour 
désinfecter  un  képi  il  faut  le  défaire;  le  drap  sera  mis  à l’étuAm, 
le  cuir  de  la  AÛsière  sera  lavé  avec  une  solution  phéniquée  à 
4 pour  100,  et  la  coiffe  sera  remplacée  par  une  coiffe  neuve 

Pour  désinfecter  les  pantalons  basanés  en  cuir  il  nous  paraît  ‘ 
également  indispensable  de  démonter  les  basanes  afin  de  pouvoir 
mettre  le  drap  à l’étuAm. 

1.  A tort  peut-être;  des  souliers  sur  lesquels  uu  tuberculeux  crache  tous  les 
malins  pour  les  cirer  peuvent  être  une  cause  d’infection.  11  devrait  être  défendu  de 
cracher  sur  les  souliers  pour  les  cirer,  en  attendant  qu’on  renonce  au  cirage 
comme  nous  le  demandons. 

2.  Note  minist.  du  11  août  1891,  indiquant  les  procédés  à employer  pour  la  désin- 
fection des  effets  des  hommes  atteints  de  pelade.  Dullel.  o/f.  du  ininislère  de  la 
guerre,  1891,  partie  réglem.,  2“  sem.,  p.  87. 

3.  Les  masques  d’escrime  peuvent  servir  aussi  à la  propagation  de  la  pelade 
(circul.  minist.  du  14  nov.  1893)  ; on  les  désinfectera  au  moyen  d’une  brosse  trempée 

clans  une  solution  d’acide  phéni(|ue  à 4 p.  100,  aussi  chaude  c]ue  possible.  ’| 
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La  désinfection  des  effets,  depansar/e  et  de  harnacliemenl  est  indis- 
j)ensal)le  ([uand  ces  objets  ont  servi  à des  animaux  atteints  de  morve  ; 
une  instruction  récente  sur  l’emploi  de  la  malléine  et  sur  les  mesures 
à prendre  en  cas  de  morve  règle  ainsi  (pi’il  suit  la  désinfection  de 
ces  effets  {Bullet.  off.  du  ministère  de  la  guerre.,  sept.  189b). 

A l’exception  des  éponges  ayant  servi  aux  animaux  contaminés, 
aucun  effet  de  pansage  ne  sera  détruit.  Ces  effets,  musette  com- 
prise, seront,  le  plus  tôt  possible,  soumis  aune  immersion  de  IS' 
dans  de  l’eau  maintenue  à la  température  d’au  moins  GO'*  et  conte- 
nant .3  p.  100  de  crésyl  ou  de  lysol.  Ils  ne  pourront  être  remis  en 
service  qu’après  dessiccation  complète  à l’air  libre. 

On  disposera,  dans  chaque  écurie  contaminée,  un  ou  plusieurs 
baquets  contenant  une  émulsion  de  crésyl  ou  de  lysol  à 3 p.  100, 
renouvelée  toutes  les  24  heures,  dans  laquelle  tous  les  cavaliers  ou 
gradés  laveront  leur  éponge  et  leurs  mains,  aussitôt  qu’ils  auront 
terminé  le  pansage  d’un  cheval  et  avant  de  passer  à un  autre. 

Dans  l’escadron,  la  batterie  ou  le  groupe,  contaminés,  toutes  les 
brides  avec  leurs  rênes,  tous  les  bridons,  les  licols  ou  colliers, 
ainsi  que  tous  les  autres  moyens  d’attache  et  de  conduite,  seront 
désinfectés,  même  s’il  n’y  a eu  qu’un  seul  cas  de  morve... 

Les  autres  objets  de  harnachement,  tels  que  selles,  couver- 
tures, etc.,  ne  seront  désinfectés  que  dans  le  cas  de  manifestations 
cutanées  de  la  morve  (farcin)  et  seulement  dans  le  peloton  ou  le 
groupe  dans  lesquels  ces  manifestations  se  seront  produites... 

L’instruction  prescrit  d’employer  pour  la  désinfection  des  objets 
de  cuir  l’émulsion  de  crésyl  ou  de  lysol  à 3 pour  100. 

Les  instruments  de  musique  en  métal  sont  faciles  à désinfecter 
avec  de  l’eau  bouillante,  ou  mieux  avec  une  solution  pbéniquéc 
bouillante  ; l’embouchure,  qui  est  la  partie  la  plus  souillée,  doit  être 
démontée  et  plongée,  pendant  un  quart  d’heure  au  moins,  dans 
l’eau  phéniquée  bouillante;  en  même  temps  on  doit  nettoyer  méca- 
niquement l’intérieur  do  l’instrument. 

Les  instruments  en  bois  ne  peuvent  pas  être  plongés  dans  l’eau 
bouillante,  ni  même  dans  les  solutions  antiseptiques  froides;  on 
ne  peut  que  les  nettover  mécaniquement  et  les  écouvillonner  avec 
un  linge  imbibé  d’une  solution  antiseptiipie.  Il  est  à désirer  (jue  la 
partie  la  plus  dangereuse  de  ces  instruments,  le  bec,  soit  faite  en 
une  suJ).stance  imperméable,  facile  à désinfecter.  Les  anches,  dont 
la  valeur  est  insignifiante,  seront  remplacées. 


C.WEnAN,  Ilyg.  milil. 


CHAPITRE  XXII 


DÉSINFECTION  DES  LATRINES,  DES  MATIÈRES  FÉCALES, 
DES  CRACHATS,  DES  FUMIERS 


ASSAINISSEMENT  DES  CHAMPS  DE  BATAILLE 


I.  Désinfection  des  latrines.  — Désinfection  et  stérilisation  des  matières  fécales 
et  des  urines.  — Désinfectants  en  usage  ; sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  chlo- 
rure de  zinc,  chlorure  de  chaux,  eau  de  chaux,  huile  lourde  de  houille, 
crésyl,  lysol.  Valeur  de  ces  désinfectants.  — II.  Désinfection  des  crachats 
par  la  chaleur  et  par  les  procédés  chimiques.  — III.  Désinfection  des  fumiers. 
— Destruction  des  ordures,  des  objets  de  pansement,  etc. 


Assainissement  des  champs  de  bataille.  — Danger  de  l’infection  du  sol  à la 
suite  des  grandes  batailles.  — Conditions  dans  lesquelles  doivent  se  faire 
les  inhumations.  — Crémation.  — Procédés  d’assainissement  des  champs  de 
bataille.  — Procédé  Créteur,  etc. 


I.  Désinfection  des  l.orines  et  des  matières  fécales  — Lorsque 
les  latrines  sont  bien  construites  et  bien  entretenues,  lorsqu’elles 
sont  garnies  de  siphons  et  de  réservoirs  de  chasse,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’avoir  recours  aux  désinfectants.  Si  l’installation  des 
latrines  est  défectueuse  (latrines  sur  fosses  fixes  ou  sur  tinettes, 
sans  siphons,  ni  réservoirs  de  chasse,  etc.),  on  doit  au  contraire 
employer  souvent  les  désinfectants  pour  combattre  les  mauvaises 
odeurs  qui  s’en  dégagent. 

Dans  les  hôpitaux,  il  est  nécessaire  de  désinfecter  les  matières 


I.  E.  Vallin,  Traité  des  désinfectants,  p.  617.  — GEm.ocsKY,  Versuchc  über  prakt. 
Desinf.  Braunschwcig,  1889,  et  Wiener  medic.  Wochenschr.,  1889.  — Ukfelmann,  Berlin, 
klin.  Wochenschr.,  1889,  n“  25.  — Dbosshacii,  Désinfection  des  fosses  d’aisances, 
Wiener  mecl.  Presse,  1892.  — Gartneh,  La  tourbe  dans  la  désinfection  des  selles. 
Consid.  gén.  sur  la  désinf.  des  matières  fécales,  Zeiischr.  f.  Hygiene,  1894.  — 
H.  Vincent,  Sur  la  désinfection  des  matières  fécales.  -Ina.  de  Vinst.  Pasteur,  1895,  p.  i. 
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l’écales  des  malades  qui  sont  atteints  de  dysenteiâe,  de  fièvre 
typhoïde  ou  de  choléra;  mais  ici,  il  ne  s’agit  plus  seulement  de 
supprimer  les  mauvaises  odeurs,  il  faut  détruire  les  microbes 
pathogènes  qui  se  trouvent  dans  les  matières  fécales. 

C’est  surtout  dans  l’étude  de  cotte  question  de  la  désinfection 
des  latrines  et  des  matières  fécales  qu’on  s’aperçoit  des  inconvé- 
nients de  la  double  acception  donnée  au  mot  désinfection. 

En  temps  ordinaire,  lorsqu’on  fait  usag’e  des  désinfectants  dans 
les  latrines,  on  se  propose  surtout  <le  supprimer  les  mauvaises 
odeurs,  de  même  lorsqu’on  prescrit  de  désinfecter  les  selles  d’un 
malade;  mais,  comme  il  arrive  souvent  que  les  matières  renferment 
des  g'ermesqui  peuvent  servir  à propager  des  maladies  épidémiques 
(fièvre  typhoïde,  choléra),  il  est  souvent  indiqué  d’employer  pour 
leur  désinfection  des  agents  capables  de  détruire  ces  germes. 

Le  meilleur  désinfectant  des  matières  fécales  serait  celui  qui, 
tout  en  supprimant  les  mauvaises  odeurs,  aurait  des  propriétés 
antiseptiques  énergi(|ues  ; mais  ces  deux  j)ropriétés  se  trouvent 
rarement  réunies  dans  un  même  corps,  au  même  degré;  certains 
antiseptiques  énergiques  ne  détruisent  pas  les  odeurs  que  répandent 
les  latrines  mal  construites  ou  mal  tenues,  et  d’autres  corps,  dont 
les  propriétés  antiseptiques  sont  faibles,  sont  au  contraire  très 
efficaces  contre  les  mauvaises  odeurs. 

On  s’explique  ainsi  le  désaccord  qui  existe  souvent  entre  les 
auteurs  sur  la  valeur  des  désinfectants  en  question,  les  uns  appré- 
ciant ces  agents  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  mauvaises 
odeurs,  les  autres  au  point  de  vue  de  la  stérilisation  des  matières 
fécales. 

Lorsqu’on  veut  apprécier  un  produit  destiné  à la  désinfection 
des  latrines  et  des  matières  fécales,  il  faut  évidemment  l’envi- 
sager à ce  double  point  de  vue. 

On  doit  tenir  grand  compte  aussi  du  prix  de  revient;  il  importe 
de  donner  toujours  la  préférence  aux  produits  les  moins  coûteux. 

Les  désinfectants  des  latrines  et  des  matières  fécales  peuvent 
être  classés  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Sels  minéraux  agissant  par  double  décomposition  sur  les  gaz 
auxquels  donnent  naissance  les  matières  fécales  et  les  urines  en 
fermentation  : sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  chlorure  de  zinc; 
(]uclques-uns  de  ces  sels,  le  sulfate  de  cuivre  en  particulier,  ont  en 
outre  des  propriétés  anliseptiipies  énergiques. 

2°  Produits  qui  agissent  sur  les  gaz  des  latrines  et  sur  les  microbes 
en  donnant  naissance  à un  dégagement  de  chlore  : chlorure  de 
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chaux  OU  liypochlorite  de  chaux,  liypochloriles  de  soude  et  do 
potasse.  Le  procédé  Hermite  rentre  dans  cette  catégorie. 

3°  Chaux,  soude,  potasse. 

4°  Acides,  acide  chlorhydrique  en  particulier. 

Huile  lourde  de  houille,  crésyl,  lysol. 

La  solution  de  sublimé  à 1 p.  1000,  mélangée  à parties  égales  à 
des  matières  fécales,  ne  les  stérilise  pas  et  n’agit  pas  sur  les  mau- 
vaises odeurs;  à dose  plus  forte,  le  sublimé  serait  trop  coûteux;  le 
sublimé  est  donc  un  très  mauvais  désinfectant  des  matières  fécales; 
il  ne  doit  jamais  être  employé  pour  cet  usage. 

L’acide  phénique  est  également  un  mauvais  désinfectant  des 
matières  fécales.  La  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  mélangée, 
à parties  égales,  à des  matières  provenant  de  typhoïdiques,  ne  détruit 
les  bacilles  qu’au  bout  d’une  heure  (Uffelmann).  En  traitant  les 
matières  fécales  par  l’acide  phénique  à la  dose  de  10  grammes  par 
litre,  on  n’obtient,  au  Ijout  de  24  heures,  qu’une  stérilisation  très 
incomplète  (Vincent).  L’acide  phénique  a d’ailleurs  une  odeur  assez 
désagréable  et  son  prix  est  assez  élevé;  l’acide  phénique  impur  se 
vend,  pris  en  gros,  0 fr.  40  le  kilogr. 

La  tourbe  a été  rangée,  à tort,  par  quelques  auteurs  au  nombre 
des  antiseptiques  des  matières  fécales,  la  tourbe  n’a  pas  de  pro- 
priétés antiseptiques,  c’est  un  absorbant  qui  empêche  la  décompo- 
sition des  matières  fécales  et  des  urines,  comme  font  la  terre  sèche 
et  les  poussières  sèches  en  général.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  parler  des  avantages  que  présente  la  tourbe  à ce  point  de  A'ue- 
(p.  732). 

1“  Sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc,  chlorure  de  zinc.  — Ces. 
sels  sont  très  employés  pour  la  désinfection  des  latrines,  ils  enlè- 
vent bien  la  mauvaise  odeur  que  dégagent  souvent  les  latrines  et 
les  urinoirs,  odeur  qui  est  due  principalement  à l’ammoniaque  qui 
se  forme  par  suite  de  la  fermentation  dos  urines  et  à l’hydrogène- 
sulfuré. 

Le  siUfate  de  fer,  en  présence  de  l’ammoniaque  et  du  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque,  donne  du  sulfure  do  fer  insoluhlo  et  du 
sulfate  d’ammoniaque;  avec  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc,  il  se- 
produit  des  réactions  analogues. 

Le  sulfate  de  fer  présente  de  grands  avantages;  on  le  trouve 
partout  et  à très  bon  marché  (7  à 8 francs  les  100  kilogr.);  il  esl 
d’un  emploi  facile,  enfin  il  ne  donne  pas  aux  matières  fécales  de- 
propriétés  nuisibles  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  agricole, 
contrairement  à ce  qui  arrive  avec  les  sels  de  plomb  et  de  cuivre. 
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La  désinfection  au  sulfate  de  fer  est  en  usage  dans  rarniée  fran- 
(•aise  depuis  1852.  l*our  désinfecter  par  ce  jirocédé  une  lalrine  de 
caserne,  on  jette  chaque  jour  dans  cette  latrine  autant  de  fois 
25  grainines  de  sulfate  de  fer  que  la  caserne  a d’habitants;  de 
même  pour  les  baquets  des  locaux  disciplinaires. 

Il  ne  faut  pas  diluer  le  sulfate  de  fer;  il  y a toujours  trop  d’eau 
dans  la  fosse,  s’il  s’agit  de  latrines  à fosses  fixes;  et,  s’il  s’agit  de 
lati'ines  à tinettes  filtrantes,  le  sulfate  de  fer  dissous  dans  l’eau  est 
trop  vite  entraîné. 

Le  sulfate  de  fer  a l’inconvénient  de  produire  sur  le  sol  des 
taches  noires  de  sulfure  de  fer,  et  ses  propriétés  antiseptiques 
sont  très  faibles,  50  à 60  kilogr.  de  sulfate  de  fer  ne  stérilisent 
ijue  d’une  manière  très  imparfaite  l'““  de  matières  fécales. 

Le  sulfate  de  cuivre  a des  propriétés  antiseptiques  beaucoup  plus 
acth'es  que  le  sulfate  de  fer.  D’après  Gerlocsky,  pour  stériliser 
l'"'‘de  matières  de  vidange,  il  faut  employer  20  kilogr.  de  sulfate 
de  cuivi'e;  d’après  Drossbach  16  kilogr.  suffisent. 

A la  dose  de  6 à 7 kilogr.  par  mètre  cube,  le  sulfate  de  cuivre 
détruit,  en  2i  heures,  dans  les  matières  fécales,  les  bacilles  de  la 
fièvre  typhoïde  et  le  B.  coH  communis.  Le  bacille  du  choléra  est 
détruit  en  moins  do  12  heures  avec  une  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  égale  à 4,5  p.  1000  (Vincent,  o;j.  cü'6)  ; mais  le  sulfate  de 
cuivre  agit  moins  bien  que  le  sulfate  de  fer  sur  les  mauvaises 
odeurs  et  il  coûte  plus  cher. 

Le  chlorure  de  zinc  est  souvent  employé  pour  la  désinfection 
des  matières  fécales  ; le  liquide  de  Saint  Luc,  en  usage  dans  les 
hôpitaux  militaires,  a pour  principe  actif  le  chlorure  de  zinc.  Au 
contact  de  l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  sulfuré,  le  chlorure  de 
zinc  se  décompose  et  il  se  forme  du  sulfure  de  zinc  et  du  chlorhy- 
drate d’ammoniaque. 

Le  chlorure  de  zinc,  très  efficace  contre  les  mauvaises  odeurs 
qui  se  dégagent  des  orifices  de  chute  des  latrines,  est  un  médiocre 
antiseptique. 

2"  Chlorure  de  chaux  ou  hu-pochlorile  de  chaux,  hyqwchlorites  de 
soude  et  de  isolasse  '.  — Le  chlorure  de  chaux  est  em[)loyé  depuis 
très  longtemps  pour  la  désinfection  des  latrines  et  des  urinoirs;  il 
a été  utilisé  surtout  pour  supprimer  les  mauvaises  odeurs  qui  s’en 
dégagent. 

On  sait  que,  sous  le  nom  do  chlorure  de  chaux,  on  désigne  dans  le 


1.  ValU.N,  Op.  cil.  — Vl.NCENT,  op.  ciL,  p.  12. 
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commerce  un  mélange  d’hypochlorile  de  chaux,  de  cldorure  de 
calcium  et  de  chaux  hydratée  qui  se  fabrique  eu  saturant  incom- 
plètement de  la  chaux  éteinte,  avec  du  chlore. 

Lorsque  des  latrines  sentent  mauvais,  on  peut  répandre  sur  le 
sol,  à la  partie  inférieure  des  urinoirs  surtout,  du  chlorure  de 
chaux  ou  bien  placer  le  désinfectant  dans  de  larges  terrines;  le 
chlore  qui  se  dégage  lentement,  décompose  l’ammoniaque  et  l’hy- 
drogène sulfuré  et  supprime  rapidement  les  odeurs  ammoniacales. 

Le  chlorure  de  chaux  a de  plus  des  propriétés  antiseptiques 
énergiques,  bien  établies  par  les  recherches  de  Koch,  de  Stern- 
berg, de  Martens,  de  Jaeger,  de  Nissen,  de  Chamberland  et  Fern- 
bach.  Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  nous  occuper  de  ces  pro- 
priétés en  traitant  de  la  désinfection  des  locaux  (p.  792). 

M.  le  D*'  Vincent  s’est  sej’vi,  dans  ses  recberebes  sur  la  désinfec- 
tion des  matières  fécales,  d’une  solution  préparée  en  faisant  dis- 
soudre 100  gr.  de  chlorure  sec  dans  1200  gr.  d’eau.  Le  chlorure 
employé  titrait  110  1.  de  chlore  par  kilogr.  On  obtient  en  24  heures 
une  désinfection  presque  parfaite  des  selles  diarrhéiques  séreuses 
et  récentes  avec  une  proportion  de  6 à 8 p.  100  de  ce  liquide; 
pour  détruire  sûrement  le  bacille  typhoïdique  en  24  heures  il  faut 
employer  le  chlorure  de  chaux  sec  à la  dose  de  12  gr.  par  litre  de 
matières;  le  microbe  du  choléra  est  plus  facile  à détruire. 

La  liqueur  de  Labarraque  (hypochlorite  de  soude)  et  Veau  de 
Javel  (hypochlorite  de  potasse)  ont  des  propriétés  désinfectantes 
analogues  à celles  de  l’hypochlorite  de  chaux,  mais  moins  énergi- 
ques et  comme,  d’autre  part,  ces  liquides  sont  beaucoup  plus  coû- 
teux que  la  solution  de  chlorure  de  chaux,  on  A oit  que  cette  der- 
nière mérite  à tous  les  points  de  vue  de  leur  être  préférée. 

Le  procédé  de  désinfection  connu  sous  le  nom  de  jyrocédé  Her- 
mite  peut  être  rapproché  des  précédents,  bien  qu’au  premier  abord 
il  paraisse  n’avoir  avec  eux  rien  de  commun  k 

Ce  procédé  est  basé  sur  l’emploi  d’un  liquide  stérilisateur  obtenu 
par  l’électrolyse  de  'l’eau  de  mer  ou  d’une  dissolution  de  chlorures 
de  sodium  et  de  magnésium.  Le  chlorure  de  sodium  n’est  pas 
décomposé,  il  sert  seulement  à donner  au  liquide  la  conduclihilité 
nécessaire;  le  chlorure  de  magnésium  et  l’eau  sont  décomposés 
et  il  se  produit,  au  pôle  positif,  du  clilore  naissant  et  de  l’ozone. 


{.  A.  l'rroN,  Rapport  sur  des  expériences  relatives  à l’eau  de  mer  élcctrolysce, 
Brest,  1804.  — Espitaueu,  Note  sur  raméliorntiori  du  système  de  vidange  au  camp 
de  Clullons  et  sur  l’appiie.  du  procédé  Ucrmite  pour  la  désinfection,  Revue  du 
f/énie  müil.,  189S,  2,  p.  131. 
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c’est  le  chlore  surtout  qui  paraît  donner  au  liquide  électrolysé  sa 
valeur  désinfectante. 

La  solution  électrolysée  sert  à faire  des  chasses  d’eau  dans  les 
latrines.  Pour  stériliser  une  selle  de  150  gr.  il  faut  6 1.  d’eau  à 
1 gr.  de  chlore  par  litre.  L’eau  chlorée  agit  très  mal  sur  les 
matières  solides,  il  est  donc  indispensable  d’avoir  des  dilueurs. 

Il  résulte  d’expériences  faites  au  camp  de  Châlons  qu’on  peut 
arriver,  par  ce  procédé,  à stériliser  presque  complètement  les  ma- 
tières fécales  ; il  s’agirait  de  savoir  quel  est  le  prix  de  l’opération 
et  s’il  n’y  a pas  économie  à employer  d’autres  désinfectants. 

3"  Chaux.  Soude.  Potasse.  — \j'eau  de  chaux  a joui,  dans  ces 
dernières  années,  d’une  grande  vogue  pour  la  désinfection  des  ma- 
tières fécales  ’.  Les  recherches  de  Liborius,  de  Pfuhl,  de  Ghante- 
messe  et  Richard  tendaient  à faire  admettre  que  l’eau  de  chaux 
détruisait  facilement  les  microbes  pathogènes  dans  les  matières 
fécales,  en  particulier  le  bacille  du  choléra;  d’après  ces  observa- 
teurs il  suffisait  d’ajouter  aux  matières  fécales  2 p.  100  de  lait  de 
chaux  pour  détruire  ces  bacilles  ; le  lait  de  chaux  était  en  outre  un 
désinfectant  très  économique. 

En  1890,  la  division  médicale  du  ministère  de  la  guerre  prussien 
a prescrit  l’emploi  du  lait  de  chaux  pour  la  désinfection  des 
latrines  des  établissements  hospitaliers  [Deutsche  müitarârtzl. 
Zeitschr.  Supplément  administratif,  1890,  p.  4). 

On  éteint  la  chaux  par  l’addition  de  60  parties  d’eau,  en  poids, 
à 100  de  chaux  vive;  un  litre  de  cette  chaux  éteinte,  réduite  en 
poudre,  est  ajouté  à quatre  litres  d’eau  (en  poids,  une  partie  de 
chaux  pour  huit  d’eau).  Cette  quantité  suffirait  pour  désinfecter 
100  1.  de  matières  fécales. 

Les  recherches  de  Kitasato  ont  démontré  que  l’eau  de  chaux 
n’avait  pas  l’efficacité  qui  lui  avait  été  attribuée;  Pfuhl,  dans  une 
nouvelle  série  d’expériences,  a reconnu  qu’il  fallait  ajouter  aux 
selles  cholériques  un  volume  égal  de  lait  de  chaux  et  agiter  le 
tout  pendant  une  minute  et  demie  })Our  tuer  les  bacilles  au  bout 
d’une  heure. 

D’après  les  recherches  <le  M.  le  D'’  Vincent,  pour  désinfecter 
d’une  façon  satisfaisante  des  selles  diarrhéiques  séreuses,  il  faut 
employer  25  p.  100  de  lait  de  chaux  et  laisser  agir  pendant 

1.  Liiioitius,  Zeitschr.  f.  Uygiene,  1887,  VI.  — Uffelmann,  o/j.  cü.  — Pruni.,  Zeitschr. 
f.  Hygiène,  VI,  p.  97,  el  Deutsche  milüàrartzl.  Zeitschr.,  1890.  — Richard  et  Chante- 
MESSE,  Arch.  de  méd.  milit.,  1889,  t.  XIV,  p.  128.  — Kitasato,  Zeitschr.  f.  Hygiene, 
VIII.  — Pi’ciiL,  Deutsche  medic.  Wochenschr.,  1892,  n“  39.  — Drossbach.  op.  cit.  — 
Richard,  Précis  ePhygiène,  p.  414.  — Vincent,  op.  cil.,  p.  lo. 
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24  heures.  Pour  obtenir  une  stérilisation  complète,  il  est  nécessaire 
d’augmenter  encore  beaucoup  la  dose  du  désinfectant.  La  ])ropor- 
tion  de  50  p.  100  de  lait  de  chaux  ne  produit  pas  la  stérilisation 
complète,  de  plus  l’action  n'est  que  passagère,  la  chaux  se  trans- 
formant rapidement  en  carbonate  de  chaux  qui  est  tout  à fait 
inactif. 

Le  lait  de  chaux  n’a  que  peu  d’action  sur  les  odeurs  des 
matières  fécales;  on  peut  donc  dire  qu’à  ce  point  de  vue,  comme  à 
celui  de  la  destruction  des  agents  pathogènes,  le  lait  de  chaux  est 
un  mauvais  désinfectant  des  matières  fécales. 

Dans  la  pratique,  on  serait  amené  à se  servir  souvent  de  chaux 
transformée  en  partie,  au  contact  de  l’air,  en  carbonate  de  chaux, 
ce  qui  diminuerait  encore  les  propriétés  désinfectantes  du  lait  de 
chaux. 

La  soude  est  un  désinfectant  des  matières  fécales  beaucoup  plus 
actif  que  la  chaux.  En  employant  10  à 12  gr.  de  soude  par  litre 
de  matières  fécales,  on  obtient  une  stérilisation  satisfaisante, 
c’est-à-dire  que  les  germes  pathogènes  sont  détruits. 

La^jo/rtsse  est  moins  active  que  la  soucie,  mais  plus  que  la  chaux. 

La  soude  et  la  potasse  ont  encore  cet  avantage  sur  la  chaux  que 
leur  action  ne  s’épuise  pas  comme  la  sienne,  elle  est  progressive 
et  persistante. 

Le  prix  de  la  soude  et  de  la  potasse  et  le  peu  d’action  que  ces 
substances  ont  sur  les  odeurs  des  latrines  contre-indiquent  leur 
emploi  pour  la  désinfection  des  matières  fécales. 

4°  Acide  chlorhijdrique.  — M.  le  médecin  inspecteur  Yallin  a 
signalé  depuis  longtemps  les  bons  effets  de  la  solution  d'acide  chlor- 
hydrique pour  la  désinfection  des  latrines  [Revue  d' hygiène,  1888, 
p.  952). 

Le  procédé  est  excellent  pour  la  désinfection  des  urinoirs,  mais 
l’acide  agit  en  permettant  le  nettoyage  des  urinoirs,  bien  plutôt  que 
comme  un  désinfectant  proprement  dit;  ce  procédé  a déjà  été  indi- 
qué (Ch.  XIX,  p.  7G4). 

D’après  les  recherches  de  Vincent, en  ajoutant  de  l’acide  chlor- 
hydrique au  chlorure  de  chaux,  on  augmente  l’activité  do  ce 
produit,  de  môme  on  augmente  l’activité  du  sulfate  de  cuivre,  en 
ajoutant  de  l’acide  sulfurique  dans  la  proportion  de  1 p.  100  par 
rapport  au  volume  des  matières  à désinfecter. 

Les  acides  ainsi  ajoutés  paraissent  servir  à neutraliser  une  cer- 
taine quantité  d’ammoniaque.  L’addition  d’acide  est  d’autant  plus 
indiquée  que  les  matières  sont  plus  ammoniacales. 
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ü“  Huile  lourde  de  houille^  ci'ésijl,  hjsol  huile  lourde  de 

houille,  préconisée  par  Dussart  et  par  M.  le  médecin  insjiecteiw 
Emery  Desbrousses,  a été  adoptée  en  188d  dans  l’armée  française 
pour  la  désinfection  des  latrines. 

Lorsqu’on  distille  les  goudrons,  les  produits  recueillis  entre 
loO  et  200"  ont  une  densité  moyenne  de  0,8G,  ils  constituent  les 
huiles  légères-,  au-dessus  de  200"  on  obtient  ce  qu’on  appelle  les 
huiles  lourdes,  dont  la  densité  varie  avec  la  température  à laquelle 
la  distillation  a été  opérée.  L’huile  lourde  du  commerce  est  un 
mélange,  en  proportions  variables,  d’huile  légère  et  d’huile  lourde. 

L’huile  lourde  de  houille  est  donc  un  produit  complexe  et  de 
composition  variable;  elle  renferme,  entre  autres  principes  anti- 
septiques, de  l’acide  phénique  et  de  la  naphtaline  ; elle  se  pré- 
sente sous  l’aspect  d’un  liquide  brunâtre,  à reflets  argentés. 

On  prépare  avec  l’huile  lourde  une  émulsion  très  stable  en 
la  mélang'eant  avec  de  l’eau  de  savon.  Dans  un  flacon  de  o 1. 
on  introduit  2 1.  de  solution  do  savon  (savon  vert  1 partie,  eau 
3 parties)  et  1 kilogT.  d’huile  lourde,  on  agite  ; lorsque  l’émulsion 
est  bien  faite,  on  introduit  un  deuxième  kilogr.  d’huile  lourde  et 
on  airite  de  nouveau. 

On  peut  employer,  pour  la  désinfection,  ou  bien  cotte  émulsion, 
ou  bien  l’huile  pure  qui  ne  coûte  que  0 fr.  15  le  litre. 

L’huile  lourde  répand  une  odeur  empyroumatiquo  qui  n’est  pas 
désagréable;  elle  donne  d’assez  bons  résultats  pour  la  désinfection 
des  latrines  à fosses  fixes;  elle  fait  disparaître  ou  masque  plus  ou 
moins  complètement  les  mauvaises  odeurs;  il  suffit,  pour  obtenir 
ce  résultat,  de  verser  1 1.  d’huile  lourde  par  jour  dans  une  fosse 
de  50  de  surface. 

On  attribue,  en  général,  à l’huile  lourde  do  houille  une  action 
jihysique,  isolante,  sur  les  matières  fécales  et  une  action  antisep- 
tique. 

Le  pouvoir  antisojitiquo  do  l’huile  lourde  de  [houille  est  très 
faible;  d’après  les  recherches  de  YinconI,  c’est  un  mauvais  agent 
de  stérilisation  des  matières  fécales. 

Lorsqu’on  traite  do  l’iirine  contenue  dans  un  bocal  par  île  1 buile 

1.  Dussaut,  Union  médicale,  22  août  1874,  et  G.  U.  de  l’Acad.  des  sc.,  1874. 
Emery  Desrrousses,  De  la  désiRf.  des  fosses  d’aisances  par  l’huile  lourde  (le  houille. 
Revue  d’In/rjiéne,  1880,  p.  505.  — Note  ininisl.  relative  à l’emploi  de  1 huile  lourde 
de  houille  et  du  chlorure  de  zinc  pour  la  désinf.  des  latrines.  Jownal  milil., 
partie  ré<jlem.  l"sem.  1883,  p.  841.  — lluiiCKEn,  Georges,  Gaillard,  Noie  sur  l’cniul- 
sion  d’huile  lourde  de  houille,  Aveh.  de  méd.  milil.,  1894,  t.  XXIV,  p.  SIC.  \ incent, 
op.  cil.,  p.  23. 
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lourde  de  houille,  on  constate  que  l’huile  lourde,  môme  en  très, 
grande  quantité,  retarde  à peine  la  fermentation  de  l’urine. 

Reste  l’action  physique. 

Si  l’on  verse,  dans  un  hocal  renfermant  de  l’urine,  de  l’huile 
lourde  pure,  on  constate  que  la  presque  totalité  de  l’huile  lourde 
gagne  le  fond  du  vase,  ce  qui  se  conçoit  facilement,  puisque  la 
densité  de  l’urine  est  de  1015  environ  et  celle  de  l’huile  lourde 
de  1076. 

L’huile  lourde  qui  a été  émulsionnée  avant  d’être  jetée  dans 
l’urine  se  mélange  bien  à cette  dernière  et  g'agne  plus  lentement 
le  fond  du  vase;  mais,  au  bout  de  24  heures,  la  presque  totalité 
de  l’huile  est  précipitée. 

Si  l’huile  lourde  donne  d’assez  bons  résultats  pour  la  désinfec- 
tion des  latrines,  ce  n’est  donc,  ni  à cause  de  ses  propriétés  anti- 
septiques, ni  parce  qu’elle  forme  une  couche  isolante  à la  surface 
des  matières  contenues  dans  les  fosses  fixes,  cette  couche  isolante 
n’existe  pas. 

Les  résultats  obtenus  paraissent  s’expliquer  par  ce  fait  que  l’huile 
adhère  fortement  aux  tuyaux  de  chute.  Lorsqu’on  verse  de  l’huile 
lourde  dans  un  entonnoir  de  verre,  il  reste  une  couche  d’huile  à la 
surface  du  verre;  à plus  forte  raison  l’huile  lourde  adhère-t-elle 
aux  tuyaux  de  chute  des  latrines;  elle  recouvre  les  enduits  qui 
tapissent  ces  tuyaux  et,  en  empêchant  le  contact  de  l’air,  elle  arrête 
les  fermentations  ; enfin  son  odeur  assez  forte  masque  l’odeur  des 
gaz  provenant  des  fosses  fixes  et  des  conduites. 

crésyl  o\x  créoline  est  un  produit  complexe,  de  composition  un 
peu  variable,  qui  dérive  de  la  créosote  de  houille  débarrassée  de 
tout  son  acide  phénique  ; il  se  présente  sous  l’aspect  d’un  liquide 
brun  - noirâtre , assez  épais,  d’odeur  bitumineuse,  aromatique; 
mélangé  à l’eau,  il  donne  une  émulsion  homogène  et  très  persis- 
tante qui  a l’aspect  du  café  au  lait. 

A la  dose  de  9 à 10  gr.  par  litre  de  matières  fécales,  le  crésyl 
donne  de  très  bons  résultats;  pour  détruire  sûrement  le  bacille  de 
la  fièvre  typhoïde,  il  faut  employer  10  gr.  de  crésyl  par  litre  de 
matières  et  laisser  agir  pendant  24  heures. 

Les  bacilles  du  choléra  sont  tués  beaucoup  plus  facilement;  il 
suffit  de  3 gr.  de  crésyl  par  litre  pour  détruire  en  7 heures  ces 
bacilles.  (Vincent.) 

Comme,  en  outre,  le  crésyl  fait  bien  disparaître  les  mauvaises 
odeurs,  on  peut  dire  qu’il  constitue  un  excellent  désinfectant  des 
matières  fécales.  L’émulsion  do  crésyl  à 5 p.  100,  qui  coûte  moins 
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cher  (jiie  riuiile  lourde  de  houille,  sera  employée  avec  avanlage 
pour  la  désiiifectioii  des  latrines  et  des  matières  locales. 

Lorsqu’on  verse  dans  un  liocal  renfermant  de  l’urine  du  crésyl 
émulsionné  dans  l’eau,  l’émulsion  se  mélange  bien  à l’urine,  mais, 
au  bout  de  24  heures,  tout  le  crésyl  est  tombé  au  fond  du  bocal  et 
des  vapeurs  ammoniacales  se  dégagent. 

Nous  avons  pensé  qu’on  obtiendrait  de  meilleurs  résultats  pour 
la  désinfection  des  fosses  fixes  si  l’on  associait  le  crésyl  à de  l’huile 
qui  maintiendrait  le  crésyl  à la  surface  et  qui  formerait  une 
couche  isolante  entre  l’air  et  les  matières  contenues  dans  les  fosses 
fixes.  L’huile  se  mélange  très  bien  au  crésyl  et  elle  forme  avec  lui 
un  mélange  homogène  qui  s’étale  à la  surface  de  l’urine.  Nous 
avons  obtenu  de  très  bons  résultats  en  employant  un  mélange 
d’huile  de  colza  et  de  crésyl  dans  la  proportion  de  20  parties  de 
crésyl  pour  80  d’huile  ‘. 

Il  est  vrai  que  l’huile  de  colza  coûte  45  francs  les  100  kilogr.  et 
que  la  quantité  du  mélange  désinfectant  à employer  est  d’au  moins 
1 1.  1/2  par  mèti’e  carré  de  surface  de  la  fosse,  mais  comme  le 
désinfectant  servirait  pendant  longtemps  (même  au  moment  de  la 
vidange  des  fosses  il  ne  serait  pas  e.xtrait  complètement),  ce  procédé 
de  désinfection  serait  moins  coûteux  qu’il  n’en  a l’air. 

Nous  avons  expérimenté  aussi  un  mélange  de  résidu  d’épuration 
d’huiles  et  de  crésyl  (le  résidu  d’épuration  d’huiles  ne  coûte  à Lille 
que  20  fr.  les  100  kilogr.),  mais  les  résultats  ont  été  moins  bons 
(ju’avec  riuiile  de  colza. 

Nous  devons  ajouter  que  ces  expériences  n’ont  porté  que  sui- 
de crands  bocaux  renfermant  de  ruriiie  et  non  sur  de  véritables 

O 

fosses  fixes. 

Le  hjsol  a des  propriétés  antiseptiijues  qui  équivalent  à peu 
j)i’ès  à celles  du  crésyl,  mais  il  agit  moins  bien  contre  les  mau- 
vaises odeurs  et  il  coûte  plus  cber  que  le  crésyl. 

M.  le  !)'■  Vincent  a classé  {op.  cü.),  dans  le  tableau  qui  suit,  les 
désinfectants  des  matières  fécales  jiar  énei-gie  décroissante  au  point 
de  vue  do  leur  pouvoir  antisejitique. 

Ce  classement  est  fait  au  point  do  vue  des  propriétés  antiseptiipies, 
sur  les  matières  fécales,  des  dillérents  produits  examinés;  comme 
nous  le  disions  en  commençant  ce  chapitre,  quand  on  désinfecte 
des  latrines  ou  des  matières  fécales,  on  s’occupe  jilus  souvent  de 

1.  Le  crésyl  vaut  1 fr.  40  le  kilogr.,  ITiuile  lourde  0 fr.  10  le  lllrc. 
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-détruire  les  mauvaises  odeurs  que  de  stériliser  les  matières;  par 
conséquent  il  faut  faire  intervenir,  dans  l’appréciation  des  désin- 
fectants des  matières  fécales,  l’action  qu’ils  exercent  sur  les  mau- 
vaises odeurs. 


Classification,  par  énergie  décroissante,  des  divers 
matières  fécales  normales,  récentes  ou  putréfiées, 
nécessaire  pour  chacun  d'eux. 
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C est  seulement  dans  des  conditions  cxccplionnclles  qu’on  a à 
stériliser  des  matières  fécales  et  il  est  Lien  certain  qu’on  y réussira 
rarement;  il  faut  un  certain  temps  pour  que  les  désinfectants 
agissent,  il  faut  en  outre  (|ue  le  désinfectant  soit  mélangé  intime- 
ment aux  matières,  résultat  Lien  difficile  à oLtenir,  cnlîn  l’opéra- 
tion serait  très  onéreuse. 

D après  les  recherches  de  \incent,  pour  stériliser  un  mètre  cube 
de  matières  de  vidange,  au  bout  de  24  heures  et  par  une  tempéra- 
luie  de  15“,  il  laudrait  employer  : solution  de  sulfate  de  fer  à 
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25  p.  100,  i>liis  (le  400  1.  ; sulfate  de  cuivre,  70  à 00  kilogr.  ; cliloriire 
(le  zinc  (solut.  à 40  p.  100),  jilus  de  300  I.;  chlorure  de  chaux 
(solution  cà  1/12),  40  à 50  p.  100  en  volume;  lait  de  chaux,  plus  de 
90  p.  100;  acide  phéni(|ue,  plus  de  100  kilogr.  ; crévsyl,  50  kilogr. 

Les  germes  pathogènes  (ju’on  peut  rencontrer  dans  les  matières 
fécales  sont  heureusement  parmi  ceux  qui  sont  détruits  le  plus- 
facilement;  il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  stériliser  les  matières 
fécales. 

La  désinfection,  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  germes 
pathogènes,  n’est  indiquée  que  quand  il  s’agit  de  matières  fécales 
provenant  de  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  de  choléra  ou 
dysenterie. 

Pour  la  désinfection  des  latrines,  les  substances  qui  font  dispa- 
raître les  mauvaises  odeurs  et  dont  le  prix  est  peu  élevé  doivent 
être  préférées;  à ces  deux  titres,  le  sulfate  de  fer  et  l’huile  lourde 
de  houille,  malgré  leur  faible  pouvoir  antiseptique,  doivent  conti- 
nuer à figurer,  en  bonne  [dace,  parmi  les  désinfectants  utilisables 
dans  les  lieux  d’aisances. 

Le  chlorure  de  chaux  désinfecte  bien  les  latrines  qui  sentent 
mauvais,  le  chlore  qui  se  dégage  détruit  les  gaz  provenant  de  la 
fermentation  des  urines  et  (les  matières  fécales;  le  chlorure  de 
chaux  a d’ailleurs  des  propriétés  antisepti({ues  énergiques  ; l’odeur 
de  chlore  étant  désagréalile,  on  n’emploiera  pas  le  chlorure  do 
chaux  pour  la  désinfection  des  latrines  qui  sont  à proximité  des- 
locaux habités. 

Pour  la  désinfection  du  sol  des  latrines  et  des  urinoirs,  le  liros- 
sage  et  le  lavage  avec  la  solution  d’acide  chlorhydrique  seront 
préférés  lï  tous  les  désinfectants. 

Pour  la  désinfection  des  matières  fécales  dans  les  salles  de 
malades,  le  crésyl  paraît  devoir  être  jiréféré;  on  l’emploiera  à la 
dose  de  10  gr.  environ  par  litre  de  matières  fécales;  le  crésyl 
enlève  bien  la  mauvaise  odeur  des  matières  et  il  a des  propriétés 
antiseptiques  énergiques,  il  détruit  rapidement  le  bacille  cho- 
lérique, moins  facilement  le  bacille  de  la  lièvre  typhoïde.  G esl 
le  sulfate  de  cuivre  additionné  d’acide  sulfuriijue  (jui,  d’après  les 
recherches  de  Vincent,  détruit  le  mieux  ce  dernier  bacille. 

11  paraît  [ilus  pratique  d’employer,  dans  les  salles  de  malades, 
un  seul  désinfectant,  l’émulsion  de  crésyl,  ([ui  [lout  servir  égale- 
ment à la  désinfection  des  crachoirs.  Les  infirmiers,  ajirès  avoir 
vidé  et  netlové  les  vases  contenant  les  matières,  doivent,  avant  de 
les  rapporter  dans  les  salles,  y verser  200  grammes  environ 
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(l’une  émulsion  de  crésyl  à 5 pour  100;  delà  sorte  les  matières 
sont  désinfectées  aussitôt  après  leur  émission. 

II.  Désinfection  des  crachats.  — Nous  savons  aujourd’hui,  grâce 
aux  beaux  travaux  de  Villemin,  que  la  poussière  provenant  des 
crachats  desséchés  des  tuberculeux  est  très  virulente  et  qu’elle 
joue  un  gi’and  rôle  dans  la  propagation  de  la  tuberculose;  il  y a 
donc  lieu  de  prendre  des  mesures  sévères  contre  cette  cause 
d’infection. 

Nous  avons  dit  déjà  que,  dans  les  casernes  et  dans  les  hôpitaux, 
il  doit  être  interdit  de  cracher  par  terre  et  que  des  crachoirs  com- 
muns doivent  être  placés  dans  les  chambres  des  casernes,  dans 
les  salles  des  hôpitaux,  dans  les  corridors  et  promenoirs  cou- 
verts, etc.  Les  malades  atteints  de  tuberculose  ou  de  bronchite 
su.specte  ont,  en  outre,  dans  les  hôpitaux,  des  crachoirs  jiarticu- 
liers  qui  doivent  êti-e  désinfectés  avec  soin. 

Les  crachats  tuberculeux  desséchés,  beaucoup  plus  nuisibles 
({ue  les  crachats  frais,  jiarce  qu’ils  se  réduisent  en  poussière,  sont 
aussi  plus  difficiles  à stériliser;  il  est  donc  très  important  d’empê- 
cher la  dessiccation  et  de  procéder  à la  désinfection  des  crachats 
frais 

Des  crachats  tuberculeux  desséchés  assez  rapidement  conser- 
vent leur  virulence  au  bout  de  quatre  mois,  quelquefois  au  bout 
de  six  (Schill  et  Fischer),  ou  même  de  dix  (de  Toma). 

Dans  les  crachats  soumis  à la  putréfaction,  la  virulence  disparaît 
souvent  au  bout  de  dix  à onze  jours  (de  ïoma),  mais  elle  persiste 
parfois  plus  longtemps.  Schill  et  Fischer  ont  constaté  que  des 
crachats  tuberculeux  putréfiés  étaient  encore  virulents  au  bout  de 
six  semaines  (I.  Straus,  La  tuberculose  et  son  bacille,  Paris,  1895, 

■j).  206). 

11  est  également  nécessaire  de  désinfecter  avec  soin  les  cra- 
choirs des  malades  atteints  de  diphtérie. 

Le  lavage  et  la  désinfection  des  crachoirs  se  font  souvent  d’une 
manière  défectueuse  dans  les  hôpitaux;  il  est  indispensable  (jue 
chaque  médecin  traitant  surveille  avec  soin  cette  opération,  qui 
peut  être  une  cause  d’infection  pour  les  malades  non  tuberculeux 

1.  Il  résulle  des  recherches  de  Corncl  que  la  niorlalité  par  luhcrculose  a beaucoup 
diminué  en  Prusse  eL  en  Bavière,  dans  les  prisons,  depuis  qu’on  jircnd  des  mesures 
lu’ophylacliques  qui  se  réduisent  en  somme  à empêcher  l’infection  jiar  les  crachats 
desséchés.  Depuis  1887  la  mortalité  par  tuberculose,  dans  les  prisons  de  Prusse,  s’est 
abaissée  de  moitié  (Cohnet,  La  jn’ophylaxie  de  la  tuberculose  et  ses  résultats. 
Berlin,  klin.  Woclienschr.,  mai  189o). 
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pour  les  inlirmiers  qui  en  sont  cliargés.  Trop  soiiveni,  les  cra- 
choirs sont  transportés  dans  l’officine,  lavés  avec  la  vaisselle  sur 
runiijue  évier  et  essuyés  avec  le  même  torchon  ; tro[>  souvent  aussi 
l’infirmier  qui  a nettoyé  les  crachoirs  ne  prend  pas  la  précaution  de 
se  laver  les  mains  après  avoir  procédé  à cette  opération. 

Les  dangers  de  cette  manière  de  faire  sont  manifestes  ; il  est  évi- 
dent que  si  l’on  se  sert  du  môme  torchon  pour  essuyer  le  crachoir 
d’un  tuberculeux  et  une  assiette  ou  une  cuiller,  on  souille  ces 
derniers  objets,  et  que  si  l’infirmier  va  prendre  son  repas  avec  des 
mains  souillées,  il  risque  fort  de  s’infecter.  Sur  dix  observations 
faites  dans  une  salle  de  tuberculeux  A.  Vigoura  a trouvé  deux  fois 
le  bacille  de  la  tuberculose  sur  les  mains  des  infirmiers  (Sur  la 
quantité  et  les  variétés  d’espèces  microbiennes  de  la  peau  des 
sujets  sains.  Wralsch,  189o,  n”  14). 

En  été,  les  mouches  qui  voltigent  des  crachoirs  sur  les  pots  à 
lait  ou  sur  d’autres  aliments,  pain,  etc.,  sont  également  des  agents 
de  contaeion  non  douteux. 

La  désinfection  des  crachoirs  peut  se  faire,  ou  bien  par  la 
chaleur,  ou  bien  au  moyen  des  désinfectants  chimiques  *. 

La  désinfection  par  la  chaleur  donne  d’excellents  résultats;  il 
suffit  de  mettre  le  crachoir  avec  son  contenu  dans  de  l’eau  bouil- 
lante et  de  l’y  laisser  pendant  10  minutes  environ;  la  température 
de  100“  est  plus  que  suffisante  ® pour  tuer  les  bacilles  de  la  tuber- 
culose dans  les  crachats  frais  et  ceux  de  la  diphtérie.  Malheureu- 
sement cette  opération,  très  simple  en  apparence,  est  en  réalité 
assez  compliquée  lorsqu’il  s’agit,  comme  dans  les  hôpitau.x,  de 
<lésinfecter  un  grand  nombre  de  crachoirs. 

On  a imaginé  plusieurs  appareils  pour  la  désinfection  des  cra- 
choirs dans  les  hôpitaux;  le  plus  connu,  en  France,  est  l’appareil 
de  MM.  Geneste  et  Ilerscher. 

L’appareil  qui  a été  installé  à l’hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce 

■1.  Gra.nxiier,  Gkneste  et  Hehsciier,  Appareil  pour  la  désinfection  des  crachats  des 
tuberculeux,  Revue  cVhygiine,  1888,  p.  193  et  248.  — M.  Kirciiner,  Désinfection  des 
crachats  des  tuberculeux,  Zeüsekr.  f.  Ilygiene,  1892.  — Hiîim,  Une  modifie,  de 
l’appareil  de  Kirchner  pour  la  stérilis.  des  crachats,  Deutsche  müit.  Zeilschr.,  1893. 
— Brilisk  med.  Journal,  16  sept.  1893.  — E.  Vai.i.in,  Ce  qu’on  fait  des  crachats  des 
tuberculeux  dans  les  hôpitaux  de  phtisiques  en  Angleterre,  Revue  d’hygiène,  1894. 
p.  51.  — Spingler,  Action  désinfectante  du  paraclilorophénol  sur  les  crachats  des 
tuberculeux,  anal,  in  Revue  d'hygiène,  1894,  p.  902.  — Goriansky,  Desinfect,  des 
crachats  de  tuberculeux  par  les  solut.  alcalines  de  goudron  et  par  le  vinaigre  de 
bois,  th.,  Saint-Pétersbourg,  1894.  — Hicci,  Sur  la  désinfection  des  crachats,  Annali 
di  medic.  navale,  y\\n 

2.  L’eau  bouillante  stérilise  instantanément  les  crachats  tuberculeux  frais  ; lors<iue 
les  crachats  ont  été  desséchés,  il  faut  prolonger  l’ébullition  pendant  15  a 20'  pour 
détruire  les  bacilles  de  la  tuberculose  (Nocard). 
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(fig‘.  2G8)  se  compose  de  deux  cuves  sujierposées.  La  cuve  supé- 
rieure R,  dans  laquelle  on  luel.  les  crachoirs,  a 0 in.  Go  de  diamètre 
et  0 m.  4o  de  profondeur;  la  cuve  inférieure  R’  sert  de  chaudière; 
elle  est  cylindro-conique  dans  sa  moilié  supérieure,  cylindrique 
dans  sa  moitié  inférieure  ; dans  cette  dernière  partie  se  ti'ouve  le 
foyer  /‘fermé  en  avant  parjune  porte  en  tôle,  et  communiquant  en 
arrière  avec  le  fuyau  de  fumée  F. 

Ijes  deux  cuves  R eFR’  communiquent  par  trois  tuyaux  : 1“  un 

tube  central  t,  qui  se  termine  à 
sa  partie  supérieure,  au  fond 
de  la  cuve  R,  par  une  pomme 
d’arrosoir,  et  qui  s’arrête  en  bas 
à 0 m.  OG  ou  0 m.  07  au-dessus 
du  foyer;  2“  un  tube  latéral  C 
qui  aboutit  d’une  part  à la 
partie  supérieure  de  la  cuAe  R 
et  d’autre  part  dans  la  chau- 
dière R’,  0 m.  02  plus  bas  que 
le  tube  t ; 3“  enfin  un  autre  tube 
latéral  t"  qui  part  du  haut  de  la 
chaudière  et  qui  aboutit  à la 
[lartie  supérieure  de  la  cuve  R; 
ce  dernier  tube  porte  un  roln- 
net  à valve  V. 

L’appareil  comporte  en  outre 
un  robinet  de  niveau  r,  un  robi- 
net de  prise  d’eau  bouillante  r 
et  en  arrière,  à la  partie  infé- 
rieure, un  robinet  de  vidang’e 
allant  à l’égout. 

l^a  cuve  supérieure  est  fer- 
mée par  un  couvercle  G muni  d’un  orifice  pour  l’évacuation  de  la 
vapeur. 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  le  robinet  r étant  ouvert,  on 
laisse  couler  l’eau  dans  la  cuve  R jusqu’à  ce  qu’elle  s’échappe  par 
le  robinet  r,  on  ferme  alors  ce  robinet.  On  ajoute  à l’eau  deux  ki- 
logr.  de  bicaj-bonate  de  soude,  ipii  sont  versés  dans  la  cuve  R au 
moment  où  l’on  remplit  la  cbaudière. 

Le  feu  est  allumé  et  les  crachoirs  sont  disposés  dans  la  cuve  R. 

Lorsque  1 ébullition  se  produit,  la  Auipeur  s’échappe  par  le 
tuyau  t ; si  alors  on  ferme  la  valve  V,  la  vapeui’  emprisonnée  refoule 


DÉSINFECTION  DES  CRACHATS 


8Cîi 


reau  de  la  cliaudicrc  dans  la  cuve  supérieure  par  le  tuhe  /,  el.  ensuite, 
lorsque  l'ébullition  se  produit  avec  force,  par  le  lube  t'  -,  l’eau,  à la 
température  de  100",  vient  ainsi  noyer  les  crachoirs.  L’eau  refroidie 
redescend  par  le  tube  /,  tandis  ([ue  l’eau  cbaude  monte  par  le  tube  l'  ; 
la  température  de  l’eau  dans  laquelle  se  trouvent  les  crachoirs  se 
maintient  par  conséquent  à 100",  ce  qui  constitue  le  grand  avantage 
de  cet  appareil. 

Lorsque  les  crachoirs  sont  restés  pendant  un  quart  d’heure  dans 
l’eau  bouillante,  on  ouvre  la  valve  V,  la  vapeur  contenue  dans  la 
chaudière  s’échappe  et  l’eau  retombe  de  la  cuve  R dans  la  chau- 
dière. Le  couvercle  est  enlevé  et  au  bout  de  quelques  minutes  on 
peut  retirer  les  crachoirs  et  les  laver. 

L’eau  qui  a servi  à la  désinfection  est  vidée  chaque  jour  dans 
l’égout,  il  suffit  pour  cela  d’ouvrir  le  robinet  de  AÛdange. 

Lorsque  les  crachoirs  sont  en  métal,  on  peut  les  mettre  à même 
dans  la  cm'e  R,  ce  qui  facilite  beaucoup  l’opération  ; avec  les  cra- 
choirs en  porcelaine  de  nos  hôpitaux  militaires,  il  faut  plus  de  pré- 
•cautions,  les  crachoirs  doivent  être  placés  dans  des  paniers  en  fil 
de  fer  à étages  qui  servent  à les  transporter  des  salles,  à l’appareil  de 
désinfection.  Le  nombre  des  crachoirs  en  porcelaine  (pie  l’on  peut 
mettre  dans  l’appareil  est,  par  suite,  heaucoup  moindre  que  celui 
des  crachoirs  métalliques,  qui  sont  empilés  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  l’appareil  du  Val-de-Gràce  on  ne  désinfecte  à la  fois  que  36 
crachoirs;  on  peut,  il  est  vrai,  faire  plusieurs  opérations  succes- 
sives en  se  servant  de  la  même  eau. 

Les  crachoirs  en  porcelaine  résistent  bien,  à condition  qu’ils  ne 
soient  pas  fêlés;  dans  ce  cas,  la  chaleur  achève  de  les  briser. 

Il  est  nécessaire  d’avoir,  à côté  de  l’ap})areil,  une  pierre  d’évier 
sur  laquelle  on  nettoie  les  crachoirs  désinfectés. 

En  installant  l’appareil  jirès  des  bains,  on  peut  se  servir  de  l’eau 
chaude  des  bains  pour  le  remj)lir,  ce  qui  facilite  la  mise  en  train 
et  ce  qui  diminue  les  frais  de  chau liage. 

Ces  appareils  sont  coûteux  ',  et  le  fonctionnement  de  la  désin- 
fection des  crachoirs  parce  [irocédé  est  assez  difficile  ; un  infirmier 
chargé  spécialement  de  ce  service  doit  aller  chercher,  dans  les  dif- 
férentes salles,  les  crachoirs  des  tuberculeux;  la  liste  des  crachoirs 
ù désinfecter  n’est  pas  toujours  tenue  au  courant  jiar  1 infirmier 
major  et  il  en  résulte  que  des  crachoirs  appartenant  à des  tubercu- 
leux sont  encore  conservés  et  nettoyés  dans  les  services. 

1.  L’appareil  installe;  au  Val-tlc-Grdcc  est  revenu,  installation  comprise,  à plus 
•de  GOO  fr. 

Laveran,  Hyg.  milit. 
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Si  l’on  adoptait  ce  procédé  de  désinfection  il  faudrait,  en  tous 
cas,  avoir  des  crachoirs  métalliques;  avec  les  crachoirs  en  porce- 
laine, réglementaires  dans  nos  hôpitaux  militaires,  ce  ju’océdé  est 
peu  pratique. 

M , Kremer  a construit,  jiour  stériliser  les  crachoirs  par  la  cha- 
leur, un  appareil  qui  est  en  usage  dans  plusieurs  hôpitaux  à Paris; 
les  crachoirs,  disposés  dans  un  panier  à jour  qui  se  manœuvre 
à l’aide  d’un  levier,  sont  plongés  pendant  un  quart  d’heure  dans 
une  solution  alcaline  en  ébullition. 

M.  Kirchner  a imaginé,  pour  la  désinfection  des  crachoirs  dans 
le  courant  de  vapeur,  un  appareil  construit  en  cuivre  et  fer-hlanc 
qui  ne  coûte  pas  plus  de  25  marcs.  C’est  une  chaudière  de  0 m.  42 
de  haut  et  de  0 m.  40  de  diamètre,  dont  le  fond,  haut  de  0 m.  OG 
avec  0 m.  29  de  diamètre,  peut  s’adapter  à tout  foyer,  et  qui  se  ferme 
par  un  couvercle  où  peut  passer  un  thermomètre.  Dans  l’intérieur, 
deux  couples  de  plateaux  horizontaux  reposent  sur  des  pieds  et  des 
colonnettes,  convenablement  disposés.  Le  plateau  inférieur  du 
couple  est  percé  de  trous  pour  laisser  passer  la  vapeur  ; le  plateau 
supérieur  présente  des  ouvertures  circulaires  dans  lesquelles  on 
met  les  crachoirs.  On  désinfecte  10  crachoirs  à la  fois. 

Heim  a préconisé  des  crachoirs  émaillés  en  forme  de  gobelets, 
sans  couvercles,  dans  les  derniers  modèles,  et  il  a ajqiorté  les  modi- 
llcations  suivantes  au  réservoir  de  l’appareil  Kirchner,  dans  lequel 
on  met  les  crachoirs  pour  les  désinfecter.  Dans  le  manchon  qui 
forme  l’enveloppe  de  l’appareil  on  introduit  un  support  qui  se 
compose  de  4 plateaux  superposés,  reliés  par  2 tiges  centrales  for- 
mant poignée  à la  partie  supérieure,  et  par  quatre  tiges  verticales 
placées  sur  les  côtés,  chaque  plateau  est  percé  de  cinq  trous  et 
peut  recevoir  cinq  crachoirs  ; on  peut  donc  désinfecter  ainsi  20  cra- 
choirs à la  fois.  La  poignée,  placée  à la  partie  supérieure  du  siq)- 
port,  permet  d’introduire  facilement  support  et  crachoirs  dans  le 
manchon  et  de  les  en  retirer.  D’après  Heim,  le  bacille  de  la  tuber- 
culose est  tué  dans  les  crachats  après  2'  d’éhullition  de  l’eau; 
pour  plus  de  sûreté  on  peut  continuer  l’opération  pendant  tO'  après 
que  l’eau  est  entrée  en  ébullition. 

La  marmite  à vapeur  de  Kirchner-Heim  a ce  grand  avantage 
sur  1 a[)pareil  Geneste  et  Herscher  qu’elle  ne  coûte  pas  cher  et  que 
son  fonctionnement  est  très  simple.  Elle  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs hôpitaux  militaires  allemands. 

Les  procédés  chimiques  de  désinfection  peuvent  donner,  à moins 
de  trais,  et  plus  facilement,  de  très  bons  résultats. 
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Dans  les  hôpitaux  spéciaux  do  tuberculeux,  en  Ang-leterre,  on 
se  sert  de  moyens  très  simples  pour  le  nettoyage  et  la  désinfection 
des  crachoirs,  tout  en  prenant  des  mesures  rigoureuses  pour  éviter 
l’infection  par  cette  voie. 

A riiôpital  de  Brompton,  les  crachoirs  individuels  sont  du  môme 
modèle  à peu  près  que  dans  nos  hôpitaux  militaires  ; on  y verse, 
au  moment  où  on  les  remet  aux  malades,  une  solution  d’acide 
phéni(jue  à 3 p.  100;  quand  les  crachats  sont  très  adhérents,  on 
remplace  l’acide  phénique  par  une  solution  de  soude  caustique. 
Les  crachoirs  sont  lavés  sur  un  évier  affecté  spécialement  à cet 
usage,  on  les  essuie  avec  un  torchon  spécial  qu’on  envoie  ensuite 
à la  buanderie.  Les  crachoirs  communs  sont  vidés,  deux  fois 
par  jour,  dans  des  seaux  dont  le  contenu  est  mêlé  à de  la  pous- 
sière de  charbon  qui  est  brûlée;  on  met  dans  les  crachoirs 
communs,  comme  dans  les  crachoirs  individuels,  une  solution 
d’acide  phénique. 

A l’hôpital  de  la  Cité  de  Londres,  pour  les  maladies  de  poitrine, 
les  crachoirs,  qui  ont  la  forme  de  petits  vases  de  nuit  d’enfant,  sont 
toujours  à demi  remplis  d’une  solution  phéniquée  à 3 p.  100. 
Ces  crachoirs  sont  vidés  et  lavés  sur  un  évier  affecté  exclusive- 
ment à cet  usage;  un  robinet  fournit  de  l’eau  chaude  qui  permet  de 
bien  laver  les  crachoirs  avant  d’y  verser  une  nouvelle  quantité 
d’eau  phéniquée. 

Dans  tous  les  hôpitaux  de  tuberculeux  installés  en  Angleterre, 
écrit  M.  le  médecin  inspecteur  Vallin,  « la  préoccupation  principale 
est  de  maintenir  les  crachats  à l’état  humide  jusqu’au  moment  de 
leur  enlèvement  définitif  et  de  leur  stérilisation  ; on  n’attache  qu’une 
importance  relative  ou  secondaire  au  liquide  antiseptique  qu’on 
place  par  avance  dans  le  crachoir  : solution  de  sublimé,  d’acide  phé- 
nique, de  soude,  de  chlorure  de  zinc,  de  crésyl,  d’eau  de  chaux,  etc. 
Ce  qu’on  cherche  à éviter  avant  tout,  c’est  le  dessèchement  des 
crachats  et  leur  transformation  en  poussière  sur  le  sol,  sur  le  linge 
et  les  mouchoirs  souillés.  » [Revue  d'hygiène,  1894,  p.  53.) 

Les  solutions  phéniquées  et  de  sublimé  stérilisent  mal  les  cra- 
chats tuberculeux  parce  qu’elles  coagulent  le  mucus  et  ne  pénè- 
trent pas  au  centre  des  crachats;  de  plus  l’acide  jihénique  a une 
odeur  désagréable. 

Gerlach  et  Spengler  ont  employé  avec  succès  la  solution  aqueuse 
de  lysol  à 5 p.  100;  cette  solution  se  môle  bien  aux  crachats  qu  elle 
stérilise  complètement  au  bout  de  3 ou  4 heures.  La  quantité  de  la 
solution  de  Ivsol  employée  doit  ôtre  à peu  {très  trijtle  de  la  ({uantité 
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de  crachats  à désinfecter.  A défaut  de  lysol,  on  peut  se  servir  d’une 
émulsion  de  crésyl  à 4 ou  5 p.  100. 

Goriansky  a préconisé  le  vinaigre  de  hois,  ou  acide  pyrolig-neux, 
pour  la  désinfection  des  crachats  tuberculeux. 

On  ajoute  aux  crachats  un  égal  volume  d’acide  pyroligneux,  et 
après  avoir  agité  le  mélange,  on  l’abandonne  à lui-même;  au  bout 
de  6 heures  tous  les  microbes  des  crachats  sont  détruits,  y compris 
les  bacilles  de  la  tuberculose. 

Sous  l’action  de  l’acide  pyroligneux,  les  crachats  perdent  leur 
viscosité  et  se  coagulent  en  grumeaux  brunâtres  qui,  agités  dans 
l’eau,  se  désagrègent  et  donnent  un  précipité  qui  n’a  plus  l’aspect 
rénuernant  des  crachats  (Goriansky,  op.  cil.,  et  Semaine  méd., 
lOjanv.  1895). 

Ricci  a obtenu  de  très  bons  résultats  en  traitant  les  crachats  par 
la  chaux  vive,  mais  il  faut  que  la  chaux  soit  fraîche,  son  pouvoir 
antiseptique  diminue  rapidement  si  elle  reste  exposée  à l’air. 

Nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  prescrire  les  mesures  suivantes 
pour  le  lavage  et  la  stérilisation  des  crachoirs  individuels  dans  les 
hôpitaux  : 

1“  Les  crachoirs  ne  seront  jamais  introduits  dans  l’officine  où 
on  lave  la  vaisselle,  ils  seront  lavés  sur  un  évier  spécial,  dans  les 
lavabos  ou  dans  les  latrines. 

2“  On  aura,  dans  tous  les  services,  des  crachoirs  en  nombre  suf- 
fisant pour  qu’on  puisse  distribuer  des  crachoirs  propres  au  moment 
où  l’on  enlève  les  crachoirs  sales. 

3°  Chaque  jour  les  crachoirs  sales  seront  portés  sur  une  table 
ou  sur  une  planche,  auprès  de  l’évier  destiné  à leur  nettoyage,  on 
versera  dans  chaque  crachoir  de  la  solution  de  lysol  ou  de  l’émul- 
sion de  crésyl,  on  remuera  avec  un  petit  bâton  et  on  laissera  agir 
le  désinfectant  pendant  4 ou  5 heures,  après  quoi  le  contenu  des 
crachoirs  sera  versé  dans  les  latrines  et  les  crachoirs  seront  rincés 
et  essuyés. 

4"  Pour  essuyer  les  crachoirs,  on  se  servira  de  torchons  spéciaux, 
faciles  à reconnaître  à une  marque  très  apparente,  les  torchons 
({ui  auront  servi  à essuyer  les  crachoirs  seront  portés  chaque  jour 
à la  buanderie,  dès  que  l’opération  sera  terminée. 

5"  Lorsque  les  crachoirs  auront  été  nettoyés,  on  versera  dans 
chacun  d’eux  une  petite  quantité  de  l’émulsion  de  crésyl  à 5 p.  100 
de  inanière  à les  remplir  au  quart  environ. 

G“  Un  infirmier  sera  désigné,  dans  chaque  service,  ]iour  le  net- 
toyage des  crachoirs;  on  lui  prescrira  de  se  laver  et  de  se  désin- 
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l’eclcr  les  mains  après  chaque  opération,  et  il  sera  prévenu  des 
ilangers  aux(|uels  il  s’exposerait,  s’il  ne  se  conformait  pas  à ces 
prescrijitions. 

l*our  ce  ([ui  coïKierne  les  grands  crachoirs  communs  placés 
dans  les  salles,  dans  les  corridors,  il  faudrait,  croyons-nous, 
changer  le  modèle  en  usage.  Il  est  mauvais  de  placer  les  crachoirs 
|)ar  terre,  les  malades  qui  se  proposent  de  cracher  dedans,  crachent 
souvent  à côté;  d’autre  part  les  crachats  se  dessèchent  rapidement 
dans  le  sable,  ce  qui  donne  une  poussière  dangereuse.  On  pourrait 
avoir  des  crachoirs  sphériipies,  métalli(|ues,  surélevés,  analogues  à 
ces  houles  dans  lesquelles  les  garçons  de  café  mettent  le  torchon 
qui  leur  sert  à essuyer  les  tables,  la  calotte  supérieure  de  la  sphère 
pourrait  se  soulever  facilement,  et  la  jiartie  inférieure  contiendrait 
une  solution  désinfectante.  Un  robinet  de  vidange  placé  à la  partie 
inférieure  permettrait  de  vider  facilement  ces  crachoirs  dont  le 
contenu  serait  jeté  dans  les  latrines. 

Si  les  crachoirs  sont  en  métal  il  ne  faut  pas  employer  le  crésyl, 
qui  attaque  les  métaux;  on  peut  avoir  recours  à l’acide  phénique, 
malgré  les  inconvénients  signalés  plus  haut. 

III.  Désinfection  des  fumiers,  destruction  des  objets  de  pansement 
soüiLUÉs,  etc.  — Les  fosses  à fumier  doivent  être  bien  construites, 
étanches,  de  manière  que  le  jairin  ne  puisse  pas  s’inliltrer  dans  le 
sol;  les  fumiers  ne  doivent  pas  séjourner  dans  les  casernes,  il  n’y 
a donc  pas  lieu,  en  général,  de  procéder  à leur  désinfection. 

Lorsque  les  fumiers  répandent  de  mauvaises  odeurs,  on  peut 
les  désinfecter  avec  du  })lâtre;  il  se  forme  du  sulfate  d’ammoniaque 
et  du  carbonate  de  chaux;  la  qualilé  de  l’engrais,  loin  d’être  dimi- 
nuée par  le  sulfate  de  chaux,  comme  elle  le  serait  par  d’autres 
désinfectants,  augmente  au  contraire. 

Dans  les  hôpitaux,  il  est  souvent  nécessaire  de  brûler  des  objets 
do  pansement  et  d’autres  détritus;  on  peut  se  servir  pour  cet  usage 
du  fourneau  des  bains  dans  les  petits  hôpitaux;  dans  les  grands 
hôpitaux,  où  le  nombre  dos  objets  à détruire  par  le  feu  est  consi- 
dérable, il  faudrait  avoir  un  petit  four  pour  l’incinération  des 
rebuts. 

MM.  Genesto  et  Ilerschor  ont  proposé,  pour  cet  objet,  un  appa- 
reil (jui  se  compose  : 1°  d’un  foyer  en  terre  réfractaire  sur  lequel 
on  peut  lirùler  toute  espèce  do  comhuslililo ; 2"  dune  cuvette  on 
terre  réfi-actaire  qui  est  [ilacéo  au-dessus  du  foyer  et  qui  reçoit  les 
objets  à incinérer;  3“  d’une  voûte  en  terre  réfractaire,  percée  à la 
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partie  antérieure  de  petits  trous  communiquant  avec  le  tuyau  de 
fumée.  Il  est  nécessaire  que  les  trous  soient  petits,  afin  que  l’ouate, 
les  papiers  enflammés,  etc.,  ne  soient  pas  entraînés  par  le  courant 
d’air. 

La  flamme  et  les  gaz  chauds  de  la  combustion  sont  obligés  de 
contourner  complètement  la  cuvette  où  se  trouvent  les  objets  à 
incinérer,  avant  de  s’échapper  au  dehors  ; il  faut  employer  de  pré- 
férence des  combustibles  à longue  flamme. 

La  paroi  antérieure  de  l’appareil  est  en  fonte,  elle  est  percée  de 
trois  portes  superposées  : porte  pour  l’introduction  des  objets  à 
désinfecter  (la  fermeture  hermétique  est  obtenue  à l’aide  d’une 
garniture  d’amiante  et  d’un  levier  chargé  d’un  contrepoids),  portes 
du  foyer  et  du  cendrier. 

Un  grand  nombre  de  villes,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, se  débarrassent  aujourd’hui  de  leurs  ordures  ménagères  en 
les  incinérant. 

I 
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Les  cadavres  d’hommes  et  de  chevaux  qui  jonchent  le  sol  à la 
suite  des  grandes  batailles,  sont  une  cause  puissante  d’infection. 
Lorsque  ces  cadavres,  abandonnés  à la  surface  du  sol,  ou  enfouis  à 
une  profondeur  insuffisante,  entrent  en  putréfaction,  l’air  et  l’eau 
des  localités  qui  ont  été  le  siège  de  la  bataille  peuvent  être  pro- 
fondément souillés;  des  odeurs  insupportables  se  répandent  au 
loin  et  des  épidémies  meurtrières  se  déclarent  souvent. 

Les  faits  qui  montrent  les  dangers  de  l’infection  de  l’air  et  du 
sol  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  localités  voisines  sont 
très  nombreux;  nous  nous  contenterons  de  citer  un  exemple  em- 
prunté à la  dernière  guerre. 

Les  Allemands  ont  enterré,  sous  les  murs  de  Metz,  pendant  les 
deux  mois  et  demi  de  siège,  30  000  individus  tués  sur  les  champs 
de  bataille  ou  morts  de  maladies;  à cette  cause  d’infection  du  sol 
il  faut  ajouter  celle  provenant  des  cadavres  des  chevau.x,  des  bes- 
tiaux (peste  bovine),  des  débris  des  abattoirs,  etc.  Au  mois  de 
mars  1871,  la  commission  allemande  chargée  de  la  désinfection 
des  champs  de  bataille  de  Metz  trouva  encore,  près  de  Gravelotte, 
les  résidus  des  abattoirs  du  9“  corps  qui  recouvraient  un  quart 
d arpent  de  terrain.  (Kelsch,  Traité  des  malad.  é2)id.,  t.  1,  p.  421.) 
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Obligée  (le  séjourner  pendant  deux  mois  et  demi  dans  les  loca- 
lités infectées,  l’armée  allemande  fut  décimée  jiar  lafièvi-e  typhoïde 
et  la  dysenterie.  Les  troupes  cantonnées  au  voisinage  immédiat 
des  grands  champs  de  bataille  furent  jdus  parliculic^rement  frappées. 

Il  est  très  difficile,  dans  ces  épidémies,  de  faire  la  part  de  l’infec- 
tion de  l’air  et  de  celle  de  l’eau,  attendu  que  les  soldats,  en  môme 
temps  qu'ils  respirent  l’air  souillé,  boivent  en  généi’al  de  l’eau 
proA'enant  des  localités  dont  le  sol  est  infecté  ; c’est  ce  (jui  avait 
lieu  pour  les  troupes  campées  sous  Metz. 

Il  faut  s’efforcer,  à l’aide  d’inhumations  bien  faites,  pour  les 
cadavres  des  hommes,  à l’aide  d’enfouissements  faits  à une  pro- 
fondeur suffisante  ou  d’autres  procédés,  en  ce  qui  concerne  les 
cadavres  des  chevaux,  de  prévenir  cette  infection.  Malheureuse- 
ment le  vainqueur,  auquel  incombe  le  soin  d’ensevelir  les  morts  et 
d’assainir  le  champ  de  bataille,  a d’autres  soucis  plus  pressants;  il 
faut  qu’il  marche  en  avant,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  victoire, 
et  puis  il  n’est  pas  bon,  au  point  de  vue  moral,  comme  au  point  de 
vue  hygiénique,  de  laisser  les  troupes  au  voisinage  d’un  champ  de 
bataille;  on  s’en  éloigne  rapidement  et  les  inhumations  sont  faites 
à la  hâte;  les  habitants  de  la  contrée  réquisitionnés  pour  cette 
funèbre  besogne  s’en  acquittent  très  mal,  s’ils  ne  sont  pas  surveillés 
de  très  près;  ils  cherchent,  avant  tout,  à aller  vite,  sans  se  rendre 
compte  des  graves  conséquences  que  leur  négligence  peut  entraîner. 

Inhumations.  — Il  n’est  pas  possible  de  transporter  les  cadavres 
loin  de  l’endroit  où  ils  se  trouvent;  les  tranchées  doivent  donc  être 
creusées  sur  place,  à moins  que  les  cadavres  ne  se  trouvent  à 
proximité  d’un  lieu  habité,  auquel  cas  ils  doivent  être  transportés 
à une  distance  suffisante  des  hahitafions. 

Les  tranchées  ne  doivent  pas  être  creusées  sur  les  bords  d’un 
cours  d’eau,  on  atteindrait  vite  la  nappe  d’eau  souterraine  qui 
serait  infectée,  ainsi  que  la  rivière. 

Un  terrain  sec,  perméable,  en  pente  douce,  éloigné  de  toute 
habitation,  est  celui  qu’on  doit  préférer. 

Lorsque  le  sol  est  argileux  ou  très  humide,  la  décomposition 
des  cadavres  est  retardée  (Oufila,  Takdieu). 

On  creuse  de  longues  tranchées  de  2 m.  de  large  et  de  2 m.  1/2 
à .3  m.  de  jtrofondenr  au  moins,  et  l’on  met  au  fond  de  ces  tran- 
chées des  branches  d’arbre  pour  faciliter  le  drainage  du  sol;  les 
cor[)S  sont  dis})osés  sur  deux  rangées  au  plus. 

Les  cadavres  doivent  être  dépouillés  de  leurs  vêtements;  (juand 
on  exhume  les  cadavres  de  soldats  (jui  ont  été  ensevelis  avec  leurs 
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vêtements,  on  constate  que  le  tronc  et  les  jambes,  recouverts  ])ar  les 
vêtements  de  drap,  sont  bien  conservés,  tandis  que  la  figure  est 
méconnaissable;  les  cadavres  inhumés  avec  de  simples  suaires 
sont  dans  un  état  de  décomposition  beaucoiq)  [)lus  avancée  que 
ceux  des  soldats  inhumés  avec  leurs  elléts. 

11  faut,  en  tous  cas,  recueillir  avec  soin  les  plaques  d’identité 
avant  de  procéder  à rinhumation. 

La  terre,  rejetée  dans  la  fosse,  doit  former  une  couche  de  2 m. 
environ  au-dessus  de  la  rangée  de  cadavres  la  plus  superficielle; 
comme  les  cadavres  occupent  une  place  considérable,  toute  la  terre 
qui  a été  retirée  des  tranchées  ne  peut  pas  y rentrer;  la  terre  qui 
reste,  la  fosse  une  fois  remplie,  sert  à faire  des  tumuli  qui  ont  la 
longueur  des  fosses  et  qui  indiquent  leur  emplacement. 

Les  tumuli  sont  ensemencés  avec  des  plantes  à végétation  rapide 
et  épuisante,  comme  le  trèfle,  la  luzerne,  le  chanvre  ou  le  lin,  ce 
(pii  a le  double  avantage  de  fixer  les  terres  et  de  hâter  la  transfor- 
mation des  produits  qui  résultent  de  la  décomposition  des  cadavres. 

Crémation.  — Le  grand  nombre  des  cadaA’res,  et  l’impossibilité 
où  l’on  est  d’amener  sur  le  terrain  des  appareils  crématoires,  ren- 
dent tout  à fait  impraticable  la  crémation  au  moyen  d’appai’eils. 
spéciaux,  à la  suite  des  grandes  batailles.  La  proposition  faite  par 
MM.  Kuborn  et  Jacques,  en  1876,  au  congrès  d’hygiène  de  Bruxelles, 
de  faire  suivre  les  armées  par  des  fourgons  crématoires  ne  mérite 
pas  d’être  discutée. 

C’est  seulement  dans  les  villes  assiégées,  pourvues  d’appareils 
crématoires,  qu’il  sera  possible  d’utiliser  ces  appareils. 

On  peut  ensevelir  les  cadavres  dans  de  la  chaux  vive  qui  les 
détruit  rapidement,  mais  il  est  rare  qu’on  ait,  à proximité  des 
champs  de  bataille,  de  la  chaux  aûvc  en  quantité  suffisante  pour 
cet  usage. 

La  crémation  des  cadavres  sur  des  bûchers  improvisés,  à la 
manière  des  anciens,  nous  paraît  difficile,  étant  donné  le  grand 
nombre  des  cadavres;  le  plus  souvent,  la  crémation  serait  des  plus 
incomplètes  et  l’elTet  produit  sur  les  personnes  qui  visiteraient  le 
champ  de  bataille  serait  déplorable. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  pendant  la  guerre  récente 
contre  la  Chine,  les  Japonais  ont  incinéré  les  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  cadavres  étaient  placés  dans  des  caisses  légères  et 
l’on  opérait  la  crémation  dans  de  vastes  foyers. 

On  pourrait  utiliser  le  })rocédé  qui  a été  employé  parM.  Créteur, 
pour  l’assainissement  du  champ  de  bataille  de  Sedan,  et  dont  il 
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sera  question  plus  loin.  Ce  procédé  donnerait  des  résultats  bien 
meilleurs  que  l’incinéralion  sur  des  bûchers. 

Assainissement  des  champs  de  bataille  ‘.  — Ijorsque  les  inhuma- 
tions ont  été  bien  faites,  les  cadavres  se  décomposent  [dus  ou 
moins  rapidement  dans  le  sol,  à l’abri  de  l’air,  la  végétation  utilise 
les  produits  de  leur  décomposition  et  il  n’y  a pas  lieu  de  désin- 
fecter les  champs  de  bataille.  « Malheureusement,  comme  l’écrit 
M.  le  médecin  inspecteur  Morache,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 
Lorsque,  sur  un  cbam[)  de  bataille,  sont  tombés  dix  ou  vingt  mille 
morts,  quelquefois  encore  beaucoup  plus;  lorsque,  comme,  par 
exemple,  autour  de  Metz,  les  combats  se  sont  succédé  très  rapide- 
ment (journées  des  14,  16  et  18  août  1870),  on  [leut  dire  que, 
quelque  bonne  volonté  que  l’on  apporte  au  service  des  inhumations, 
la  tâche  est  au-dessus  de  la  possibilité.  Il  ne  s’agit  pas  seulement 
des  cadavres  humains,  les  chevaux  sont  aussi  tombés  par  milliers... 

« Aussi,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  l’enfouissement  des 
morts  est-il  exécuté  dans  des  conditions  telles  que  bientôt  il  devient 
presque  illusoire.  Les  cadavres,  sé[>arés  de  l’air  par  une  trop  faildo 
couche  de  terre,  sont  en  partie  mis  à nu,  ou  tout  au  moins  déga- 
genten  abondance  des  gaz  méphitiques;  les  tumuli,  mal  construits, 
s’effondrent,  leurs  bords  s'écroulent  sous  le  poids  des  terres,  ou 
bien,  placés  sur  des  terrains  en  pente,  ils  sont  entraînés  ou  détruits 
lorsque  quelques  pluies  se  produisent.  Le  mé[)hitisme,  un  instant 
dissimulé  par  ces  [irocédés  d’enfouissements  incomplets,  ne  tarde  pas 
à éclater  dans  toute  sa  force,  et  des  épidémies  meurtrières,  des  mala- 
dies infectieuses  de  diverses  natures  sévissent  sur  les  populations 
voisines  de  ces  tristes  localités.  » (Morache,  op.  cil.,  2°  édit.,  p.  806.) 

La  question  de  l’assainissement  des  champs  de  bataille  se  pose 
donc  souvent;  elle  s’est  posée  à plusieurs  reprises  [lendant  et  après 
la  guerre  de  1870-1871,  notamment  à Sedan,  à Metz  et  aux  envi- 
rons de  Paris. 

A Sedan,  les  inhumations  avaient  été  mal  faites  par  les  habitants 
du  pays;  le  Gouvernement  belge,  d’accord  avec  le  Gouvernement 


1.  Guili.ery,  Assainissement  du  champ  de  bataille  de  Sedan,  Bruxelles,  1871.  — 
Créteuh,  L’hygiène  et  les  champs  de  bataille,  Bruxelles,  1871.  — Frôlicii,  Deulsche 
militâr.  Zeilschr.,  1873,  p.  39.  — Roth  et  Lex,  op.  ctl.,  t.  II,  p.  132.^ — Tii.  Pein,  th., 
Paris,  1873.  — Duroux,  tii.,  Paris,  1878.  — F.  Marmiër,  th.,  Paris,  1878.  — Lacassagxe 
et  Dubuisson,  Art.  Crémation,  in  Diction,  cncyclop.  des  sc.  mé(l.  Vai.lin,  Discuss. 
sur  la  crémation  au  Congrès  d’hyg.  de  Turin,  1880.  — Pietra  Santa  et  de  Nansoutv, 
La  crémation,  Paris,  1881.  — Morache,  op.  ci/.,  2°  éilit.,  p.  804.  Ravenez,  Le 
gifnie  sanitaire,  n°  du  lo  février  1892.  — .1.  Rochard,  Art.  Inhumation,  (.re.mation,  in 
Cncyclop.  d’hyg.  et  de  méd.  piibl.,  1892,  t.  III,  p.  31.  — L’hygiène  en  temps  de 
guerre,  lirilisk  med.  Journ.,  2 févr.  1893,  anal,  in  Revue  d'iiggiène,  1893,  p.  364. 
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français,  envoya  sur  les  lieux  une  commission  composée  de  méde- 
cins et  d’ingénieurs  pour  assainir  le  champ  de  lialaille. 

MM.  Trouet,  ing-énieur  des  ponts  et  chaussées,  et  Créleur,  chi- 
miste, dirigèrent  l’opération  et  pratiquèrent  la  désinl’eclion  des 
fosses,  le  premier  par  des  procédés  chimiques,  le  deuxième  au 
moven  de  l’incinération  des  cadavres  dans  les  fosses. 

Se  basant  sur  ce  principe  ([ue  certaines  substances  résineuses  et 
empyreumatiques  en  combustion  ont  la  propriété,  en  présence  des 
matières  grasses,  de  produire  une  intensité  de  calorique  énorme, 
M.  Créteur  choisit,  comme  comhustiljle,  le  g'oudron  provenant  de 
la  distillation  de  la  houille,  dans  la  fabrication  du  gaz  d’éclairage. 

Ce  goudron,  infiltré  entre  les  différentes  couches  de  cadavres, 
devait,  une  fois  enüammé,  se  combiner  aux  graisses  et  dégager 
une  quantité  de  chaleur  capable  d’incinérer  le  contenu  des  fosses; 
l’expérience  confirma  la  théorie. 

On  enleva  la  terre  qui  formait  les  tumuli,  jusqu’à  la  couche 
noire  et  fétide  qui  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec  les  cada- 
vres. On  désinfecta  cette  couche  avec  une  solution  forte  d’acide 
phénique,  puis  on  mit  à nu  les  cadavres  qui  furent  saupoudrés 
rapidement  de  chlorure  de  chaux.  Cela  fait,  on  fit  couler  du  gou- 
dron sur  les  cadavres  et  dans  les  intervalles  existant  entre  eux,  et 
on  l’enflamma  au  moyen  de  paille  imbibée  de  pétrole. 

Telle  fut  l’intensité  du  calorique  dégagé,  que  les  fosses  les  plus 
remplies  furent  réduites  des  trois  quarts  dans  l’espace  de  oo  à 
60  minutes.  On  ne  pouvait  s’approcher  du  foyer  qu’à  une  distance 
de  4 à 5 m. 

Il  ne  fallut  pas  plus  de  S à G tonneaux  de  goudron  pour  incinérer 
de  250  à 300  cadavres.  Le  résidu  était  formé  d’os  calcinés  recou- 
verts d’un  enduit  résineux.  La  terre  sous-jacente  était  complète- 
ment desséchée  et  désinfectée. 

M.  Créteur  estime  que  l’incinération  faite  immédiatement  après 
la  bataille,  ne  coûterait  pas  plus  de  15  centimes  par  cadavre. 

Une  fosse  remplie  de  cadavres  sur  une  longueur  de  12  mètres, 
est  réduite  à 3 mètres  à la  fin  des  opérations,  c’est-à-dire  à la  fin 
de  l’incinération  et  de  l’édification  du  tumulus. 

Pendant  1 incinération,  une  épaisse  colonne  de  fumée  noire, 
charbonneuse,  sans  mauvaise  odeur,  s’élevait  au-dessus  des  fosses. 
D après  M.  Créteur  elle  se  composait  de  charbon  réduit  et  de  phé- 
nols provenant  de  1 action  chimiijue  du  chlorure  de  chaux  sur  le 
goudron.  Cette  lumee  détruisait  les  insectes  qui  formaient  de  véri- 
tables nuées  au-dessus  et  dans  le  voisinage  des  fosses  ; elle  était  caus- 
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(iqiio  et  produisait,  chez  les  travailleurs,  des  éi-ylhèmes  et  môme  des 
phlyctènes.  A part  sou  action  irritante  sur  la  surface  cutanée  des  per-, 
sonnes  qui  s’exposaient  directement  à son  conlact,  cotte  fumée  était 
plutôt  salutaire  que  nuisible  (Ravenez,  Génie  sanitaire,  1892,  p.22). 

M.  Créteur  opéra  ainsi,  sur  les  champs  de  bataille  de  Razeille,  de 
Balan  et  de  Givonne,  plusieurs  incinérations  avec  un  succès  incon- 
testable. Le  2o  avril  1871,  l’autorité  allemande  fit  défendre  de  con- 
tinuer l’incinération  dans  les  fosses  où  étaient  ensevelis  les 
hommes,  mais  le  procédé  Créteur  fut  encore  appliqué  sur  les  pla- 
teaux de  Floin  et  d’illy  à de  nombreux  cadavres  de  chevaux. 

Pour  l’assainissement  des  champs  de  bataille  de  Metz,  on  s’est 
servi  de  la  chaux  vive  et  de  solutions  phéniquées;  les  tumuli 
étaient  ensuite  e.xhaussés  et  ensemencés. 

A Paris,  on  s’est  contenté  le  plus  souvent  d’exhausser  les  tumuli 
■et  de  les  ensemencer. 

Dans  un  rapport  daté  du  7 mars  1872,  sur  les  dangers  que  pou- 
vait entraîner  l’inhumation  des  combattants  morts  sous  les  murs 
de  Paris,  le  Larrey,  ancien  président  du  Conseil  de  santé  des 
armées,  conseille  d’avoir  recours  à la  chaux  vive  et  d’en  entourer 
les  cadavres  : il  s’opère  ainsi,  dit  très  justement  Larrey,  une  véri- 
table crémation. 

Ce  procédé  e.xcellent  est  recommandé  pai‘  la  notice  14,  annexée 
au  règlement  français  sur  le  service  de  santé  en  campagne. 

Après  les  grandes  batailles,  il  est  indiqué  de  dépecer  les  chevaux 
tués  et  d’utiliser  leur  chair  pour  l’alimentation,  après  quoi  on  fera 
disparaître  aussi  complètement  que  possible  tous  les  débris. 

Les  carcasses  des  chevaux  et  les  débris  des  abattoirs  de  cam- 
pagne seront  réunis  dans  des  fosses  et  détruits  par  le  jirocédé 
Créteur  ou  enfouis  à une  profondeur  suffisante. 

Nous  croyons  pouvoir  résumer  ainsi  qu’il  suit  les  règles  qui  con- 
cernent l’hygiène  des  champs  de  bataille  : 

1°  Inhumer  dans  de  bonnes  conditions  les  cadavres  des  bommes. 

2"  Détruire  immédiatement,  par  le  jirocédé  Créteur,  les  cadavres 
des  chevaux  et  les  débris  de  toute  sorte,  ou  les  enfouir  à une  pro- 
fondeur suffisante. 

3“  Lorsque  les  inhumations  ont  été  faites  dans  de  mauvaises 
conditions,  employer  soit  la  chau.x  vive  avec  surélévation  des 
tumuli,  soit  le  procédé  Créteur  pour  les  assainir. 

4°  Dans  les  forts,  dans  les  villes  assiégées,  enterrer  les  cada- 
vres dans  la  chaux  vive  et  utiliser  les  appareils  crématoires  quand 
il  en  existe. 
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I.  Addendum  au  chapitre  V.  — Le  four  Chappée,  représenté  dans 
les  figures  269  et  270  (coupe),  est  en  usage  dans  un  certain  nombre 
de  cuisines  militaires  en  France  et  il  rend  de  grands  services 
pour  la  cuisson  de  la  viande  ; il  est  beaucoup  plus  facile  de  pré- 


parer la  viande  rôtie  à l’aide  de  ce  four,  qu’à  l’aide  des  marmites 
plates  des  fourneaux  François-Vaillant. 

Ce  four  se  compose  essentiellement  : 

1"  D’un  foyei-  A (fig.  270),  disposé  pour  chauffage  au  bois;  il 
suffit  pour  briller  de  la  bouille  ou  du  coke  de  rétrécir  le  foyer  au 
moyen  de  plaques  mobiles  en  fonle,  qui  se  remplacent  facilement 
après  usure; 
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2®  D’un  écran  cannelé  D,  reposant  par  trois  pieds  sur  le  fovei'; 
c’est  sur  cet  écran  que  se  monl(^  le  four  proprement  dit  G ; on  Iule 
avec  de  la  terre  glaise  la  gorge,  de  contacl,  pour  que  les  produits 
de  la  combustion  ne  [)uissent  pas  pénétrer  dans  l’intérieur  du  four; 

3°  D’un  dôme  ou  enveloppe  H,  qui  surmonte  le  foyei’;  la  fumée 
et  les  gaz  chauds  [)assent  entre  le  four  et  l’envelop[)e  et  s’échappent 
dans  la  cheminée  ; 

4“  De  deux  soles  en  tôle  F sur  lesquelles  on  dépose  les  aliments 
à cuire  et  qui  tournent  par  le 
moyen  du  volant  K. 

La  hauteur  du  four,  du  sol 
cm  volant,  est  de  1 ni.  GO,  et  le 
diamètre  des  soles  est  de  1 m.  12. 

Pour  la  cuisson  de  la  viande, 
les  soles  tournantes  reçoivent 
lies  plats  ayant  des  formes  spé- 
ciales; il  y a deu.x  plats  demi- 
circulaires  et  six  plats  trapézoï- 
daux placés  autour  des  deux 
premiers  ; tous  ces  plats  sont  de 
même  contenance. 

On  dispose  la  viande  sur  les 
plats  en  dehors  du  four  et  on  les 
place  successivement  sur  les 
soles,  en  faisant  tourner  ces 
<lernières  au  moyen  du  volant. 

Les  soles  tournantes  facilitent 
beaucoup  l’enfournement  et  le 
défournement;  elles  permettent 
de  surveiller,  pendant  la  cuis- 
son, les  objets  (|ui  sont  au  four 
et  de  régulariser  la  chaleur  en 
faisant  tourner  les  soles  de 
temps  en  temps. 

Le  temps  nécessaire  à réchauffement  du  four  varie  entre  50  et 
GO  minutes,  suivant  la  nature  du  comhustihle.  Le  coke,  (jui  donne 
peu  de  fumée  et  qui  encrasse  moins  les  conduits  que  les  autres 
comhustihles,  doit  être  employé  de  préférence. 

Ces  fours  peuvent  servit'  également  à faire  cuire  le  pain  de 
soupe.  Pour  la  cuisson  du  })ain,  chaque  sole  peut  recevoir  quatre 
j)lateaux  en  tôle  perforée  galvanisée. 


Fig.  270.  — Four  Cliappéo  (coupc  verticale).  — 
A,  fourneau;  B,  cendrier;  C,  j)Iaquos  rétré- 
cissant le  foyer  pour  le  chauffage  à la  houille 
et  au  coke  ; D,  plaque  cannelée  avec  3 pieds  m ; 
F,  écran  dentelé  supportant  la  solo  inférieure  ; 
F",  sole  supérieure  ; G,  four  ; H,  dôme  ou  enve- 
loppe du  four;  I,  J,  tuyau  de  fumée;  K,  vo- 
lant; ].,  regard  pour  le  nettoyage;  M,  anneaux 
d'enlevage  du  four;  N,  porto  du  four;  O, porte 
du  foyer;  P,  colonnottcs  supportant  le  four; 
R,  joints  remplis  do  terre  glaise  ; S,  plaque 
de  coup  do  fou  en  terre  réfractaire;  T,  grille 
du  foyer;  U,  arbre  vertical  portant  les  soles. 
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Lo  prix  (lu  four  moulé  sur  piods,  avec  soles  en  lole,  esl  de 
350  fr. 

Addendum  au  chapithe  Vil.  — Une  commission  , formée  en 
Angleterre  pour  étudier  la  question  des  viandes  tuberculeuses,  a 
publié  récemment  un  très  intéressant  rapport  [Brit.  med.  Journ.^ 
27  avril  1895.  Anal,  in  Revue  d'hygièiie,  1895,  p.  752). 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  MM.  les  D"  Sydney  Martin 
et  Sims  AVoodhead , que  la  viande  d’animaux  tuberculeux , 
dépourvue  cependant  de  masse  tuberculeuse  apparente,  donnée 
crue  à des  porcs,  à des  cobayes  et  à des  lapins,  a produit  la 
tuberculose  dans  la  proportion  suivante  : 5 fois  sur  14  chez  les 
porcs  (36  fois  sur  100);  25  fois  sur  145  chez  les  cobayes  (16  fois 
sur  100);  2 fois  sur  13  chez  les  lapins  (15  fois  sur  100). 

Ij(‘  danger  des  viandes  tuberculeuses  ressort  manifeste- 
ment de  ces  expériences.  Heureusement  que  la  cuisson  suffit 
pour  détruire  les  propriétés  dangereuses  des  viandes  prove- 
nant d’animaux  tuberculeux,  à condition  que  la  cuisson  soit 
complète. 

Le  D’’  Woodhead,  qui  a répété  les  expériences  faites  autrefois 
par  M.  le  médecin  inspecteur  Vallin,  a constaté,  comme  l’avait  fait 
M.  Vallin,  que  souvent  la  température  centrale' des  pièces  de  viande 
r(jtie  n’atteint  pas  60°;  il  est  donc  indiqué  de  découper  la  viande  en 
morceaux  peu  épais,  pour  la  faire  rôtir,  et  d’interdire  dans  l’armée 
l’usage  des  viandes  saignantes. 

D’après  les  expériences  faites  par  la  Commission  anglaise,  le  lait 
n’est  dangereux  que  quand  il  provient  d’une  vache  dont  les  glandes 
mammaires  sont  envahies  par  la  tuberculose  ; la  virulence  du  lait 
est  dans  ce  cas  considérable.  Dans  une  expérience  de  M.  S.  Martin, 
15  animaux  nourris  avec  du  lait  provenant  de  vaches  qui  avaient 
des  lésions  tuberculeuses  des  mamelles  sont  tous  devenus  tuber- 
culeux. 

La  tuberculose  mammaire  n’est  pas  spéciale  aux  cas  avancés  de 
tuberculose,  elle  peut  se  rencontrer  même  dans  les  cas  de  tubercu- 
lose légère. 

La  Commission  conclut  qu’il  faut  toujours  faire  bouillir  le  lait 
et  qu’il  y a lieu  d’abattre  toutes  les  vaches  dont  les  mamelles  sont 
malades. 

Addendum  au  chapitre  VIII.  — D’après  les  recherches  de  M.  le 
pharmacien  principal  Darillé,  la  composition  moyenne  des  tablettes 
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de  bouillon  en  usage  dans  l’armée  fi-aiiçaise  est  la  suivaiile.  {.Toiirn. 
de  pharmacie  et  de  chimie,  1895,  p.  193.) 


TABLETTES  DE  BOUILLON 

Pour  100. 

Pour  une 
tablellc 
de  32  gp. 

Eau 

8,2 

7,7 

2, G 

„ . 1 Sels  solubles 

) Matières  organiques  azotées 

sec  LU  , 1.  ^ azotées 

7,0 

2,5 

4,8 

1,3 

I Sels  insolubles 

1,6 

0,5 

Résidu  insoluble  | Matières  organi(iues  azotées 

00,2 

19,3 

dans  l’eau  71,7.  ) — — non  azotées 

5,7 

1,8 

l Matières  grasses 

4,2 

100 

1.3 

32 

P.  M.  Azote  organique 

11,34 

3,03 

Acide  i)hos])liorique  soluble 

1,02 

0,33 

— — insoluble 

0,004 

0,19 

M.  Barillé  estime  qu’une  tablette  de  bouillon  du  poids  de  32  gr. 
représente  au  plus  128  gr.  de  viande  fraîche. 

En  ensemençant  des  parcelles  de  tablettes  de  bouillon  dans  des 
milieux  de  culture,  M.  Barillé  a constaté  la  présence  du  Penicillinm 
glaucum  et  A' Aspergillas. 


Addendu-v  .\u  chapitre  XI.  — Stérilisation  des  eaux  par  t ozone. 
— Au  nombre  des  procédés  chimiques  utilisables  pour  la  purifica- 
tion de  l’eau,  nous  devons  signaler  l’emploi  de  l’ozone.  Ce  procédé 
a été,  dans  ces  derniers  temps,  l’ohjet  de  travaux  importants ’,  et  des 
résultats  pratiques,  qui  appellent  l’attention,  ont  déjà  été  obtenus. 

A Oudshoorn,  on  a fait  des  expériences  très  intéressantes  sur 
l’eau  très  impure  du  vieux  Bhin. 

L’air,  ozonisé  au  moyen  de  courants  de  50  000  volts,  est  injecté 
sous  forme  de  bulles  par  le  fond  de  grands  cylindres  en  grès  qui 
renferment  l’eau  à stériliser,  ou  bien  on  fait  pénétrer  l’air  ozonisé 
dans  une  grande  boîte,  en  même  temps  qu’on  y pulvérise  l’eau  à 
stériliser.  Ce  dernier  procédé  permet  d’obtenir  la  stérilisation 
avec  un  contact  très  court,  à condition  que  l’air  ozonisé  soit  au 
degré  de  concentration  voulu. 


1.  Oeilmümæh,  Uel)er  die  Einwirkung  des  Ozons  iiel)er  Baklerien.  Arb.  a.  d.  K. 
Gesundlieitsamte,  t.  VIII,  p.  228.  — Van  Eumengem,  De  la  slérilis.  des  cau.x  par 
l’ozone,  Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  1893,  p.  073. 
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31.  le  D’'  van  Ermengem,  qui  a fait  ses  reclierclies  à Oudslioorn, 
est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

« L’ozonisation  des  eaux  de  rivière  souillées  par  d’abondantes 
matières  organiques  d’origine  végétale  et  colorées  par  des  matières 
humiques,  donne  des  résultats  extrêmement  satisfaisants  au  point 
de  vue  de  l’amélioration  de  leurs  caractères  physiques. 

« Les  propriétés  organoleptiques  de  ces  eaux  deviennent  par- 
faites après  ce  traitement. 

« L’action  épuratrice  de  l’ozone,  qui  se  traduit  par  des  modifica- 
tions chimiques  diverses,  mais  surtout  par  une  réduction  notable 
des  substances  réduisant  le  permanganate  en  solution  acide,  est 
considérable  sur  les  toxines  et  les  produits  divers  delà  vie  micro- 
bienne. 

« Une  eau,  souillée  par  des  infiltrations  de  fosses  d’aisances,  des 
produits  de  putréfaction,  etc.,  peut  être  rendue  inoffensive  par  une 
ozonisation  convenable. 

« Les  eaux  ouvertes,  même  lorsqu’elles  contiennent  des 
microbes  nombreux  et  des  espèces  très  résistantes,  sont  sûrement 
stérilisées,  à condition  que  leur  titre  en  permanganate  ne  dépasse 
pas  certaines  limites. 

« Le  degré  de  concentration  de  l’ozone  et  la  durée  du  contact  de 
l’air  ozonisé,  nécessaires  pour  obtenir  une  stérilisation  certaine, 
varient  d’après  les  diverses  eaux  et  d’après  leur  état  de  souillure. 

« Il  n’est  pas  douteux  qu’on  puisse  obtenir,  au  moyen  du  sys- 
tème employé  à l’usine  d’Oudshoorn,  des  volumes  considérables 
d’eau  parfaitement  stérilisée. 

« Nos  observations  nous  permettent  d’affirmer  que  la  stérilisa- 
tion est  opérée  d’une  manière  régulière  et  constante  pendant  une 
période  de  temps  illimitée.  » [Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  1895.  p.  701.) 

Addendum  au  chapitre  XII.  — Au  sujet  du  nécessaire  Bouthéon. 
— La  loi  du  4 août  1887  qui  avait  substitué,  pour  l’infanterie  et 
les  autres  troupes  à pied,  le  nécessaire  individuel  du  système  Bou- 
théon aux  ustensiles  collectifs  de  campement  (marmite  et  gamelle 
à 4 hommes)  et  à la  gamelle  individuelle,  a été  abrogée  par  une 
loi  du  29  juin  1895.  {Bullet.  off.  du  ministère  de  la  guerre,  partie 
réglem.,  1895,  U''  sem.,  p.  872.) 
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